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A S0^  EXCELLENCE 


MONSIELR  LE  MINISTRE 

DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Monsikiir  i,e  Ministre, 

En  i8üG,  l'uii  des  prédécesseurs  de  Votre  ExceUeiice  nous 
chargea  d'aller  étudier  les  divers  systèmes  d’enseignement  suivis 
dans  la  Grande-Bretagne. 

Au  retour,  nous  remîmes  entre  les  mains  de  M.  le  Ministre 
un  rapport  sommaire  qui  contenait,  en  un  petit  nombre  de 
leuillets,  l’ensemble  de  nos  observations  sur  ce  que  nous  avions 
vu  dans  le  cours  de  notre  voyage,  et  l’indication  des  emprunts 
que  la  France  pouvait,  selon  nous,  faire  aux  métbodcs  des 
établissements  d’outre-Manclie.  Après  la  lecture  de  notre  Bap- 
port,  M.  le  Ministre  pensa  que  la  matière  offrait  assez  d'intérêt 
pour  demander  un  plus  large  développement.  11  nous  invita 
à rédiger  pour  lui-même  et  pour  le  public  deux  volumes  qui 
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cnibrasseraienl  Ip  siijel  dans  Imite  son  élendue.  Le  |)reinier, 
relatif  à I Inslntctwn  aecoiidaire  ni  Aiij'lelcrre  et  ni  Ecosse,  a paru 
on  t8fi8;  le  second.  i|ui  a pour  objet  Vliistmrlinii  siijiériniir, 
est  celui  que  nous  venons  offrir  à V otre  Excellence. 

L’élude  de  renseifpicrncnt  supérieur  de  la  Grande-Bretagne 
était  naturelloinent  comprise  dans  notre  mission.  M.  le  Ministre 
peiLsail  avec  raison  que,  bien  que  réservée  par  sa  nature  à 
une  classe  restreinte,  l’éducation  que  donnent  les  universités 
et  les  hautes  écoles  exerce  une  influence  décisive  sur  tous  les 
degrés  de  l'enseignement.  La  science  pure  est  la  source  cachée 
mais  féconde  d'où  sort  par  mille  canaux  l’instruction,  et  par 
conséquent  la  vie  intellectuelle,  l'industrie,  la  prospérité  d’un 
peuple.  Les  nations  qui,  pressées  de  vivre,  ont  concentré  leurs 
efforts  sur  l'enseignement  élémentaire,  en  négligeant  comme 
un  luxe  aristocratique  l'enseignement  supérieur,  voient  dépé- 
rir entre  leurs  mains  l'instruction  même  des  classes  moyennes, 
privée  de  sève  et  de  vigueur.  Celles  qui,  non  contentes  de  l’uti- 
lité immédiate,  ont  voué  aux  principes  les  plus  élevés  du  savoir 
un  culte  fervent  et  désintéressé,  créé  des  universités,  multi- 
plié les  chaires,  allumé  une  rivalité  généreuse  entre  les  villes, 
entre  les  professeurs,  entre  les  étudiants,  éclairé  le  monde  do 
leurs  travaux  et  de  leurs  découvertes,  celles-là  l’ont  étonné 
aussi  par  l’essor  inattendu  de  leur  caractère  et  par  la  |)uissance 
morale  de  leurs  populations,  cause  infaillible  de  la  grandeur 
politiijue. 

\ laquelle  de  ces  deux  classes  appartient  la  Grande-Bre- 
tagne? .Iiisqu’à  quel  point  a-l-elle  ri'servé,  au-dessus  de  lédu- 
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fatiiiii  (lu  peuple  et  de  la  liouijp’oisie  inoyeiiiie,  le  culte  de  la 
science  pure  et  [‘(‘meifriœnienl  nvpi'rtfur,  ipii  vivilienl  les  autres 
euspijjnements?  (!'ost  c<î  ipic  nous  nous  proposons  de  recher- 
clier,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  et  de  soumellre.  dans  ce 
Rapport,  à l'appri'cialion  de  Votre  pAcellence. 

l ne  autre  et  bien  (p'ave  (pieslion  s'est  élevt^e  de  nos  jours 
parmi  les  orjjanes  plus  ou  moins  aiitorisfîs  de  l'opinion  pu- 
blique : celle  de  la  liliorh' de  l'emrifrnemeiil  mpérmiv.  11  ne  sera 
pas  sans  intiîrét  pentHUre  de  voir  comment  cette  ipiestion  s’csl 
d(?nou(>e  d’eile-niêrne  dans  une  nation  où  la  liberté  complète 
est  la  règle,  où  l'Ptat  s'abstient  le  plus  possible  d'intervenir, 
mais  où  intervient  sans  cesse  une  |iuissance  plus  absolue,  plus 
dominatrice,  plus  docilement  acceptée  que  celle  de  l'État,  la 
nécessité  intrinsèque,  la  loi  inviolable,  telle  rjne  l'entendait  et 
la  définissait  Montesquieu  : ^Les  rap|)orts  nécessaires  qui  ré- 
sultent de  la  nature  des  choses.  ^ 

L’objet  de  notre  recbercbe  est  diflicile  : nos  lacunes  et  nos 
erreurs,  assez  vénielles  dans  notre  premier  volume,  nous  a dit 
la  critique  anglaise,  seront  peut-iUre  ici  graves  et  nombreuses; 
du  moins  nous  n’aurons  point  péché  par  une  arrogante  préci- 
pitation. Nous  avons  étudié  notre  sujet  avec  tout  le  respect  qu'il 
mérite;  nous  avons  suivi,  et  même  attendu,  avec  vigilance,  le 
travail  de  transformation  ipii  vient  de  s’accomplir  au  sein  des 
universités  et  des  corporations  diverses  de  la  (Iraïuk'-Bretagne. 
Depuis  notre  retour,  des  communications  bienveillantes  nous 
ont  tenus  un  courant  des  changements  survenus  et  des  réformes 
b^s  plus  r(?centes.  \ otre  Kvcellence  a bien  voulu  nous  permettre 
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(le  |troc(*(ler  avec  lenteur,  et  de  dilFëier  la  remise  du  portrait, 
dans  l'espoir  d’obtenir  une  ressemblance  plus  fidèle. 

Nous  sommes  avec  un  profond  respect. 

Monsieur  le  .Ministre, 

de  Votre  Excellence 

les  Irè.s-hiimbles  et  Irès-obéissanis  serviteurs, 
J.  Demooeot,  h.  Moxtecci. 

l’ari.s,  l(>  mai  1870. 
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Mous  voudrions,  au  début  ik>  noire  travail,  pouvoir  en  délinir 
bien  netleinenl  l'objet.  En  F'rance,  renscij;nenicnt  suju-rieur  est 
jn'cs(juc  toujours  un  enseiijnenicnt  spécial,  professionnel.  Le  lycée 
s’est  cliargé  de  l’éducation  générale,  (jui  prépare  rintelligence  à 
toutes  les  carrières  sans  l’engager  encore  dans  aucune;  les  facultés, 
les  grandes  écoles,  font  des  avocats,  des  médecins,  des  ingénieui'S, 
des  ibéologiens,  des  professeurs. 

En  Angleterre,  l’enseignement  supérieur  embrasse  deux  sortes 
d’établi.sscmcnts  : d’abord  ceux  qui  aebèvent  de  donner  aux  jeunes 
gens  une  culture  générale  par  les  lettres,  pai’  la  science  pure,  .sans 
aucune  préoccupation  de  leur  future  carrière;  ceux  qui,  en  un 
mot,  n’enseignent  aux  hommes  (|ue  leur  métier  d’bommes;  ce  sont 
les  universités.  Oxford,  Cambridge,  Diirbam,  Londres,  et  les  col- 
lèges qui  en  dépendent  : l’Angleterre,  pays  de  grandes  fortunes 
et  d’aristocratie  intelligente,  devait,  plus  (pie  toute  autre  nation, 
se  permettre  ce  luxe  de  l’esprit;  ensuite  les  écoles  spéciales,  ipii, 
supposant  l’boininc  <léjà  formé,  s’occupent  de  le  pourvoir  des  con- 
naissances nécessaires  à une  profession  déterminée;  tels  sont  les 
grands  séminaires  ecclésiaslitpies,  les  écoles  de  droit,  de  inéde- 
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l'ino,  (les  iniiies,  du  |;énie  (d  de  l'arlillerie,  I école  iiiilllaii'e  cl  I (‘cole 
navale.  L’Aiijjlelern',  pays  d’aclivité  j)i'atl(jue,  de  lahenr,  d'indus- 
Irie,  aurait  besoin  pins  rpie  (ont  antre  de  res  (‘coles  d'appliralion , 
où  riioinine  devient  l'arli.san  de  la  forlune  piddiipie  cl  de  sa  propre 
rortiine. 

L’iù'osse,  pays  moins  riche  et  moins  favorisé  par  la  nature,  tilrlie 
d’économiser  ses  ressources,  et  fait  de  .ses  (piatre  universités  des 
ceidres  d’éducation  {générale  et  profe.s.sionnellc  ù la  fois  : elle  y 
réunit  le  lycée,  le  séminaire  et  l'école  spéciale. 

Guidés  par  ces  dillerences,  et  au.ssi  par  l’itinéraire  des  deux 
incnibres  de  la  commi.ssion,  nous  avons  partagé  ce  second  Happort, 
comme  nous  avions  partagé  le  premier,  en  deux  grandes  divisions, 
Y A nj'lelerre  et  YlYcosse. 

Les  universités  anglaises  elles-mêmes  sont  de  deux  sorte  : les 
anciennes,  (|ui  s’attachent  surtout  aux  traditions  du  pas,sé;  la  nou- 
velle (celle  de  Londres),  qui  favorise  des  innovations  hardies.  Celle 
distinction  nous  commandait  de  subdivi.ser  notre  premiéi-e  partie 
en  deux  sections. 

Quant  à la  théologie,  au  droit  et  à la  médecine,  en  quelque 
lieu  que  soient  enseignées  ces  trois  sciences,  elles  ouvrent  des 
carrières  assez  distinctes  pour  exiger  chacune  une  étude  spéciale. 
Nous  leur  avons  assigné  une  place  part  dans  notre  exposition, 
dont  elles  forment  la  troisième  partie,  sous  le  titre  A' En$e\(rnen\ent 
su])érieur  prnjesxlon  iiel. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  com|)rendre  dans  cette  dernière  por- 
tion de  notre  travail  ni  l’école  militaire  ni  l’école  navale.  Le  mi- 
nistre qui  nous  chargeait  d’une  mission  à l'étranger,  n’ayanl  point, 
en  France,  dans  ses  attributions  les  écoles  analogues,  n’avait  pu 
nous  donner  sur  ce  point  aucune  instruction. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

IM  V E R s I T K s ANCIENNES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

omr.nK  DES  t'IlVEBSITtîS  ET  IlE  l-ElllS  r.OU.ÉCiES. 

I.PS  lieux  iinivei'silés  anciennes  tle  l'Aiijjlelcrre  soni  celles  d'Ox- 
l'oril  et  lie  Cambri(l(;e.  Corporations  libres,  formées  spontanément, 
au  moyen  ilfje,  comme  les  autres  corporations  de  cette  époque,  par 
une  association  volontaire  et  par  un  besoin  de  défense  mutuelle, 
elles  furent  succe.ssivemenl  reconnues,  protéj'ées,  privilégiées  |)ar 
une  longue  suite  de  chartes  royales.  La  reine  Elisabeth,  dans  la  troi- 
sième année  de  son  règne,  renouvela  el  accrui  par  lettres  patentes 
toutes  les  concessions  de  ses  prédécesseiii's,  et,  dans  la  treizième 
année,  un  acte  du  Parlement  constitua  è per|»étuité  comme  per- 
sonnes civiles,  avec  jouissance  de  tous  leurs  privilèges,  «les  chan- 
celier, maîtres  et  écoliei’si!  de  l’université  d’Oxford  cl  ceux  de 
l'université  de  Cambridge. 

Les  univereités  anglaises  ne  sont  donc  ni  des  institutions  de 
l’Etat,  ni  des  associations  com|)létemenl  indépendantes  : en  Angle- 
terre, rien  n’est  absolu;  aucune  situation  n’est  la  conséquence 
logique  et  inflexible  d’un  principe  abstrait.  Le  temps,  les  faits,  les 
droits,  les  usurpations,  les  usages,  les  abus,  sont  autant  de  forces 
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|uirlifiilii’i'i's  i[ui,  <i|iri'-s  s'i'lre  l'oiiibiiüiu-s,  liiii.ssciil  (uir  so  tolérer 
et  vivre  eiiseiiil)le.  Liées  [)iir  les  l)ieiirails  du  pouvoir  publie.  Oxford 
et  Ciiiubridj'e  en  siiliircnl  rinterveiition.  Leur  iiiieieniie  aulonoiiiie, 
le  droit  de  faire  elles-mêmes  leurs  rèj'lemerits  et  leui's  statuts  se 
trouva  non  pas  détruit,  mais  modifié  insensiblcmeiil  dans  la  suite 
des  àj;es. 

Sous  Henri  VIH,  ipielques  injonctions  d'un  caractère  général 
leui'  furent  adressées  jiar  l’autorité  du  roi;  sous  le  rèjjne  suivant, 
des  commissaires  nommés  par  Kdouard  VI  rédijjèrent  un  ensemble 
de  statuts  destinés  à réjjir  é(;alemenl  les  deux  universités,  (tafin 
i|ue  les  deux  jeux  de  la  nation  fussent  mis  en  mouvement  ]>ar  des 
muscles  semblables.’)  Toutes  les  oscillations  relieieuses  de  la  poli- 
li<]ue  du  xvi'  siècle  furent  ressenties  dans  le  monde  scolaire.  La 
reine  Mai'ie,  à son  avènement,  mit  de  côté  le  nouveau  rode,  et  v 
substitua  une  série  d'ordonnances  rendues  pai-  le  cardinal  Pôle, 
léjjat  du  pape  en  Angleterre;  celles-ci,  à leur  tour,  furent  révo- 
(piées  |)ar  Klisabeth,  tjui  donna  à Oxford  plu.sieurs  lois  nouvelles, 
et  i\  Canibrid{;e  deux  rodes  successifs,  dont  le  dernier  la  régit  en- 
core. Oxford  ne  reçut  rcnsemble  de  ses  statuts  royaux  (pie  .sous 
Charles  P',  des  mains  de  l'arclicvêtpie  l.aud,  .son  cliancelier.  Kiilin, 
en  i8iiA  et  i855,  à la  suite  d'uuc  empiète  royale,  une  coniniis- 
sion  exécutive  instituée  par  le  Parlement  a modifié  profondément 
rorganisation  des  deux  anciennes  universités,  disposé  de  leurs  re- 
venus, créé  d(*s  chaires  nouvelles.  Oueile  que  soit  ropinion  des 
universités  sur  leurs  rapports  légaux  avec  le  pouvoir  royal,  l’aiito- 
rité  du  Parlement,  cette  voix  .sii|)rème  de  la  nation,  est  acceptée 
par  elles,  sinon  sans  regrets,  du  moins  avec  une  entière  défé- 
rence. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  furent,  à l’origine.  Oxford  et 
Cambridge,  il  faut  se  rappeler  nos  anciennes  iiiiiversilés  de  France, 
et  en  particulier  celle  de  Paris,  la  mère  et  le  modèle  de  toutes. 
Au  moyen  Age,  la  cbrétienlé  était  une  seule  nation  : même  foi, 
même  éducation,  mêmes  études,  même  costume,  même  langue; 
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le  niüiule  iralliolique  [xi.ssédait  alors  celte  unité  <|iie  la  civilisation 
moderne  reconstruit  aujourd'Imi  sur  une  autre  base.  Les  étudiants, 
attirés  [lar  la  réputation  des  tnaîtres,  nllluaienl  sur  la  Cain  et  sur 
risis,  auprès  de  Robert  de  Pallejii  et  de  Jean  de  Salisbury,  comme, 
sur  !a  rive  fjauebe  de  la  Seine,  autour  d’Abélard  et  de  Guillaume  de 
Champeaux. 

Des  deux  nités  de  la  Mauebe  on  échangeait  maiti'es  et  écoliei's. 
Le  père  de  la  scolastitpie,  Scot  Erigène,  finit  sa  carrière  à Oxford; 
Duns  Scot  et  Jean  d’Occam,  sou  disciple,  vinrent  d’Oxlbrd  à Paris 
lever  contre  saint  Thomas  l'étendard  du  nominalisme.  Chez  nous,  la 
nation  de  tSormandie  était  pen])!éc  d’.Auglais.  En  revanche,  les  étu- 
diants français  venaient  en  foule  à Oxford.  On  prétend  <jue,  sous 
Henri  lil,  en  laag,  ou  y en  compüiit  plus  de  mille.  Les  livres 
étaient  rares;  les  écoles,  peu  nombreuses.  Quiconque  voulait  être 
initié  au  savoir,  c’est-à-dire  au  pouvoir  et  aux  dignités  de  l’Eglise, 
devait  venir  entendre  les  lecteurs  des  universités,  ceux  qui  lisaient 
ou  dirtaimit  avec  (juelques  commentaires  YOrfranum  d’.Aristote  ou 
les  traités  de  Priscion. 

Toute  corporatioti  a besoin  d’une  loi  et  d’un  chef.  Les  maîtres 
des  diverses  classes  se  rassemblaient  chaque  .semaine,  au  son  de 
la  cloche,  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs  et  adopter 
«[uelques  règles  générales.  Ils  formaient  ainsi  un  corps  législatif  : 
la  confçréf'ation,  comme  on  l’appelle  toujours  à Oxford;  le  sénat,  ainsi 
qu’on  le  nomme  aujourd’hui  encore  à Cambridge.  Un  des  maîtres, 
élu  par  ses  pairs,  présidait  leui's  assemblées  sous  le  nom  de  chan- 
celier. Le  chancelier,  les  maîtres  et  les  étudiants  constituaient  I’hwi- 
rersité. 

L’ordre  était  dillicile  à maintenir  dans  ces  nombreuses  et  turbu- 
lentes agglomérations.  On  sait  quelle  était  la  vie  des  étudiants  de 
Paris  (nous  |iarloiis  de  ceux  du  xii'  siècle).  Forts  du  privilège  par 
lecjuel  Philippe-Auguste  les  avait  soustraits  à la  juridiction  civile, 
la  nuit  ils  parcouraient  bruyamment  les  carrefours,  ballant  les 
bourgeois,  enlevant  leurs  femmes,  brisant  les  portes  des  cabarets; 
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jHii.s,  si  (|Ufl(|iic  jirévüt  se  permettait  de  cliiUier  les  plus  lialail- 
leurs,  runiversité  susj)eiulait  ses  cours,  et  le  prévôt  ti'op  zélé  faisait 
amende  honorable. 

Oxford,  à la  môme  épo(|ue,  n’était  guère  plus  sage  (jiie  Paris. 
(T  Kn  I a3 1,  dit  Anthony  Wood,  une  foule  de  varlets,  se  donnant  pour 
écoliers,  s’introduisirent  dans  la  ville  et  déshonorèrent  runiversité 
par  leni'svols,  leui's  fornicalions,  leurs  querelles.  Ils  vivaient  sans 
discipline,  sans  tuteurs,  entrant  parfois  pour  la  forme  dans  les 
écoles,  au  moment  des  leçons  ordinaires;  mais,  lorsqu’ils  avaient 
commis  quelque  mauvaise  action,  alors  ils  revendiquaient  leur  titre 
d’écolier,  pour  s’alVranchir  de  la  juridiction  des  bourgeois*,  i’ 

Mêmes  us  et  coutumes  un  siècle  plus  tard.  En  i37<),  et  diverses 
plaintes  fiireid  adressées  au  roi.  Plusieurs  malfaiteurs  et  pertur- 
bateurs de  la  paix  se  rassemblent,  disait-on,  à Oxford  et  dans 
les  lieux  voisins.  Sous  prétexte  d'étre  écoliei-s  de  l'université,  ils 
tiennent  leurs  assemblées  et  conventicules  illégaux,  rôdent  çà  et 
là  jour  et  nuit,  battant  les  uns,  tuant  les  autres,  soit  dans  les  lieux 
publics,  .soit  dans  les  demeures  particulières,  ]>illant  et  inceiuliaiit 
les  maisons,  enlin  commettant  larcins  et  mécbancetés,  au  mépris 
de  la  paix  et  à la  perturbation  du  repos  de  runiversité...  On  a ob- 
servé que,  lorsqu’ils  ont  l'intention  de  nialfaire,  ils  endo.ssent  leur 
robe  et  sont  écoliei-s;  mais,  dès  qu’ils  se  voient  eu  danger  d’étre 
pris  et  punis  [par  fiiiuversilé],  ils  jettent  le  froc  et  deviennent 
laïques’,  t 

.Aux  inéines  maux,  des  deux  côtés  du  détroit  on  appli<jua  le 
même  remède.  La  liberté  était  extrême  : ou  restreignit  la  liberté. 
Les  écoliei-s  logeaient  au  hasai-d  chez  les  habitants,  s’entassaient 
dans  leurs  maisons  et  juscpie  dans  les  tourelles  des  murs  de  la 
ville,  sans  chefs,  sans  surveillance,  sans  direction  : on  établit  des 
liôlels,  où  les  étudiants  honnêtes  vivaient  sous  la  direction  d’un 
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iiiaîlie  CS  arts,  qu’ils  cljoisissaicnl  cux-iiu'incs.  üii  lit  mieux  : sans 
supprimer  les  étudiants  lil)res,  les  marlincis , comme  ils  se  nom- 
maient, on  créa  des  espèces  de  monastères  laïques,  h rimitation  des 
couvents  religieux  qui  couvraient  alors  rEiiro[)e.  Lu  vie  commune 
(jue  ceux-ci  menaient  pour  prier,  les  collèges  (ce  lut  le  nom  des 
étaLlissemcnts  nouveaux)  la  menèrent  pour  étudier.  La  charité 
vint  au  secouis  de  la  discipline  : heaucoup  d'étudiants  étaient  pau- 
vres, quelques-uns  mendiaient  leur  pain  dans  les  rues;  des  per- 
sonnes riches  et  charitables  donnèrent  ou  léguèrent  des  sommes 
considérables  pour  entretenir  (l.ms  des  collèges  un  certain  nombre 
de  pauvres  écoliers.  C’est  ainsi  <[ue,  à Paris,  Hubert,  lils  de  Hugues 
Capet,  fonda  en  io5o,  pour  cent  pauvres  clercs,  un  collège,  qui 
devint  probablement  le  collège  du  Louvri?  (^Sancli  Mcolai  de  Lu- 
jxtra')-,  entre  i afi2  et  1 3oi , douze  collèges  y furent  ainsi  fondés  ou 
agrandis.  Les  créations  de  ce  genre  s’y  inultij>lièrent  dans  le  siècle 
suivant;  ce  furent  les  collèges  de  Navarre,  de  Laon,  du  Plessis,  de 
Presles,  de  Baveux,  de  Montaigu,  etc.  Tonte  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  tout  le  quartier  de  \' Liiiversilé  fut  couvert  de  ces  couvents 
de  l’étude,  j'i  la  grande  satisfaction  des  amis  du  bon  ordre  et  do  la 
paix  publique;  car,  si  l’on  en  croit  Mattbieu  Paris,  pai'lant  du  col- 
lège des  Bernardins,  c la  bonne  et  édiiiante  conduite  <le  ses  écoliers 
plaisait  à Dieu,  aux  prélats  et  au  peuple. n 

Les  universiU-s  d’Angleterre  itnitèrent  cet  exemple  : des  hôtels 
nombreux  (inn*,  hostels,  halls)  se  formèrent  sous  la  surveillance 
d’un  principal,  élu  par  les  étudiants  et  approuvé  parle  chancelier. 
Anthony  Wood  assure  qu’il  pourrait  indiquer  le  nom  et  la  place 
de  plus  de  trois  cents  établissements  de  ce  genre  à Oxford. 

Aux  hiUcls  su  joignirent  et,  plus  tard,  succédèrent  les  collèges. 
Les  écoliers  aiq'lais  n’étaient  guère  plus  riches  (pie  ceux  de  Paris. 
Nous  voyons  que,- jusqu’en  ibya,  le  chancelier  de  l’univei’sité 
d’Oxford  accoi'de  à quelques-uns  d’entre  eux  la  permission  de 
mendier,  lu  grand  noinhre  étaient  entretenus  par  les  aumônes  du 
roi,  des  mddes,  des  monastères  et  des  dignitaires  de  l’Kglise;  mais 
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ct'S  jjénéiusik-s,  cxliibilioiis  (tel  ('tail  leur  noiii),  sVleijpiaieiil  oïdi- 
iiaireiiient  avec  leurs  aut(‘ui-s.  Des  i)ersouiies  cliaritables  coiirureiil 
la  pensée  de  perpétuer  leur  bienfaisance  au  delà  du  ternie  de  leur 
vie  : elles  conlièrent  donc  à des  corporations  actuellciucnt  consti- 
tuées, telles  (jue  les  h(')|iitaux  et  les  monastères,  le  dépôt  et  la  gestion 
des  fonds  ([u’elics  consaci'aienl  à reniretien  des  pauvres  écoliers, 
ffües  ineinbres  étudianIsT  eurent  leurs  places  fondées  et  assurées 
par  une  dotation  dans  certaines  maisons  all’ectées  à un  autre  usage. 
C’est  ce  (|ui  eut  lieu  à l'Iiôpital  Saint-Joliu,  à Cambridge.  Divers 
ordres  religieux,  établis  à Oxford  au  xni'  siècle,  entretenaient, 
outre  leurs  propres  novices,  un  certain  nombre  d'étudiants  sécu- 
liers. C’étaienl  les  o'ilaix  de  la  science. 

Hientùt  on  alla  plus  loin  ; William  de  Durbam,  en  i-j/19;  Jobn 
Balliol  et  sa  veuve  Dervorguilla,  entre  ia63  et  1268;  Walter  de 
Merton,  en  127/1,  fondèrent  à Oxford  des  sociétés  de  maîtres  ou 
d’étudiants  pourvues  d’uue  dotation  personnelle  et  |)ropriétaires  à 
perpétuité  : ce  fut  l'origine  du  Co//eJye  de  tVnivergilé , du  CoUcfjfe  de 
lialliol,  du  Colléfre  de  Merton.  Le  plus  ancien  des  collèges  de  Cam- 
bridge, Saint-Pierre,  fut  établi  dix  ans  après  Merton,  et  avec  une 
constitution  analoppie. 

Dès  lors,  ce  (pi'on  appela  uii  rollcge  fut  une  société  se  gouver- 
nant elle-mèine  et  se  perpétuant  par  une  succession  indéfinie,  di.s- 
tincte  des  monastères,  établie  à Oxford  ou  à Cambridge,  pourvue 
d'une  dotation  de  charité  et  destinée  principalement  à entretenir 
des  étudiants. 

Du  xm'  au  xix'  siècle,  vingt  maisons  de  ce  genre  furent  créées 
à Oxford,  et  dix-sejit  à Cambridge,  ^ous  en  donnerons  ci-a|irès 
(p.  3a)  réniiinération. 

Les  collèges  furent  originairement  composés  d'un  chef  et  d'un 
certain  nombre  d’écoliers.  Le  chef,  ipii  prenait  et  prend  encore 
divers  titres  dans  les  dill'érents  collèges  ( maître,  in-inripal,  gar- 
dien, prérôt , recteur,  president,  doyen),  était  nn  gradué  de  l'imi- 
versilé.  choisi  généralement  par  les  étudiants  eux-mèmes.  comme 
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l'avait  été  lu  diructeur  des  liéluls,  comme  le  siipérieiii’  des  couvents 
et  le  doyen  des  chapitres  l’étaient  encore  par  leurs  moines  et  leurs 
chanoines  : l’élection  des  chefs  par  les  subordonnés  était  de  droit 
commun  au  moyen  dge. 

Les  étudiants  entretenus  dans  les  collèges  j)ar  la  libéralité  des 
fondateurs  s’appelèrent  d’abord  <t  écoliers,  n se/m/arcs,  puis  r agré- 
gés,-! socti  (en  anglais  fellows).  Chacun  d'eux  jouissait  d’une  bien 
modeste  allocation  : les  premiers  agrégés  de  Balliol  recevaient 
pour  leur  nourriture  i penny  (lo  cent.)  les  jours  de  la  semaine  et 
•J  pence  (20  cent.)  chaque  dimanche.  Soixante  ans  après  la  fonda- 
tion, leur  revenu  fut  élevé  à 11  pence  (1  fr.  1 o cent.)  par  semaine. 
K Merton,  l’allocation  de  chaque  agrégé  fut  de  ao  shillings  (62  fr. 
5o  cent.)  par  an.  Les  agrégés  de  Aej»  Collcffe  touchèrent  la  pence 
(1  fr.  2 0 cent.)  par  semaine  pour  leur  nourriture,  outre  un  petit 
supplément  pour  leurs  habits  et  fourrures.  Uragenose  College,  dont 
les  statuts  datent  de  «52o,  cent  trente-six  ans  après  ceux  de  New 
College,  n’assigne  également  pour  la  nourriture  de  chacun  de  scs 
agrégés  que  1 2 pence  par  semaine. 

Quelque  changement  qu’aient  subi  depuis  ces  diverses  époques  la 
valeur  absolue  et  la  puissance  d’échange  des  métaux  précieux',  il 
est  évident  que  les  collèges  étaient  primitivement  des  fondations 
charitables,  des  auménes  permanentes  accordées  à de  pauvres 
écoliers.  Lue  injonction  expresse  des  statuts  oblige  tout  agrégé 
devenu  possesseur  d'un  revenu  déterminé,  et  des  plus  modiques,  à 
céder  la  place  qu’il  occupait  <lans  le  collège. 

Les  agrégés  étaient  assujettis  à la  vie  commune  et  par  consé- 
quent à la  résidence.  Parler  aloi's  d’un  agrégé  non  résidant  eiH 
semblé  une  contradiction  dans  les  termes.  La  règle  des  collèges 
était  calquée  sur  celle  des  convents.  Ilc|)as  pris  en  connnnn,  en 
silence,  pendant  une  lecture  de  la  Bible;  usage  exclusif  de  la 

‘ Voir  rapprécialion  (Jonnéo  par  M.  Jh-  De  VEnge'upu'mmt  xprofuhire  nt  Anfflc- 

lops  E.  ThoroM  Hojjni's  et  dans  !n  terre  el  en  EeftMxe  ; Paris,  à ninpi’iiix’rio 
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laiijjiic-  latine,  à lm|iielle  (Jeux  c()llé;;es  peniiirciil  de  siilistilner 
le  IVniieais,  deux  autres,  le  grec  et  l'Iiébreu;  uiiifoi'niité  de  vire- 
ment; obligation  de  ne  sortir  iju’avec  un  coin|)agnon;  système  de 
dénonciation  mntnelle  et  d'espionnage  organisé;  défense  d’entrer 
dans  mie  maison  laïque;  interdiction  de  l’enceinte  dn  collège  à 
toute  personne  du  sexe  féminin;  enfin  injonction  absolue  du  céli- 
bat: tels  sont  les  princi|)aux  caractères  du  régime  claustral  imposé 
par  les  statuts. 

I,es  devoirs  <|u’ils  assignaient  aux  membres  de  la  communauté 
ont  été  résumés  en  deux  mots  par  les  anciens  juristes  cités  par 
Blackstone  : Ad  oraiidum  et  sludenduin.  La  prière,  les  messes  offertes 
pour  les  âmes  des  fondateurs  furent,  avant  la  Kéforination , la 
])remière  obligation  des  agrégés;  l’espoir  d’obtenir  cette  perpétuité 
de  suffrages  est  un  des  principaux  motifs  qui,  au  moyen  âge,  dé- 
terminèrent de  semblables  fondations.  Les  règlements  du  collège 
de  AH  Soûls  inimités  les  âmes  des  tiwrls'j  obligent  les  étudiants,  n non 
jias  tant  à v riilliver  les  divers  arts  et  sciences,  qu’à  prier  poul- 
ies âmes  de  Henri  V,  de  Thomas,  duc  de  Clarencc,  et  pour  toutes 
les  dûtes  de  ceux  que  le  carnage  de  la  guerre  si  longue  entre  les 
royaumes  de  France  et  d’.àngicterre  ont  abreuvés  de  la  coupe 
d’une  mort  amère,  et  pour  toutes  les  dûtes  des  défunts. -n 

L’étude,  toutefois,  fut  associée  au  culte,  et  devint  peu  à peu 
l’objet  prédominant.  Scitolas  excrceant,  studio  intendant,  di.sent  les 
statuts  de  Dervorguilla.  Ceux  de  New  College,  copiés  ensuite  par 
Magdalen,  assignent  pour  objet  à leurs  agrégés  ; Ecdesiiv  sanctw  pro- 
fertiim,  divini  eultus,  liberniiuntque  artium,  srientinrum  et  facultatuiii 
aiiginetttum.  Les  membres  des  collèges  devaient  suivre  avec  régula- 
rité le  cours  d’études  jirescrit  alors  par  l univcrsité. 

Ce  coui-s  formait  une  échelle  de  connaissances  qui  conimençail 
par  la  grammaire  et  se  couronnait  par  le  doctorat.  Vingt  ans  siilli- 
saient  à jieine  pour  en  franchir  les  divers  échelons  ou  degrés.  Pen- 
danl  cette  longue  période  et  jusqu’au  grade  de  docteur,  le  candidat 
n’élail  <\\\  éludiaul.  Son  sl.age  se  divisait  en  deux  parties  : l’étnde  des 
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tirls  ou,  runiiiie  nous  (lirions  iiujourrl'hui,  des  Iflllrc»  durail  sept 
ans,  et  les  ('■ludes  spéciales  d'une  des  facultés  supérieures  (^théo- 
logie, droit  civil  et  canon,  médecine)  se  [)rolon(;(!aieiit,  en  {vénérai, 
deux  fois  autant.  Alors  l'étudiant  était  reçu  docteur,  et  devenait 
libre  de  l’emploi  studieux  de  ses  loisirs. 

Il  résulte  de  ces  détails  (jue  les  agrégés  étaient  généralement  des 
adultes,  et  quebjuefois  des  hommes  d’un  Age  mûr,  presque  tous 
bacheliers  au  moment  de  leur  élection,  voués  à l’étude,  suivant  à 
l’université  les  leçons  des  profe.sseurs,  s’exerçant,  dans  la  grande  salle 
de  leur  collège,  par  des  actes,  des  disputes  scolasti(jucs,  auxquelles 
présidaient  les  plus  anciens  d’entre  eux,  ceux  qui  avaient  au  moins 
le  grade  de  maître  ès  arts,  et  se  trouvaient  conséquetnment  admis 
à la  régence.  D’après  leurs  statuts,  les  agrégés  étaient  donc,  à l’ori- 
gine, de  vrais  étudiants  et  non  des  maîtres;  ils  avaient  pour  fonc- 
tion d’apprendre  et  non  d’enseigner. 

Mais  à eux  ne  s’arrêta  |)as  la  générosité  des  fondateurs.  Des  élèves 
plus  jeunes,  les  non  gradués  (nndergradnates) , leur  furent  adjoints 
et  subordonnés  dans  1a  plupart  des  collèges.  C’est  à ces  nouveaux 
admis  que  resta  et  demeure  encore  le  nom  c d'écoliers ti  (scholars), 
que  nous  appellerions,  en  France,  des  hoursiers.  Ils  furent,  comme 
les  agrégés  leurs  aînés,  membres  de  la  fondation,  mais  exclus  du 
droit  de  vote  et  de  l’administration  des  propriétés  du  collège. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  la  plupart  des  fondateurs 
restreignirent,  pour  ces  deux  classes  d’étudiants,  le  choix  des  can- 
didats à des  sujets  appartenant  à leur  famille  ou  leur  pays. 

Il  y eut  enfin  une  troisième  classe  de  bénéficiaires;  mais,  pour 
ceux-ci,  le  bienfait  de  l’éducation  n’était  pas  tout  à fait  gratuit  : 
ce  furent  les  serviteurs,  (jui,  coimne  chez  nous  Ramus  et  Amyot, 
purent,  s’ils  s’en  montraient  capabbîs,  joindre  au  service  de  la  mai- 
son le  travail  de  l’élude,  et  Pour  (|ue  les  abeilles  puissent  s’occuper 
de  leur  ouvrage  sans  être  distraites  par  d’autres  soins  infimes,  dit 
le  fondateur  île  (iorpns  Cliristi,  nous  désirons  (pi’il  y ait  certaines 
personnes  exempDVs  de  faire  du  miel  et  voiiéi's  à d’autres  s('r\icr*s. 
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Mitis,  si  (|iiel(|u’uin:  d t'iilre  elles  se  j)l;iît  à imiler  les  abeilles,  elle 
iiie‘i'itera  une  double  couronne.  ti  Les  semileurs  l’iirenl  cbarjjés  de 
tout  le  li’avail  domeslif|ue;  ils  devaient  se  nourrir  des  viandes  restées 
sur  la  table  des  afjré[jés.  Aujourd'bui  même,  un  des  colléjjcs  d'Ox- 
Ibrd  a conservé  cette  classe  d'étudiants;  on  les  assujettissait  encore, 
il  y a une  trentaine  d'années,  à apporter  chaque  jour  le  premier 
jdat  au  réfectoire  [hall):  niaintenant  leur  costume  seul  les  distinipic 
des  autres  élèves.  Les  sizirs  (demi-boursiers)  de  Gambridjje,  et  les 
Bible  rierks  (clercs  de  chapelle)  des  divers  collèges  sont  les  .succes- 
seui's  et  les  représentants  des  anciens  servileurg.  Leur  |)osilion  .se 
rappi’ocbe  de  celle  des  lambours  de  nos  lycées. 

Nous  n'avons  pas  encore,  dans  cette  description  des  collèges, 
parlé  d'une  catégorie  d'étudiants  (jui  forme  aujourd'bui  la  grande 
majorité  de  leurs  bêtes  et  nue  des  sources  de  leurs  riches  revenus, 
les  pensionnaires  [eommoners).  A l'origine,  cette  classe  d’élèves  exis- 
tait à peine.  La  tradition  prétend  que  le  roi  Henri  V,  alors  prince 
de  (Jalles,  fut  élevé  au  Collège  de  la  Reine.  Dans  les  statuts  de 
daleti  College,  on  fait  allusion  à l'admission  de  jeunes  gens  nobles 
entretenus  à leurs  frais.  A Drasenose,  il  était  permis  de  recevoir  des 
lils  de  nobles,  jusqu'au  nombn^  de  six.  Les  derniers  statuts  de 
Halltol,  établis  en  i 5oy,  pourvoient  à l'admission  d’étudiants  étran- 
gers [cj'traiiei) , et,  comme  ils  leur  accordent  la  préférence  sur  les 
agrégés  dans  le  choix  des  chambres,  il  est  probable  que  ces  étran- 
gers étaient  tons  des  jeunes  gens  riches  et  nobles.  C’est  ainsi  (]ue,  à 
l’école  éjdscopale  de  Paris,  les  chanoines  adjoignirent  aux  écoliers 
attachés  au  service  de  la  cathédrale  (pielqnes  enfants  de  haute  nais- 
sance, et  que,  au  nombre  de  ces  privilégiés,  nous  trouvons  les  deux 
lils  de  Louis  le  Gros,  dont  l'iin  fut  Louis  Vil  et  l’autre  devint  archi- 
diacre de  la  même  église,  (jnebpies  collèges  d’Oxford  et  de  (iam- 
bi'igde  ont  religieusement  conservé  jus(pi’à  ce  jour  cette  classe 
d'étudiants  nobles,  à qui  ils  accordent  encore  certains  privilèges. 

Le  Collège  (le  Jésus,  fondé  sous  Elisabeth,  semble  être  le  premier 
qui  ail  réglementé  radniissinn  d éludianis  l’Irangei's  à la  fonilalion 
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et  a|>|)arlt‘iiiiiil  à toutes  les  classes  de  la  société.  I.es  autres  coin- 
iiiiinautés  iiiiitèreiil  peu  à peu  cet  oxeiiiple.  Klles  admirent  trois 
classes  de  pensionnaires  : les  nobles  (iioblcmeii) , les  {'eiitilshoinines 
(fTcullemen  rnmmoners)  et  les  simples  pensionnaires  (cown/KMiers). 
Cette  distinction  existe  encore  aujoui-d'hui.  Tous  les  colléjjes  de 
Cambridge  et  d'üxford,  excepté  un  seul,  reçoivent  des  étudiants 
étrangers  à la  fondation;  plusieurs  reconnai.ssenl  entre  ceux-ci  la 
distinction  des  trois  classes.  Cette  admission  de  pensionnaires  est 
une  extension,  mais,  en  même  temps,  une  déviation.  Ainsi,  par  un 
résultat  des  plus  bizarres,  le  seul  collège  de  AU  Soûls,  qui  ne  reçoit 
point  de  pensionnaires,  (pii  ne  donne  aucun  cn.seigncment  et  n’a 
d'autres  membres  que  son  cbef  (wnrden)  et  ses  agrégés  {Jellnws), 
semblerait  répondre  à l'idéal  |)rimitif  d'un  rollrfre,  si  ses  agrégi’s 
étaient  tous  n'sidanls  et  a.ssujettis  à une  régie  monastique. 

Cependant,  en  dehors  di's  collèges,  subsistait  la  catégorie  des 
étudiants  libres,  des  marlinels,  comme  on  les  appelait  à Paris,  des 
chamberdekÿns  (rbambriers),  ainsi  qu’on  les  nommait  en  Angleterre. 
Ils  continuaient  la  vie  libre  et  quelque  peu  désordonnée  de  leurs 
prédécesseurs.  Souvent  les  rues  d’Oxford  et  de  Cambridge  étaient 
troublées  par  des  émeutes  qui  mettaient  aux  prises  les  bourgeois  et 
les  (•cüliers,  c la  ville  et  la  robe*  (imvii  and  gort'n).  J’ai  bien  peur  <pie 
parfois  les  gens  de  collège  ne  forçassent  la  consigne  et  ne  devins- 
sent pour  leurs  condisci|)les  externes  une  puissante  réserve.  Toutefois 
ils  étaient  un  peu  retenus  par  leur  discipline  quasi-monacale,  par 
leur  principal,  leur /i-arr/i'cH,  leur  doyen.  On  les  supposait  plus  sages. 
Les  martinets  portaient  tout  le  poids  de  l’indignation  des  gens  pai- 
sibles ; on  supprima  les  pauvres  martinets.  Sous  le  règne  d'Elisa- 
belb,  il  n’y  avait  presque  plus  d’écoliers  libres  à Cambridge;  l’usage, 
sinon  une  loi  expresse,  voulut  que,  avant  de  devenir  membre  de 
l’université,  tout  étudiant  fût  admis  comme  élève  d'un  collège, 
soumis  au  principal,  dirigé  par  un  lulor  (avec  liberté  toutefois  de 
loger  en  ville).  A Oxford,  la  règle  fut  è la  fois  plus  expresse  et  plus 
sévère  ; sous  Charles  1%  en  i 6.30 , les  statuts  de  l'archevtVpie  Land , 


Digitized  by  Google 


l'i 


ANCI.KTERBl-. 


cliaiicelier,  iHcscriveiit  (jue  nul  ik;  sera  candidal  aux  (jradfxs  d»; 
runiv«’rsif<‘  irs’il  ne  loj;e  cl  iic  iiiaugu  dans  i'ciicciulc  d'un  collcije.  ti 
Quand  ccs  ëlablisscmcnls  rcf'orgèrent  d'clcves,  on  permit  aux  plus 
anciens  de  prendre  leur  logeineiil  en  ville,  pourvu  ipie,  inscrils 
sur  les  registres,  ils  restassent  fidèles  à la  elia|)elle,  aux  leçons  des 
maîtres  et  surtout  au  réfectoire.  Un  règlement  de  i85/t  proscrivait 
encore  l'externat  libre  : A'e  quis  scholai-is  in  domibiis  privalls  victilel 
aut  liospitetiir.  Cette  intci'diction  a duré,  à Oxford,  jusqu'au  mois 
d’octol)rc  de  l’année  i8C8,  où  un  statut  volé  par  l’assemblée  géné- 
rale a rétabli  avec  tous  leurs  droits  les  anciens  étudiants  libres, 
membres  de  l’université  sans  appartenir  à aucun  collège;  et,  à 
Cambridge,  jusqu’à  la  présente  année  (1869). 
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CHAPITRE  II. 

ORC\MStTIO\  BKS  l'MVKtISITfe,  POÜVnrHS  F.XKCITIF, 

LKGISI.ATIF  KT  DIsr.tPLISAinE. 

Malgré  les  changements  apportés  par  les  ilges,  les  universités 
•l'Oxford  et  de  Cambridge  sont  encore,  en  somme,  ce  (pi'eiles 
étaient  autrefois,  des  corporations  enseignantes  consliluées  et  do- 
t('“es  de  certains  privilèges  se  gouvernant  elles-mêmes,  ayant  leui’s 
assemblées  législatives,  leui-s  chefs  élus,  leur  juridiction  intérieure 
et  leur  représentation  au  parlement  britaimi(]ue.  Ce  sont  des  Ivtats 
ilaiis  l'Klat.  soumis  toutefois  à l’auloritA'"  su[)érieure,  mais  disenHe- 
meut  exercée,  de  la  souveraineté  nationale. 

Le  chef  supiTiuc,  mais  nominal,  des  universités  est  la  Reine, 
ipii,  sous  le  nom  de  vistlor,  est  supposée  avoir  le  droit  d’en  modi- 
fier et  d’en  réformer,  au  besoin,  les  institutions.  Jusqu’à  ([uel  point 
s’étend  ce  pouvoir,  s'il  existe,  et  sous  quelle  forme  peut-il  être  ré- 
gulièienient  exercé?  C’est  une  question  souvent  agitée  et  jamais 
conqilétemcnl  résolue.  Lors({ue,  en  1 85o,  deux  commissions  furent 
instituées  par  la  reine  Victoria  pour  ouvrir  une  enquête  sur  d'état, 
la  discipline,  h's  études  et  les  revenus  des  universiti's  et  des  col- 


* ont  le  pouvoir  de  ronféivr  dos 
tfratles,  nécessaires  |K)iir  divers  emplois; 
elles  sont  les  nvenues  priiicipulcs  du  mi- 
iiislèrc  de  1 É^jlise  élablio.  Elles  ]ireniioiit 
jvarl  à la  lé^^Lslalioii  du  pays  par  les  doux 
députés  que  cliaciine  d'elles  envoie  h la 
rhnnilire  des  Cfunnuines.  Elles  [K>ssè<!onl 
le  droit  de  mainmorte  pour  ncUeler  des 
propriétés,  et  ont  reçu  du  Parlenienl  le 
|Kmvnir  d arrepler  dos  legs  d'une  quotité 
illimitée,  sans  avoir  recours  aux  l’ormalilés 


né*cos8airo8  en  tout  autre  cas.  Elli’S  pré- 
seitfent  aux  Ix'nélices  ecclésiastiques  placés 
sous  le  patronage  dos  catholiques  romains. 
Plusieurs  de  leurs  membres  sont  de  dniit 
chanoines  de  certaines  cathédrales.  Les 
chefs  de  leurs  collèges  poiivenl  occuper  des 
hénétices  avec  charge  d ames,  sans  être 
oldig»^  il  nWtlence.  Enlin  elles  reçoivent 
des  allocations  nnnuollos  du  Parlement . et 
leui's  imprimeries  ont  un  monopole  |xmr 
la  vente  des  livres  liturgiques. 
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léges,'»  celle  d’OxIord  l'eiicuiilra,  dans  l'exercice  de  son  mandai, 
une  o|i|)osilion  pai'lielle  et  respecluense,  mais  l'orl  énergi«jiie.  Aussi, 
iorsfiiùiiie  inlervenlion  <le  l’autoriti'*  publique  paraît  nécessaire,  le 
seul  moyen  pratique  et  non  disputé  de  rell'ecluer,  c’est  l'action  cnns- 
lilutionnelle  des  trois  pouvoirs  de  l’Etat.  C’est  ainsi  <|ue  furent 
passés  les  deux  bills  réformateurs  de  i85i  et  de  i855. 

Dans  le  gouvernement  intérieur  de  chaque  université,  le  chef 
du  pouvoir  exécutif  est  le  chancelier,  espèce  de  roi  constitutionnel, 
qui  règne  et  ne  gouverne  pas.  C’est  toujours  un  pei’sonnagc  d’une 
naissance  et  d’un  rang  illustres  qui  protège  et  représente  l’uni- 
versité dans  ses  rapports  avec  l’Etat;  il  est  nommé  par  l’assendilée 
générale  à la  pluralité  des  voix.  Sa  charge,  ou  plutèt  sa  dignité,  est 
viagère,  et,  loin  d’ètre  rémunéré,  il  est  assujetti,  |)arun  long  u.sage, 
à des  dépenses  considérables. 

Tout  le  fardeau  du  pouvoir  exécutif  est  porté  par  le  vice-chan- 
celier. Ce  magistrat  universitaire  est  nommé,  à Cand)ridge,  par  les 
suffrages  de  l'assemblée  générale,  et  pour  un  un  seulement.  A Ox- 
ford, jusqu’en  ibGg,  son  élection  se  faisait  de  la  même  manière. 
A cette  époque,  le  comte  de  Leicester,  alors  chancelier,  prit  sur  lui 
d’instituer  un  vice-chancelier  de  son  choix,  sans  même  prendre  la 
peine  de  consulter  l’assemblée.  Cette  usurpation  devint  un  usage, 
.sanctionné  par  les  statuts  de  rarebevèque  l,aud.  Aujourd’hui, 
le  vice-chancelier  de  l’université  d’Oxford  est  choisi  par  le  chan- 
celier, avec  l’assentiment  de  l’assemblée  générale*.  Il  est  nommé 
cha(jue  année;  mais  l'usage  veut  que  le  même  vice-chancelier 
soit  réélu  ti'ois  ans  de  suite;  ce  <|iii  porte  à ijuatre  années  la  durée. 
de  ses  fonctions.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  université,  cet  ollicici' 
est  toujours  le  chef  d’un  des  collèges;  et,  pour  éviter  les  brigues  et 
les  cabales,  tous  les  cbefs  sont  nommés  à tour  île  rôle,  d'après  un 
roulement  déterminé. 

' Le  prince  Ali>orl  éUiil  c)iance1icr  de  du  chancelier  sont  ities  dans  t'ossembh^e 
l'iiniversilf^  de  Canihridjjc.  fféntfrale  |wr  mi  des  oiïiciers  do  rnniver- 

* Los  loUi’os  do  nomination  ihnanéos  sit»<  ( le  proc/or  K 


Digitized  by  Google 


17 


OlU:  V.MSATiO.V  DKS  ll.MV EHSITKS. 

Les  fondions  du  vice-fhancelier  sont  nonihreuses,  trop  noni- 
breusos  peut-Atre.  Les  statuts  qui  les  lui  imposent  sont  peu  expli- 
cites et  inAiiie  coiitriidictoires uiais  la  inniii  créatrice  du  temps, 
plus  puissante  (|ue  tous  les  statuts  dans  uii  pays  de  tradition  histo- 
rique, a élevé  très-haut  le  trône  acadéiniipie  du  vice-chancelier.  Il 
dirijjc  toutes  les  affaires  et  administre  toutes  les  fitianccs  de  l’uni- 
versité; il  est  de  ilroit  membre  et  président  de  tous  les  conseils, 
assendjlées,  commissions;  il  confère  les  {jrades,  juge  et  jmiiit  les 
délinquants,  surveille  tous  les  olliciers  d(?  la  corporation;  il  est 
môme,  pendant  la  durée  de  son  mandat,  chargé  d'une  portion  de 
l'autorité  civile  : il  partage  avec  le  maire  et  les  baillis  le  .soin  de  la 
police  municipale,  et  il  est  liii-mème,  par  acte  du  Parlement,  ma- 
gistrat de  la  ville  et  du  comté. 

Lue  cérémonie  imposante  et  significative  avait  lieu,  il  y a quel- 
(pies  années  encore,  à Cambridge,  à l'époipie  des  élections  du  maire 
et  des  baillis  du  borough.  I,e  vice-chancelier  siégeait  à l'hôtel  de 
ville,  où  ces  olliciers  municipaux  venaient  prêter  serment  entre 
ses  mains. 

ffVoris  jurez,  leur  disait  le  premier  procureur  de  l’université,  d'ob- 
server et  garder,  autant  qu’il  est  en  vous,  les  libertés  et  coutumes  de 
l’université,  en  ce  qui  concerne  le  maintien  de  la  paix,  et  de  ne  point 
attaquer  indûment  et  par  malice  les  libertés  et  justes  coutumes  de 
ladite  université,  pour  autant  (|ue  vous  en  aurez  connaissance." 

Et  les  membres  de  la  municipalité  ré|)ondaicnt  : <?Je  le  jure." 

Chaque  année,  le  vendi'cdi  (|ui  précédait  la  fête  de  saint  Simon 
et  de  saint  Jude,  deux  aldermen,  quatre  membres  de  la  municipalité 
et  deux  habitants  de  chaque  paroisse,  venaient  prêter  un  serment 
analogue.  Tous  juraient  entre  les  mains  du  vice-chancelier  de  res- 
pecter et  de  défendre  les  droits  du  corps  qu’il  représente. 

Ce  premier  magistrat  de  la  républi(pie  littéraire  est  rémunéré 
bien  plus  par  riionnenr  que  par  les  avantages  pécuniaires  de  sa 


' Voir  Mark  Patlison,  Suggeftllon»  on  acntiemiral  ortrmmnlifm , p. 
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pusiliüii;  il  coiitiiiiu',  cummc  les  anciens  redeni-s  de  l’université  de 
Piii'is,  connne  llollin,  cnnnne  Crevier,  à lojjer  dans  son  colléjje, 
dans  son  a|)])arlement  de  |irincipal,  on  il  reçoit  avec  nne  inuniri- 
c<‘nce  jjraciense  les  liâtes  de  l'université.  L’indemnité  (jn’Oxford 
accorde  à son  vice-chancelier  n’est  que  de  i5,ooo  francs.  Ln  re- 
vanche, on  ne  lui  marchande,  pendant  sa  courte  majjistrature,  ni 
les  distinctions  ni  les  respects.  Les  écuyers  hedeauv  [esquire  liedelht) 
|)ortenl  devant  lui  leurs  masses,  quand  il  se  tran.sporte  au  sénat. 
Les  candidats  aux  (jrades  s’a[jenonillent  devant  lui  pour  les  rece- 
voir; et  nul  membre  de  l’université,  si  haut  placé  (jn’il  soit,  n’oserait 
s’as.seoir  à sa  table  sans  être  vêtu  de  la  robe  universitaire.  L’univer- 
sité s’bonore  elle-même  dans  la  personne  île  son  chef. 

Le  vice-chancelier  il’OxI'ord  choisit  pour  l’assister  dans  ses  tra- 
vaux ipialre  suppléants,  appelés  fn-o-vtce-chanceliers. 

Le  pouvoii-  législatif  charfjé  de  faire  les  rè|;leraents  intérieni-s 
de  l’université  réside,  à Oxford,  dans  trois  assemblées,  .savoir  ; nne 
espèce  de  conseil  d’Ktat  et  deux  chambres.  Le  premier  de  ces  corps, 
appelé  conseil  hebdomadaire,  se  compose  de  vingt-deux  personnes, 
parmi  lesquelles  quatre  sont  membres  dolTice,  savoir;  le  chance- 
lier, le  vice-chancelier,  et  deux  olficiers  qui  portent  le  titre  de  pro- 
cureur (proclors^,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Les  dix-huit 
autres  membres  .sont  élus  : six  parmi  les  chefs  de  collège,  six  parmi 
les  professeurs,  et  six  enfin  parmi  les  maîtres  ès  arts  qui  ont  au 
moins  cinq  ans  de  grade.  Les  membres  électifs  se  rcnonvellenl  |»ar 
moitié  tous  les  trois  ans,  mais  ils  sont  rééligibles. 

Ce  conseil  se  réunit,  comme  son  nom  l’indique,  une  fois  au 
moins  chaque  semaine.  Il  délibère  sur  toutes  les  matières  qui 
intéressent  l’université;  il  a l’initiative  de  toute  sa  législation,  et 
aucune  question  ne  peut  être  soumise  aux  doux  autres  assemblées 
si  elle  n’a  reçu  la  sanction  de  celle-ci. 

Le  second  corps  délibérant  est  relui  même  qui  élit  le  premier, 
et  qu’on  appelle  la  co/igrcgn/WH.  Il  se  compose,  en  fait,  d’environ 
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(leux  ceiil  soixante  et  dix  pei-soimes.  Ont  droit  d’v  si(''|;er,  outre 
les  olliciers  de  ruiiiversit(5,  tous  les  maîtres  ès  arts  doniicila-s  dans 
un  rayon  d’iia  mille  et  demi  à partir  du  carrefour  central  d'Oxford 
(Carfax).  Quand  un  l•èglement  a étt'(  rorninh'  par  le  romeil  hebdo- 
madaire, il  doit  l'trc  promulfrué  au  sein  de  la  ronfjréj'alinii,  ditmenl 
iTunie.  Après  un  intervalle  de  trois  joui-s  entiers  (on  tient  à éviter 
toute  surprise) , la  congrégation  se  rassemble  de  nouv('au,  pour  voter 
ou  pour  rejeter  la  proposition.  Au  jour  de  la  promulgation,  chaque 
membre  peut  discuter  en  at^ltiis  et  proposer  par  écrit  des  ainend(>- 
ments,  qui  devront  être  renvoyés  au  conseil  hebdomadaire,  et 
soumis,  s'il  les  adopte,  à une  promulgation  nouvelle.  Le  jour  du 
vote,  chaque  membre  peut  parler  encore,  mais  en  latin  cette  fois, 
(l'est  une  malice  du  règlement,  et  une  précaution  ellicace,  dit-on, 
contre  la  bxpiacitc. 

IbUons-nous  d'ajouter  (|ue  cet  inconvénient  est  moins  è craindre 
ici  que  dans  bien  d'autres  lieux,  ün  nous  a fait  l'honneur  de  nous 
inviter  à l'une  des  séances  de  cette  assemblée.  C'était  un  jour  de 
promulgation  ; on  parlait  anglais.  Rien  de  plus  grave , de  plus  décent , 
de  mieux  ordonné  que  cette  discussion  : chaque  orateur  parlait  de 
sa  place,  à son  tour,  librement  et  sans  craindre  aucune  interrup- 
tion. La  salle  et  le  costume  contribuaient  à la  dignité  de  la  réunion. 
Le  theatre,  où  elle  avait  lieu,  est  un  vaste  et  imposant  édifice,  une 
espèce  de  chœur  d'église,  à fenêtres  cintrées,  ù voûtes  sculptées, 
garni  de  sombres  boiseries  de  chêne  qui  montent  jusqu'aux  deux 
tiers  de  .sa  hauteur.  Les  deux  rangs  de  stalles  qui  garnissent  le 
pourtour  étaient  remplis  d'hommes  d'un  aspect  vénérable,  tous 
vêtus  de  leurs  robes  noires  ou  rouges,  tous  portant  les  insignes  de 
leurs  grades,  les  capuces  fourrés  qui  retombent  majestueusement 
sur  l'épaule.  Le  costume  n'est  point  chose  indifférente  dans  une 
assemblée  qui  délibère  ; c’est  un  avertissement  et  un  frein.  Nous 
rapportâmes  de  cette  séance  une  impression  profonde.  Nous  étions 
en  terre  classique;  nous  pensâmes  à Cinéas  : nous  au.ssi  nous  ve- 
nions de  voir  un  grave  et  digne  sénat. 
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Vjoiiloiis  lin  ti'iiil  lie  iiiiiMirs  loi'ales  <|iii  lions  a iiii  |>rii  éloiinés; 
une  ilainv  as.sislail  à la  rémiiun,  ut  lenail  sa  place,  coiiiini*  nous, 
ilaiis  Mlle  (les  stalles. 

La  Iroisiènu’,  la  plus  noiiiliriMisi',  la  plus  piiis.saiili‘  as.sciiililée  de 
rimivni’silé  d'Oxlord  est  la  cmvneution.  C'est  l'aiTière-liaii  iiiiivei'- 
•silaire,  les  comices  généraux  et  souverains.  Ici  pins  de  conditions 
de  séjour  ni  de  domicile.  Tous  les  maiires  és  arts.  Ions  les  docteurs 
des  trois  facultés  supérieures  (théologie,  droit,  médecine)  rpii  ont 
leurs  noms  inscrits  sur  les  registres  de  quelque  collège  ou  hôtel 
(Art//),  en  quelque  lieu  qu’ils  habitent,  quelque  profession  qu’ils 
suivent,  ont  droit  de  venir  voter  ou  môme  d’envoyer  par  écrit  leur 
vohï  A la  convnralion.  Tout  acte  formel  de  runiversité,  toute  tran- 
saction passée  au  nom  de  la  corporation,  le  choix  du  chancelier, 
l'élection  des  représentants,  les  modiiicalions  aux  statuts,  sont  dé- 
cidés par  le  vote  de  cette  asseinhlée.  Les  règlements  foi'inulés  pai' 
le  conseil  liMomadaIre , et  acceptés  par  la  congréifalwn,  ne  reçoivent 
leur  force  et  ne  deviennent  des  lois  qu’autant  <(u’ils  sont  sanction- 
nés par  un  décret  de  la  convocation. 

Cette  assemblée  souveraine  a pourtant,  elle  aussi,  ses  barrières. 
Elle  ne  peut  ju-endre  l’initiative  d’aucune  mesure;  elle  ne  vote  sur 
aucune  proposition  qui  n’ait  été  acceptée  d’abord  par  les  deux 
premiers  degrés  de  législation.  Elle  ii’a  |)as  le  droit  d'amendcinenl, 
mais  elle  doit  accepter  ou  rejeter  purement  et  simplement  les  pro- 
positions <[iii  lui  sont  soumises.  Elle  peut  délibérer,  mais  toujours 
en  latin;  tant  pis  pour  les  membres  qui  ont  laissé  rouiller  leurs 
souvenirs  classiques  dans  l'cxercicc  d’une  profession  étrangère. 

Ceux-ci  n’exercent  encore,  au  dire  des  vrais  universitaires,  des 
résidants,  (pie  trop  d'inlluencc  sur  les  résolutions  de  l’universilé. 
S’ils  parlent  jieu,  ils  votent  beaucoup;  et  l'esprit  de  parti,  les  in- 
fluences religieuses,  si  ardentes  en  Angleterre  et  surtout  à Oxford, 
étoulfent  souvent,  gcdcc  à leur  appui,  les  vrais  et  simples  intérêts 
de  l’enseignement.  La  convocation  est,  en  théorie,  nn  vaste  corps  ré- 
pandu sur  la  sui'face  des  trois  royaumes,  si  nombreux  (pi’à  peine 
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un  dixième  de  ses  membres  pourrait  tenir  dans  la  salle  consacrée  è 
ses  délibérations'.  Il  se  compose  en  majorité  des  membres  du  clergé 
anglican.  Kn  fait,  il  n’y  a guère,  dans  les  cas  ordinaires,  (ju’ime 
trentaine  ou  une  (|uarantaine  de  pei-sonnes,  as.sez  voisines  d'Oxford, 
(|ui  viennent,  aux  séances  de  la  convocation,  se  joindre  (ou  s’opposer) 
aux  membres  résidants  et  enseignants.  Mais  dans  une  all’aire  grave, 
({uand  l’esprit  de  secte,  menacé  d'une  défaite,  fait  appel  à la  vieille 
garde,  les  chemins  de  fer  et  la  poste  aux  lettres  apportent  de  tous 
côtés  des  votes  et  des  veto.  Ce  n’est  pas  seulement  à la  Sorbonne 
de  Pascal  qu’il  est  irpliis  facile  de  trouver  des  moines  (|ue  des 
raisons,  d 

Si  ce  pouvoir  donné  aux  membres  non  résidants  a ses  inconvé- 
nients sérieux,  s’il  fait  prédominer  les  passions  polititjiies  et  cléri- 
cales sur  les  intérêts  de  l’éducation,  s’il  rend  toute  innovation, 
toute  réforme  des  vieux  abus  et  des  vieilles  méthodes  lente  et  didi- 
cile,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  certains  avantages.  La  plupart  de 
ces  extranet  sont  de  riches  bénéficiaires,  des  possesseurs  de  vastes 
propriétés  territoriales.  Par  eux  les  universités  ont  de  lointaines  et 
profondes  racines  dans  le  sol  même  de  l’.Angleterre.  Des  corpora- 
tions savantes  trop  purement  intellectuelles,  trop  isolées  des  intérêts 
et  des  pouvoii's  matériels  de  la  société,  résisteraient  dillicilemeiit, 
dans  le  parlement  britannique,  aux  agressions  des  opinions  hostiles 
et  ignorantes.  Leur  richesse  leur  fait  des  envieux,  des  ennemis; 
leur  isolement  les  laisserait  sans  défenseurs.  Le  clergé  anglican  est 
une  énorme  puissance.  Oxford  en  accepte  à la  fois  le  joug  et  la 
protection. 

La  convocatim , i|ui  ne  se  réunit  qu’à  de  longs  intei'valles,  se  fait 
représenter,  jionr  des  objets  déterminés,  par  des  dclc'irations  ou  comi- 
tés permanents,  choisis  soit  par  elle-même,  soit  parles  procuieuis 
avec  son  consentement.  L’un  des  comités  est  chargé  de  l’adminis- 
tration des  domaines  ; il  fait  cadastrer  les  propriétés,  les  alfei'ine. 


* On  évnliio  à qiintro  mille  le  iiomhre  d«’'s  ;iyniil.s  ilroil  à In  convocation. 
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It's  iiiiiéliore,  c-ii  |)(‘i-çoi(  les  reniiafjes.  Un  autre  |;ouvenie  ïtniiiil- 
mei'ie  île  runiversilé,  le  iiiajiiiilique  élaljlissemciil  de  ClaiTiuloii 
lu  troisième  est  le  dépositaire,  le  j;ai’dicu  vi(;ilant  des  jiririléffcs  du 
corps.  Il  J'  a en  outre  les  curateurs  des  galei-irs,  du  muséum,  du  théâtre 
(palais  des  séances),  etc.  (.Inelques  délégations  remplissent  les  l'onc- 
tions  de  cour  d'appel  (délégués  des  appels  en  congrégation,  délégués 
des  apjtels  en  ronrocatiou).  L’une  d’elles  enlin  est  une  vraie  cour  des 
comjites  (délégués  des  comptes) , chargée  d’entendre  et  d'honiologuer, 
cha(|ue  année,  les  résultats  de  la  gestion  du  vici'-cliancelier,  des 
procureurs  et  des  autres  comptables.  Les  membres  de  ces  divei"ses 
délégations  sont  élus,  les  uns  à vie.  les  autres  pour  une  période 
limitée  de  trois,  de  ciin|,  de  sept  ans.  \ l’exception  de  la  dernière 
ipie  nous  avons  mentionnée,  prestpie  toutes  comptent  le  vice-chan- 
celier pour  membre  d’oilice  et  président.  Les  deux  procureui’s  l’ont 
également  partie  de  la  plupart  de  ces  comités. 

La  législature  de  Cambridge  est  à peu  près  .semblable;  les  noms 
seuls  sont  diirércnts.  Elle  .se  compose  aussi  de  trois  assemblées. 

la*  conseil  du  sénaf^,  comme  le  conseil  bebdomadaire  d’Oxford, 
prépari!  les  décrets  (grâces)  sur  lesquels  le  sénat  doit  délibérer. 

Le  rôle  électoral  (électoral  roll)  n’est  autre  chose  que  la  congré- 
gation d’Oxford,  une  assemblée  d’oificiers  de  l’imivei'sité  et  de  mem- 
bres résidants,  un  sénat  plus  étroit. 

Le  sénat  enfin,  qui  tient  lieu  de  ce  iju’on  appelle  à Oxford  la 
convocation , se  compose  de  tous  les  maîtres  ès  arts,  de  tous  les 
docteurs  de  l une  des  trois  lacultés  (théologie,  droit,  médecine) 
ipii  ont  leurs  noms  inscrits  sur  les  registres  de  l’iinivei’sité.  On  nous 
a dit  ipie  l’esprit  de  parti  et  les  inlliiences  cléricales  ont  moins  de 
puissance  à Candjridge  que  dans  l’niiiversité  sœur  (sister  nnivcisiti/). 

' Noiiii  en  parlerons  an  tlernier  flia-  ifualre  professi^ui's,  et  huit  outres  n>eni- 
pilre  de  Pclle  section.  lires,  (pii  se  fenoiivellpiil  par  moitié  tous 

* Il  se  compose,  outre  le**  olliciers  do  les  (ieu.v  ans.  {StatuUdp  iHoo,  de/.  19  o( 

runivei'silé.  di'  ifunlrr.  rliofs  de  roII»*jp*,  *^o.  \ ici.  rhnp.  i.xxwni.^ 
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Ouire  les  meiiiltres  résIdaiiLs  j;r;ulués  el  les  luciiibres  non  l'ési- 
danls,  le  nombre  des  éludiaiils  [underfrnuluales)  ijui  séjournent  dans 
les  deux  universités  anciennes  s’élève  à environ  3, 800:  a, 000  à 
Cambridjre,  1,800  à Oxford.  Ils  forment  donc  une  partie  impor- 
tante de  la  population  de  res  deux  petiti’s  villes,  et  ne  peuvent  se 
passer  de  l'action  d'une  discipline. 

Dans  les  deux  universités,  le  pouvoir  disciplinaire  n’est  pas, 
comme  chez  nous,  subordonné  à la  jui'idiction  commune;  au  con- 
traire, comme  dans  l’Europe  du  moyen  dge,  il  embrasse  et  absorbe 
le  pouvoir  judiciaire  tout  entier,  dans  tous  les  cas  où  est  iinplii|ué 
un  membre  de  la  corpuralion. 

(T  Vous  jui-ez,  dit  le  vice-cbancelier  aux  personnes  |)nvilé{{iées 
admises  à l'inscription,  <pie,  dans  aucun  de  vos  procès,  vous  ne 
.serez  jamais  demandeur  devant  le  maire  et  les  baillis  de  cette 
ville,  et  que  jamais  vous  ne  répondrez  devant  eux  en  les  recon- 
naissanl  pour  vos  juges,  aussi  longtemps  que  vous  continuerez  à 
jouir  des  privilèges  de  cette  université.  — Ainsi  Dieu  vous  aide,  d 

Le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  en  jireniier  lieu  par  un  sénéchal 
ou  haut  intendant  (/n//'/i  slrnwd) , institué  par  le  cliancelier;  mais 
ce  juge  suprême  ne  connaît  ipic  des  accusations  de  trahison  et  de 
félonie.  Il  est  donc  probable  que  ses  fonctions  n’ont  rien  de  bien 
laborieux,  ce  qui  ne  reui|)ècbc  pas  de  se  choisir  un  substitut’. 

Le  chancelier,  ou,  en  son  absence  perpétuelle,  le  vice-cbancelier, 
exerce  une  juridiction  réelle  dans  presque  toutes  les  causes  civiles, 
spirituelles,  criminelles  où  sont  impliqués  des  étudiants  ou  des 
membres  privilégiés  résidant  en  deçà  d’un  mille  el  demi  du  centre 
de  la  ville.  Il  nomme,  pour  l’assister  ou  le  sujipléer,  un  docteur  ou 
bachelier  en  droit  civil.  .A  Cambridge,  le  sénat  institue  en  outre 
six  juges  (sM  l'iri),  nommés  pour  deux  ans.  Ce  tribunal  connaît 
des  accusations  portées  contre  les  universitaires  qui  ne  sont  plus 

' I.eurs  honoraires  ne  sont  guère  plus  el  le  substitut  9 livi*es  (5o  francs)  par  an. 

consiilérahies  (pie  leurs  lalieurs.  Le  iinnt  Ce  sont  donc  (U^  titres  purement  liono- 

irilenilnnt  reçoit  ô livres  sterling  (i*i5  fr.L  ritupies. 
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l’Irvcs  (lyi/i'  mm  sinil  in  slatii  pupillari)'.  Tue  ooiii'  de  justice,  des 
iivoiiés,  uii  système  de  procédure  assez  lent  cl  dispendieux,  dit-uii, 
enfin  divers  degrés  de  juridiction , complètent,  dans  les  univei-sités, 
cette  admitiistration  de  la  justice. 

Les  magistrats  disciplinaires  par  excellence  sont  les  pronireurs 
(en  latin  procumtoves , eu  anglais  proclors).  Ils  sont  au  nombre  de 
deux  dans  chacune  des  deux  universités,  nommés  annuellement 
par  lieux  des  collèges,  à tour  de  rôle.  On  a voulu  par  là  prévenir 
les  brigues  et  le  tumulte  des  anciennes  élections.  A dire  vrai,  les 
collèges  mêmes  ne  eboisisseut  point;  ils  nomment  aux  fonctions 
de  procureurs  les  [ilus  anciens  de  leiii-s  agrégés.  Tant  mieux  pour 
la  disrijiline  de  runiversité  et  pour  la  police  de  la  ville  si  ces  deux 
plus  anciens  sont  en  même  temps  les  plus  capables.  Aotons,  en  pas- 
sant. qu’ils  sont  presque  toujours  ecclésiastiques. 

A Oxfoid,  les  procuiTurs  se  donnent  eux-mêmes  quatre  sup- 
pléants,  qui  portent  le  titre  de  pru-practors.  A Canrbridge,  ce  sont 
les  collèges  qui  eboisisseut  les  pro-prorlors  aussi  bien  que  les  proc- 
tors,  sauf  toutefois  la  ratification  du  sénat. 

Les  pouvoirs  des  procureurs  sont  à la  fois  fort  étendus  et  foi-t 
délicats.  Ils  sont  les  liommcs  d’aiïaires  de  runiversité  (^negolia  iiiii- 
rersilalis  pi-ocurare) , les  assesseurs  du  vice-cbancelier;  ils  recueillent 
et  comptent  les  sutfrages,  font  jirêter  les  serments,  reçoivent  et 
lisent  la  correspondance,  dirigent  et  commandent  la  police.  .A  l’é- 
gard de  la  ville,  ils  représentent  les  vieux  privilèges  de  l’univei'sité, 
le  droit  de  it  veille  et  de  garde d (ivaklt  and  ward),  transmis  d’àge 
en  Age  depuis  les  temps  les  |)lus  reculés. 

A l'épotpie  où  les  étudiants  étaient  plus  nombreux  que  les  bour- 
geois, quand  c'était  principalement  dans  cette  jeune  ])ai'lie  de  la 
population  que  naissaient  les  désordres  et  les  émeutes,  il  était 
naturel  (|ue  le  soin  de  la  police  incombAt  tout  entier  à l’autorité 
iinivei'sitairc.  Il  constituait  d’ailleurs  un  privilège  précieux  dans  un 

' Suuu»  pupiHarh  In  comiitinii  tes),  IftHjUols  sont  on  ])nissfliico  «lo  luloiir 

clos  no’mbn’s  mm  gnnliios  {ttHiferfft'rttltta-  [iinivorsiliiirc»]. 
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leiiips  où  qiiiroiii]iie  voulait  t'irc  (léicndii  devait  se  dtd'eiulre  liii- 
niùme.  Aujourd'hui,  le  vieil  usage  a survécu  aux  causes  qui  l'avaient 
fait  naître.  D’autres  besoins,  ceux  de  l’éducation,  contribuent  à le 
maintenir. 

La  responsabilité  et  les  dépenses  de  la  |)olice  se  partagent  entre 
l’université  et  la  ville.  Par  un  statut  de  la  sixième  année  du  règne 
de  Georges  IV,  les  chanceliers  et  vice-chanceliers  des  universités 
d’Oxford  et  de  Cambridge  ont  le  pouvoir  d’instituer  autant  de 
constables  qu’ils  le  jugent  néces-saire  dans  la  ville  et  dans  un  rayon 
de  quatre  milles  alentour.  Les  deux  polices,  universitaire  et  mu- 
nicipale, souini.ses  à des  chefs  ilivers,  fonctionnent  cùte  à cùte,  et, 
dit-on,  d’une  manière  peu  satisfaisante.  A Oxford,  l’univei’sité  pos- 
sède le  droit  exclusif  de  ir veille n pendant  la  nuit*,  et  partage  avec 
le  maire  et  les  baillis  le  droit  de  <r gardon  pendant  le  jour.  Elle  a 
aussi,  depuis  Edouard  III,  et  exerce  seule  le  contrùlc  du  marché,  la 
vérification  des  poids  et  mesures.  Le  chancelier  et  le  vice-chancelier 
nomment  chaque  année  deux  de  ses  nienibres  pour  être  rlercs  du 
uutrchc  et  un  troisième  en  qualité  de  clevc  mppimiil. 

Ces  olliciers  doivent,  aux  termes  des  statuts,  «s’occuper  de  tout 
ce  qui  concerne  les  choses  nécessaires  et  utiles  à la  vie,  veiller  à 
ce  <|ue,  dans  la  vente  du  pain,  de  la  bière  et  du  vin,  dans  les  me- 
sures et  les  poids,  dans  la  qualité  et  le  prix  des  marchandises,  il  ne 
se  commette,  autant  (ju’il  déj)endra  d eux,  aucune  fraude.  \ cette 
fin,  ils  sont  tenus  de  vérifier  fréquemment  le  poids  des  pains,  de 
visiter  au  moins  une  fois  l’an  les  mesures  des  caharetiers.  . .,  de 
voir  si  les  bottes  de  foin  et  de  paille  destinées  aux  chevaux  sont 
bien  de  grosseur  raisonnable,  si  les  sacs  de  charbon  ont  bien  la 
capacité  normale,  c’est-à-dire  tiennent  quatre  bois.seaux.  . . 


' La  force  de  nuit  qu'entretient  i'uni' 
ven>ité  est  coiii|>osëe  ainsi  ; un  inspecteur, 
un  sou»-insj)ecleur,  un  assistant  sous-ins- 
jH‘deiir,  j|j\-sopl  coiisUihles  et  Imis  sur- 
nMiiH'Tair»‘s.  Onire  celle  foire,  ïes  prf»cu- 


i‘mii'8  ont  sous  leurs  ordres,  pour  le 
maintien  de  lu  discipline,  un  mart^clial 
(nmrshal)  et  trois 'apparilcui's  {procloris' 
m(‘n).  que  li*s  (Uudimiis  appellent  irrdvé- 
renricusomenl  hitt  thffx. 
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11  esl  bon  de  noter  <(ue  ces  (|natrc  clercs  du  marché,  chargés  d'exa- 
miner la  capacité  des  |)inlus  et  îles  sacs  de  charbon,  sont  presi|ue 
toujours  des  chefs  de  collège  et  des  ecclésiasliijues.  C’est  à l'édifice 
central  de  runiversité,  an  Clarendon,  la  Sorbonne  d'Oxford,  <|ii’on 
estanijiilie  les  poids  et  mesures  employés  par  les  marchands. 

L’université  d'Oxford,  qui  a une  population  d’environ  q,ooo 
hommes,  dépense  pour  sa  part  de  surveillance  publique  une  somme 
annuelle  de  5o,ooo  francs;  tandis  (|ue  la  ville  d’Oxford,  avec  une 
population  de  .“lo.ooo  dînes,  n’y  contribue  que  pour  i5,ooo  francs. 
Le  privilège  esl  donc  devenu  un  fardeau;  et,  par  un  bizarre  ren- 
versement des  rôles,  l’université  esl  en  instance  auprès  du  Cou- 
vernemeut  pour  se  débarrasser  de  son  di'oil,  que  la  ville  a persisté 
jusqu’ici  à lui  maintenir. 

Cambridge  a aussi  ses  conllits  avec  l’autorité  municipale.  C’est 
toujours,  sous  d’autres  formes,  la  vieille  querelle  entre  la  s ville  et 
la  roben  {tmvn  and  gown).  Plus  d'une  fois  on  a vu  les  procureurs 
de  runiversité,  ayant  fait  saisir  des  habitants  qu’ils  jugeaient  cou- 
pables, cités  eux-inèines  devant  les  niagistraUs  de  la  ville  pour  ré- 
pondre à l’accusation  d’arrestation  illégale.  L’université  a le  droit 
d’accorder  seule  aux  marchands  de  vin  et  de  bière  la  licence  né- 
cessaire à l’exercice  de  leur  industrie  : les  magistrats  du  borough 
réclament  un  certain  partage  de  ce  pouvoii-.  Les  théâtres,  les  jeux 
publics  ne  peuvent  s’établir  sans  rautorisation  du  chef  de  l’uni- 
versité. La  ville  a demandé  inutilement  l’abolition  de  celle  censure. 
En1in  elle  réclame,  et  réclame  en  vain,  contre  un  redoutable  moyen 
de  discipline  par  lequel  l’université  tient  en  échec  le  commerce  de 
détail  de  la  localité:  c’est  ce  qu’on  apjyelle,  à Cambridge,  l’excom- 
munication {discommuning).  Quand  un  marchand  on  habitant  qucl- 
con([ue  enfreint  les  règlements  cl  privilèges  de  runiversité,  défense 
esl  faite  à tout  étudiant  d’avoir  désormais  aucun  rapport  avec  lui. 
C’est  la  ruine  suspendue  sur  la  tète  d’un  détaillant.  Nous  verrons 
plus  loin  tjue  les  personnes  qui  louent  des  appartements  garnis  sont 
sujettes  à la  même  pénalité.  Ces  détails  snllisent  pour  donner  nue 
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idée  de  ia  puissance  des  universilés,  même  dans  l’ordre  adniinis- 
tralil’.  Sans  doute  tous  ces  jwuvoirs  ont  besoin  d'être  exercés  avec 
une  grande  modération;  mais  il  est  aisé  de  sentir  que  leur  existence 
est  une  garantie  de  bon  ordre  et  de  moralité. 

A l’égard  des  étudiants  et  de  leurs  l’aniilies,  les  procureurs  sont 
les  gardiens  spéciaux  de  la  morale  publique.  \ ce  titre,  il  est  de  leur 
devoir  d’exercer  un  contrôle  vigilant  sur  les  jeunes  membres  de 
l’université  {qui  sunl  in  slalu  pupillari)  et  de  les  protéger  contre  de 
grossières  tentations.  Ils  ont  le  droit  de  faire  chez  eux  des  visites 
domiciliaires,  mais  en  fait  ils  ne  l'exercent  point.  Cdiaque  soir  ils  par- 
courent les  rues  de  la  ville,  empêchant  ou  réprimant  toute  espèce  de 
désordre,  notant  b's  écoliers  turbulents  ou  ceux  (|ui  négligeraient 
de  porter  la  robe  de  leur  étal,  mettaid  en  fuite  ou  faisant  appré- 
hender toute  autre  robe  suspecte  et  non  universitaire.  Les  jeunes 
étudiants,  disent  avec  raison  leura  sages  directeurs,  sont  à un  êge 
ofi  ils  ne  doivent  être  ni  assujellis  à la  règle  minutieuse  d'une  école, 
ni  abandonnés  <à  une  indépendance  absolue.  Ils  se  trouvent  placés 
nu  passage  entre  la  subordination  de  l'enfance  et  la  liberté  de  l'âge 
môr.  La  <liscipline  qui  leur  convient  doit  donc  être  un  mélange  de 
contrainte  et  de  liberté  : il  leur  faut  assez  de  contrainte  pour  pré- 
.server  leur  inexpérience,  assez  de  liberté  pour  développer  chez  eux 
l'énergie  du  caractère  et  les  préparer  graduellement  aux  re.sponsa- 
bilités  plus  pesantes  et  à l'indépendance  plus  complète  de  leur  future 
|)osition.  De  lè  cette  juridiction  exceptionnelle  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge : ce  sont  des  villes-collèges  et  même  un  peu  encore  des  villes- 
monastères,  dont  la  physionomie  se  détache  sur  le  fond  commun 
des  cités  de  la  Grande-BreUigue. 

Les  punitions  indigées  aux  étudiants  soit  par  les  procureurs,  soit 
par  les  autres  autorités  universitaires,  sont,  selon  la  gravité  des 
fautes  et  l'âge  des  délinquants  : les  amendes,  les  arrêts,  le  délai  ou 
la  privation  des  grades,  l'exil  temporaire  {^ruslicalion) , et  enfin  l'ex- 
pulsion. Les  lâches  extraordinaires,  les  |)ensums.  (pi’ils  imposaient 
aussi  auli'cfois,  sont  lombés  en  désuétude. 
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Les  iiuti'cs  roiictioMiiaires  de  l’université  sont  les  jn-ojesseuis 
et  les  cxamimileurs , dont  nous  parlerons  plus  loin,  (piand  nous 
exposerons  l’état  de  rensei[»neinent  et  le  mode  de  collation  des 
j'radcs. 

Chacune  des  deux  universités  a en  outre  : un  oruleur  ■public,  ctiaq'é 
d’écrire  ses  lettres  ollicielles  et  de  porter  la  parole  au  nom  de  la 
corporation;  un  secrétaire  général  [regislrar) , qui  doit  traduire  en 
latin  et  enregistrer  tous  les  actes,  et  enfin  plusieui-s  antres  olliciers 
d’une  moindre  importance. 
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CHAIMTRK  III. 

couKCEs  ii'nxFonu  et  iie  Cambridge. 

Noii.'<  nous  liiUüiis  (l'arriver  aux  colleges,  (|ui,  depuis  lonjjlemps, 
à Oxford  comme  à Cambridjje,  sont  la  sidjslanrc  et  la  vie  de 
runivcrsit(-.  Depuis  longtemps,  ils  ont  absorbé  runiversilé  tout 
entière  et  en  ont  accaparé  toutes  les  fonctions  et  tous  les  devoirs. 
Leurs  chefs  deviennent  tour  à tour  ses  vice-chanceliers;  leurs 
agrégés  sont  ses  instituteui's,  scs  examinateurs,  ses  procureui's;  les 
.sc|)t  buitièincs  de  ses  étudiants  appartiennent  à des  collèges.  Le 
seul  élément  universitaire  resté  en  dehors  des  collèges  et  d(!s  hôtels 
est  le  professorat;  mais  les  professeurs  cux-nn'ines  sont  ou  ont  été 
agrégés  des  collèges.  L’univei-sité  n’est  plus  guère  r|u'une  abstrac- 
tion; les  collèges  en  sont  la  réalité. 

Cette  importance  des  collèges,  leur  richesse,  leur  ancienneté, 
l'esprit  de  suite  et  de  tradition  (jui  les  anime,  s’expriment  d’eux- 
mènies  par  leur  aspect  et  s’imposent  en  queb|ue  sorte  aux  yeux  de 
l’étranger.  A peine  est-il  entré  dans  la  ville  univei'sitaire,  qu’il 
croit  avoir  changé  de  siècle  et  de  pays.  De  véritables  palais,  à la 
fois  austères  et  s|)lendid(!S,  inagnirK|ues  de  dessin  et  d’exécution, 
se  succèdent  presque  sans  interruption  à sa  droite  et  à sa  gauche, 
et  garnissent  les  principales  rues.  Chacun  a son  caractère  et  pour 
ainsi  dire  sa  figure.  L’un  étend  sa  façade  monotone,  sur  une  lon- 
gueur de  aoo  pieds,  en  lour(b;s  assises  horizontales,  dont  les  deux 
premiers  étages  sont  surplombés  et  en  quelque  sorte  voilés  par  un 
large  bandeau  de  pierre,  tandis  ([ue,  au  troisième,  les  fenêtres,  sur- 
montées chacune  d’un  faite  triangulaire,  lui  forment  un  diadème 
radié,  comme  celui  des  rois  mérovingiens  : c’est  le  collège  d’Alfred- 
le-Grand,  University  (lollege'.  Ihi  autre  (CÀnsl-Cliurcli),  avec  ses 

' Lt  tradition  fait  renionUT  la  fonda-  de  riinivcrsitd  de  Paris  à (Âliariomagne. 

tioii  du  collc*ge  de  TUnivenjild  h Alfi^ed  le  L’edillcc  oduel  ne  date  que  de  Charles  I”. 

Craiid.  avec  aiiUinl  de  droit  que  relie  La  pi*einière  |Hcrie  fut  |)osée  en 
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tours  inujcsiuousfs,  su  vaste  roui'  (|uu(lrang'ulaire,  sa  ralliédiale  du 
xii'  siècle',  sou  réfectoire  de  loo  pieds  de  long;  sur  5o  |)ieds 
de  liauleiir,  aux  voiltes  de  clièiie  sculpté,  aux  peiideiilifs  élégjauls, 
aux  vitraux  coloriés , aux  armoiries  royales,  semble  se  rappeler  avec 
orgueil  Henri  VllI  et  le  cardinal  Wolsey,  ses  fondateurs.  Il  domine 
1a  ville  de  toute  sa  hauteur  ini|)érieuse.  Sur  son  portail  d’entrée, 
composé  de  trois  tours,  s’élève  le  helfroi  de  Tom,  le  bourdon  d'Ox- 
ford,  deux  fois  aussi  gjros  que  celui  de  Saint-Paul  de  Londres, 
et  dont  la  voix  bruyante,  souvent  peu  écoutée,  sonne  chaque  soir 
pour  tous  les  étudiants  la  retraite  dans  leui-s  collèges  et  la  ferme- 
ture de  toutes  les  portes.  Plus  loin,  voici  Balliol,  avec  son  élégjante 
clia|)elle  toute  moderne  et  la  jeune  façade  qui  vient  de  rempla- 
cer son  portail  contemporain  de  Henri  VII;  voici  Exeler,  avec  sa 
longue  façade  à ogive,  d’un  effet  si  imposant;  voici  Brasenosr  et  son 
nez  de  n/ivre  sculpté  sur  la  g>orte'';  voici  le  collège  de  AU  Soûls  et 
sa  cour  solitaire  avec  sa  bibliotlu'upie,  dont  les  hauts  contre-forts 
ressemblent  à des  minarets.  Les  artistes  hbhnent  le  goût  dou- 
teux des  détails;  le  voyageur  est  ému  de  rensenible.  Plus  loin,  à 
l'une  des  exti-éinités  de  la  ville,  parmi  les  jardins  et  les  prairies, 
s’élève  le  charmant  collège  de  Sainte-Marie-Madeleine,  hiUi  an 
XV'  siècle.  Cette  vaste  tour  carrée,  (gui  s’épanouit  en  tourelles  et 
en  clochetons,  comme  un  arbre  séculaire  en  branches  et  en  ra- 
meaux; ces  minces  colonnettes  qui,  accolées  à ses  larges  flancs, 
lui  prêtent  leur  légèreté;  ce  bâtiment  d’un  seul  étage,  crénelé, 
voilé  en  partie  de  lierre  et  porté  par  des  voûtes  surbaissées,  oû 
l’ogive,  prête  à disparaître,  ressemble  prescpie  à une  voûte  plate  : 
tout  ici  est  à la  fois  grand  et  simple,  tout  invite  à l’étude  trainpiille 


' Lo  catliédrnle  actuelle  faisait  {Kiriie 
(le  l'ancien  prieun"  tlo  Sninl-Frideswide. 
\aï  cardinal  Wolsey  lui  1)1  subir  une  mu- 
tilation ronsidt^rnbte  (|uond  il  coniinenrn 
XI  bAtir  son  collège. 

* Ce  rolli^ge  fut  ronsirnit.  dit-on,  sur 


rcmpinccmenl  de  In  brasserie  {Orawt- 
liUA)  du  palais  du  roi  Airml. 

I..n  resseiiddanre  de  ce  mot  avec  bru»*- 
firmr  (ne*  de  cuivre)  a iloiinx^  lieu  IVl\- 
mologie  populaire  et  nu  rèfm*  sculpté, 
sur  la  porte  xl'entr*^*. 
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et  lieui’piiso.  I.o  vieil  édilice  semble  sourire  <i  l’éternelle  jeunesse 
do  relie  verdure  <jui  l'enveloppe  et  l'etubrasse.  liii  grand  nond)re 
de  rolléges  et  d'Iiotels  sont  assez  récents  ou  récemment  réparés; 
mais  le  style  golliicpie,  si  cher  aux  Anglais,  même  dans  leurs 
constructions  modernes,  et  la  brume  fumeuse  du  climat  suppléent 
au  travail  du  temps  et  donnent  à l’ensemble  une  ravissante  har- 
monie. Pour  compléter  l’illusion,  pour  vous  rejeter  h trois  ou  (juatn* 
.siècles  en  arrière,  sous  ces  cloîtres,  dans  ces  rues  circulent  des  éco- 
liers en  robe  noire,  en  bonnet  universitaire  à forme  carrée  d’où 
retombe  une  aigrette  de  soie.  On  .s’abandonne  volontiers  à ce  rêve 
des  vieux  dges,  et,  pour  se  justifier  de  son  émotion,  on  répète  avec 
Wordswortb  : 


O ve  spires  nfOxHinl!  Homes  and  lowers, 

('■arHeiis  aiiH  (p'ovc.s!  yoiir  ))rcspticc  overpowers 
The  .soberness  of  rea-son  ' ! 

Après  une  .semaine  jiassée  dans  la  ville  universitaire,  Waller 
Scott  écrivait  : tt  Le  temps  a été  trop  court  pour  me  donner  des  idées 
distinctes  de  toutes  les  merveilles  que  j’y  ai  vues.  Ma  mémoire  ne 
me  jirésente  aujourd’hui  qu’un  ensemble  vaste  et  confus  de  tours, 
de  chapelles,  d’ogives,  de  grandes  salles  voûtées,  de  bibliotbèipies 
et  de  peintures. « C'est  là,  en  ell'el,  l’impression  que  produit  sur 
l’éti’anger  la  première  vue  d’üxford,  un  éblouissement  de  grandes 
choses,  un  vertige  d’admiration. 

Cambridge,  avec  ses  deux  seules  rues,  nous  semble  plus  admirable 
encore.  Kiii/r’s  Collcife  est  vraiment  un  palais  de  roi;  TviniUj  et  Saliil- 
John  sont  peut-être  les  plus  magniliqiies  fondations  collégiales  de 
l’Europe.  Les  édifices  de  Cambridge,  plus  vastes  et  plus  splendides 
(jue  tous  ceux  d’Oxford,  sont  aussi  bien  mieux  conservés;  la  pierre, 
jilus  dure,  |ilus  résistante,  a gardé,  sous  la  grandeur  du  dessin, 

' 'fO  vous,  clochers  d'Oxford,  di)nicK  sonco  Iriomphe  du  cfllme  de  la  froitlc 
H tours,  jardins  H iHHupiets,  votre  )m^  rîiisoii.n 
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loiile  la  lliiessir  des  délails.  Oxford  s’éiiiielti!  sous  la  main  du 
leiiips  cl  inciiacc  de  toiubcr  eu  poussière.  Caiiibridijc  est  jeune 
et  forte  dans  ses  sculptures  .séculaires.  Ce  contraste  serait-il  un 
symbole  ' ? 

Cambridge  a encore  un  charme  particulier  : la  plupart  de  ses 
collèges,  situés  près  de  la  Cam,  ont  de  vastes  jardins  ou  plutôt  des 
parcs  somptueux,  qui  descendent  vers  la  rivière,  la  franebissent 
par  des  ponts  ravissants,  la  bordent  de  prairies  et  de  saules  pleu- 
reurs, la  peuplent  de  batclels  et  de  yoles  pavoisées. 

Magnilicence  et  gnlce,  telle  est,  pour  la  résumer  en  deux  mots, 
l'impression  que  produit  sui'  le  visiteur  ras|)ert  des  collèges  de 
C;and)ridge. 

Une  autre  dilïérence  impoi'tante  distingue  Cambridge  d’Oxford 
au  point  de  vue  môme  de  rinslallation  matérielle  : c’est  cpie,  parmi 
ses  collèges,  il  en  est  deux  qui  sont  incomparablement  plus  grands 
que  tous  les  autres  (Trinily  et  Sainl-Joliny,  les  collèges  d’Oxford 
sont  loin  d’avoir  entre  eux  une  pareille  disproportion. 

Nous  allons  donner  la  liste  de  ces  divers  établissements  dans 
l’une  et  dans  l’autre  université,  avec  le  nom  de  leur  fondateur  et 
la  date  de  leur  création. 


COLLÈGES  D OXrORn. 

I.  Le  Collège  no  grasd  hôtel  (hall)  dk  l'L'mversitè,  a|)|ietè  roiiiiiiiiiié- 
ment  Collège  be  l’U.sitersitè,  foiulé  ou  restaiiix!  en  laAi)  par  Guillaume, 
arrliidiacre  de  Durham. 

II.  Le  Collège  de  Balliol,  fondé  entre  les  années  laüa  cl  isG8,  par  Jean 
Balliol  et  Dervorguilla,  sa  femme,  père  et  mère  de  Jean  Balliol,  roi  d'Ecosse. 

III.  La  Maisos  des  Égoliers  de  Merton,  ou  Collège  de  Merton,  fondé 
d'abord  à Maldoii,  dans  le  comté  de  Surrey,  par  (iaulier  do  Merton,  évè(|ue 
de  Rocliesler  et  haut  chancelier  d'Angleterre,  en  i a6A  , et  transporté  a Oxford 
par  le  fondateur  lui-méme,  vers  1970. 

' HeiircuscmcDl,  les  liomnies  d'Oxford  peu  à peu  leum  vieux  collé’ges  et  leurs 
sont  riches  et  intelligents  ; ils  relii'ilis.scnl  vieilli's  luéltioiles. 
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l\.  Lo  (^oi.LKGB  d'Exeter,  fondé  en  i3i/!i  par  Gautier  de  Stapledon,  ëvèque 
d'Exelcr,  qui  fut  quelque  temps  haut  trésorier  d'Angleterre.  Ce  collège  fut 
d'abord  appelé  HAtel  de  Stapleoos.  En  tlxoU,  un  autre  évé«]ue  d'Exeter, 
Edmond  Stafford,  en  réforma  les  statuts,  et  lui  fit  donner,  par  le  pajie  Inno- 
cent VII,  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui. 

V.  Le  Collège  de  Saixte-Marie  à Oxford  , appelé  rnniniunément  Collège 
d'üriel,  fondé  en  i3aG  par  Edouard  II,  à l'iiKstigalion  d'Adam  de  Brome,  son 
aumônier'. 

VI.  Le  Collège  de  la  Reine,  établi  en  i34o  par  Robert  Eglesfield,  cha- 
pelain de  la  reine  l’bilippa,  femme  d'Édouard  III. 

VII.  Le  Collège  de  Sainte-Marie  de  Winchester  à Oxford,  qu'on  appelle 
ordinairement  Nolteal  Collège,  fondé  en  i386  par  Guillaume  Perrot,  sur- 
nommé le  Long,  plus  connu  par  le  nom  de  sa  ville  natale,  Wykeliam.  Il  fut 
quelijuc  temps  évêque  de  Winchester  et  haut  chancelier  d’ .Angleterre. 

VIII.  Le  Collège  de  Sainte- .Marie  et  de  Tois-les-Saints,  Lincoln,  appelé 
roiiimunément  Collège  de  Lincoln,  fondé  en  lAay  par  Richard  Fleming, 
évêque  de  Lincoln , d'abord  parlisan  puis  adversaire  des  doctrines  de  Wycliffe; 
et  augmenté  en  lA^S  par  Thomas  Scott,  dit  de  Hotherhain,  autre  évêque  de 
Lincoln , et  plus  tard  archevêque  d'York. 

IX.  Le  Collège  de  Toi tes-les-Ames  [Jei  mort»],  fondé  en  ihS-]  par  le  roi 
Henri  VT,  à la  demande  de  Henri  Chichele,  archevêque  de  Cantorbery. 

X.  Le  Collège  de  Sainte-Marie-.Madeleine,  appelé  communément  Macdalen 
College,  fondé  en  i458  par  Guillaume  Patlen,  dit  W'aynflete,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  évêque  de  Winchester  et  haut  chancelier  d'Angleterre. 

XI.  L'IIôtel  et  Collège  roïal  de  Brasenose,  appelé  ordinairement  Col- 
lège DF.  Brasenose,  fondé  en  i fioq  par  Guillaume  Smith,  évêque  de  Lincoln,  et 
par  sir  Richard  Sutton. 

XII.  Le  Collège  Di-  Corps-dl-Curist,  toujours  appelé  de  son  nom  latin 
CoKPis  CiinsTt  College,  fondé  en  i5i6  par  Richard  Fox,  évêque  de  Winche- 
ster et  lord  du  sceau  privé. 

XIII.  La  Cathédrale  de  lÉglise-do-Christ  à Oxford.  Ce  grand  établi.sse- 
ment  a eu  trois  fondations  distinctes.  En  luaC,  le  cardinal  Wolsey,  arche- 

' L’origine  de  son  nom  d'On'el  est  incertaine. 

KiiseigiR-nicnl  jiijicneiir,  3 
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iè<|ue  d'Aui'k,  m*»  le  Oullkui;  Cardinal,  iiii'laii^u  d«  rliapiliT  el  de  colléf'c. 
qu’il  tUablit  sur  remplarenieiit  occupé  par  le  prieuré  supprimé  de  Saiul-Frides- 
wide.  Après  la  cliiilc  de  W oisey,  Henri  VIII , tout  en  conservant  à la  création  du 
cardinal  son  titre  du  culléqe,  auquel  il  ajouta  son  propre  nom  (Colléoe  du  Koi- 
IIesri  VIII),  en  fil  simplement  une  cathédrale,  sans  aucune  mention  d'ensei- 
gnement. Kniin,  en  ifi-AC,  le  même  prince  unit  à ce  chapitre  relui  de  l'évèque 
d'Oxford,  qu'il  venait  de  créer  à Osney;  et  l’église  de  Saint-Frideswide  fut  dès 
lors,  à la  fois,  la  Cathédrale  du  Ciiri.st  à ÜxeoaA  et  un  collitgc  ouvert  A cent 
écoliers. 

XIV.  Le  CoLLÉc.E  DE  LA  Trimié,  fondé  deux  fois  : eh  lago,  par  Richard  de 
Hoton,  prieur  de  Durham , cl,  en  i 55A , par  sir  Thwna*  Pope. 

XV.  Le  CoLLÉc.E  DE  S.aixt-Jeax-B  aptiste,  appelé  siniplenicnf  Collège  de  Saixt- 
Jeax,  fondé  en  ia55  par  sir  Thomas  While,  aldernian  de  Londres,  sur  les 
ruines  d'un  colh'gc  plus  ancien  des  moines  de  Cileaùx  (Rer.Iard  College). 

XVI.  Le  Collège  de  Jèscs,  fondé  en  ihyi  par  la  reine  Élisabeth,  à la  de- 
mande de  Ilugh  Price,  Iré.sorier  de  Saint-David.  Ce  collège  reçut  scs  statuts 
de  Jacques  I",  en  iGaa. 

XVII.  I.re  Collège  deWadiiaai,  fondé  en  iGi3,  en  exécution  du  testament 
de  Nicolas  Wndham,  écuyer,  par  Dorothy  Wadham,  sa  veuve,  et  bâti  sur  les 
ruines  d’un  prieuré  d'Augusiins. 

XVIII.  Le  Collège  de  Pembroee,  fondé  en  163&  par  Jacques  P',  aux  frais 
et  charges  de  Th.  Tesdale,  écuyer,  cl  de  Richard  VVightwick,  recteur  d'ilsiey. 
Ce  collège  tient  son  nom  de  Guillaume,  comte  de  Pembroke,  chancelier  de 
l'université  à l’époque  de  sa  création, 

XIX.  Le  Collège  de  VVorcesteh,  fondé  en  lyi-A,  sur  les  ruines  d'un  plus 
ancien  collège  de  Bénédictins,  par  le  baronnet  sir  Thomas  Cookes  de  Bentley. 

X.X.  Le  Collège  de  Keble,  récemment  fondé,  et  qui  est  encore  en  cons- 
truction nu  moment  où  nous  écrivons. 

A cette  li.ste  des  collé(;es  d’Oxford  nous  devons  ajouter  cin<| 
autres  établi.sseinents  d’instruction,  appelés  it  hôtels'’  (halls,  en  latin 
iiulte).  Ils  diffèrent  des  collèges  en  ce  qu’ils  ne  sont  pas  des  so- 
ciétés indépendantes,  autonomes  et  pourvues  d’une  dotation,  ce 
ipii  psI , comme  nous  le  verrons  bientôl,  le  caractt're  distinctif  dt‘s 
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collèges,  iniiis  seulement  des  maisons  d'édnealion  sans  revenus 
assurés,  et  dont  le  chef  est  nommé  soit  par  le  vice-chancelier, 
soit  par  les  autorités  d’un  collège  voisin.  Les  liâteh  sont  un  peu,  par 
rapport  aux  collèges,  ce  (pie,  dans  la  grande  fédération  américaine, 
les  teiritoires  sont  i-elafivement  aux  élals. 

Par  un  statut  ircent,  runivcrsité  d’Ovford  a permis  à tout  maître 
ès  arts  de  fonder  dans  son  sein  un  èlahlissement  de  ce  genre.  Lu 
ou  deux  essais  ont  été  tentés;  aucun  n'a  réussi.  Les  nouveaux  In'i- 
tels,  dépourvus  de  dotation,  de  rc^putation,  de  moyens  de  s’attacher 
de  bons  maîtres  et  de  bons  élèves,  n’ont  pn  supporter  la  concur- 
rence des  collèges. 

Disons  toutefois  (|ue  le  sialut  d’Oxford  n’est  pas  tout  à fait  la 
liberlé  de  l’enseignemetil  eupéneur.  Lu  maître  ès  arts  est  un  gradué 
de  runivereité  qui  a fait  la  déclaration  de  conformité  religieuse'. 
Les  dissidents,  et  en  particulier  les  catholiques  romains,  sont  par 
là  même  exclus  de  la  maîtrise  ès  arts  et  de  la  liberté  d’ouvrir  à 
Oxford  un  h(Uel;  car  il  n’est  guère  probable  qu’une  société  dissi- 
dente voulût  fonder  une  maison,  à la  condition  de  lui  donner  pour 
chef  un  membre  de  l’Kglise  anglicane. 

IiAtEUS  (IUI.U1)  DOVHOIU). 

I.  Saivi-M»i«ï  IIvu.,  ('1.11(11  (Ml  (333  |«ir  le  colli'ge  (l'Oriel. 

II.  Magdales  Hall, ël.ibli  en  i/iK'y  par  r(''vè(iiie  Wayndele,  roiiime  .siieciir- 
sale  de  son  collège,  et  devenu  en  itioa  un  étalilisscmcnl  indépendant. 

III.  New-Isn  Hall,  donné  en  iSga  au  Nouveau  Collège  par  Guillaume  de 
Wykeliam,  et  ri'tabli  par  le  docteur  Cramer,  doyen  de  Carli.sle. 

IV.  .Saivt-.\lbax  Hall,  établi  sur  une  propriété  donnée  en  n3o  à un 
eoiivenl  de  religieuses  par  un  bouigeois  d’Oxford,  Robert  de  .Sainl-.AIban. 
Transmis  en  au  collège  de  Merton,  il  devint,  quelque  teinjis  après,  un 
établissement  académique. 

V.  .SAisT-Eoiicvn  Hall  tire  son  nom  de  .saint  Edmond,  arrlievispie  de  Can- 

‘ Viiir  ri-iiprès.  au  eluipilre  xn.  p.  1(18. 

a. 
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lorbpr)’  sous  Henri  III.  Henri  VIII  en  fil  don  à deux  bourgeois  d'Oxford.  Il 
échut  en  iSfi'j  à Qufen's  College,  qui  en  nomme  encore  le  principal. 

COLLKGKS  DE  CADBKIIIGE. 

I.  Le  CoLi.Ér.E  DE  Saixt-Piebre,  fondé  en  ia.'>7  par  Hugb  de  Ralsliam, 
évêque  d'Ely. 

II.  Le  C01.LÉC.E  DE  Claeb,  fondé  en  i3a6  par  lady  Élisabeth,  soeur  et  cohé- 
ritière de  Gilbert,  comte  de  (Rare. 

III.  Le  Collège  de  Valence-Marie,  connu  sous  le  nom  do  Collège  de  Peh- 
BBOEE,  fondé  en  iSüy  par  Marie  de  Saint-Paul,  veuve  d’Aymar  de  Valence, 
comte  de  Pembroke. 

IV.  Le  Collège  de  Gonville-et-Cails,  nommé  ordinairement  Collège  de 
Cails  (prononcez  KUe),  fondé  en  i3/i8  par  Edmond  Gonville,  fils  de  Nicolas 
Gonville,  recteur  de  Terrington;  changé  dans  ses  .statuts  et  son  emplacement 
en  i353  par  Guillaume  Bateman,  évêque  de  Norwich;  enfin  réformé  et  doté 
d'une  charte  en  1 558  par  les  soins  du  docteur  Jean  Caius. 

V.  L'IIùtel  {hall)  de  la  Triniié,  fondé  en  i35o  par  Guillaume  Bateman, 
que  nous  venons  de  nommer. 

VI.  La  Maison  des  Ecoliers  dc  Cobps-du-Curist  et  de  la  Bieniieubeise-Viebgb- 
Marie,  appelée  communément  Collège  Cobpis  Chbisti,  fondée  en  i35a  par 
deux  confréries  réunies  dc  Cambridge,  la  confrérie  dite  Corpiu  Chritù,  et  celle 
de  la  Benoile  Vierge  Marie.  Henri,  duc  de  Lancastre,  aldermaii  de  la  confrérie, 
obtint  du  roi  Edouard  III  la  charte  de  fondation. 

VIL  \jC  Collège  dp  Boi,  fondé  en  lUtii  par  Henri  VI. 

VIII.  Le  Collège  de  la  Heine,  fondé  une  première  fois  en  1 5A8,  par  la  reine 
Marguerite  d’Anjou,  femme  de  Henri  VI,  et  une  .seconde  fois  en  ifi65,  |iar 
Eli.sabetli  Woodville,  femme  d'Edouard  IV. 

IX.  Le  Collège  de  Sainte-Catherine,  fondé  en  1 678  par  BobertWodelarke, 
chancelier  de  riiniversilé  et  prévôt  du  colhtge  du  Hoi. 

X.  Le  Collège  de  Jésus,  fondé  en  lôqC  par  Jean  Alcock,  évêque  d’Ely. 

XI.  Le  Collège  du  Christ,  auquel  fut  réuni  un  plus  ancien  collège  appelé 
la  Maiion  île  Dira,  date  de  i5o5;  il  eut  pour  fondatrice  lady  Marguerite,  com- 
tesse de  Richmond  et  Derby,  mère  du  roi  Henri  VII. 
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XII.  Le  Collège  de  Saimt-Jeax,  élalili  en  i5i  i |>ar  la  niÈiiie  romlalrice. 

XIII.  Le  Collège  de  Madeleine,  rondé  en  iSig  par  Thomas,  baron  .Viidlev 
de  Waldeu. 

XIV.  Le  Collège  de  la  Trisitk,  fondé  en  lô.^iG  par  Henri  VIII,  et  augmenlé 
par  la  reine  Marie,  i>a  fille. 

XV.  Le  Collège  d'Edmanlel,  fondé  en  i58.'i  par  .sir  Waller  Mildniav,  clian- 
relier  de  TÉchiquier  el  conseiller  privé  de  la  reine  Élisahelli. 

XVI.  Le  Collège  de  Sidmey-Scsse.x,  fondé  en  i5g8,  par  suite  d'un  legs  de 
lady  Fraoces,  fille  de  Cuillanine  .Sidney,  el  veuve  de  Thomas  Radcliife,  Iroi- 
siènie  comte  de  Sussex. 

XML  Le  Collège  de  Dohning,  fondé  en  i8oo,  par  suile  du  testament  de 
sir  Georges  Downing,  mort  en  17/19.  Ce  collège  n'a  été  ouvert  aux  étiidianls 
qu'en  1821,  cl  ses  hélimcnts  sont  encore  incomplets. 

Les  noms  seuls  de  ces  collèges  el  de  leurs  fondtiteiirs  iiidii|ueiil 
le  caractère  religieux  et  même  clérical  de  leur  création,  et  pré- 
parent à comprendre  la  tendance  de  leurs  règlements.  .•Vnlérieurs, 
pour  la  plupart,  à la  Réformation,  ces  noms,  comme  les  édifices  qui 
les  portent,  subsistent  au  milieu  de  r.\iigleterre  protestante,  mais 
consenatrice  fidèle  des  vieux  souvenirs,  comme  de  mélancolii|ues 
témoins  du  grand  naufrage  de  fKglisc  callioli(|ue  romaine. 
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CHAPITRE  IV. 

DOTATK»  ET  IlEAEMUS  liBS  liSlVERSITÉS  ET  UES  EOLL^UKS. 

Il  est  diflicile  d’obtenir  une  connaissance  précise  de  l’état  des 
finances  des  universités  et  de  celles  des  collèges.  Les  coniniis- 
saires  de  la  Reine  l’essayèrent  en  i85a;  le  rapport  de  la  commis- 
sion d’Oxford,  qui  a servi  de  base  aux  mesures  législatives  de  i 856 , 
est  accusé  d’inexactitude'.  On  ne  peut  en  f'aii'e  un  reproche  à la 
commission  : les  autorités  universitaii’cs  ne  lui  avaient  fourni  des 
renseignements  que  d’une  main  fort  discrète. 

Le  dernier  tableau  oHiciel  imprimé  des  revenus  et  dépenses  de 
rnniversilé  d’Oxford  (en  tant  que  distincte  des  collèges)  est  de  1 856. 

L’université  n’est  point  dans  l’usage  d’en  publier  chaque  année 
le  tableau  détaillé  et  comparatif.  Vers  la  fin  de  décembre,  le  secré- 
taire général  {regislrar)  rédige  un  état  sommaire  de  l’actif  et  du 
passif,  sans  aucune  distinction  entre  le  capilid  et  le  revenu.  Ce 
document,  déposé  dans  les  bureaux  de  ce  fonctionnaire,  est  à la 
disposition  de  tous  les  membres  de  la  convocation  qui  désirent  le 
consulter;  rr  mais  je  pense,  dit  un  témoin  fort  compétent,  entendu 
dans  une  enquête  récente",  (ju’il  est  fort  po.ssible  de  passer  nn 
temps  considéi'able  à l’examiner  sans  être  heaucoiq)  plus  avancé  à 
la  fin  ([u’au  commencement,  t 

Cependant,  grêce  à l'étude  attentive  et  sagace  ipi’eii  a faite  le 
même  témoin,  nous  sommes  en  état  de  donner  ici  les  résultats  gé- 
néraux et  pour  ainsi  dire  les  grandes  lignes  dn  budget  universitaire 
d’Oxford. 

Les  recettes  de  i’univei'sité  proviennent  de  ti-ois  sources  : 

i"  Du  revenu  de  ses  propriétés  territoriales,  de  .ses  dîmes,  de 

‘ Mark  PoUison,  SuggcMiom  on  «cfi-  feH.seurdc  scirnecs  piiy$û|U09,  iiienihmiii 
tiemicnl  organisattou , t868,  |>.  5i.  conseil  liehrioninHoiro.  [Sprnal  Heftort  on 

* l.erArronf!  Harlholoinnw Price,  pro-  thç  EHncatinn  1867.  p.iu).) 
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ses  renies  sur  les  fonds  publics,  qui  peut  monter,  par  an,  ù 
300,000  francs;  diverses  sommes  au[;mcntent  ce  chapitre  d’envi- 
ron 5o,ooo  francs; 

•j“  Des  droits  perçus  pour  inscriptions,  examens  et  collation  de 
grades,  qui  peuvent  être  évalués  approximativement  chaque  année 
à lioo,ooo  francs; 

.1“  Des  bénéfices  réalisés  par  son  imprimerie  de  Clarendon.  Ce 
chapitre  varie  de  telle  sorte  d’année  en  année,  qu’il  est  dillicile  d’y 
établir  une  moyenne  : quelques  années  ont  produit  376,000  francs; 
quelques  autres,  76,000  francs. 

Ces  revenus  constituent  le  fonds  social  de  la  corporation,  dis- 
tinct des  sommes  considérables  dont  elle  n’est  que  dépositaire  et 
fidéicommissaire,  et  dont  les  fruits  s’appliquent,  suivant  les  pre.s- 
criptions  des  donateurs,  à des  OBUvres  de  charité  ou  d’éducation. 

Les  dépenses  de  l’université  consistent  : 

1°  Dans  les  payements  faits  à divers  oflicicrs,  professeui’s,  exa- 
minateurs, prédicatenr»  et  employés; 

2"  Dans  la  réparation  des  bâtiments  (|ui  lui  appartiennent,  dans 
les  frais  de  sa  magnifique  bibliothèque  Bodléicnne,  de  son  muséum, 
de  ses  galeries;  dans  le  payement  de  sa  police,  l’entretien  des  pro- 
menades publiques,  le  pavage,  l’éclairage,  les  impositions,  etc. 

L’ensemble  de  ces  versements  égale  et  quelquefois  dépasse  le 
total  des  revenus.  La  balance  officielle  de  l’année  i866,  <|ue  tious 
avons  sous  les  yeux*,  portait  le  revenu  à 666,968  fr.  10  cent,  et 
la  dépense  à 70/1,600  fr.  16  cent. 

Le  déficit  de  ladite  année  était  couvert  par  un  excédant  de  re- 
cettes de  ai 6,665  fi-.  3o  cent,  resté  en  caisse  l’année  précédente; 
ce  qui  constituait  en  faveur  de  l’université  une  balance  d’un  peu 
plus  de  78,000  francs. 

L’administration  des  revenus  est  régie  d’après  les  décrets  de 
l’assemblée  générale,  de  la  cmvocalion. 

* Spécial  Heporl from  lhe  jtrlerf  Comtniflee.  . . EtlamUon  Hifl,  p.  snîv. 

Ajtprndicc  m"  n. 
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Elle  est  confiée  an  vice-chancelier  et  aux  délégations  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Le  vice-chancelier  centralise  tout  le  mouvement  des  finances  : 
il  encaisse  toutes  les  sommes,  perçoit  tous  les  droits  dus  à l’uni- 
versité, et  fait,  au  nom  de  la  corporation,  tous  les  payements  et 
placements.  Il  est  assisté  dans  cette  tdche  par  les  procureui'S,  par 
le  secrétaire  général,  par  les  officiers  et  employés  placés  sous  ses 
ordres. 

Les  finances  des  colleges  sont  bien  plus  importantes  dans  leur 
chiffre  et  bien  plus  mystérieuses  pour  les  yeux  étrangers.  Les 
commissaires  de  la  Reine  ont  eu,  sur  ce  point,  fort  peu  de  docu- 
ments. 

(t  Chaque  collège,  dit  M.  Mark  Pattisoii,  chef  lui-mèine  d'un  col- 
lège (reclor  of  Lincoln  College),  connaît  probabicincut  scs  propres 
ressources;  mais  aucun  collège  ne  connaît,  si  ce  n’est  j)ar  de  vagues 
ouï-dire,  rien  des  revenus  de  .son  voisin.  Le  rapport  décennal  des 
finances  imposé  à chaque  collège  par  les  nouvelles  ordonnances  est 
encore  à faire  pour  la  première  fois;  et  lors  môme  qu’il  se  fera, 
chaque  établissement  l’adressera  à son  visileitr  (inspecteur)  et  non 
pas  nécessairement  au  Parlement, ni  au  public. 

Dans  l’enquête  parlementaire  de  1867,  le  témoin  dont  les  cal- 
culs nous  ont  été  si  utiles  tout  à l’heure,  quand  il  s’agis-sait  des 
revenus  de  l’université,  M.  Bartholoinew  Price,  nous  laisse  peu 
d’espoir  sur  la  question  des  collèges. 

(tY  a-t-il,  lui  demandait  un  membre  du  comité,  (juelque  moyen 
d’apprécier  approximativement  les  revenus  des  collèges  d’Oxford? 

— «Je  n’en  ai  aucun,  répondait  M.  Price  ; j'ai  essayé  de  les 
connaître,  mais  je  ne  puis  iiiôine  arriver  à un  chiffre  approximatif. 

— eN’y  a-t-il  aucun  moyen  d’estimer  le  montant  des  revenus 
de  quelqu’un  au  moins  de  ces  établissements? 

— cLc  collège  de  Pembroke  est  le  seul  doni  je  connaisse  le 
revenu,  |)arce  que  j’en  suis  réconouie. 
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— K J'entends  aucun  moyen  .iccessible  au  jiublic? 

— ff  Absolument  aucun. 

— «Ne  pourriez-vous  faire  une  estimation  à 5o,ooo  livres 
(i,a5o,ooo  francs)  près? 

— (rie  ne  puis  répondre  à cette  question.’' 

Le  bruit  courait  dernièrement  à Oxford  que  les  collèges  se 
trouveraient,  dans  un  temps  donné,  en  possession  d’une  somme 
de  q,45o,ooo  francs  de  revenu  net  annuel,  après  même  le  par- 
tage légal  des  bénéfices  fait  entre  tous  les  ayants  droit  (chaque 
agrégé  ne  pouvant  recevoir  qu’un  dividende  maximum  d’environ 
7,5oo  francs  chaque  année).  Un  comité  prétendit  éclaircir  la  ques- 
tion. L’enquête,  conduite  d’une  manière  vague,  aboutit  à cette  vague 
réponse  : «D’ici  à vingt  ans,  le  collège  n’aura  pas  de  surplus  de 
bénéfice  qu’il  n’ait  besoin  d’etnployer  pour  ses  propres  desseins.  ■» 

On  comprend  que  des  éti'angers  auraient  mauvaise  grdee  à pré- 
tendre percer  des  voiles  si  studieusement  étendus.  Il  nous  suflira 
de  dire  que  chaque  collège  ayant  été  doté,  à sa  naissance,  par  la 
munificence  de  ses  fondateurs,  d’un  certain  nombre  de  propriétés 
territoriales,  dont  les  fruits  se  sont  accumulés  de  siècle  en  siècle, 
sa  richesse  s’est  accrue  encore  avec  le  temps  de  toute  la  plus-value 
créée  par  les  progrès  de  la  richesse  publique  : le  rendement  des 
baux  a doublé,  quadruplé,  décuplé  peut-être.  Des  sommes  consi- 
dérables ont  été  placées  sur  les  fonds  publics,  sur  les  chemins  de  fer. 
L’afiluence  des  étudiants,  les  droits  payés  par  les  membres  résidants 
et  non  résidants  ont  contribué  dans  une  large  mesure  à la  prospé- 
rité matérielle  des  collèges. 

Un  des  témoins  de  l’enquête  de  iSfiy,  M.  Houndcll,  agrégé  du 
collège  de  Merton,  nous  donne,  sur  quelques-uns  de  ces  points,  des 
indications  fort  curieuses.  Les  pensions  annuelles  payées  par  1 en- 
semble des  collèges  d’üxford , tant  à leurs  chefs  et  agrégés  (|u’à  leni's 
boursiei’s ',  s’élèvent,  y coiii|)ris  la  valeur  locative  des  bêtiiuenls,  à 

' Voir  lo  <|<«  roü  (ormos  ;m\  ^-hnpilros  v ol  u. 
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iGG.üOü  livres  sterling  (/i,i5o,ooo  francs).  Le  total  brut  de  la 
dotation  réunie  de  runivei’silé  et  des  collèges  d'Oxford  serait,  selon 
le  même  témoin',  un  revenu  annuel  d’environ  5oo,ooo  livres  ster- 
ling (i2,i»oo,ooo  francs). 

.'V  Cambridge,  l’université  n’est  pas  riche.  V’oici  le  Uibleau  que 
les  commissaires  de  la  Reine  dressaient  de  ses  revenus  ; 

I®  Ses  terres  et  maisons,  y compris  les  dîmes  d’un  rectorat  qu’elle 
possède,  lui  rapportent  chaque  année,  en  revenu  net,  une  somme 


d’environ . . . , /io,ooo' 

Ses  rentes  sur  les  fonds  publics  étaient , en  1 85 1 , de  4,Gy5 
a“  Les  droits  quelle  jierçoit  pour  inscriptions  et 
collations  de  grades  forment  sa  principale  ressource. 

En  1 85 1 , on  eu  évaluait  le  montant,  d'après  la  moyenne 

des  sept  années  précédentes,  à , iGq,ioo  ' 

3“  Les  bénéfices  annuels  réalisés  par  son  imprimerie 
( l’ilt  l'resg)  étaient  évalués,  d’après  une  moyenne  de  sept 
années  aussi,  à 93,375  ’ 


339, 1 5o 

Quelques  accroissements  de  spurces  diverses  portaient  l’cn- 
semble  de  ces  revenus,  applicables  aux  dépenses  générales,  à 
uC8,535  francs. 

Il  faut  joindre  à cette  sontme  le  revenu  des  legs  et  donations 
des  particuliers,  ainsi  que  les  allocations  du  Parlement,  qui  ont  une 


' Spécial  Ilepori  ou  lhe  EdHCalton  Bill , 
lA. 

’ Celotalde  lO'j.ooo  froiics  a considé- 
rablement aiig^iiienté  depuis  celte  époque 
0^01).  grâce  au  nombre  des  éludiaiiU 
et  à une  addition  dans  les  fniis  dexn- 
Mien.  II  était.  Tan  dernier  (1868).  de 
francs,  et  ü tend  pliiUMàgraiitlir 
encore  qu'n  dé*crohiv  II  faut  donc  njoiiler 


1 1 3.330  francs  au  cbilfrc  de  la  comniis- 
sioii  royale. 

* Il  est  diHicile  d'avoir  sur  ce  chapitre 
un  ebinVe  bien  exact  ; les  comptes  de  l’im- 
primerie  de  PiU  ne  sont  point  portés  ou 
bilan  amiiiel  de  l'université;  un  nous  dit 
que  les  proiîU  sc  capitalisent  et  servent 
de  temps  en  temps  à s*>liler  les  eonslrur- 
tioiis  nouvelles. 
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assijiimlioii  spéciale,  telle  que  l’enlretien  de  la  bibliothèque  et  de.s 
iiiusée.s,  les  bourses  et  prix  décernés  aux  étudiants,  les  honoraires 
d’un  certain  nombre  de  professeurs.  L’université  se  l'cgarde,  non 
comme  propriétaire,  mais  comme  simple  iidéicoinmissaii'c  de  ces 
fonds,  dont  l’ensemble  constituait,  à la  même  épo(pie,  un  revenu 
annuel  de  355,690  francs. 

En  additionnant  ces  deux  totaux  partiels,  on  n’arrive  encore 
qu’à  un  total  général  de  636,017  francs. 

Les  dépen-ses  auxquelles  ces  revenus  devaient  faire  face  avaient 
été  établies,  en  1 85 1 , d’après  la  moyenne  des  sept  dernières  années, 
à la  somme  annuelle  de  696,977  francs,  laissant  ainsi  en  faveur  de 
l’université  une  balance  de  38,060  francs. 

.Mais  à ces  dépenses  ordinaires  il  est  juste  d’ajouter  les  frais  d’a- 
chat de  terrains,  de  construction  et  d’appropriation  de  bâtiments, 
frais  supportés  en  partie  par  la  caisse  de  l’université,  en  partie  par 
les  intérêts  accumulés  des  fonds  spéciaux  qui  lui  sont  confiés,  et 
même  par  un  emprunt  et  une  souscription  volontaire.  L’ensemble 
de  ces  dépenses,  calculé  pendant  une  période  de  trente  ans,  mon- 
tait, en  i85i,à  une  somme  de  6,767,960  francs. 

L’administration  des  finances  universitaires  appartient,  ici  comme 
à Oxford,  au  vice-chancelier  et  aux  fidéicommissaires  spéciaux.  Un 
secrétaire  général  (regUlrar)  est  chargé  des  détails  de  la  gestion  '. 
Les  comptes  sont  examinés  chaque  année  par  trois  auditeurs,  nom- 
més par  le  sénat. 

Quant  aux  finances  des  collèges,  elles  ne  sont  pas  plus  accessibles 
à des  yeux  étrangers  à Cambridge  qu’à  Oxford.  Les  comptes  de. 
chaque  établissement  peuvent  être  consultés  par  ses  propres  agré- 
gés, mais  ils  ne  sont  ni  imprimés  ni  publiés.  Lorsijue,  en  i856,  on 


' Cet  ollicier,  qui  doit  être  gradué  de 
rnuiversité  et  notaii'e  public^  est  élu  par 
rassemblée  générale  et  remplit,  tant  À 
Oxford  qu'a  Cambridgt*,  des  fondions 
pins  élemines  que  pelles  de  rnmplable.  Il 


assisie  à toiiU^  les  séances  des  divers  cor|)s 
législatifs,  pro|>o&c,  s'il  en  est  requis,  les 
furmuies  traditionnelles  de  leurs  décrets . 
enregistre  et  (rndiiit  en  latin  leurs  actes, 
qu'il  fait  sceller  du  sceau  uiiiversilain*. 
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til  une  révision  des  statuts,  un  membre  du  collège  de  Suint-Jean, 
l’une  des  deux  grandes  sociétés  de  Cambridge,  proposa  que  les 
comptes  du  collège  lussent  imprimés  et  communiqués  à tous  les 
agrégés;  le  collège  et  les  commissaires  du  Parlement  eux-mémes 
l’efuséreiit  de  donner  suite  à cette  motion. 

Cependant  la  nouvelle  enquête  parlementaire  (i  dGy)  nous  four- 
nit sous  ce  rapport  quelques  importantes  indications.  Le  chef  actuel 
de  Saint-Jean,  ancien  économe  de  ce  collège,  évalue,  mais  assez  va- 
guement, à 4,Ga5,ooo  francs  le  revenu  annuel  de  rensemble  des 
collèges  de  Cambridge;  mais  il  semble  laisser  en  dehors  de  ce  total 
une  partie  des  sommes  destinées  à payer  les  pensions  annuelles  des 
boursiers.  11  y laisse  certainement  celles  que  les  étudiants  payent 
à leurs  tuteui’s,  c’est-à-dire  les  frais  d'enseignement. 

Le  collège  de  Saint-Jean  lui-méme,  d'après  l'évaluation  d'un  de 
ses  anciens  agrégés  et  professeurs  collégiaux  [krliirers) , aurait  un 
revenu  de  750,000  francs  en  dehoi's  du  payement  des  maîtres,  ré- 
munérés presque  entièrement*  par  les  étudiants.  Autrefois  le  ticre 
de  ce  revenu,  environ  q5o,ooo  francs,  était  partagé,  à titre  de 
dividende,  entre  les  agrégés.  Le  témoin  estime  que  le  total  de  ces 
dividendes  est  aujourd’hui  bien  plus  considérable. 

Les  revenus  de  chaque  collège,  tant  à Cambridge  (|u’à  Oxford, 
sont  administrés,  sous  l’autorité  du  chef  de  la  maison  et  du  corps 
des  agrégés,  par  l’un  d'entre  eux,  tpii  prend  le  titre  d’économe 
(biirsav). 

Notons,  pour  terminer  ces  détails,  une  dilférence  curieuse  ijue 
la  loi  établit  entre  les  uiilversilés  et  les  rnIléfrpH  : les  bâtiments  des 
premières  sont  considérés  comme  tédiGces  iniblics.r  et,  à ce  titre, 
exempts  de  taxe,  tandis  (|ue  tous  les  biUiinents  des  collèges,  leurs 
chapidles,  leurs  bibliothèques,  leuisi  magnirnpies  réfectoires,  sont 
regardés  comme  propriétés  particidières,  et  ligiireiit  sur  les  rôles 
des  inq)üsitions  pour  des  chilfres  lrès-éle\és. 

' l/C  rollojjo  ifniilmail  Hmiî*  rHIo  jmur  une  sonmii'  «le  5.ooo  ii 

7,.)oo  Irniirs. 
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Quelque  incomplets  que  soient  les  renseignements  <|uc  nous 
avons  pu  fournir  dans  ce  chapitre,  il  en  ressort  un  fait  incontes- 
table, c’est  que  les  univci-sitës  et  colleges  d’Oxford  et  de  Cam- 
bridge, considérés  comme  un  grand  tout,  jouissent  d’une  dotation 
énorme.  Le  mystère  même  qui  l’enveloppe  est  une  preuve  de  leur 
ricbe.sse,  et  nos  lacunes  parlent  plus  haut  que  nos  chiffres.  Il  ré- 
sulte (le  ce  fait  une  situation  étrange  pour  l'instruction  supérieure 
de  l’Angleterre,  si  on  la  compare  à celle  des  autres  Etats  de  l’Eu- 
rope. .Ailleurs  on  trace  pour  renseignement  des  plans  magnifiques, 
dont  l’exécution  est  entravée  par  la  pénurie  des  hnances.  Quand 
la  dotation  de  la  science  doit  sortir  cha(]ue  année  de  la  bourse 
des  contribuables,  il  est  diflicile,  et  quelquefois  impossible,  de  fen 
tirer.  En  Angleterre,  la  dotation  existe;  elle  ne  doit  rien  au  budget 
de  l’Etat.  C’est  une  vaste  propriété  nationale  (car  ses  détenteurs 
eux-mêmes  lui  reconnaissent  ce  caractère),  créée  par  la  libéralité 
des  particuliers,  protégée  par  la  justice  de  la  loi,  accrue  par  la 
main  bienfaisante  du  temps.  Toute  la  difficulté,  et  elle  ne  laiase 
pas  d’être  sérieuse,  c’est  (f employer  sagement  une  pareille  fortune. 
L’opinion  publique  s’en  émeut,  le  Parlement  s’en  préoccupe,  les 
universités  elles-mêmes  sentent  le  poids  du  problème,  et  depuis 
quelques  années  s’efforcent  de  le  résoudre.  Nous  tâcherons  de 
montrer  dans  les  chapitres  suivants  à quel  point  elles  y ont  réussi 
jusqu’à  ce  jour. 
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CHAPITRE  V. 

COMPOSITION  DBS  COLLKSES. MAÎTRES  : CIIEIS  f:T  ACRÉCÉS. 

lin  collège  se  compose  essenliellemenl  d'un  cliel'  (head)  et  de 
sociélaires  ou  agrégés  (Jellows). 

S I . CHEFS. 

Le  clief  est  désigné  dans  les  différentes  sociétés  par  les  titres 
divei-s  de  matire,  principal,  gardieti,  prévôt,  recteur,  prétident,  doyen. 
Ces  dénominations  variées  sont  un  héritage  des  vieux  temps  : les 
Anglais  dédaignent  runiformité  dans  les  rornies,  même  ([uand 
elle  existe  dans  la  nature  des  choses. 

Les  fonctions  du  chef  sont  à peu  prés  les  mêmes  dans  tous  les 
établissements  : il  est  le  représentant  oHiciel  de  la  société;  il  fait 
la  correspondance  et  reçoit  les  visites;  il  est  obligé,  d’ordinaire,  de 
résider  pendant  les  ternies  de  l’année  scolaire,  c'est-à-dire  pendant 
sept  mois;  il  assiste  aux  exercices  religieux  de  la  maison.  Du  reste, 
il  ne  prend  aucune  part  à l’enseignement,  assez  peu  même  aux 
détails  de  radminislration,  dont  est  chargé  un  fonctionnaire  spé- 
cial, l’éconoine. 

La  discipline  dt's  étudiants,  quand  le  collège  en  reçoit,  n'est  jias 
pour  lui  un  fardeau  bien  pesant  : il  a presque  toujours  sous  ses 
ordres  un  vice-gérant,  espèce  de  censeur,  qui  les  surveille.  L’auto- 
rité réelle  et  suprême  ré.side  dans  le  corjis  des  agrégés.  Le  chef  a. 
ou  du  moins  prétend  quelquefois  avoir  une  sorte  d’autorité  inter- 
médiaire entre  le  corps  collégial  et  les  fonctionnaires  de  la  maison; 
mais  il  l’exerce  rarement,  et  fait  sagement  de  ne  pas  l’exercer,  évi- 
tant ainsi  tous  les  conflits  de  juridiction.  Les  fonctions  du  chef  sont 
donc  presque  une  sinécure,  ou  du  moins,  s’il  a dans  (pielqiies  col- 
lèges d’assez  nomhreu.ses  occupations,  elles  ressemblent  plulùt  aux 
affaires  d’un  riche  propriélaire  qu’aux  soins  d’un  directeur  d’éla- 
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Ijlissenieiil  acntlt^inique.  Nous  ne  prétendons  pas  loutel'ois  i|ue  les 
cUeji  soient  des  rouages  inutiles,  surtout  dans  l’état  présent  des  col- 
lèges, où  les  agrégés  résidants  sont  d'ordinaire  un  corps  de  jeunes 
gradués  qui  se  renouvelle  fréquemment.  Si  le  chef  est  un  homme 
d’une  capacité  et  d’une  éminence  véritables,  ou  même  un  homme 
discret  et  expérimenté,  le  seul  fait  de  sa  résidence  dans  les  niuin 
du  collège,  ses  relations  quotidiennes  et  amicales  avec  les  agrégés, 
l’intérêt  raisonnable  qu’il  prend  aux  affaires  de  la  société,  sont  pour 
la  corporation  des  avantages  précieux.  Mais  quant  aux  fonctions  dé- 
finies dont  il  est  chargé,,  elles  sont  presque  entièrement  nominales. 

La  position  des  chefs  est  à la  fois  honorable  et  lucrative.  Ce 
sont  eux,  nous  l’avons  vu,  qui,  tour  à tour  et  par  un  roulement 
défini,  sont  promus  vice-chanceliers.  Leur  traitement  doit  être 
assez  élevé,  car  il  n’est  pas  facile  d’en  connaître  le  chiffre,  qui 
varie  d’ailleurs  selon  les  collèges.  La  commission  royale  plaçait 
dans  son  appréciation  entre  i5,ooo  et  76,000  francs  les  limites 
de  cette  diversité  parmi  les  collèges  d’Oxford,  et  indiquait  comm<? 
moyenne  probable  la  somme  de  27,600  francs.  L’n  des  chefs  eux- 
mêmes,  M.  Mark  l'attison,  recteur  du  collège  de  Lincoln,  estime 
à 672,000  francs  par  an  le  revenu  toUl  des  dix-neuf  chefs  des 
collèges  d'üxford,  ce  qui  donnerait  en  moyenne  pour  chacun  d’eux 
un  peu  plus  de  3o,ooo  francs. 

Les  conditions  d’éligibilité  au  poste  de  chef  sont  le  gi'ade  de 
maître  ês  arts,  ou  un  grade  supérieur,  et  les  ordres  sacrés,  excepté 
dans  deux  ou  trois  collèges,  où  des  laïques  peuvent  être  nommés. 
Les  chefs  de  collège  ne  sont  pas  astreints  au  célibat. 

L’élection  du  chef  est  faite,  hormis  dans  deux  collèges  à Oxford 
et  dans  trois  à Cambridge  par  le  vote  de  la  niajorilé  de  tous  les 


‘ K Oxford , le  doyeu  de  la  cathédrale 
«Je  Chritt-f^hurck,  qui  est  en  même  temps 
le  chef  dti  riche  collège  du  même  nom , 
est  nommé  pnr  la  Coiiponne;  le  prêvêt  du 
«H>llégc  de  UWcM/cr,  pnr  !«•  chancelier  de 


l'université.  A Cambridge,  le  matlrc  de 
TV/mVy  Collège  est  choisi  par  la  (Couronne; 
celui  de  Jésus,  jwr  l'évêcpie  d‘Kly;  celui 
de  ]fag(ialen , par  le  possesseur  de  In  pr«t- 
priélé  d'Aiidley-End. 
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îifjivgrsou  (le  la  classa  supérieure  (^seiiiortly)  des  agrégés  du  collège 
(|u’il  doit  régir.  Ce  mode  démocratique,  ou,  si  l'on  veut,  monastique, 
d'intronisation  donne  quelquefois  des  résultats  heureux.  Il  arrive 
qu’un  homme  d’un  mérite  distingué  se  recommande  tellement  par 
ses  qualités  seules  à l'airection  et  à l’estime  de  ses  collègues,  qu’ils 
lui  défèrent  spontanément  l'honneur  d’ètre  leur  chef,  il  ne  serait 
pas  diilicile  de  citer,  parmi  les  tituiaii'es  actuels,  d’honorables 
exemples  d’une  pareille  nomination.  Mais  il  faut  dire  que  les  clio.ses 
ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Des  intérêts  personnels,  des  ani- 
mosités, des  intrigues,  commencées  quelquefois  avant  même  le 
décès  du  chef  qu'il  s’agira  de  remplacer,  influencent  les  élections. 
Elles  sont  suivies  de  récriminations  dont  la  confidence  transpire 
dans  le  public,  de  mauvais  vouloirs  qui  se  prolongent  pendant  de 
longues  années  et  aigrissent  la  vie  intérieure  des  collèges.  Dans  le 
conclave  des  agrégés,  comme  dans  quelques  autres,  la  passion, 
l’esprit  de  parti  et  même  des  motifs  moins  avouables  déterinineut 
quel(|uefois  le  résultat,  plus  que  le  désir  de  nommer  l’homme  le 
plus  capable. 

Dn  professeur  d’Oxford  exposait  ainsi,  en  i85i,  quelques-unes 
des  intrigues  auxquelles  donnait  lieu  l’élection  autonome  des  chefs  : 

cOn  les  choisit  généralement  parmi  les  hommes  qui  sont  ou  qui 
ont  été  agrégés  du  collège.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prend  souvent 
le  titulaire  d’un  des  riches  bénéfices  qui  sont  à la  nomination  du 
collège.  Alors  le  bénéficiaire,  d’une  part,  et,  de  fautre,  l’agrégé 
qui  doit  lui  succéder  d’après  les  usages  unissent  leurs  efforts  et 
leurs  amis,  et  obtiennent  l’un  le  principalat,  l'autre  le  bénéfice. 
Dans  le  premier  cas,  félu  est  souvent  un  lionmie  qui  a passé  une 
vie  oisive  à Oxford  et  a noué  ainsi  des  relations  d'amitié  avec  tous 
les  agrégés;  ou  bien  ce  sera  un  économe  actif  et  intelligent,  qu’on 
suppose  capable  de  bien  administrer  les  propriétés  sociales,  ou  un 
confrère  en  doctrines  religieuses  ou  politiques,  ou  simplement  un 
caractère  aimable.  Je  suis  porté  à croire  que  les  qualités  propres 
(|ui  rendent  un  homme  capable  de  présider  à un  établissement 
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CHEt'S  DES  COLLÈGES, 
d'éducation  exercent  rarement  une  grande  induence.  L’élection  est 
circonscrite  dans  un  cercle  étroit,  et,  dans  ce  cercle  même,  c’est 
rarement  sur  le  premier  ou  sur  le  second  dans  l’ordre  de  mérite 
que  se  fixe  le  choix  des  électeurs,  ri 

L’auteur  de  ces  observations  voudrait  que  la  nomination  des 
chefs  appartint  à la  Couronne,  c’esUà-dire  au  premier  ministre.  11 
cite  à l’appui  de  son  opinion  les  chefs  du  collège  de  l’Eglise-du- 
Christ,  à Oxford,  et  du  collège  de  la  Trinité,  à Cambridge,  nom- 
més par  le  Gouvernement,  et  qui  ont  été,  en  général,  des  hommes 
supérieurs.  Il  remarque  en  outre  que  les  chefs  des  bétels  [halls) 
à Oxford,  nommés  par  le  vice-chancelier,  sont  généralement  plus 
distingués  par  leur  talent  qu’un  nombre  égal  de  chefs  de  collège 
élus  par  les  agrégés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  critiques.  Oxford  et  Cambridge  tiennent 
à leurs  élections  autonomes,  à cette  application  du  sclf-gnvernmenl ; 
et  nous  ne  pensons  pas  qu’elles  aient  tort.  Le  professeur  cité  plus 
haut  voit  très-bien  les  inconvénients  de  la  maladie,  voit-il  égale- 
ment ceux  du  remède?  Ajoutons  que,  depuis  la  réforme  de  1867, 
depuis  que  le  corps  des  agrégés  se  recrute  partout,  comme  nous 
allons  le  dire,  ou  par  un  concours  spécial,  ou  par  suite  d’un  ancien 
concours,  le  mérite  des  chefs  élus  doit  probablement  s’accroître 
avec  celui  des  agrégé-s  électeurs. 

Au-dessus  du  chef  réel  dont  nous  venons  de  parler,  les  collèges 
ont  un  chef  suprême,  un  supérieur  nominal,  dont  ils  sont  censés 
dépendre.  On  le  nomme  le  vistleur.  La  Heine  est  vtstlor  d’un  cer- 
tain nombre  de  collèges.  Quelques  membres  de  la  plus  haute 
nobles.se  et  surtout  un  grand  nombre  d’évê(jues  et  d’archevêques 
ont  le  litre  de  visiteurs.  Les  inspections  de  ces  dignitaires  de  l’État 
ou  de  l’Église  sont  depuis  longtemps  tombées  en  désuétude.  Leur 
rôle  s’est  borné  ordinairement  à interpréter  tel  ou  tel  article  des 
statuts,  que  le  collège  leur  déférait,  et  à couvrir  de  leur  autorité 
les  dérogations  que  le  changement  des  temps  avait  rendues  néces- 
saires. Désormais,  d’après  les  nouvelles  ordonnances  faites  sous 

«iiprrieur.  't 
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l’autorilé  du  Parleiiienl,  la  plupart  des  collèges  devront,  tous  les 
dix  ans.  présenter  à leurs  visiteurs  un  exposé  de  leur  situation 
financière. 

î'  ‘î.  ACiRÉfiÉS. 

Les  agrégés  {Jellom),  qui  constituent  la  partie  essentielle  des 
collèges,  sont  les  successeurs  directs  des  anciens  étudiants,  pour 
l'entretien  desquels  furent  faites  ces  fondations  de  charité  '.  Chacun 
des  collèges  d'Oxford  et  de  Cainhridge  compte  encore  aujourd'hui 
un  nombre  d'agrégés  déterminé  par  ses  statuts,  et  (|iii  varie,  .selon 
les  fondations,  de  huit  à soixante. 

Mais  si  les  noms  sont  les  métnes  qu’autrefois,  les  choses  qu’ils 
représentent  ont  complètement  changé.  I.es  fondateurs  voulaient 
assister  de  leurs  bienfaits  une  classe  d’étiidianLs  pauvres:  les  agré- 
gés d’aujourd'hui  ne  sont  plus  ni  étudiants  ni  pauvres.  Les  an- 
ciens agrégés  vivaient  dans  l’enceinte  de  leurs  collèges,  sous  un 
régime  claustral  fort  sévère,  fort  éloigné  de  toute  espèce  de  luxe 
et  même  d’aisance  : les  agrégés  actuels  sont  libred  de  résider  par- 
tout ailleurs  (ju'à  Oxford  et  à Cambridge;  leur  dividende  d’usufrui- 
tier les  suit  dans  leurs  vovages,  dans  leurs  séjours  lointains,  dans 
leur  carrière,  même  étrangère  à renseignement.  Ils  jouissent  pen- 
dant tout  le  tenqis  accordé  par  leurs  statuts,  quelque.s-uns  pendant 
toute  leur  vie,  d'une  douce  sinécure.  Ceux  mêmes  qui  préfèrent 
demeurer  dans  leurs  collèges  n’y  sont  assujettis,  par  leur  traite- 
ment d’agrégé,  à aucune  obligation.  Us  peuvent  sans  doute  devenir 
économes,  tutcui’s,  professeurs  (leclurers);  mais  alors  ils  reçoivent 
les  énioluments  de  ces  diverses  fonctions,  sans  préjudice  de  leurs 
droiLs  antérieui's  et  personnels.  Le  cor|is  des  agrégés  est  le  vrai 
propriétaire  du  collège  : il  en  choisit  (généralement)  le  chef,  en 
gouverne  l'adminislration,  en  partage  dans  une  certaine  mesure 
les  revenus,  .se  recrute  lui-même  pai'  l'élection  et  décerne  à ses 
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mciiibivs  ecflt'-siastiqiios  les  riches  piV'hendes  qui  siiiil  à la  iioiiii- 
nation  de  la  société. 

Les  réformes  qu’accomplirent,  eu  iS.o'j.dans  les  deux  univer- 
sités, les  commissions  exécutives  instituées  par  le  Parlement,  ont 
achevé  de  changer  en  ce  sens  la  position  des  agrégés.  Klles  ont 
ouvert  l’agrégation,  c’est-A-dire  aholi  les  restrictions  (|ui  resser- 
raient le  cercle  des  éligibles.  Auparavant,  un  grand  nombre  de  fel- 
loii'ghip»  n’étaient  accessibles  (jii’aux  hommes  d'une  certaine  ramille, 
d’une  certaine  paroisse,  d'une  certaine  école.  Ainsi  l'avaient  voulu 
les  fondateurs,  préoccupés  d'oITrir  un  secours,  un  moyen  d'études  ,i 
leui’s  parents  ou  conqvatriotes  pauvres.  Les  restrictions  locales  éta- 
blies par  les  uns  imposaient  en  quelque  .sorte  la  même  réserve  aux 
autres:  une  contrée,  une  école  dénuée  de  droits  exclusifs  eiU  trop 
soulfert  du  droit  exclusif  de  ses  rivales.  Mais  celte  façon  de  rétablii- 
l'égalité  en  multipliant  les  privilèges  enli'alnait  de  filcheux  résul- 
tats : elle  peu|)lait  les  collèges  et,  parconséquent,  les  hautes  positions 
lie  l'univei’sité  de  sujets  incapables.  Les  électeurs  établis  par  les 
fondations  semblaient  queb|uefois  assez  peu  aptes  à remplir  cette 
fonction  délicate.  L'n  des  agrégés  de  (jambridge  était  désigné  par 
la  corporation  des  marchands  de  poisson.  On  cite  A Oxford  de  sin- 
guliers exemples  des  mauvais  choix  alors  possibles.  Sur  trois  agrégés 
nommés  depuis  le  commencement  du  siècle  par  une  certaine  loca- 
lité, deux  ne  purent  parvenir  A se  faire  recevoir  A rexamen  onli- 
naire  du  baccalauréat.  Ils  ne  conlinnèrent  pas  moins  A jouir  des 
droits  de  leur  nomination.  Ils  ne  furent  point  bacheliers,  mais  ils 
restèrent  fellotrs  ju.squ’A  ce  que  le  collège  pùt  s'en  débarrasser  aux 
dépens  de  l'Kglise,  par  quebpie  riche  bénéfice.  En  lorsque 

la  commission  royale  ouvrit  une  vaste  eii((uète,  Oxforil  comptait 
en  tout  cinq  cent  quarante  frllmvxhiim,  sur  lesipicis  vingt-deux  seu- 
lement étaient  miverl»,  c’est-A-dire  décei'iiés  au  concours. 

La  condition  de  pauvreté  imposée  aux  candidats  était  une  autre 
source  d'inconvénients  ; observée,  elle  restreignait  encore  le  nombre 
des  éligibles;  éludée  , elle  devenait  une  prime  pour  le  mensonge 
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et  un  désavanlajjc  jKUir  les  roinpétileiii's  consciencieux.  Elle  ten- 
dait encore,  dans  un  pays  comme  l’Angleterre,  à rabaisser  dans 
l'eslime  du  public  la  classe  (|ui  en  aurait  été  stigmatisée.  Elle  éloi- 
gnait, en  blessant  leur  amour-propre,  un  certain  nombre  de  concur- 
rents capables,  et  attirait  au  contraire  en  foule  des  hommes  peu 
propres  à l’étude  et  séduits  seulement  par  la  pers|)ective  de  ses 
récompenses.  Ils  ne  venaient  à Oxford  et  à ('arnbridge  que  pour 
attendre  une  prébende  ecclésiastique,  et,  afin  de  l'obtenir  meil- 
leure, ils  l'aUendaient  jn.squ’à  ce  qu’ils  ne  fussent  plus  propres  à la 
remplir'.  itCe  qu’il  faut  à l’université,  dirent  alors  ses  membres 
les  plus  influents,  ce  ne  sont  pas  des  sujets  pauvres,  mais,  pau- 
vres ou  riches,  des  sujets  intelligents,  n 

Les  commissaires  du  Parlement  firent  tomber  en  partie  ces  bar- 
rières ; aujourd’hui,  les  fcllm'xkipx  d’Oxford  sont,  en  général,  dé- 
cernés au  concours;  ceux  de  Cambridge,  sans  être  partout  le  prix 
d’un  concours  spécial  entre  tous  les  membres  de  l’université,  sont 
donnés,  au  moins  dans  les  limites  de  chaque  collège,  en  vertu  du 
mérite  comparatif,  prouvé  dans  les  examens  pour  les  grades.  Le 
seul  privilège,  la  seule  réserve  qui  restreigne  la  libre  concurrence, 
est  l’obligation  des  ordres  sacrés,  attachée  encore  à certains  titres 
d’agrégés-. 


' üi  vaieiir  des  tx^nélices  ecrl^ias* 
liqiics  aux  collées  d'Oxford  est 

estimée  i<  aou.uoo  livres  au  moins 
(5  millions  de  francs)  de  revenu  annuel. 

* A Oxfoixl,  quatre  collèges  nul,  plus 
ou  moins,  conservé  les  anciennes  restric- 
tions. 

Sur  li-ente  felioteskipë , \en'  Collefff  en 
réserve  quinze  soit  à ses  élève»,  soit  aux 
écoliers  de  Winchester. 

Jfttujt  en  met  à part  six  ou  sept  sur 
treize  pour  des  sujets  natifs  du  pays  de 
(jalies  ou  de  Monmouthsbire. 

Saint-John  en  résen'e  une  demi-dou- 


zaine environ  h la  lignée  du  fondateur 
{/ounJer’s  kin). 

Enfin  It  orcesler,  sur  qinnie/ellotrshipâ, 
en  garde  six  pour  des  flls  de  ministres 
anglicans. 

L'obligation  des  ordres  sacrés  continue 
d'étre  en  vigueur  dons  tous  les  colit^ges, 
mais  dansdes  pro|iortions  diverses.  A Mag- 
(ialent  à Chnst-Ckurch  et  à Saint-John , 
presque  tous  les  fiUoirthip*  sont  soumis 
à cette  restriction.  Don.»  tous  les  autres 
collèges,  cette  réserve  enlève  h la  libn* 
conairrence  au  moins  un  tiers  de»  soit- 
disailt  opni  Jrllon'xhipK, 
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Les  places  d’agrégés  sont  donc  aujourd’hui,  non  plus,  selon  l'in- 
tention des  fondateui-s,  des  secours  pour  l’étude  future,  mais  des 
prix  magnifiques  décernés  à l’étude  déjà  faite  et  au  talent  prouvé 
par  le  concours.  Oxford  et  Cambridge,  qui  ensemble  ne  comptent 
guère  que  trois  mille  huit  cents  élèves,  ont  à elles  deux  environ 
huit  cents  fellowshtps,  dont  les  émoluments  dill'èrent  avec  leurs  col- 
lèges : on  en  évalue  la  moyenne  à 5,ooo  francs  par  an;  le  maxi- 
mum qu’ils  peuvent  atteindre,  d’après  les  nouveaux  statuts,  e.sl 
7,5oo  francs.  Les  agrégés  résidants  ont  de  plus  leur  appartement 
dans  le  collège  et  leur  table  particulière  au  réfectoire.  Ceux  d’entre 
eux  (jui  acceptent  un  emploi  dans  renseignement  en  cumulent  le 
revenu  avec  leur  dividende. 

Les  fellowships  sont  viagei's  à Oxford;  mais  on  cesse  d’en  jouir 
soit  en  se  mariant,  soit  en  acceptant  une  |)rébende  d’une  certaine 
valeur'.  Cambridge,  les  agrégés  ne  sont  plus  astreints  au  célibat; 
mais  la  durée  des  fellowships  est  limitée  à sept  ou  à dix  ans  poui' 
ceux  qui  ne  sont  pas  employés  dans  le  travail  de  l’instruction  de 
leur  collège;  à moins  qu’ils  ne  soient  ecclésiastiques,  auquel  cas  ils 
peuvent  jouir  de  leur  position  pendant  toute  leur  vie,  s’ils  ne  con- 
tractent point  de  mariage. 

Le  résultat  de  ces  divei'ses  limiUitions  est  de  renouvelei',  en 
fait,  le  personnel  des  agrégés,  après  une  joui.ssance  moyenne  de 
dix  années  au  plus,  et  d’oITrir  ainsi  à l’élite  des  étudiants  sortis 
des  collèges  le  temps  et  les  moyens  de  se  faire  une  carrière. 

A côté  de  ses  avantages,  cette  organisation  ne  laisse  pas  d’amen(!i- 
des  inconvénients  vivement  sentis.  D’abord,  presque  tous  les  nni- 
vcj’sitaires  expérimentés  regardent  le  nombre  des  agrégés  comme 
excessif.  Des  prix  trop  multipliés  et  par  conséquent  trop  faciles  à 
atteindre  cessent  d’exciter  une  vive  émulation’.  Ici  encore  les  deux 


‘ DoubI*'  H iw»!!  ]Mvs  celIc  Hoill 
joiiigsait  i'ngn^ô. 

* Faisons  o[jsor\cr  (oulcfois  qn’iin  fol- 
IniTMliip  est  enrorn  tirs-flilbcilc  n ohlrnir 


(K)ur  (|iii  II  est  pas  nè  dmis  (el  mi  telcoiiiU* 
He  r \nglelcrre , n'n  pas  éié  à telle  on 
telle  école,  n'accepte  pas  l’obligation  des 
ordres  werés,  »»n  eiitin  (piand  les  juges 
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imiversilés  suul]V<!ii(  tie  l’excès  de  leur  dutaliuii.  Les  cuniinissaires 
du  l’arleiuent  oui  sa|'eMieiit  mais  tiinideiiicnt  changé  quel({ues  fel- 
loivshii)»  eu  bourses  d'éludianls  (icfwlarslnps)  et  eu  chaires  nouvelles 
de  [irofesseurs;  mais  telle  est  la  richesse  de  certains  collèges,  que 
les /id/oirs/iiyi*  stq)|)rimés  y repoussent.  L’uii  des  collèges  d’Oxford, 
après  avoir  subi  eu  1867  celte  amputation  salutaire  de  six  fellow- 
s/it/As  sur  les  viugt-<[uatre  qu’il  possédait  auparavant,  a eu  de  quoi 
les  rétablir  au  bout  de  quelques  années,  et  donne  encore  à rhacuu 
de  ses  vingt-quatre  agrégés  un  dividende  annuel  de  7,000  francs 
(à  peu  |irès  le  maximum  permis  par  les  statuts).  Notons  en  passant 
que,  sur  ces  vingt-quatre  agrégés,  cincj  seulement  sont  employés 
ilans  l’instruclion,  et  que  les  étudiants  du  collège,  <|ui  n’étaient 
que  trente  il  y a quelques  années,  ne  ilépassent  pas  aujourd’hui 
le  nombre  de  soixante  '. 

Kn  second  lieu,  les  agrégés,  n’étant  assujettis  à aucune  fonction, 
ne  résident  point,  pour  la  plupart,  dans  les  deux  villes  universi- 
taires, et  ne  prennent  aucune  part  à l’œuvre  de  l’éducation  qu’on 
y donne;  ils  deviennent  avocats,  médecins,  chefs  ou  profes.seurs 
des  grandes  écoles;  vivent  à Londres  ou  ailleurs;  et  ce  sont  sou- 
vent les  plus  distingués.  Oxford  et  Cambi-idge  ne  gardent  comme 
liileurs , comme  lerliirer»,  pour  instruire  leurs  étudiants,  que  les 
hommes  qu’attachent  à cette  pi'ofession,  soit  un  goût  décidé,  ce  (jui 
est  un  bien,  soit  un  talent  moins  sér  d’un  autre  succès,  ce  qui  est 
un  grand  mal.  Aussi,  avec  une  dotation  considérable,  les  collèges 
n’onl-ils  pas  toujoui's  un  choix  fort  étendu  de  maîtres  du  premier 
mérite. 

l>a  condition  du  célibat  qn’Oxford  impose  à tous  ses  agrégés,  la 
dilliculté  qu’ils  éprouvent  à se  faire  une  carrière  définilive  dans 
Tunivei-sité,  les  avantages  supérieurs  que  leur  olfrenl  au  dehors 
les  autres  professions  lai(|ues  et  ecclésiastiques,  toutes  ces  cau.ses. 

<|ui  II»  ilefenioiil  ont  élus  cu.x-nu^ine}<>  murs  \frt(rdulen  ni  Chriiit-Oiurrft. 

ft  1(1  faveur  de  pareilles  n^erves.  .Aucun  ' Spécial  Hepi*rt Kfincalion  HUI, 

randidai  s«*riou\  m*  w*  presenle  au\  rnii-  p.  l'i.  n"  ‘jtHtï. 
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qui  lendeiit  à renouveler  sans  cesse  le  corps  (jouvernant  des  col- 
lèges, le  remplissent  d’hommes  jeunes  et  dont  l'expérience  est  loin 
d’égaler  le  talent.  Ceux  d’entre  eux  ([ui  exercent  les  fonctions  de 
tuteur  ne  les  gardent  pas  assez  longtemps,  ne  les  considèrent  que 
comme  un  travail  transitoire,  auquel  le  mariage  va  hieiitét  mettre 
un  ferme.  Cambridge  est  mieux  inspirée  quand  elle  établit  une  dis- 
tinction entre  .ses  agrégés,  limitant  à un  petit  nombre  d'années  la 
jouissance  des  sinécures,  et  prolongeant  indéliniincnt,  et  sans  con- 
dition de  célibat,  le  titre  des  agrégés  qui  travaillent  à l'inslruction 
de  ses  élèves. 

Le  concours  niéinc,  ce  mode  d’élection  si  préférable  à ceux  des 
temps  antérieurs,  n’est  pas  à l’abri  d’objections  sérieuses.  Il  favo- 
rise les  dons  heureux  de  la  jeunesse,  l’imagination,  la  mémoire,  la 
facilité  brillante  qui  peut  ranger  en  bataille,  à un  inometil  donné, 
toutes  ses  ac()uisitions  d’un  jour;  il  éloigne  et  repousse  les  qualités 
plus  précieuses  de  l’ége  iniir,  l’habitude  des  patientes  recherches 
de  la  science,  l’originalité  pui.ssante  de  vues  personnelles,  longue- 
ment éprouvées,  solidement  établies.  Les  concours  d’agrégation  ne 
sont  guère  qu’une  doublure  des  concours  pour  les  grades,  un  autre 
examen,  semblable  à celui  des  honneurs',  mais  dirigé  par  des  juges 
plus  jeunes  et  moins  expérimentés.  cOn  peut  dire,  en  généial,  que 
les  vingt  ou  trente  fellowships  qui  vaquent,  cIukjuc  année,  à Oxford 
sont  remplis  par  les  étudiants  les  |)lus  distingués  de  l’année  pré- 
cédente ■» 

Celte  composition  du  cor|)s  des  agrégés,  la  jeunesse  de  la  majo- 
rité d’entre  eux,  la  courte  durée  de  leur  jouissance,  la  non-résidence 
qui  leur  est  permise,  le  travail  considérable  que  renseignement 
(|uolidien  impose  souvent  à ceux  qui  résident,  le  petit  nombre 
de  positions  délinitives  que  l’université  peut  leur  olfrir,  contri- 
buent à un  mal  dont  se  plaignent  unanimement  les  hommes  les 
plus  compétents  d’Oxford  et  de  Cambridge,  l’absence  d’une  classe 

* Voir  ri-iipn*s,  clui|ji(rc  \m.  — ’ Mork  l'HdiMiii.  SHfrfrrsiioiijf , viv.  p.  97. 
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savante  dans  l'une  et  dans  l'aulru  université.  Klles  pussèdent  sans 
doute  quelques  hommes  du  plus  haut  mérite;  elles  comptent  bon 
noiuhrc  de  jeunes  gens  de  talent  et  de  grande  espérance;  mais 
les  savants  nu\ris  par  l’étude  y sont  rares.  Ils  s’élèvent  comme  ces 
arbres  de  haute  futaie  qu’a  épargnés  la  hache  au  milieu  d'un 
jeune  et  vigoureux  taillis;  ils  ne  forment  pas  une  forêt.  Les  uni- 
versités et  les  collèges,  avec  leurs  dotations  considérables,  avec 
leurs  immenses  ressources,  pourraient  et  devraient  être,  pour  le 
pays,  des  foyers  de  lumière,  des  académies  vouées  à l’avancement 
de  toutes  les  sciences;  elles  ne  sont  guère  que  de  splendides  et  dis- 
j)endieuses  écoles  pour  les  classes  les  plus  riches  de  la  nation. 
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CHAPITRE  VI. 

iLÈfES  : boursiers;  pe.ssiornaires. 

Après  les  agrégés  et  presque  au  même  titre  qu’eu.x,  les  bour- 
siers (scholarg)  sont  une  partie  constitutive  d’un  collège.  Ces  deux 
classes  participent,  quoique  d’une  manière  inégale,  aux  bienfaits  de 
la  fondation.  Voici  les  dilférences  qui  les  séparent  : la  première  se 
compose  de  gradnés,  la  seconde,  d’aspirants  anx  grades;  la  pre- 
mière est  le  gouvernement,  la  seconde  fait  partie  des  administrés; 
I nné  se  partage  un  dividende,  l’autre  reçoit  un  traitement  fixe.  Les 
agrégés  sont  les  actionnaires  de  la  société  collégiale;  les  boureiers, 
ses  portenrs  d’obligations. 


S I . BOURSIERS. 

Nous  avons  vu  que,  dans  l’intention  des  fondateurs,  les  agrégés 
ne  devaient  être  que  des  étudiants  pauvres,  entretenus  à l’univer- 
sité par  les  bienfaits  de  la  dotation.  A une  époque  plus  récente,  on 
ajouta  à ces  anciens  membres  une  catégorie  d’élèves  plus  jeunes, 
auxquels  le  nom  d’écoliers  (scAolars)  fut  ensuite  appliqué  exclusive- 
ment. Ils  sont  maintenant  les  représentants  les  plus  vrais  des  hommes 
d’étude  en  faveur  desquels  les  fondations  collégiales  ont  été  éta- 
blies. Seulement  les  pensions  annuelles  qu’ils  reçoivent  sont  loin  de 
couvrir  les  frais  de  leur  séjour;  et  la  condition  de  pauvreté,  exigée 
autrefois  par  les  fondateurs,  est  entièrement  écartée  pour  eux  comme 
pour  les  agrégés. 

Les  bourses  (geholarsiitps)  sont  nombreuses  à Oxford  et  à Cam- 
bridge : à celles  qu’avaient  créées  le.s  fondateurs,  des  libéralités 
plus  récentes  en  ont  ajouté  beaucoup  d’autres.  De  plus,  les  com- 
missaires du  Parlement  ont  cbangé,  comme  nous  l’avons  dit,  plu- 
sieurs/c//on’*/ii)).'i  en  schnlarshipn. 
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Le  nombre  des  bourses  de  ce  genre,  dans  les  deux  universités 
réunies,  monte  à neuf  cents  environ;  c’est-à-dire  que  le  quart  des 
étudiants  y participent.  Les  collèges  d'Oxford,  qui  ont  environ 
quatre  cents  bourses,  supportent  de  ce  chef  une  dépense  annuelle 
de  65o,ooo  francs. 

Les  scliolambipê  sont  entre  eux  d’une  valeur  très-inégale:  les  uns, 
de  5oo  francs;  les  autres,  de  3,ooo  francs.  On  peut  en  estimer  la 
valeur  moyenne  à 1,600  francs.  Le  titulaire  en  jouit  pendant  cinq 
ans  au  plus. 

A la  somme  de  ces  scholarships  il  faut  joindre  celle  des  bourses 
décernées  par  l’université,  en  tant  <[ue  distincte  des  collèges,  et 
celle  des  exhibitions,  qui  ne  diffèrent  guère  des  scholarships  que 
par  leur  nom  et  par  le  degré  d'honneur  et  d’avantages  qu’elles 
pTOCurent.  Les  scholarships  sont  décernés  aux  élèves  les  plus  dis- 
tingués; les  exhibitions  viennent  ensuite,  comme  les  accessits  après 
les  prix.  Ce  sont  d’autres  bourses  <jui  ne  font  point  partie  des  fonds 
appartenant  aux  corporations  des  collèges,  et  ne  donnent  point  à 
leurs  détenteurs  le  titre  de  membres  de  la  société;  elles  sont  ali- 
mentées par  des  legs  et  donations  diverses,  ou  décernées  par  les 
différentes  écoles  secondaires  («c/ioofe)  à leui's  meilleurs  élèves 
sortants,  sous  la  condition  d'aller  étudier  à l'université.  On  suppose 
qu'elles  peuvent  monter  à une  somme  double  de  celle  des  scholar- 
ships. L’ensemble  des  diver.ses  allocations  de  ce  genre  accordées  aux 
étudiants  d’Oxford  est  d’environ  a millions  de  francs.  Une  ou  plu- 
sieurs exhibitions  peuvent  .se  cumuler  avec  un  scholarship  sur  la  tète 
du  même  élève;  mais  il  est  rare  que  les  sommes  réunies  arrivent 
à couvrir  ses  dépenses  à l uiiiversité. 

A Cand)ridge,  le  nombre  des  bourses  s'élève  aujourd'hui  à plus 
de  cinq  cents  dans  les  dix-sept  collèges.  Kii  général,  les  boui’ses  se 
donnentau  concours,  dans  l'une  et  dans  l’autre  univereité,  soitaprès 
un  examen  .spécial,  soit  à la  suite  des  examens  ordinaires  du  collège. 
Ce  sont  des  prix  recherchés  avec  une  égale  ardeur  par  les  riches  et 
par  les  panvres  : ceux-ci  y trouvent  un  secours  qui  les  aide  à sup- 
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purlei'  les  frais  de  l'éduration  universitaire;  ceux-là,  un  surcroît  à 
l'allocation  de  leui's  familles  et  un  moyen  d’auf;mentcr  le  luxe  de 
leurs  dépenses.  Les  sclwlarshtps  ont  entièrement  perdu  leur  carac- 
tère d’aumône.  La  rohe  spéciale  que  portent  les  gcholar»  est  un 
costume  d'honneur  et  une  brillante  distinction. 

Les  bourses  décernées  par  les  universités  sont  accessibles  à tous 
leurs  membres  non  (’radués,  .sous  certaines  conditions  de  stage. 

Parmi  les  bourses  attachées  aux  collèges,  il  en  est  un  certain 
nombre  pour  lesquelles  le  concours  est  mivert  à tous  les  membres 
du  collège;  pour  quelques  autres,  le  concours  est  fermé,  c’est-à-dire 
circonscrit  aux  anciens  élèves  de  tels  ou  tels  pays,  de  telles  ou 
telles  écoles  secondaires,  désignés  par  le  fondateur.  Le  nombre  de 
ces  réserves  tend  à décroître  au  profit  du  concours  illimité,  surtout 
à Cambridge.  Il  est  une  des  sociétés  de  cette  ville,  le  magnifique 
collège  de  la  Trinité,  qui  vient  d'ouvrir  libéralement  ses  soixante  et 
douze  xcholarghxp»  à tous  les  membres,  non-seulement  de  funiver- 
sité  de  Cambridge,  mais  des  deux  universités  sœurs,  qui  n’auront 
pas  séjourné  plus  d'un  an  dans  leurs  collèges  respectifs. 

On  nous  assure  que  cette  extension  libérale  n’est  point  un  fait 
unique,  et  que  les  collèges  d'Oxford  admettent  aussi  au  concours 
dessujets  de  Cambridge,  de  Dublin, etc.  Le  concours  pour  les  *cAo- 
larships  est  bien  moins  restreint  que  celui  des  felloivgliips. 

La  limitation  du  concours  est  en  effet  un  mal.  Nous  avons  vu, 
dans  notre  premier  volume,  certaines  écoles  secondaires  se  plaindre 
ilu  trop  grand  nombre  de  bourses  qui  leur  étaient  réservées.  La 
facilité  du  succès  diminue  l’énergie  des  efforts.  Eton  ne  s’en  trou- 
verait peut-être  que  mieux,  si  le  collège  du  Moi  (à  Cambridge)  ne 
réservait  pour  les  élèves  de  cette  école  ses  vingt-quatre  premiera 
gfholarghipg ; et,  à coup  sôr,  le  collège  du  Roi  ne  s’en  trouverait 
pas  plus  mal. 

En  France,  les  divers  établissements  d'instruction  publi(|ue. 
lycées  ou  facultés,  n’ont  peut-être  pas  assez  de  vie  individuelle; 
l'inipnlsinn  centrah-  est  trop  exclusive.  La  Craiule-Bi  etagne  souffre 
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(le  l’excès  contraire.  Les  collèges,  tant  à Oxford  qu'à  Cambridge, 
absorbent  et  annihilent  l'université , et  chaque  collège  a sa  vie  locale 
et  jalouse. 

Les  bourses  sont  un  appât  qu'il  destine  à augiiienter  sa  clientèle, 
et  réserve , en  général , à ses  seuls  étudiants.  Les  divers  collèges  se 
font  concurrence  par  leurs  scholarship» , et,  pour  obtenir  plus  à'Itoii- 
neur»  aux  examens,  se  disputent  b‘s  meilleurs  élèves  par  une  espèce 
d’enchère.  Il  en  résulte  un  mal  vivement  senti  : les  sociétés  riches 
de  dotation,  mais  faibles  d’enseignement,  attirent  des  étudiants 
qui  préféreraient  aller  ailleurs.  On  a vu  récemment  un  boursier  de 
Magdaleii  donner  sa  démission  pour  entrer  comme  pensionnaire  à 
Balliol.  Mais  tous  les  étudiants  n'ont  pas  le  même  courage,  et  les 
établissements  inférieurs  se  font,  par  l'attrait  de  leurs  bourses,  une 
prospérité  factice.  Tous  les  collèges  augmentent  à l'envi  le  nombre  cl 
la  valeur  de  leurs  gcholarsittps,  et  forcent  ce  ressort  d’émulation  en 
le  tendant  outre  mesure.  La  commission  parlementaire  de  1867  a 
donné  une  vive  impulsion  aux  études  en  ouvrant  au  concours  tout 
ce  qu’elle  a pu  de  scltolarships , de  fellowiihips ; mais  la  puissance  de 
cette  excitation  a une  limite,  et  il  semble  (jue  les  deux  universités 
l’aient  aujourd’hui  atteinte  et  peut-être  dépassée.  Dans  les  concours, 
comme  chez  les  fontainicrs  de  Florence,  la  nature  n’a  hotreur  du 
vide  que  jusqu’à  un  certain  degré. 

Le  principe  même  des  bourse»  a été  cl  est  encore  l’objet  de  quel- 
ques attaques.  cTout  ce  qui  pousse  un  certain  nombre  d’étudiants, 
disait  .Adam  Smith,  vers  un  collège  ou  vers  une  université  quelconque, 
indépendamment  du  mérite  cl  de  la  réputation  de  Icure  professeurs, 
tend  plus  ou  moins  à diminuer  la  nécessité  de  ce  mérite  et  de  cette 

réputation Kn  sup])osanl  qu’il  n’y  eèt  aucun  établissement 

public  pour  l’éducation,  nul  système,  nulle  science  ne  serait  pro- 
fessée si  elle  n’était  l’objet  d’une  demande  réelle,  et  si  les  besoins 
de  l’époque  n’en  faisaient  une  nécessité,  une  convenance  ou  au 
moins  une  mode.  Un  instituteur  privé  ne  trouverait  pas  son  compte 
à enseigner  d’après  un  mauvais  système  une  connaissance  jugée 
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utile,  ou,  d’aprtVs  une  méthode  ([uelfonque,  une  science  (jéuérale- 
menl  reconnue  inutile  el  pédantesque.  n 

L'arpument  d’Adam  Smith  est  à deux  tranchants  : il  frappe  à la 
fois  les  bourses  des  étudiants  et  les  allocations  des  maîtres.  Sur  ce 
dernier  point,  il  tend  à réduire  renseignement  à un  commerce, 
soumis  aux  lois  générales  de  l’olfre  et  de  la  demande.  Or  l’Angle- 
terre sait  trop,  par  sa  propre  expérience,  ce  que  vaut  l’enseigne- 
ment vénal  gouverné  par  le  caprice  aveugle  des  acheteui’s.  La  doc- 
trine d'Adam  Smith  supprimerait  le  haut  enseignement,  dont  elle 
subordonnerait  l’existence  aux  lumières  de  ceux  mêmes  qu’il  s’agit 
d’éclairer.  ifSi  un  jour  les  contribuables,  dit  avec  raison  M.  Renan. 
|)Our  admettre  l’utilité  du  cours  de  mathématiques  transcendantes 
au  Collège  de  France,  devaient  comprendre  à quoi  servent  les  spé- 
culations qu’on  y enseigne , cette  chaire  courrait  de  grands  risques.  r< 

Des  critiques  plus  modernes,  sans  vouloir  supprimer  les  alloca- 
tions faites  aux  maîtres,  combattent,  comme  Adam  Smith,  celles 
qui  leur  assurent  des  élèves. 

«Il  est  aussi  nécessaire,  dit  spirituellement  M.  .Mark  Pattisoii,  de 
doter  un  profe.sseur  d’université  qu’un  ministre  du  culte;  mais  faire 
aIRuer  autour  de  lui  des  élèves  par  l’attrait  des  allocations  est  aussi 
peu  raisonnable  que  de  payer  les  gens  pour  aller  à l’égli.se.11 

Ce  blâme  ne  nous  semble  juste  que  s’il  frappe  l'excès  et  non 
l’existence  des  bourses.  11  milite  en  faveur  d’un  système  recommandé 
aujourd’hui  par  les  universitaires  les  plus  éclairés,  et  qui  consiste- 
rait A changer  les  bourses  locales  de  chaque  collège  en  bourses 
générales , décernées  par  l’univei-sité  et  tenables  à n’importe  quel 
collège.  .Avec  cette  modilication , les  gcholarihips  nous  sembleraient 
irréprochables.  Ils  ne  deviendraient  un  mal  que  s’ils  étaient  assez 
riches  pour  attirer  dans  la  carrière  des  études  académiques  des 
hommes  qui,  sans  cet  appât,  ne  désireraient  point  y entrer.  Mais  les 
allocations  que  les  deux  universités  olfrent  à leurs  étudiants  sont  loin 
encore  de  justifier  cette  crainte.  Nul  ne  viendra  à Oxford  dépenser 
!i  ou  .'i,ooo  francs  par  an,  dans  l’unique  espoir  d’en  recevoir  ü.ooo. 
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Donnéps  au  roncours,  restreintes  dans  leui-  nombre,  ouvertes  in- 
distinctement au  mérite,  les  bourses  mêmes  qu’obtient  le  riche, 
à qui  elles  sont  inutiles,  servent  au  pauvre,  qui  en  a besoin  et  (|ui 
est  forcé  de  les  lui  disputer. 

Les  secours  d’éducation  accordés  exclusivement  à la  pauvreté 
sont  rares  dans  les  deux  universités,  mais  ils  existent  cependant. 
Ln  petit  nombre  d'exhibitions  sont  données  sans  concours  par  les 
cliets  de  collèges  à des  étudiants  qui  ont  besoin  d’assistance.  En 
outre,  presque  tous  les  collèges  ont,  pour  le  service  de  la  chapelle, 
des  clercs  de  Bible,  défrayés  de  toutes  ou  presque  toutes  les  dé- 
penses. Le  collège  de  l’Église-du-Cbrist,  à Oxford,  a douze  élèves 
servùetirs,  entièrement  dispensés  aujourd'hui  de  toute  obligation 
domestique.  Il  n’y  a pas  longlenqis  qu’ils  étaient  encore  assujettis 
à apporter  au  réfectoire  le  premier  plat  sur  la  table.  A Cambridge, 
les  collèges  entretiennent  des  élèves  pauvres,  appelés  sizers,  qui, 
en  échange  de  quelques  services,  vivaient  autrefois  des  restes  des- 
servis de  la  table  des  agrégés  et  de  leurs  commensaux.  Aujourd’hui 
ils  ne  servent  plus  personne,  et  les  pensionnaires  nobles  ou  riches, 
commensaux  des  agrégés,  continuent  à subvenir  en  partie  aux  frais 
de  leur  entretien.  Saint-Jean  et  la  Trinité  ont  même  des  sizers  dotés 
par  la  fondation,  et  des  aspirants  [subsizers)  qui,  par  leur  travail  et 
leur  bonne  conduite,  s’ell'orcent  de  mériter  leur  succession. 


S PE!^SIO?iMAIRI-:S. 

Les  pensionnaires,  cette  classe  accessoire,  à peine  prévue,  à peine 
tolérée  à répoijuc  de  la  fondation,  sont  devenus  rélément  vital,  la 
portion  la  plus  nombreuse  des  étudiants  d’Oxford  et  de  Cambridge. 
Ils  forment  environ  les  tmis  quarts  de  la  population  des  collèges, 
et,  par  leur  fortune  et  leur  position  sociale,  ils  donnent  aux  deux 
universités  le  ton  et  les  habitudes  ipii  les  distinguent. 

Li's  deux  universités  ne  sotit  pas  seidement.  ne  sont  pas  même 
principalement  des  élalilissements  d'instruction  publique;  ce  sont 
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des  villes  d’éducalioii,  des  répiibliques  juvéniles,  euiiinie  Eton  el 
Harrow  sont  des  cités  enfantines.  A ce  titre,  elles  n’ont  rien  d’équi- 
valent ni  d'égal  dans  fout  ce  que  nous  connaissotis  du  reste  de 
l'Europe.  Les  jeunes  lioinmes  des  classes  aristocratiques  de  l’Angle- 
terre y vont  apprendre  la  vie  sociale,  la  noble  profession  de  gentle- 
men, bien  plus  (|ue  toute  brandie  spéciale  de  littérature  ou  de 
science.  L’étude  n’est  ici  qu’un  moyen,  un  instrument,  j’ose  même 
dire,  pour  plusieurs,  un  prétexte.  La  vie  anglaise  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts,  l’énergie  du  caractère,  la  force  des  muscles  qui  le 
soutient,  la  loyauté  des  relations  sociales,  la  générosité  de  la  con- 
duite, le  sentiment  de  la  responsabilité,  la  baine  de  toute  chose 
basse  et  vile,  le  décorum  même  dans  le  vice  : tel  est  le  fond  et  la 
base  de  l'éducation  universitaire.  Aussi,  quand  les  commissions 
parlementaires  ont  proposé  de  supprimer  ou  d’abréger  l’obligation 
de  la  résidence  pour  robteiition  du  grade,  l’opposition  des  maîtres 
a-t-elle  été  générale.  irJe  suis  opposé,  dit  l’un,  à tous  les  plans  qui 
accorderaient  le  grade  de  bachelier  ès  arts  après  une  résidence  plus 
courte  que  celle  que  nous  exigeons  aujourd’hui,  parce  que  je  con- 
sidère la  résidence  comme  un  élément  essentiel  du  grade.  Je  pense 
<jue  la  valeur  d’éducation  donnée  par  le  séjour  est  représentée  par 
le  grade ‘.'S  — irJe  voudrais,  dit  un  autre,  que  le  public  comprît 
clairement  ce  que  signifie  le  diplôme  de  bachelier  ès  arts.  Ce  grade 
veut  dire,  non  pas  seulement  que  le  porteur  a passé  d'une  manière 
.satisfaisante  un  certain  examen,  mais  qu’il  a été  pendant  un  certain 
temps  soumis  à certaines  influences  sociales,  morales  et  discipli- 
naires, que  je  regarde,  et  que  le  public  regarde  comme  impor- 
tantes T 

Cette  haute  vue  de  l’éducation  virile  nous  a rappelé  l’école  des 
jeunes  Perses  qu’imagine  Xénopbon  dans  la  Ci/ropédic,  dans  laquelle 
maîtres  el  élèves  croyaient  avoir  bien  employé  leur  temps,  s’ils 
avaient  enseigné  et  appris  la  juxtire. 

* Le  rév#^rpn(i  Biirii,  tuteur  îi  Trinily 
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On  SP  tromperait  donc  nécessairement  si  l’on  ne  juj^cait  l’œuvre 
dos  collèges  que  par  la  somme  des  acquisitions  littéraires  cl  scienti- 
fiques que  les  étudiants  en  rapportent,  c Si  l’on  suppose , disait  avec 
<|uelque  exagération  l’un  des  maîtres,  deux  universités,  dont  l’une 
n’enseignerait  absolument  rien,  mais  exigerait  une  résidence;  l’autre, 
sans  demander  aucun  séjour,  constaterait  par  un  examen  sévère  la 
capacité  de  ses  membres;  je  n’bésiterais  pas  à préférer  la  première,  d 
Nous  verrons  plus  loin  que  l’université  de  Londres  est  exactement 
dans  ce  dernier  cas;  nous  aimons  à croire  qu’Oxford  et  Cambridge 
ne  réalisent  jamais  complètement  le  premier. 

Les  universités  ne  sont  point  des  écoles  spéciales,  professionnelles. 
Elles  demandent  ît  la  jeunesse,  A la  fin  de  ses  études  secondaires, 
un  sacrifice  surérogatoire  de  trois  années,  et  ne  leur  donnent  en 
compensation  qu'une  culture  générale,  une  science  désintéressée, 
utile  sans  doute  à toutes  les  positions  de  la  vie,  mais  qui  n'est  im- 
médiatement applicable  i\  aucune;  c’est-à-dire  qu'une  pareille  insti- 
tution n’est  possible  que  dans  un  pays  de  grandes  fortunes,  où  une 
classe  assez  nombreuse  peut  acheter  le  premier  et  le  plus  beau  des 
luxes,  celui  de  l’éducation. 

Dans  l’Angleterre  même,  il  y a opposition  manifeste  entre  l’esprit 
national,  si  positif,  si  pratique,  si  utilitaire,  et  les  tendances  que 
nous  venons  de  constater  dans  les  universités  anciennes;  et  c’est 
pour  cela  surtout  que  ces  universités  sont  précieuses  à la  nation  : 
c’est  un  des  freins  (jui  l’arrêtent  sur  la  pente  de  l’abaissement 
intellectuel.  Tout  le  monde  convient  que  le  développement  de 
l’industrie  et  du  commerce,  avec  la  riebesse  qui  en  est  la  suite,  a été 
plus  rapide  dans  la  Grande-Bretagne  (jue  le  développement  intel- 
lectuel et  moral.  Lu  certain  public  demande  aux  universités  un 
enseignement  pratique  et  lucratif;  elles  refusent  avec  une  noble 
obstination,  ou  ne  cèdent  que  dans  une  sage  mesure.  Elles  peu- 
vent soutenir  la  lutte;  car  elles  aussi  sont  une  puissance.  Elles  sont 
riches,  indépendantes,  apjjuyées  sur  le  clergé  anglican,  qui  les  pos- 
sède. Elles  ressaisissent  même  l'esprit  anglais  par  une  autre  de 
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ses  faiblesses,  l'amour  des  distinctions  sociales,  ce  <jn’un  spirituel 
écrivain  flagellait  sous  le  nom  de  xmbhisinr;  elles  impriment  au 
front  de  leurs  élèves  un  cachet  qui  les  sépare  du  vulgaire  et  en  fait 
une  classe.  De  là  un  double  et  curieux  phénomène  ; l’opposition 
violente  qui  attaque  les  universités,  et  la  faveur  respectueuse  qui 
les  environne. 

Le  personnel  des  étudiants  peut  se  décomposer  en  quatre  caté- 
gories : d’abord  les  jeunes  gens  riches,  que  la  mode  et  le  bon  ton 
poussent  aux  univei-sités  ; ensuite  les  aspirants  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, à qui  les  évêques  imposent  avant  l'ordination  le  séjour 
et  les  grades;  ils  forment  la  grande  masse  des  étudiants;  puis  les 
jeunes  lauréats  des  écoles  secondaires  qui  obtiennent  une  bourse 
ou  une  exiitbîltoii  ; enfin  les  élèves  qu’attire  le  désir  de  f instruc- 
tion. Ces  derniers,  au  témoignage  des  maîtres  eux-raèraes,  forment 
le  plus  petit  nombre.  Les  universités  laissent  en  dehors  de  leur 
sein  une  foule  de  jeunes  gens,  destinés  aux  pi-ofes.sions  libérales. 
Beaucoup  d’avocats, d’avoués,  de  médecins,  d’ingénieurs  surtout,  ne 
passent  point  par  leur  enseignement.  Ils  courent  à l’instruction  pro- 
fessionnelle, négligeant  la  science  théorique,  qui  en  contient  cepen- 
dant les  principes.  Cette  particularité  concourt  avec  bien  d’autres  à 
expliquer  le  caractère  des  classes  moyennes  de  l’Angleterre,  leur 
habileté  pratique  dans  toutes  les  professions,  et  l’absence  de  toute 
tendance  philosophique  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  pensée. 

Le  chiffre  total  des  aspirants  aux  grades  [under/p-aduatex)  qui  ré- 
sident à Oxford  pendant  une  partie  de  l’année  est  évalué  approxi- 
mativement à i,85o.  A Cambridge,  ils  sont  un  peu  plus  de  2,000. 
Le  caractère  flottant  de  cette  jiopulation  scolaire  rend  difficile  un 
c.alcul  très-exact. 

Voici  le  nombre  des  inscriptions  de  première  année  reçues,  dans 
fespace  de  sept  ans,  à fune  et  à l’autre  université  : 


Ann^«. 

OxPord. 

Cauibridjje. 

1861 

/1.33 

625 

1 86a 

633 

607 
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t86^ 5o  I 57‘j 


On  voit  ijiie  depuis  ijiielque  leni|is  Cambrid(;e,  avec  une  dota- 
tion inférieure  à celle  d'Oxford,  attire  un  plus  grand  nombre  d’étu- 
diants. Cet  avantage  est  dfl  peut-être  au  caractère  de  son  ensei- 
gnement, plus  scientifique,  et  ]iar  conséquent  plus  utile,  pense-t-on , 
aux  carrières  futures,  plus  accessible  aussi  aux  élèves  i|ui  n’ont 
pas  reçu  une  complète  éducation  littéraire  dans  leurs  écoles.  Les 
élèves  des  établissements  plus  modernes  <|ue  classiques,  comme  la 
Cilé  de  Ltiudres,  ne  songent  point  à Oxford;  s’ils  vont  h l'université, 
c’est  toujours  à celle  de  Cambridge.  Cette  popularité  relative  de 
Cambridge  est  due  aussi  à la  libéralité  (|ui  ouvre  sans  restriction 
la  plupart  de  ses  srbolorsliipg,  à sa  tolérance  envers  les  dissidents, 
et  enfin  à la  facilité  ijue  trouvent  s(‘s  étudiants  è s’attaclier  à un 
bon  collège. 

L’iige  moyen  auquel  on  entre  aux  universités  est  entre  dix-huit 
et  dix-neuf  ans.  On  y reste,  en  général,  de  trois  à cinq  ans,  selon 
l’activité  qu’on  déploie  à coii(|uérir  son  grade,  et  sebm  la  difficulté 
du  grade  (ju'on  ambitionne. 

Naguère  encore . à Oxford  et  à Cambridge,  nul  ne  devenait  mem- 
bre de  runivei'silé  s’il  n’était,  au  préalable,  membiv  d'un  collège. 
Les  universités  anglaises  redoutent  ces  étudiants  libres,  dégagés  de 
toute  tutelle,  qui  vont,  loin  des  yeux  de  leurs  familles,  chercher  dans 
une  grande  ville,  pour  première  leçon,  celle  d’une  extrême  et  scan- 
daleuse licence.  Les  parents  étaient  donc  mis  en  demeure  de  choisir 
un  collège  au({uel  leurs  fils  devaient  appartenir.  A Cambridge,  rien 
n’était  plus  facile  : ([uaud  un  collège  se  trouvait  plein,  quand  tous 
les  petits  appariements  (|u’il  loue  à ses  pensionnaires  étaient  occu- 
pés, le  nouveau  venu,  une  fois  iusci-il  sur  les  registres  de  l’établis- 
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seinont  et  soutins  ù su  disripline,  |)OUViiit  io|;(‘r  eu  ville,  mais  dans 
une  maison  dûment  autorisée  et  soumise  à tous  les  règlenienis. 
De  là  cette  inégalité  d’imporlance  entre  deux  des  collèges  de  Cam- 
bridge et  tous  les  autres,  l'afliliation  à un  collège  étant  toujours 
possible,  quelipie  nombreux  rju’il  soit  déjà.  A Oxford,  la  dilliculté 
était  plus  grande  : tous  les  nouveaux  {fresliniPti)  devaient,  il  y a un 
au  à peine,  loger  dans  l’enceinte  du  collège;  les  anciens  seuls,  ceux 
dont  le  caractère  et  la  conduite  présentaient  des  garanties  sufli- 
santes,  pouvaient  demeurer  dans  des  maisons  particulières.  Cette 
mesure,  comme  toutes  les  mesures  sages,  entraînait  quelques  in- 
convénients. Les  bons  collèges  se  remplissaient  d’abord;  il  fallait 
y retenir  sa  place  deux  ou  trois  ans  d’avance  et  .s’y  faire  admettre 
à la  suite  d’un  examen  sévère;  sans  quoi,  on  était  contraint  de  se 
rabattre  sur  les  collèges  inférieurs.  Le  clioix  n’était  donc  pas  libre, 
et  les  collèges  peu  and)itionnés  se  ])euplaient  nécessairement  ; mais 
ils  se  peuplaient  des  refus  de  leurs  heureux  voisins.  Leurs  élèves 
étaient  moins  capables;  leurs  succès  aux  examens,  moins  fré(|uents; 
leur  enseignement  et  leur  discipline,  moins  satisfaisants.  Oxford  a 
voulu  remédier  à ce  mal  et  à (|uelques  autres  (|iie  prodiii.sait  l’obli- 
gation de  demeurer  dans  un  collège  : désormais  on  peut  être  élève 
de  l’universilé  et  loger  en  ville,  sans  ajvpartenir  à aucune  société 
collégiale. 

Cambridge,  oi'i  une  pareille  mesure  ébvit  moins  nécessaire,  vient 
pourtant  de  l’adopter  aussi,  dans  l’espoir  de  rendre  le  séjour  de 
runivei'sité  |)liis  accessible  et  moins  dispendieux. 

Nous  verrons  ci-après  (cbap.  viii)  de  (pielles  précautions  cette 
liberté  de  résidence  a été  environnée. 

Ouand  un  jeune  homme  arrive  pour  la  première  fois  à l'univer- 
sité, son  premier  soin,  s’il  veut  faire  partie  d’un  collège,  est  de  se 
présenter  à l’examen  d’admission  (pi’il  impose.  Les  examens  d’ad- 
mission des  divers  établissements  sont  très-inégaux  dans  leurs  exi- 
gences. Deux  ou  trois  collèges  d’une  haute  réputaliou  en  otit  fait 
une  espèce  de  concoui's;  datis  les  autres,  l'épreuve  se  réduit  à peu 
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près  à ripii  Les  uiii\orsilés  ne  font  point  subir  «l’examen  aux  élèves 
iuliiiis  par  les  eolléges;  le  chef  les  présente,  dans  les  quinze  jours 
(pii  suivent  leur  adinission,  au  vicc-eliancelier;  celui-ci  les  inscrit  sur 
le  registre  d’immatriculation,  leur  remet  un  exemplaire  des  statuts 
cl  leur  adresse  en  latin  ces  paroles  : n Sachez  (pie  vous  êtes  aujour- 
d’hui inscrits  sur  la  matricule  de  runiversité,  et  obligés  d’idiserver, 
en  ce  qui  vous  regarde,  tous  les  statuts  contenus  dans  ce  livre*.  •> 
La  faible.sse,  ou  plutôt  la  nullité  de  ri'^preuve  d’admission  dont  plu- 
sieurs collèges  se  contentent  abaisse  le  niveau  général  des  études. 
La  masse  des  étudiants  futurs  travaillent  peu  à l’école  secondaire, 
parce  qu’ils  savent  que  nul  degré  d’ignorauce  ne  leur  fermera 
l’entré-e  de  l'université.  Le  remède  qu’invoquent  la  plupart  des  maî- 
tres, c’est  un  examen  d'immatriculation  uniforme  et  fait  par  l’univer- 
sité elle-même,  comme  les  examens  pour  les  grades.  Des  objections 
sérieuses  ont  entravé  jusipi’ici  cette  réforme.  irSi  l’examen  uniforme 
est  dillicile,  disent  les  ojiposanls,  il  exclura  de  la  vie  universitaire 
un  trop  grand  nombre  de  candidats  ; s’il  est  aisé,  il  sera  inférieur  ê 
celui  (primposent  aujourd’hui  les  meilleurs  collèges,  et  les  remplira 
d’étudiants  moins  capables."  11  semble  qu’il  serait  facile  d’échapper 
à ce  dilemme,  llien  n’enqvêcherait  Vunirersife  d’établir  une  épreuve 
commune,  d’une  exigence  modérée  et  progressive,  en  laissant  à 
cbaque  co//cg'c  la  liberté  de  doid)ler,  s’il  le  veut,  cette  épreuve  par 
un  examen  plus  .sévère. 


' - Voici , nous  écrit  un  <le  nos  jeunes 
omis,  comment  tesclioses  se  passent  : 
eUn  coltéjje  a douze  apparienienla  va- 
cants. Une  vinglaine  «te  postulants  se  pré- 
.sentent;  c'i'st  là  h peu  pivs  le  rapport  i/e 
l'ojlrp  el  de  In  driHundCf  à llnieeraily  Col- 
lefje,  par  exemple.  I-e  collège,  qui  a be- 
soin «le  douze  locataires,  prend  les  douze 
moins  mauvais  «les  postulants.  Le  concours 
n’est  qu’un  nom  qui  sert  à rehausser  l exa- 
(lien  dans  l’opinion  ; il  l'atiaisse  en  rt'alité. 
^Saiis  «Imite.  Balliol  fait  une  glorieuse 


exception;  mais  il  faut  que  son  retint  se 
case! 

cOr  il  y n dix-hnit  nu  dix-neuf  col- 
lèges qui  deniandeni  à faire  des  locations 
régulierre;  peut-être  n'y  nbissiraient-ils 
pas  toujours  s’ils  se  inontraienl  plus  exi- 
g«"aiits  dans  leur  choix.» 

* Le  livre  des  statuts  est  également 
rédigé  en  latin.  eSuU-je obligé  de  le  lire?» 
demandait  naïvemeut  un  frexliman  à son 
tiili'ur.  irCiardez-vous-en  bien,  répondit 
celui-ci,  vmis  giileriez  votre  Inlinihb» 


Digitizeid  by  Google 


HE.NSlOiVNAIMES. 


69 


Il  y a peu  d’aiiiiées  encore,  Oxford  exigeait  de  ses  étudiants, 
au  jour  de  leur  inscription,  un  serment  religieux,  qui  avait  pour 
but  d'exclure  les  dissidents.  Elle  a déplacé  cette  barrière,  en  atten- 
dant qu’elle  la  renverse,  et  elle  se  contente  de  l’opposer,  après  leurs 
études,  aux  candidats  au  grade  de  maître  ès  arts,  (pii  peuvent,  en 
vertu  de  leur  litre  nn'mc,  faire  partie  de  l’assemblée  législative  et 
souveraine  de  la  corporation.  On  craint  d’ouvrir  la  citadelle  à l’en- 
nemi. 

Les  étudiants  d’Oxford  et  de  Cambridge  ne  sont  pas  tous  égaux 
entre  eux;  l’immatriculation  reconnaît  et  consacre  l’inégalité  des 
rangs  et  des  privilèges. 

Les  personnes  pn’ri’/eg-i(?i?*  sont  ; les  pairs,  les  (ils  de  jiaii-s,  les  lils 
aînés  de  tous  les  lils  aînés  de  pairs  et  de  iialreniirs  jouissant  de  leurs 
droits,  les  baronnets  et  les  fils  aînés  de  baronnets  et  chevaliers.  On 
les  désigne  sous  le  litre  collectif  desnoblcsn  (^noblemen). 

Leurs  privilèges  consistent  à se  présenter  à rexamen  de  bachelier 
après  deux  ans  de  sijour  à l’université,  au  lieu  des  trois  années 
exigées  des  autres;  à dîner,  au  réfectoire,  h une  table  spéciale,  éle- 
vée sur  une  estrade;  à porter,  aux  jours  de  solennités,  une  robe 
cbamarrée  d’or,  et,  les  autres  jours,  un  gland  d’or  à leur  toipie.  Les 
nnhlcx  sont  libres,  en  jirenant  leur  inscription,  de  renoncer  à leur 
position  privilégiée. 

Entre  celte  classe  et  celle  des  étudiaiiLs  ordinaires,  plusieurs  col- 
lèges reconnaissent  une  classe  intermédiaire,  les  jiemioiiiwires ijenlih- 
lioiiimes,  ou  eoiii'ii'es  des  aijregés,  (pii  prennent  leur  repas  à une  table 
particulière  et  peuvent  porter  une  l'obe  de  .soie.  La  richesse  seule 
donne  droit  à cette  distinction  ; pour  l’acipiérir  il  sullit  de  la  payer. 

Les  pensionnaires  [ctmimunrni)  dinèreiit,  à leur  tour,  des  bour- 
siers, par  la  forme  et  la  longueur  de  la  robe.  Mais  ici  la  distinc- 
tion, sociale  aussi  à forigine,  est  devenue  purement  intellectuelle, 
depuis  que  les  bourses  sont  données  au  concours.  La  robe  de 
boui'sier,  qui,  il  y a cent  ans,  était  un  stigmate  de  pauvreté,  est 
anjourd’bui  un  vêlement  iriioniieur. 
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Ou  voit  (|ue  les  iiiiiversiti's  ont  réali.st' , (|iiaiit  au  costume,  le 
plan  rêvé  par  Fénelon  pour  sa  république  de  Salente. 

Les  droits  payés  pour  rimtnati'icniation  sont  en  rapport  avec  les 
privikqjes  qu’elle  assure. 

4 Oxford.  A Cambridf^r. 

Un  noble  |myi‘ Qoo' oo'  387' 5o' 

Un  genlilliomini'  |iensioniiiiire  ou  romive  (les 

«/frt^gés laô  00  îfiî  r>o 

Un  pensionnaire  (ou  boursier) lu  5o  is.5  00 

Un  «(TTileur,  clerc  de  Bible  ou  «2<T n 5o  18  7» 

Cette  éclieüe  de  droits  proportionnels  suit  les  dill'érentes  classes 
dans  tous  les  actes  de  leur  vie  universitaire,  chez  le  tuteur,  dans 
les  examens,  à la  collation  des  grades.  Quiconque  est  nu  veut  pa- 
raître plus  riche  solde  l'impôt  de  sa  fortune  ou  de  sa  vanité. 

Cette  condescendance  du  règlement  pour  les  privilégiés  de  la 
fortune  étonne  le  Français,  habitué  à trouver  chez  lui,  dans  les 
établissements  d'éducation,  le  domaine  de  l égalité.  Nous  faisons  du 
lycée  une  société  idéale,  sans  autres  privilèges  que  ceux  du  mérite, 
et  souvent,  malgré  l’esprit  égalitaire  de  nos  institutions,  nos  élèves 
éprouvent  un  désappointement  amer  en  passant  du  collège  au  monde 
niel.  Les  Anglais,  (|iii  forment  leurs  étudiants  pour  une  société  où 
les  rangs  sont  fortement  marqués,  |)cnsent  qu’il  est  bon  d'accoutu- 
mer les  apprentis  de  la  vie  à voir  les  inégalités  cjue  la  société  virile 
leur  n^serve,  et  à les  subir  sans  humiliation  ni  jalousie. 

Toutefois  cette  distinction  des  classes,  .sanctionnée  par  les  statuts, 
tend  à s’effacer  dans  la  pratique.  Beaucoup  de  nobles  renoncent  spon- 
lanément  à leurs  privilèges;  plusieurs  collèges  ne  les  reçoivent  dans 
leurs  rangs  qu’à  cette  condition;  et,  dans  la  plupart,  les  gentilshommes 
l>rnsloniiaires  sont  tout  à fait  inconnus'.  C’est  un  svmptôme  excel- 

' I.«a  classe  (1rs  ffentUmen  cominotuTê  niusi  que  dniis  dcni  ou  trois  hùtots  (4(i/Zrk 

n'existe  plus  aujourd'hui  qu’à  Chrijtt-  Elle  tend  à dispomllre  conq»léteineiil  de 

Church,  à Worcester,  et  peut-êlrt'  à Jetu»  runiversit^,  ainsi  que  In  classe  des  noble- 
tqui  a deux  ou  trois /ellofrx  rominoncr/t)  men. 
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k-iiUle  l’esprit  public  que  celte  disparition  pro{»ressive  du  privilège, 
inainteiiu  dans  la  loi  et  abdiquant  devant  le  progrès  de  l'opinion. 

Une  autre  distinction  fort  importante  pour  l’avenir,  et  h laquelle 
applaudissent  tous  les  esprits  éclairés,  vient,  au  contraire,  d’être 
inaugurée  à Oxford  et  à Cambridge.  Un  décret  récent  (août  i8G8) 
de  la  œnvocation  a ouvert  les  portes  à des  étudiants  externes, 
élèves  de  l’université,  mais  non  aUachés  à un  collège  (gcliolares  mu 
atcripli,  unatlached  students).  Des  jeunes  gens  pauvres,  déterminés 
à vivre  hors  du  tourbillon  de  la  mode,  è régler  eux-mêmes  leurs 
dépenses,  à se  soustraire  à tous  les  entrainemenls  de  luxe  que  leur 
imposerait  la  société  des  étudiants  plus  riches;  les  dissidents,  qui 
craindraient  la  lente  pre.ssion  religieu.se  de  l'éducation  collégiale; 
les  jeunes  gens  studieux,  avides  d’une  instruction  |)lus  large  que 
celle  que  pourrait  leur  offrir  tel  ou  tel  collège  d’un  ordre  inférieui', 
peuvent  désormais  .s’inscrire  comme  élèves  directs  de  l’univei'sité. 

Pour  eux  l’université  vient  d’établir  ce  que  nous  lui  demandions 
tout  à l’heure  pour  tous  les  étudiants,  un  examen  umventUiire  d’im- 
matriculation. Cette  épreuve,  sans  être  formidable,  est  assez  sérieuse 
pour  écarter  la  nullité  absolue,  assez  élastique  pour  laisser  grandir 
les  exigences  de  l’admission  avec  le  progrès  général  des  écoles  d’en- 
seignement secondaire 

■\  Oxford,  le  droit  d’immatriculation  qu'ont  à payer  ces  externes 
est  de  laS  francs.  Ce  versement  leur  donne  di'oit  aux  avis  et  à la 
direction  morale  de  leurs  tuteurs  res|)eclifs,  ainsi  qu’à  tous  les  avan- 
tages dont  jouissent  les  autres  aspirants  aux  grades. 


' niotièns  r!e  rexonien  sont,  à 
Üxfonl  : 

Trois  chants  (rHoinm*.  ou  une  pièce 
(iraiiiali<{ue  ('reecpic; 

Trois  cliaiiU  de  ïEnfiiie,  ou  trois  livres 
(les  Otiex  d'Horace; 
lin  Ibèiiie  latin; 


éléments  de  la  graiiimaire  |{reri|ue 
et  de  la  grammaire  latine; 

I/aritlimiHique,  y compris  les  fractions, 
le  système  décimal  cl  proportions; 

Kiiclide,  livre  let  livre  II;  ou  l'algèhre. 
les  (]ualn'  pivmières  n'glo.  h's  frflclioiiN 
et  les  ispiations  simples. 


Digitized  by  Google 


ANGI.KTEIIRF.. 


CHAIMTKE  MI. 

VIE  UK  tOUÉGE.  UÉI’EKSES. 


L’étudiant  interne  dûment  ininiatriculé  prend  possession,  au 
collège,  de  son  appartement,  composé  au  moins  de  deux  pièces, 
une  cliamiire  à coucher  et  un  petit  salon.  Ces  logements  sont  juxta- 
posés, à la  manière  de  nos  habitations  parisiennes,  et  desservis  par 
des  escaliers  communs,  souvent  fort  roides  et  fort  étroits. 

Le  prix  de  location  diffère  avec  les  collèges,  et,  dans  le  même 
collège,  avec  la  commodité  des  appartements  et  aussi  avec  la 
i|ualité  des  locataires.  A Saint-Jean  (Oxford),  un  logement  coûte 
de  io5  û ai  O francs  par  an  : c’est  un  des  établissements  où  les 
prix  sont  les  moins  élevés.  A la  Trinité  (Cambridge),  collège  re- 
cherché par  les  jeunes  gens  riches,  le  prix  annuel  dos  logements 
est  ybo  francs  pour  un  noble  et  pour  un  convive  des  agrégés, 
5u5  francs  pour  un  pen.sionnaire  ou  boursier,  et  a5o  pour  un 
étudiant  pauvre  de  la  classe  des  si:ers'.  Dans  les  autres  maisons 
d’Oxford  et  de  Cambridge,  la  moyenne  des  loyei'S  est  d’environ 
aSo  francs. 

Le  collège  ne  loue  aux  étudiants  ijue  les  quatre  murs  : ils  ont  à 
meubler  leurs  apjiartements  comme  ils  l’entendent.  Le  nouveau 
venu  (/;-es/i;/iaii)  achète  d’ordinaire  le  mobilier  de  son  prédécesseur, 
qu’il  paye  communément  les  deux  tiers  du  prix  de  l'acquisition  |)i'é- 
cédente.  On  peut  estimer  la  dépense  de  cet  achat  à une  moyenne 
d’environ  600  francs.  Il  y ajoute  les  articles  de  luxe  ou  de  comiuo- 
dité  dont  il  juge  è propos  d'einbellir  son  petit  retrait.  Là  il  est  chez 
lui,  comme  tout  citoyen  de  la  libre  Angleterre;  c’est  là  i|u’il  déjeune 
à neuf  heures  et  prend  son  thé  le  soir,  ou  seul  ou  avec  ses  amis, 

' Vuir  à i«<  6 ‘J. 
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comme  il  lui  |>lail,saiis  ci'aiiidre  aucune  iiilrusiuii.  Une  {'russe  purlc 
de  chine,  plus  solide  qu’élégante,  ferme  son  domicile,  et  la  porte 
de  frise  qui  la  couvre  extérieurement  sert  à une  double  lin  : elle 
amortit  le  bruit  du  dehors,  et,  quand  elle  est  abattue,  elle  avertit 
les  jeunes  voisins  que  le  locataire  désire  être  seul  et  se  priver  de 
leurs  visites. 

Ln  domestique  commun  (le  scout  à Oxford,  le^y/i  à Cambridge), 
aidé  d’ordinaire  par  une  vieille  femme  de  ménage,  prend  soin  de 
quatre  ou  cinq  appartements;  il  se  tient  aux  or<lres  de  ses  maîtres , 
leur  sert  le  tbé,  fait  leurs  commissions,  va  chercher  à l’ollice  les 
provisions  nécessaires  aux  repas  acce.ssoires  et  chez  les  marchands 
de  la  ville  les  provisions  moins  nécessaires.  Quand  on  a besoin  de 
ses  services,  on  l'appelle  à liante  voix;  point  de  sonnettes  dans  ces 
appartements  de  garçon  : c’est  un  mécanisme  ou  trop  bruyant  pour 
un  collège,  ou  trop  fragile  sous  des  mains  jeunes  et  impatientes. 
A dîner,  au  réfectoire,  les  étudiants  réunis  retrouvent  encore  cha- 
cun leur  fidèle  scout,  qui  leur  présente  la  carte  du  jour,  reçoit  leurs 
ordres  et  s’empresse  plus  ou  moins  d’y  obéir.  Le  gyp,  le  scout  est 
un  homme  de  confiance,  d’une  fidélité  à l’épreuve,  d’une  complai- 
sance sans  bornes.  C’est  le  meuble  indispensable  des  appartements 
de  collège.  Que  deviendraient  sans  lui  les  restes  des  collations,  des 
lunches,  qu’il  a soin  d’apporter  toujours  trop  copieux,  des  soirées  au 
vin  (n>i’«c  parties),  dont  il  est  l’intendant  privilégié?  Que  deviendrait 
le  déjeuner  du  jeune  maître,  toujours  très-régulièrement  fourni  par 
l’office,  même  quand  le  jeune  inaîlrc  déjeune  en  ville’?  Aussi  le 
salaire  collégial  du  *co«t,  qui  est  d’environ  i,.'joo  francs  (à  Balliol), 
s’augmente-t-il  de  la  rétribution  réglementaire  de  70  à 1 aô  francs. 


* Quand  l'éludiant  doyenne  hors  de 
riiez  iiii , mais  dans  renceinle  du  co)l(^|re. 
ses  ccmtnonê,  cesl-ù-dire  le  jwiii  et  le 
IxMirre  l'églernciilaires . le  siiivenl  ^ in  (aille 
'Ml  il  prend  son  re|mü.  Le<cou(  ne  luanqiu* 
jiasde  lui  ileniüiider  eu  l evcillaiil  : 


tiicur  déjeune-t-ii  daii!»Sfic)iaml)re*t  [Üreuk- 
faut  in  yoyrroom,  «V)?  Quand  la  l•épolls»e 
est  m^ntive,  il  ajoute:  trOnns  la  chambre 
de  qui  monsieur  déjeune-t-il”  [In  nhosf' 
rtwni,  «>)?  et  il  y [loiie  a\oc  soin 
commons. 
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due  par  chaque  localaire,  doublée  ordiiiaireiueiil  par  l'usajje  et  plus 
que  quadruplée  par  l’abus.  11  eu  résulte  <|ue  le  rôle  de  ce  Froiitin 
de  collège  est  vivement  recherché,  et  plus  d’un  dépensier  (ôut/er) 
aspire  à y descendre. 

Nous  venons  de  |)ourvoir  l'aspirant  aux  grades  d’un  logement 
bien  complet;  suivons-le  dans  les  princi])aii\  détails  de  sa  journée. 

Il  SC  lève  aussitôt  (|u'il  lui  plaît,  mais  généralement  assez  tard, 
pour  la  chapelle,  c’est-à-dire  pour  le  service  religieux  et  obligatoire, 
qui  a lieu  à huit  heures.  Le  dome.stique  vient  heurter  à sa  porte 
et  lui  apporter  son  eau  chaude;  puis  la  cloche,  d’une  voix  plus 
bruyante,  l’ap|)elle  à l'église.  Les  retardataires  s’ébranlent  alors, 
sautent  dans  un  large  vêtement,  endossent  la  robe  de  leur  cla.sse, 
qui  ne  doit  plus  les  (piitter  jusqu’au  soir,  traversent  précipitam- 
ment le  quadraiij'le  (cour  carrée)  et  se  pressent  sous  le  porche  de 
la  chapelle  collégiale.  Deux  nuirqueurs,  placés  à droite  et  à gauche 
de  la  porte,  constatent  les  présences  en  plaçant  un  point  sur  leurs 
listes  à côté  de  chaque  nom.  L’élève  attardé,  assoupi  trop  long- 
temps, devra  par  compensation  assister  au  moins  à l’ollice  du  soir, 
vers  cinq  heures.  La  prière  est  faite  par  un  des  agrégés  ecclésias- 
tiques, dont  les  collèges  sont  abondamment  fournis,  ou  par  un 
chapelain  spécial  appointé  pour  cette  fonction.  L’un  des  chve»  de 
Bible  ou  l'un  des  boursiers  lit  à haute  voix  les  deux  leçons. 

Celte  obligation  d’assister  chaque  jour  au  service  est,  comnm  les 
voûtes  vénérables  sous  lesquelles  elle  s’est  maintenue,  un  legs  pieux 
d’une  époque  où  la  foi  était  plus  vive  qu’aujourd’hui,  sinon  plus 
éclairée.  A Oxford,  Balliol  et  Merton  l’ont  supprimée.  Elle  s’explique 
du  reste  par  le  caractère  ecclé.siastique  de  la  plupart  des  maîtres 
et  par  la  carrière  ecclésiastique  à laquelle  .se  destinent  la  plus 
grande  partie  des  écoliers  '.  Les  évêques  anglicans  désirent  avec 


' Kii  1 867.  sur  6 1 il  oliuiianti»  qui  pri- 
rent h (){inihridgc  leur  graile  de  bache- 
lier, il  y en  ml  (jui  m*  pr«>mlèhînl 
h )Vxmiien  faniilalir  de  tliéningie;  sur  les- 


ipiels  ‘jit5  au  moins  passaient  |K>ur  sc 
destiner  à l’Eglise.  ISotis  pensons  (pi’à 
Oxfui'd  In  pi*oporliun  des  aspiranth  aux 
ordres  est  •‘iicorc  plus  considérable. 
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raison  <jue  leur  jeune  clergé  soit  élevé  avec  les  gens  du  inonde, 
et  n’ait  pas  d’autre  grand  séaùnaire  (|ue  les  collèges  des  univer- 
sités. 

Ap  rès  lé  service  du  matin,  a lieu  le  déjeuner;  le  llié,  le  calé,  le 
beurre,  les  petits  pains,  et  souvent  (piebjue  ingrédient  plus  subs- 
tantiel prémunis.sent  l'étudiant  contre  les  fatigues  de  la  journée. 
Quelque  épicier  de  la  ville  fournit  les  denrées  coloniales;  le  pain, 
le  beurre,  la  viande,  sont  tirés  de  l’ollice  du  collège,  à des  prix  ré- 
glementaires et  fort  raisonnables,  mais  en  quantité  toujours  sura- 
bondante : il  faut  bien  qu'il  en  reste! 

Le  livre  du  dépensier  (huiler),  sur  lequel  s’inscrivent  tous  les 
articles  demandés  par  le  jeune  consommateur,  jouit  d'un  privilège 
important  : il  constate  la  résidence,  condition  indispensable  du 
grade.  irQui  dort  dîne,*  dit  un  proverbe  français;  irQui  dîne 
étudie,  ri  semblent  dire  les  règlements  de  l'AiqjIcterre.  Chaque  jour 
une  dépense  quelconque  doit  être  inscrite  en  face  du  nom  de  l’étu- 
diant, sous  peine  d’absence  légale. 

■Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  pour  l’étudiant  que  le  registre 
de  l’office  est  un  certificat  de  présence,  c’est  encore  jiour  les  maiti'es 
ès  arts,  membres  de  la  eongrtgalion , cl  astreints  à une  résidence 
d’au  moins  vingt  semaines  dans  l'année,  sous  peine  de  perdre  leur 
droit  de  vote. 

•A  dix  heures  commencent  les  leçons  de  collège.  Chaque  élève 
se  rend  chez  son  tuteui'  officiel,  où  nous  suivrons  plus  loin  son 
travail.  Le  règlement  lui  inqvose  d'ordinaire  deux  cours,  (|ui  ont 
lieu  à des  heures  déterminées,  entre  dix  et  deux  heures.  Dans 
cet  intervalle,  comme  complément  des  leçons  du  collège,  lèche 
obligatoire  et  quelquefois  subie  à regret,  la  plupart  des  étudiants 
donnent  trois  heures  par  semaine  à renseignement  d'un  tuteur 
particulier  (private  lular),  qu’ils  choisissent  ù leur  gré  cl  payent 
de  leurs  deniers,  pour  qu’il  les  prépare  aux  grades.  Ce  guide, 
qui  n'a  aucun  caractère  officiel,  est  toujours  un  ancien  élève  fort 
distingué,  un  lauréat  des  coticoui's  |>rérédenls.  qui  coimail  toutes 


Digitized  by  Google 


76 


ANGLETERItt:. 


les  ilillicullés  de  la  préjiaralioii,  tous  les  recoins  des  examens. 
Il  prend  ses  jeunes  clients  l'un  après  l’autre,  se  rapetisse  ou  se 
développe  selon  leurs  besoins  individuels,  et  les  conduit,  sans  trop 
de  peine  de  leur  part,  au  but  ardeninienl  désiré.  Les  étudiants, 
dans  leur  langage  plus  expressif  »|ue  révérencieux,  l'appellent  un 
carrosse  (o  coacli). 

C’est  aussi  dans  le  même  intervalle,  entre  dix  heures  et  deux 
heures,  qu’ont  lieu,  quand  elles  se  font,  les  leçons  publiques  des 
professenrs  de  runiversité.  Mais  ces  leçons,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  réunissent  peu  d’auditeurs,  et  prennent  peu  de  temp 
sur  les  cinq  heures  de  la  journée  consaciées,  en  général,  à rensei- 
gnement. 

\ deux  heures  de  l'après-midi,  (d  quehpiefois  beaucoup  plus 
tôt,  sont  terminées  pour  un  grand  nombre  d'étudiants  les  all'aires 
sérieuses.  Les  laborieux  mêmes,  les  étudiants  ijui  étudient  (rca- 
diiig  men),  munis,  comme  leui's  condisciples,  de  l'indispensable  liwrh 
(collation),  prennent  alors  leur  récréation  sanitaire  (ihelr  roiistllit- 
lioiial),  et  font  à grands  pas,  et  par  acquit  de  conscience,  deux  ou 
trois  lieues  dans  les  canq)agnes  nues  et  plates  qui  environnent 
les  deux  villes  universitaires.  .Mais  la  plupart  des  étudiants  ne  se 
contentent  pas  d’une  <livei'sion  si  monotone.  Los  courses  à cheval 
ou  en  voiture  légère,  les  jeux  athlétiques,  la  paume,  le  ballon,  le 
cricket,  la  natation,  le  canotage,  la  chasse  même,  se  dis|)ulenl 
toute  leur  après-midi.  La  passion  des  enfuiilx  anglais  pour  les  exer- 
cices du  corps  se  développe  et  grandit  chez  les  jeunes  hommes  ‘. 
Nous  rap|)ellerons,  sans  le  répéter  ici,  ce  (|ue  nous  avons  dit  à 
ce  sujet  au  chapitre  iv  de  notre  premier  rapport^,  heureux  de 
trouver,  dans  un  des  chefs  les  plus  émineuLs  des  collèges  d'Oxford. 
un  défenseur  éloquent  de  notre  opinion  et  un  jiq;e  plus  sévère 
<|ue  nous-mêmes  pour  les  excès  de  l'éducation  athléli(pie.  M.  Mark 

' A t'iTuk'  si‘cm»l.'iin‘ . t’étè>o,  ijuut  tioinme.  iwin.  — ’ De  T E«trii;nemml  st- 

que  Miil  son  dge.  c»l  Imijoui-s  im  comlairc  en  Anglclcrrt  e(  ch  Ecosse, tii; 

enfant,  //«y;  à runiNersilé.  Innjoiiiv  un  Inqtriiiiene  ini|aM'iiiie. 
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Paltison,  r«*ctrur  du  collège  de  Lincoln,  se  plaint  de  l'envaliisse- 
ment  de  tous  les  esprits  par  ce  qu’il  appelle  la  fureur  athlétique. 
iT Les  tuteurs,  ajoule-t-il,  .sont  si  complètement  vaincus  par  elle, 
que,  pour  rouvrir  la  honte  de  leur  défaite , ils  se  voient  contraints  de 
faire  semblant  de  patronner  et  d’encouraj^er  le  tuai...  I.es  parents, 
les  maîtres,  peuvent-ils  continuer  à croire  que  le  cricket,  le  cano- 
tage, les  jeux  athléti(|ues,  pratiipiés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 
constituent  seulement  une  récréation,  une  détente  convenable  et  nécett- 
saire  de  l’esprit,  et  qu'ils  se  bornent  à remplir  l’intervalle  des  leçons 
et  des  études  particulières?  Il  est  grand  temps  de  dissiper  cette 
illusion.  Ces  exercices  ne  sont  plus  des  amusements,  ils  sont  organisés 
en  un  système  d’occupation  sérieuse.  Ce  que  nous  appelons  incapacité 
dans  nos  jeunes  hommes  n’est  souvent  pas  autre  chose  qu’une  in- 
capacité d’attention  pour  l’étude,  produite  par  une  absorption  plus 
puissante  de  foute  leur  énergie  au  profit  d’un  autre  travail.  Aussitôt 
que  commence  la  belle  saison,  les  collèges  sont  désorganisés;  c’en 
est  fait  de  l’étude  et  môme  de  l’apparence  de  l’étude  : désormais 
on  ne  pense  qu’au  jeu.  Toute  la  journée,  on  joue,  ou  l’on  se  pré- 
pare à jouer,  ou  l'un  se  repose  des  fatigues  du  jeu.  De  neuf  è dix 
heures  on  fait  un  déjeuner  chaud,  suivi  d’un  tranquille  farniente:  cela 
s’appelle  l’exercice  préparatoire  (^training).  A midi  le  char-à-bancs 
qui  doit  emporter  les  joueurs  au  champ  du  cricket  commence  sa 
ronde,  et  le  travail  de  la  journée  est  fini.  J’ai  dit  que,  l’année  aca- 
démique avec  le  système  actuel  est  de  cent  soixante-huit  jours.  Elle 
est  plus  courte  en  réalité  : il  faut  en  déduire  (|uelque  cinq  ou  six 
semaines  du  trimestre  d’été,  qui  doivent  pas,ser  au  compte  des 
vacances 

Il  faut  se  souvenir  que  ce  que  condamne  ici  M.  Pattison, 
c’est  fahus,  c’est  la  passion  des  jeux  athlétiques.  S'il  était  en 
France,  il  aurait  pu,  récemment  encore,  trouver  des  paroles  aussi 
énergi(jiies  pour  en  blâmer  l’absence.  L’esprit  humain  sera-t-il 


’ Mark  Pollisnn.  Stiggestion*  nn  (trnfiemirnl  organÎMlion , p.  3 16. 
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donc  loiijniii's  ce  pinjsan  inv  à rlieriil,  dont  parle  Liitlier?  Quand 
on  le  redresse  d'un  cflié,  il  penche  anssitdt  et  menace  de  toinber 
de  l’autre. 

Ces  ainuseinenls,  avec  les  n^'unions  auxquelles  ils  donnent  lieu, 
les  souscriptions,  les  clubs,  les  repas,  etc.  entraînent  des  dépenses 
considérables.  Les  jeunes  (>ens  riches  s’y  livrent  avec  toute  la  prodi- 
galité que  permet  leur  l'ortune;  ceux  d’une  clas.se  moyenne  sont 
entraînés  dans  leur  spbére,  et  s’efforcent  de  les  imiter.  F..es  an- 
ciennes distinctions  sociales  qui  séparaient,  même  au  collège,  les 
riches  d’avec  les  pauvres,  s’effacent  de  plus  en  plus  ; on  veut  à 
tout  prix  l'égalité;  mais  c’est  par  en  haut  qu’on  s’efforce  de  l'at- 
teindre. 

Plusieurs  étudiants  ont  des  rbcvaiix,  des  chiens:  gaudel  equi» 
nniiltiisqiir.  La  chasse  est  un  passe-tem])s  favori,  dont  le  coût  s’élève 
rarement  à moins  de  i oo  francs  par  jour;  quelque.s-iins  de  ceux 
qui  s’y  livrent  en  ont  pris  l’habitude  dans  leurs  riches  familles; 
(jucbjiics  autres  se  font  un  point  d'honneur  de  les  imiter.  Certains 
parents,  plus  vaniteux  (|uc  riches,  applaudissent  à des  extrava- 
gances (|ui  donnent  à leurs  lils  et  par  consétpient  à eux-mémes  un 
faux  air  d’aristocratie,  c L’ameublement,  la  décoration  des  chambres, 
entraînent,  disait  M.  le  profes.seur  Browiie,  h des  dépenses  tout 
à fait  ruineuses,  f 

La  conq)laisanre  perfide  des  marchands  augmente  le  danger. 
En  dépit  des  règlements,  les  factures  s’amassent,  les  notes  non 
payées  s’accumulent,  et  bon  nombre  d’étudiants  (juittent  l’université 
avec  plus  de  dettes  tpie  de  savoir,  plus  d’habitude  de  dissipation 
<|ue  d’aptitude  à une  carrière  sérieuse. 

Sur  les  six  heures,  a lieu  le  dîner  du  collège,  (jiielques  maisons 
de  Cambridge,  encombrées  d’un  trop  grand  nombre  d’élèvi'S,  font 
deux  dîners,  ainsi  (|ue  deux  services  à la  chapelle.  Les  collèges  at- 
tachent une  hante  inqmrtance  à cette  réunion  de  tous  leurs  élèves 
pour  le  repas  en  commun.  <t  La  grande  salle  (hall),  dit  le  chef  du 
collège  de  Saint-Jean,  est  jus(|ii’à  un  certain  point  un  mode  d’édii- 
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caliun,  un  des  moyens  de  niellre  les  hnmmex  en  rapport,  et  de  les 
induencer  par  un  contact  mutuel,  r.  Les  fondateurs  ont  partout  sym- 
bolisé cette  opinion  par  la  magnificence  exceptionnelle  de  la  grande 
salle  qui  sert  de  réfectoire  : architecture  imposante,  voûtes  hardies, 
élégants  pendentifs,  boiseries  sculptées,  peintures,  vitraux  de  cou- 
leurs, armoiries  et  blasons,  tous  les  ornements  sont  prodigués  pour 
faire  du  réfectoire  le  centre  de  la  société  collégiale.  Le  réfectoire 
est,  avec  la  chapelle,  le  seul  lieu  où  se  rassemblent  tous  les  bûtes 
de  la  maison;  mais  In  chapelle,  û cause  de  la  sainteté  même  du 
lieu,  ne  les  met  en  rapport  (ju’avec  Dieu  et  sa  parole;  le  réfectoire 
permet  et  favorise  les  relationsalTectueuscs  entre  les  jeunes  hommes. 
Aussi  les  convives  du  dîner  ne  sont-ils  pas  seulement  les  élèves  qui 
logent  dans  les  murs  du  collège,  mais  encore  les  externes  afliliés 
à la  société  collégiale. 

Néanmoins  les  étudiants  ne  sont  pas  forcés  de  dîner  dans  la 
grande  salle;  ils  sont  tenus  seulement  d'y  paraître  et  de  payer 
leur  dîner  au  moins  cini|  fois  par  .semaine.  Ceux  (pii , pour  une  cause 
(juelcouque,  et  nous  verrous  tout  à l’heure  (pielle  est  la  plus  fré- 
<|uente,  ne  veulent  prendre  aucune  part  active  îi  cet  exercice  scolaire, 
se  contentent  d’entrer  è l’heure  voulue,  d’attendre  ([ue  le  mar- 
(jueiir  ail  jiointé  leurs  noms,  et  de  sortir  sans  perdre  une  minute 
de  plus. 

Le  dîner  du  réfectoire  est  copieux,  sinon  délicat.  A Saint-Jean 
et  û la  Trinité  (Cand)ridge),  par  exemple,  la  portion  de  viande  est 
d’une  livre  et  demie;  à Stditry  Collrfrc,  d’une  livre  trois  ([uarts,  et 
par  conséquent  elle  dépasse  de  beaucoup  les  besoins  d’un  jeune 
homme,  même  de  bon  apj)étit.  La  viande,  avec  <les  légumes  et  un 
morceau  de  pain,  voilà  la  base  commune  et  fondamentale  d’un 
dîner.  Le  collège  donne  cela  aux  pensionnaires  pour  un  shilling 
et  demi  (i  fr.  85  c.).  Ce  qu’il  leur  plaît  d’y  ajouter  est  un  ejctra, 
compté  à part  et  à prix  fixe.  Tous  les  lundis,  ils  trouvent  à leur 
place  le  compte  de  leure  dépenses  de  la  semaine  précédente,  éta- 
bli par  l'intendant  [slpirurd).  D’autres  sociétés  ont  poussé  encore 
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plus  loin  l'plaslicitô  dos  dépenses  du  réfectoire'.  7 Dans  la  plupart 
des  collèges,  dit  M.  Hawkins,  prévét  d’Oriel  (é  Oxford)  depuis 
(juaranle  ans,  les  étudiants  n'ont  pas  un  dîner  uniforme;  ils 
mangent  à la  carte,  ils  peuvent  choisir  des  mets  moins  dispen- 
dieux ou  les  demander  en  moindre  quantité.  Chaque  convive  est 
donc  libre  de  vivre  à meilleur  marché  que  son  voisin".- 

Ces  dispositions,  qui  paraissent  si  sages,  ont  cependant  le  sort 
de  toutes  les  sages  dispositions  : elles  ont  fait  de  nombreux  mécon- 
tents. Nous  lisions  dans  les  journaux  anglais  de  novembre  1868 
(Times,  Pall-maU  Gazelle),  les  détails  d'une  émeute  et,  qui  plus 
est,  d'une  grère  de  jeunes  eonsommateurs  de  Cambridge.  Dans  un 
des  collèges,  que  nous  nous  abstiendrons  de  nommer,  un  lundi 
(le  jour  n'est  pas  indifférent,  c'est  celui  de  la  remise  des  additions, 
le  moment  redouté  jiar  l'auteur  de  Panlagniel),  après  la  prière  qui 
commence  le  repas,  les  étudiants  se  levèrent  comme  un  seul  homme 
et  sortirent  du  réfectoire  pour  aller  tous  ensemble  dîner  à l'hétcl. 
Le  mardi  ils  réitérèrent  la  même  manœuvre,  et  promirent  de  con- 
tinuer jusqu'è  ce  que  la  cuisine  vînt  à résipiscence.  La  contagion 


* Voici  un  njiorni  des  prix  fixés  mi 
colléjjc  de  Sitlney  (Ciiiiibridjje)  pour  Iw 
clioses  indispent^bles  ; 

Viande,  i livre à 90c. la  livre.  60' 


l>^iiiies  et  saiiceü o /lo 

l’ain 0 o5 

l îMige  de  l’ar^nlerie o 10 

Huiliers,  nappe,  elr o 10 


Q 90 

l.»a  luère  est  romplw  h pari . à raison 
de  10,  i5  et  90  cenlinn*s  le  verre.  Le 
cuisinier  est  (wiyé  [tar  le  college,  et  il  est 
censé  ne  faire  aucun  profit;  mais  la  mé- 
disance prtUentl  qu'il  réalise  un  bénéfice 
considérable  sur  le.s  légmm*s.  La  viande 
doit  êtrr  de  premier  choix. 


1/C  adlége  de  la  Trinité  a adopté  le 
tarif  suivant  : 

Viande,  1 livrei/a  à 90  c.  la  livre..  65* 


Accessoires o 

Pâtisserie o ôo 

Pain o o5 

Bière,  un  demi-litre o 10 

Service o 1 5 

Légumes o to 
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’ lin  de  nos  amis  d’Oxford  nous  as- 
sure qu'il  y a quelqiie  exagération  h pré- 
senter cet  arrangement  comme  un  fait 
commun  à la  plupart  den  rnilrffeâ.  w(%*la 
peut  être  vrai,  nous  dit-il,  de  de«i\  ou 
trois  établissements  tout  au  plus.** 
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s'étendit  : deux  ou  trois  autres  collèges  imitèrent  cette  émeute  légale 
et  formaliste,  qui  s'agitait  dans  les  limites  du  règlement  entre  le 
heneilinie  et  les  grâces.  Les  chefs  s’émurent  à leur  tour  et  avisèrent 
au  remède.  Il  est  bon  de  savoir  que  le  cuisinier  n'est  pas  un  domes- 
tique de  l’établi.ssement,  mais  un  commerçant  qui  opère  à son 
compte  et  jouit  par  privilège  de  l’usage  de  la  cuisine  collégiale.  C’est 
une  coutume  de  longue  date,  et,  en  ,\ngleterre,  les  droits  acquis 
{yesled  righls)  ne  sont  pas  ai.sérnent  expropriés. 

Les  rivaux,  souvent  victorieux,  du  dîner  collégial,  ce  sont  les  hô- 
tels de  la  ville  et  les  desserts,  les  soirées  au  tin  données  au  collège 
même , dans  le  petit  salon  qui  précède  la  chambre  à coucher  de 
chaque  étudiant,  dans  ce  cabinet  studieux,  destiné  à un  tout  autre 
usage  : non  hos  quæsitum  munus  in  usus!  Ces  dernières  réunions 
sont  même  les  plus  perfides  : le  restaurant  de  la  ville  est  sujet  aux 
visites  importunes  des  procureurs',  puis  il  faut  nécessairement  le 
quitter  au  moment  de  la  clôture  des  portes  du  collège,  à neuf 
heures.  Au  collège  même,  on  jouit  d’une  pleine  sécurité  : 

His  ego  iicc  mêlas  roriim  iiec  tciiipora  poiio. 


On  peut  rester  jusqu’à  deux  ou  trois  heures  du  matin  autour  de 
la  table  d’acajou  où  coulent  des  falernes  et  des  chios  inconnus  à 
Horace,  où  brûlent  des  punchs  que  le  latin  du  règlement  n’a  pas 
su  prohiber,  autour  desquelles  fume  continuellement  cette  herbe 
malsaine  que  les  statuts  ont  inutilement  flétrie  {herba  nicatiana  sire 
jkSACco abslineaniy.  Lcscouta  toutacheté,  tout  préparé,  tout  prévu, 
tout,  excepté  la  perte  de  temps  et  d’argent,  la  fatigue  qui  suit  un 
excès  et  l’échec  possible  qui,  aux  examens  publics,  en  punira  la 
fréquente  répétition. 


' <rSi  quis  niagistratui . . . de  noele 
post  clausas  fores  ostium  pulsanti,  fores 
sine  mora  vel  (ergiversatione  non  reclii- 
seril,  pro  prima  vice  rouictelnr  viginti 
solidis;  secunda  vero,  commercio  enm 
privilegiatis.  si  oppidanus  fnerit;  alias, 
En*i»ign#‘m«»ul  Mip^ripiir. 


privilegpio  ipsi  interdicatur.  » (Statuts  de 
Tuniversitë  d’Oxford.) 

* ffl..es  factures  du  marcliand  de  ta- 
bac, disaient  en  iSSa  les  commissaires 
de  la  Reine,  ont  monté  plus  d'une  fois  à 
mi7/f  frattrt  par  an.  « 

(3 
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Au  reste,  il  l’autse  garder  ici  d'une  illusion  facile,  et  ne  pas  trop 
généraliser  ce  «pii  est,  en  réalité,  exceptionnel.  Los  gens  du  inonde 
en  Angleterre  se  font  volontiers  un  roman  de  la  vie  collégiale;  ils 
s’attachent  avec  prédilection  aux  bruyants  excès  de  quelques  étu- 
diants, et  s’en  composent  un  tableau  de  fantaisie  qui  prétend  re|>ré- 
senter  la  classe  entière.  Ils  se  taisent  sur  les  nombreux  exenqiles 
d’un  travail  opiniâtre  ou  au  moins  régulier,  lesquels  n’oiïrent  rien 
de  pi(|uant  à la  curiosité,  rien  de  romanesque  à la  médisance. 
Nous  connaissons  bien  ries  universitaires  anglais  qui  ont  voué  leur 
jeunesse  au  culte  exclusif  de  l’étude.  Pendant  notre  séjour,  nous 
avons  vu  dans  divers  hôtels  des  dîners  d’étudiants,  transfuges  de  la 
grande  salle.  Ces  repas  pouvaient  être  plus  délicats  que  ceux  du 
collège,  mais  ils  n’étaient  ni  moins  décents  ni  moins  dignes  d'une 
classe  de  jeunes  gens  bien  élevés. 

Les  soirées  SC  passent  souvent  aux  bibliotlièipies,  au  cercle,  au 
cabinet  de  lecture,  à la  salle  de  discussion.  Les  jeunes  univei-si- 
taires  ont,  tant  à Oxford  qu’à  Cambridge,  une  société  oratoire, 
une  ptirlolle,  analogue  à celles  que  nous  avons  trouvées  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire,  mais  mieux  placée,  certai- 
nement, dans  les  universités  que  dans  les  écoles.  Celle  d Oxford  (O.r- 
foril  Lnion  Soriely)  est  établie  dans  nu  bâtiment  magniliqiie,  acheté 
et  reconstruit  par  les  étudiants.  Ils  en  administrent  eux-inèmes 
les  dépenses  et  les  revenus,  et  font  ainsi  d'une  manière  sérieuse 
l’apprentissage  desalfaires.  Légalement,  la  gestion  île  l'immeuble  est 
confiée  aux  soins  de  trois  lidéicommi.ssaires  (inislees),  hommes  d’un 
âge  inôr,  dignitaires  de  l'université,  qui  représentent  la  perma- 
nence de  la  propriété;  en  fait,  les  lidéirommissaircs  s’abstiennent 
soigneusement  do  tonte  intervention  '. 


‘ l/mi  d'ciix  nous  (lisait  un  jour  : «Si 
les  jeunes  udniinistrnteiirs  de  la 
venaient  ce  soir  me  dt'mander,  avec  Tin- 
tenlion  expresse  de  les  brûler,  Ions  leurs 
billets  de  l^anque  qui  sont  entre  nies 


mains,  je  les  leur  remettrais  à l'ins- 
tanl.  n lendemain  nous  rencontrâmes  le 
même  trasfâe,  qui  nous  dit  : Hier,  après 
vous  avoir  cpiittés , j'ai  reçu  du  jeune  pré- 
sident de  l'Union  une  nouvelle  somme 
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La  sagesse  de  leurs  discu.ssions,  malgré  rinexpérience  de  leurs 
sujets  et  de  leur  méthode,  n’est  guère  plus  contestable  : à Oxford, 
nous  avons  entendu  agiter  les  questions  les  plus  brûlantes  de  la  poli- 
tique contemporaine;  et  pendant  que  de  futurs  membres  du  Pai'le- 
ment  peut-être  attaquaient  ou  défendaient  avec  ardeur  et  talent 
le  caractère  personnel  et  la  polititpie  du  souverain  d'une  nation 
voisine,  un  grand  nombi'c  de  membres  <le  la  société  ii.saient  tran- 
quillement les  journaux  dans  la  salle  contiguë.  Tout  le  inonde,  y 
compris  les  orateurs,  sentait  bien  qu’il  ne  s’agissait  que  d'un  exer- 
cice académique. 

A Cambridge,  nous  avons  entendu  discuter,  au  milieu  d'une 
égale  indilïérence,  la  que.stion  alors  irritante  de  la  reforme  électorale. 
La  salle  de  lecture  était  presque  aussi  pleine  que  la  salle  des  dé- 
bats. L'habitude  de  la  liberté  en  rendait  l’usage  iuoffcnsif. 

neuf  heures,  a lieu  la  fermeture  de  la  grande  porte.  Après 
cette  minute  fatale,  quand  la  cloche  du  bell'roi,  avec  sa  voix  so- 
lennelle, a sonné  la  retraite,  nul  interne  ne  peut  jilus  sortir  de 
son  collège  ; les  visiteurs  seuls  peuvent  en  quitter  l’enreinte.  Les 
locataires  de  la  maison  y sont  admis  encore,  mais  l'heure  de  leur 


de. . . livres  slerling,  destinée  h pnrocliever 
le  payement  de  rirninouble.  Vous  voyez  si 
j’ni  tort  de  m’en  remettre  entièrement  à 
la  sagesse  de  leur  gestion.’» 

' '’Ce  «]ui  peut  bien  aussi,  nous  écrit 
un  des  plus  intelligents  parmi  les  jeunes 
maîtres  d’OxfonI . coiilribuer  à rendre 
inolTensif,  dans  ces  réunions  jiivéniies, 
l'u.sage  de  la  libre  parole,  c'est  l’opinion 
essiiilieücinent  consenatnee  de  la  jeu- 
nesse universitaire.  Dans  l'inimense  majo- 
rité des  cas,  l’étudiant  anglais  appartient 
à l'Eglise  établie.  Il  est  souvent  (ils  de 
rUrgyman,  pi*esque  toujours  de  fanù 'e 
aisée.  I.'orole  et , plus  tanl , I nnivei*sité  le 
mettent  en  rapport  avec  toute  la  jeunesse 
aristocratique  de  son  pays . et  ajoutent  sou- 


vent aux  idées  et  aux  pnjugés  de  sa  projuv 
clasi-’C  les  idées  et  les  pn*jugés  de  la  caste 
supérieure.  Le  torysme  de  tradition  et  de 
famille  se  complique  et  se  renforce  de 
snobbinmc. 

(T  Point  de  classe  méconteule  au  stmii 
lie  cette  jeunesse.  S’il  y avait  des  mécon- 
tents à Oxford,  c'est  Wen  pliitAl  dans  le 
corps  enseignant  (pi’il  faudrait  les  cher- 
cher, et  surtout  parmi  les  felfows,  pro- 
duit plus  ou  moins  artidciel  des  univer- 
sités. et  dont  la  siirnhoriflance  ne  trouve 
pas  toujours  de  tiéhouché  au  dehors.  I/cu» 
comhremeut  des  professions  libérales  les 
refoule  dans  la  vie  monastique  des  col- 
leges. qui  leur  offrent  pour  tout  avenir 
une  pension  et  l’oisiveté. 

f». 
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rentrée  est  rapportée  fidèlement  aux  autorités,  et  une  amende  au 
profit  du  portier  est  infligée  aux  retardataires. 

Dans  les  murs  du  collège,  les  soirées  des  hommes  sérieux  sont 
ordinairement  consacrées  à l’étude.  De  sept  à onze  heures  ou  mi- 
nuit, quelquefois  plus  longtemps  encore,  veille  la  lampe  solitaire, 
témoin  d’un  travail  qui  coordonne  et  complète  les  leçons  de  la  jour- 
née. Un  thé  modeste  vient  soutenir  les  forces  sans  les  surexciter. 
Tous  les  bruits  sont  éteints,  la  porte  de  frise  de  l’appartement  est 
abattue  sur  la  porte  de  chêne,  la  solitude  est  complète  ainsi  que  la 
sécurité  du  travail.  Plus  d’interruption  à craindre,  plus  de  devoirs 
professionnels  à remplir  : la  perspective  s’étend  devant  la  pensée 
sur  un  espace  de  temps  indéfini.  L’esprit  laborieux  ne  s'arrêtera  dans 
sa  course  qu’après  avoir  atteint  le  but  qu’il  poursuivait,  ou  quand 
les  organes,  fatigués,  exigeront  enfin  quelques  heures  de  sommeil. 

Nous  venons  de  voir  en  détail  la  vie  que  les  collèges  offrent  à 
leurs  jeunes  hôtes;  il  nous  reste  à leur  demander  Y addition  qu’ils 
leur  présentent  à payer.  La  vie  de  collège,  même  en  la  réduisant 
à ses  dépenses  nécessaires,  s’élève  A une  somme  considérable. 

A Oxford,  les  dépenses  fixes  et  annuelles  sont,  pour  un  simple 
pensionnaire  : 


1°  loyer  (somme  moyenne) î5o^  oo* 

a”  Les  frais  pour  l'établissement,  lesquels  renferment  le  paye- 
ment pour  la  bibliothèque,  la  vaisselle,  l’argenterie,  l’é- 
clairage et  le  chauffage  communs a5o  oo 

3”  Les  droits  de  college',  destinés  à re’munérer  les  fonctionnaires 

du  collège,  tels  que  les  chapelains,  économes  et  censeurs,  aoo  oo 
lt°  Le  salaire  des  domestiques,  avec  la  gratification  presque 

obligatoire  aux  mêmes 187  5o 

5“  La  taxe  des  pauvres .10  00 

fi”  L'enseignement  du  collège  (le  tuteur) 5a5  00 


1,/iGa  ,îo 


' Indépendamment  des  droits  de  collège , l'étudiant  doit  payer  le  droit  d’unicertilè , 
qui  est  de  3s  fr.  5o  cent,  par  an. 
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11  faut  ajouter  à celte  somme  les  dépenses  de  la  table,  qui  va- 
rient selon  les  collèges  et  les  individus.  Y compris  le  chauiïagc  et 
le  blanchissage,  nous  pouvons  admettre  qu'un  étudiant  qui,  sans 
se  jeter  dans  de  folles  dépenses,  ne  se  prive  point  d’un  raisonnable 
confort,  pave  environ  pour  cet  article  87  fr.  5o  cent,  par  semaine, 
soit,  pour  les  vingt-quatre  semaines  de  l’année  académique,  disons 
pour  vingt-cinq  semaines  de  résidence,  987  fr.  5o  cent. 

Les  dépenses  annuelles  qu’exige  le  séjour  au  collège  s’élèvent 
donc  à environ  q,4oo  francs  (pour  les  six  mois  de  l'année  univer- 
sitaire). 

L’éclairage  delà  chambre,  les  denrées  coloniales  et  autres  objets 
de  première  nécessité,  le  blanchissage,  l’entretien  du  linge  et  des 
vêtements  ne  sont  pas  compris  dans  cette  somme. 

Nous  laissons  également  en  dehors  les  frais  supplémentaires  d’é- 
tudes, c’est-à-dire  les  leçons  particulières  nécessitées  par  l’insuf- 
lisance  de  renseignement  collégial. 

Une  autre  dépense,  non  exigée,  mais  presque  indispensable,  c’est 
celle  des  souscriptions.  Il  y a des  sociétés,  des  œuvres  communes, 
des  clubs,  auxquels  il  faut  prendre  part,  sous  peine  de  descendre 
dans  l’estime  de  ses  condiscijvies.  On  évalue  ces  cotisations  divei'ses 
à iqS  francs  par  un. 

Les  dépenses  ci-dessus  énumérées  se  répètent  annuellement 
pendant  les  trois  ou  quatre  années  qu’exige  l’acquisition  du  grade. 
Il  est  d’autres  versements  qui  signalent  le  début  et  la  lin  du  séjour 
de  l’étudiant  au  collège. 

Il  doit  déposer  en  entrant  une  somme  de  i,5oo  francs  à litre 
de  caution,  qui  lui  sera  rendue  presque  entièrement  à sa  sortie; 
payer  au  collège,  à l’époque  de  son  admission  aux  grades,  un  droit 
(le  plus  de  a5o  francs. 

Toutes  les  dépenses  susmentionnées  sont  faites  uni(juement  au 
rnllége,  .sans  préjudice  des  droits  d'immatriculation,  d'examens  et 
de  diplômes,  versés  à l'université. 

Les  commissaires  de  la  Heine  pensaient  c (|u'un  père  de  famille 
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doit  s’estimer  loii  lieiireux  si  l'éducation  universitaire  de  son  fds 
(il  ne  s’aj'il  que  de  reriseijjnenient  supérieur,  à rcxclusion  même 
de  toute  instruction  professionnelle)  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
1 5,000  francs.  T) 

i\I.  Hammond,  économe  au  collège  de  la  Trinité,  à Cambridge, 
établit  ainsi  qu’il  suit  le  tableau  des  dépenses  que  ce  grand  éta- 
blissement impose  5 ses  élèves  : 


noMef.  I de«  auBi».  | uien'. 


Lovor  il'apparlemenl 75o  oo 

Chariton io5  oo 

Üiner 969  00 

Yiu  à tabl<3 lûo  00 

Pain  et  l)cuiTe 107  60 

Senice  de  la  chambre,  UanchU- 

sagis  ueltoyagedes  chau<<vnrcs.  5n  1 85 

Collé^pal  et  droits  univereiUires.  aiG  a5 

Fonds  pour  les  «i:rr« ato  00 

Tuteur  dn  colb^e 1,000  00 


ff.  r.  fr.  c. 

gSo  00  a5o  00 
98  5o  98  5o 


IÜ7  tiû  197  60 

atu  85  a()i  85 
55  80  55  80 


100  00  100  00 


Total  de  la  dépense  annuelle.  ^1,099  70  3,553  q5  80  1,309  70  9'i3  7$ 


d'admijtsion '107  5o  3o6  85  ta5  00  t»8  76  68  75 

Droits  I d'immatriculation.  887  5o  969  5o  195  00  18  76  »8  76 

une  fois  < 

payés  j grade k » 9i5  00  si5  00  9i5  00 

' Argenterie Caû  oc  876  oo  # a ». 

Cautionnement 1,960  00  696  oo  875  00  a5o  00  abo  00 


Voir  l«  »igni&e«tiou  de  en  nioU , an  chapilrv  n , p.  6a. 
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CHAPITRE  VIII. 

EXTERNES. 

Los  universités  nnciennes  connuisseiil  deux  espèces  d’externes  : 
ceux  qui  sont  afliliés  à un  collège,  et  ceux  qui  appartiennent  à l’uni- 
versité seulement,  sans  faire  partie  d'aucune  société  collégiale  [nml- 
lached  sludents).  Nous  allons  étudier  successivement  ces  deux  classes 
d’externes. 


I . EXTERNES  AFriLlÉ.S. 

Les  externes  afliliés  sont  inscrits  sur  les  registres  d’un  collège, 
prennent  part  chaque  jour  à ses  ofTices  religieux,  à son  repas  com- 
mun, aux  leçons  de  ses  tuteurs;  ils  ne  diffèrent  des  pensionnaires 
qu’en  ce  qu’ils  n’ont  pas  leur  logement  dans  l’enceinte  de  l’établis- 
sement. A Cambridge,  tout  étudiant,  même  de  première  aimée, 
admis  comme  membre  d’un  collège,  peut  appartenir  à cette  classe; 
seulement  il  ne  peut  loger  en  ville  que  chez  ses  parents  ou  dans 
une  maison  dûment  autorisée  à recevoir  de  pareils  hôtes.  Les  pou- 
voirs de  magistrats  civils,  dont  la  loi  arme  les  autorités  universi- 
taires, préviennent  une  partie  des  inconvénients  de  l’externat.  Les 
logeurs  sont  assujettis  .A  des  règles  sévères.  Un  syndicat  spécial, 
composé  du  vice-chancelier,  des  pi'ocureuis  de  l’année  actuelle  et 
de  l’année  précédente  et  de  quatre  membres  électifs,  leur  accorde 
et,  au  besoin,  leur  retire  une  autorisation  annuelle.  Ils  ne  l’ob- 
tiennent que  sur  un  certificat  délivré  par  le  chef  et  le  tuteur  de 
quelqu’un  des  collèges,  (]ui  constatent  que  le  requérant  est  une 
personne  honorable  et  (]ue  ses  logements  sont  salubres  et  tarifés 
à des  prix  raisonnables.  Chaque  logeur  souscrit,  en  outre,  un  en- 
gagement conçu  en  ces  termes  : 

Je  promets  et  déclare  (|iie  je  ne  louerai  mes  logemeaU  à aucun  étudiant, 
sans  une  perini.ssion  expresse  signée  par  son  tuteur  de  collège; 
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(Jue  je  clorai  les  volets  du  rez-de-chaussée  de  lua  maison  et  en  fermerai  à 
clef  It»  portes  à dix  heures  tous  les  soirs,  (rardaiil  les  clefs  en  ma  possession; 
et  qu'après  cette  heure  les  portes  de  ma  maison  ne  seront  ouvertes  que  par  le 
iiiai'tre  ou  la  maîtresse  en  personne; 

Que  je  noterai  fheure  à laquelle  chaque  étudiant  lojjeant  cher  moi  rentrera 
ou  sortira  après  dix  heures  du  soir,  et  que  je  remettrai  ou  enverrai  un  rapport 
à ce  sujet  tous  les  matins  au  portier  de  son  collège,  afin  qu’il  l'insère  dans  son 
rapport  généra!  sur  la  clôture  des  portes  pour  l'inspection  des  autorités  collé- 
giales; chaque  semaine  aussi  je  remettrai  ou  j'enverrai  au  portier  un  rapport 
hebdomadaire  contenant  les  mômes  détails; 

Que  je  ferai  un  rapport  spécial  au  tuteur  et  au  doyen  (censeur)  le  lendemain 
<le  la  nuit  qu'un  de  mes  locataires  aurait  passée  hors  de  chez  soi; 

Que  je  ne  fournirai  ni  ne  recevrai  dans  nia  maison  aucun  dîner  ni 
souper  pour  aucun  étudiant,  sans  une  permission  expresse  signée  par  son 
tuteur; 

Que,  tant  (|iie  j'aurai  un  étudiant  pour  locataire,  je  ne  recevrai  au  même 
titre  aucune  personne  extra -universitaire,  sans  le  consentement  écrit  du  chef 
et  du  tuteur  du  collège  auquel  appartiendra  cet  étudiant  *. 


A Oxford,  les  externes  afliliés,  les  seuls  que  l'uiiiversilé  connût 
jusqu'à  la  fin  de  rannéc  dertiière  (i  8C8),  étaient  des  étudiants  de 
quatrième  année  au  moins,  déjà  éprouvés  par  la  vie  de  collège  et 
pour  lesquels  la  législation  était  analogue  à celle  de  Cambridge, 
mais  moins  précise  et  moins  scrupuleuse.  Les  logeurs  n'avaient 
point  d’autorisation  à solliciter,  et  la  surveillance  elTective  se  rédui- 
sait à peu  de  chose.  A proprement  parler,  ces  jeunes  gens  ont  fini 
leur  stage;  ils  ont^arrfe  les  douze  termes  (trimestres)  réglementaires. 
Ils  pourraient,  s’ils  le  voulaient,  résider  aussi  bien  à Londres  qu’à 
Oxford,  dans  leurs  familles  aussi  bien  qu’à  l’université,  en  attendant 
l'époque  où  ils  se  sentiront  prêts  à passer  l’examen  final  et  à prendre 


' I/iin  de  nous  apprit  à ses  di^pens  cet 
nrticlc  de  la  police  scolaire.  Ikmronl  «*ins- 
failer  à Cambridge,  comme  nniis  l'avions 
iiiit  fort  cummodëmeiit  à Londres,  dons 
une  maison  meublt^*,  il  en  Imiiva  une 
en  elTet . oii  l'on  s‘enipr»*s5ia  île  lui  deman- 
der s'il  était  lin  -Immiiie  de  l'nniver- 


sile. — Non;  pas  de  celle  de  Cambridge, 
au  moins.  — .\lors  je  ne  puis  vous  re- 
cevoir sans  l'aiitorisatiori  du  vice-chance- 
lier.i  — Ix'  lendemain,  nous  fîmes  soiirii'e 
ce  magi>lia(  universitaiiv,  en  rmfurinnnt 
ijiie  son  régîerneni  élnit  moins  liospilalier 
i|ue  sn  table. 


Digitized  by  Google 


EXTERNES  AFFILIÉS. 


89 


leur  grade.  Il  est  assez  naturel  que,  à Oxford  inèine,  ils  jouissent 
d’une  liberté  à peu  près  entière. 

Les  externes  afiiliés  sont  donc,  en  principe,  des  collégiens  logés 
en  ville.  De  petits  bourgeois,  des  marcliands  au  détail,  réservent 
une  partie  de  leurs  maisons,  le  premier  étage  au-dessus  de  leurs 
boutiques,  pour  le  louer  à des  hommes  de  l’université.  Quelques 
maisons  ont  été  construites  exprès  pour  cet  usage  : elles  contiennent 
Irois  ou  quatre  petits  appartements  de  deux  pièces  chacun,  et  assez 
semblables  aux  logements  de  collège.  Les  deux  villes  universitaires 
ne  sont  pas  grandes.  L’espace  est  restreint,  le  terrain  cher,  la  su- 
jétion des  logeurs  assez  grande,  la  concurrence  modérée  : aussi  le 
prix  des  logements  se  maintient-il  à un  taux  élevé.  A Oxford,  on 
en  trouverait  diflicilemcnt  au-dessous  de  i5  francs  par  semaine. 
I.a  majorité  des  externes  paye  de  aa  à a 6 francs,  sinon  davan- 
tage. A Cambridge,  les  prix  sont,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  : 
sur  une  liste  de  logements  garnis  que  possédait  un  des  tuteurs,  un 
seul  était  porté  à t oo  francs  par  terme;  tous  les  autres  se  louaient 
au  moins  ia5  francs. 

Les  externes  en  question  sont  tenus  non-seulement  d’aller  dîner 
à leur  collège,  mais  encore,  en  droit  strict,  d’y  envoyer  chercher 
au  moins  une  partie  de  leurs  déjeuners;  le  livre  du  dépensier  doit 
porter  chaque  jour  quelque  trace  de  leur  présence.  Le  logeur 
va  ou  envoie  prendre  à l’onicc  collégiale  le  pain  et  le  beurre  (com- 
motu)  de  ses  locataires.  Quant  au  reste  des  provisions,  il  peut  les 
leur  fournir  et  les  leur  préparer.  En  fait,  quelques  collèges  se 
relâchent  un  peu  de  leurs  exigences  à l’endroit  des  provisions, 
et  permettent  aux  externes  de  se  fournir  de  pain  et  de  beurre 
lu'i  et  comme  ils  l'entendent.  Le  dîner  commun  lui-mème  cesse 
quelquefois  d’être  obligatoire,  par  exemple  pour  les  étudiants 
mariés. 

Au  point  de  vue  de  la  dé|)ense,  la  position  d’un  externe  allilié" 
est  à peu  près  la  même  (pie  celle  d’un  inlei-ne.  Il  semhie  même 
qu’elle  n’en  diffère  pas  heancoiip  au  point  de  Mie  de  la  disci|)line. 
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et  que  la  conduite  des  externes  est  aussi  régulière  que  celle  des 
étudiants  casernes. 

Tous  les  maîtres  de  Cambridge  sont  de  cette  opinion.  Les  deux 
tiers  des  étudiants  de  cette  unixersité  logent  en  ville',  et  aucune 
plainte  grave,  disent-ils,  n’accuse  le  défaut  du  système,  k Oxford, 
presque  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  déjà  passé  douze  termes  (trois 
ans)  dans  un  collège,  sont  contraints,  pour  faire  place  aux  nouveaux, 
de  prendi'e  leur  logement  en  ville;  et,  sauf  un  |)eu  moins  d’exacti- 
tude à la  chapelle  et  aux  leçons  du  tuteur,  leur  conduite,  disent 
la  plupart  des  maîtres,  ne  se  distingue  |)as  de  celle  des  internes. 
Us  semblent  même  assujettis  à des  restrictions  plus  rigoui’euses  : 
obligés  de  rentrer  chez  eux  à dix  heures,  ils  ne  peuvent  après  ce 
moment  rester  en  compagnie  qu’avec  le  très-petit  nombre  de  voi- 
sins qui  demeurent  dans  la  même  maison;  les  internes,  plus  nom- 
breux dans  l’enceinte  du  collège,  ont  le  choix  d'une  société  plus 
étendue,  avec  laquelle  s’augmente  le  danger  des  bruyantes  soirées. 

D'autres  appréciateurs  sont  moins  o|)timistes  à l’égard  de  l’ex- 
ternat. Ils  prétendent  (|u’à  travers  les  mailles  du  règlement  passent 
bien  des  infractions  ignorées.  Les  logeurs  sont  iutéi’essés  sans  doute 
à ne  point  risquer  île  perdre  leur  autorisation  et,  par  conséquent,  à 
observer  la  loi;  mais  ils  ont  quelque  intérêt  aussi  à ne  point  ris- 
quer de  perdre  leurs  locataires  et,  parcon.séquent,  à fermer  les  yeux 
(]uand  ils  le  peuvent  sans  danger.  Entre  l'étudiant  et  le  logeur  se  fait 
un  pacte  secret  : le  premier  avertit  le  second  de  toutes  ses  propres 
irrégularités  qui  ont  chance  d'être  connues,  par  une  autre  voie, 
des  autorités  universitaires.  Si,  par  exemple,  il  a été  rencontré  par 
son  tuteur  ou  par  un  des  procureurs  après  l'heure  de  la  ciêture, 
le  locaUiire  en  fait  part  à son  propriétaire,  qui,  le  lendemain, 
ne  manque  pas  de  signaler  dans  son  rapport  l'heure  tardive  de  la 
rentrée.  Mais  si  le  jeune  homme  n'a  fait  aucune  fâcheuse  ren- 


‘ Au  mois  (le  juillet  18C7.  il  y avait  à 8i3  étudiants  externes,  dont  18  deni»*ii- 
Camhridgfî  yya  lojjenients  aiitnnîM^.  et  raient  chez  leurs  parents. 
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«mire,  le  rapport  ruinplaisaiit  ne  troublera  pas  la  eonliaiice  des 
autorités. 

Un  dignitaire  de  l'univei'siU';  d’O.xford,  respectable  par  son  carac- 
tère pei"somiel  el  sa  haute  réj)utation  tbéologique,  mais  connu  pour 
son  attacbemeiit  aux  anciennes  formes  et  son  opposition  ardente  à 
toulc  espèce  d'external,  le  docteur  Pusey,  a fait  à ce  sujet  à la  com- 
mission parlementaii’e  de  1867  les  révélations  les  jdus  curieu.ses 
et  les  plus  impitoyables. 

nLes  règlements  relatifs  aux  logements  garnis,  dit-il,  ne  sont 
point  observés.  Depuis  trente  ans,  j’ai  eu  de  fréquentes  occasions  de 
connaître  confidentiellement  un  grand  nombre  d’étudiants  d'Oxford 
el  de  Cambridge , et  le  résultat  de  mon  expérience  est  que,  partout 
où  il  y a eu  du  mal,  le  système  des  logements  en  ville  a été  spécia- 
lement pernicieux  : il  est  certain  que  plusieui-s  jeunes  gens,  restés 
pui-s  pendant  leur  résidence  au  collège,  sont  tombés  pendant  leur 
séjour  dans  les  maisons  garnies,  n 

On  pouvait  objecter  au  docteur  Pusey  (pic  rintcrnal  même  n’est 
pas  une  garantie  absolue.  Libre  de  sortir  presque  à toute  heure  du 
jour  et  jusqu’à  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  le  collégien  mal  di.sposé 
a peu  de  chose  à envier  aux  externes,  rll  y a,  répond-il  sagement, 
trois  catégories  d'étudiants  : l’une  (pii  se  conduira  bien  dans  toutes 
circonstances;  une  autre  qui  (-cliappera  à toutes  vos  précautions; 
mais,  entre  ces  deux  classes,  il  en  est  une  ti’oisième,  pour  qui  la  dilfé- 
reiice  est  grande  entre  une  position  où  le  vice  vient  la  chercher  et 
celle  où  il  faut  ([u’elle  aille  chercher  le  vice.  Dans  les  collèges,  si 
les  jeunes  gens  de  cette  classe  veulent  être  vicieux,  il  faut  qu’ils 
aillent  chercher  le  vice;  dans  les  logements  garnis,  c’est  le  vice  qui 
vient  les  chercher,  -a 

Puis,  avec  toute  la  liheiTé  d’un  médecin  qui  sonde  la  plaie  de  son 
malade,  le  vénérable  chanoine  de  rEgli.se-dii-Ghrist  nous  raconte 
une  foule  de  détails  intimes  ; les  jeunes  locataires  rentrant  chez  eux 
à des  heures  tardives,  tant  à Cambridge  qu’à  Oxford , trouvant,  pour 
leur  ouvrir  la  porte,  non  pas  le  maître  ni  la  inaîl res.se  de  la  maison. 
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comme  l'exigeait  le  règlement,  mais  quelque  domestique  choisie 
avec  plus  ou  moins  de  soin  pour  l’intérêt  de  la  morale. 

ir  J’eus  l’autre  jour,  ajoute-t-il,  occasion  de  parler  avec  une  dame 
respectable,  d’une  naissance  et  d’une  éducation  distinguées,  qui 
depuis  dix  ans  exerce  sa  charité  à retirer  du  vice  les  malheureuses 
qui  y sont  tombées.  Je  crois  qu’elle  en  a connu  personnellement 
environ  soixante,  et  par  celles-là  beaucoup  d’autres.  Elle  me  disait 
que  c’était  un  cas  exceptionnel  quand  ces  jeunes  femmes,  nées 
à Oxford,  n’avaient  pas  commencé  leur  misérable  carrière  dans 
quelque  maison  garnie 

Elles  la  continuent  ailleurs,  même  .sans  quitter  la  ville.  La  même 
dame  donnait  au  docteur  Pusey  la  liste  de  dix-sept  maisons  plus  que 
suspectes  (le  témoin  se  sert  d’un  mot  que  nous  ne  pouvons  repro- 
duire), établies  à Oxford,  et  s dont  quelques-unes  sont  inconnues  à 
la  police,  n Les  gérants  qui  les  dirigent  sont  quelquefois  des  gens 
mariés  ou  des  veuves  d’une  apparence  plus  respectable  que  leur 
moralité.  Un  jeune  homme,  étranger  à Oxford,  avait  été  adressé 
par  un  ami  de  sa  famille  à une  maison  réputée  honorable  : elle  se 
trouvait  dans  le  catalogue  des  dix-sept. 

Cambridge,  pas  plus  qu’Oxford,  n’échappe  aux  révélations  du 
vénérable  docteur.  nUn  mémoire  fut  adressé,  il  y a quelques  an- 
nées, dit-il,  par  le  clergéde  Cambridge  aux  autorités  universitaires, 
pour  leur  représenter  la  mauvaise  inlluence  que  les  maisons  ganiies 
exercent  sur  la  moralité  des  jeunes  filles  de  leurs  paroisses.  On  y 
constate  ces  deux  faits  : qu’aucune  mère  respectable  ne  permettrait 
à sa  fille  d’entrer  dans  res  maisons  comme  servante,  et  qu’aucune 
personne  respectable  de  Cambridge  ne  voudrait  prendre  à son  ser- 
vice une  fille  qui  a été  domestique  dans  une  de  ces  mai.sons. 

Des  renseignements  plus  récents  recueillis  |)ar  le  docteur  Pusey 


* PiHil-èlro  U*  f<>nioiii  cité  pur  lo  riortciir 

l*us«*y  n a-l-il  jmis  oswz  Umui  cornpio 
rr^S[ïè<’e  tic  vanilt*  InS-aiijjhust*  tpii  |M>rle 
r»»s  jt'urics  fcHimcs.  » ii  r.trniitanl  leur 


chute,  à l'aUrilmcr  de  pivl’éreiic**  à un 
nruflematt  de  t'uuivertilc. 

|Miii%res  tiiiiHieiii'euses  ont  mi>si 
leur  sufdthiMme. 
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confirmenl  ces  plaintes.  Les  autorités  universitaires,  dit-il  encore, 
ignorent  ces  détails.  Leur  surveillance  s’arrête  nécessairement  au 
seuil  même  de  ces  maisons. 

Nous  pouvons  ajouter  à ces  observations  que  la  facilité  des 
communications,  le  voisinage  relatif  de  Londres,  le  voisinage  plus 
rapproché  encore  de  certains  villages  semés  autour  des  villes  uni- 
versitaires et  soustraits  à la  police  académique,  multiplient  les 
tentations  et  déjouent  les  mesures  les  plus  sages.  Nous  n’en  louons 
pas  moins  la  paternelle  sollicitude  des  universités  anglaises,  qui 
atténue  le  danger  qu’elle  ne  peut  détruire. 

(T  On  a fait  grand  bruit,  dit  le  révérend  M.  Campion,  ancien 
procureur  (proclor)  de  l’université  et  membre  du  clergé  paroissial 
de  Cambridge,  de  \' immoralité  prétendue  des  étudiants.  Je  crois  pou- 
voir affirmer,  en  vertu  de  ma  double  expérience,  que  la  moralité  de 
Cambridge  est  de  beaucoup  supérieure  à celle  des  autres  villes  du 
royaume  d'une  égale  population.  ■>!  La  tutelle  modérée  des  autorités 
universitaires  obtient  au  moins  ce  résultat,  que  les  jeunes  gens  qui 
succombent  sont  plutôt  entraînés  «juc  foncièrement  corrompus,  et 
cachent  leurs  faible.sses  au  lieu  de  les  étaler,  comme  dans  d'autres 
universités,  avec  une  cynique  impudence. 

Dans  une  de  nos  visites  en  .Angleterre,  nous  nous  trouvions  à 
Londres  au  moment  où  les  régates  annuelles  données  sur  la  Tamise 
réunissent  et  oppo.senl  les  deux  univei-sités.  Le  hasard  nous  con- 
duisit dans  un  vaste  restaurant  où  s’étaient  donné  rendez-vous  les 
rivaux  du  lendemain  et  leurs  nombreux  amis.  Les  salles  immenses 
étaient  remplies;  cinquante  ou  soixante  tables  groupaient  chacune 
quatre  ou  cinq  convives.  Dans  cette  foule  nous  remarquâmes  à 
peine  cinq  ou  six  jeunes  femmes;  encore  étaient-elles  d’une  mise 
modeste,  d’un  extérieur  décent  : elles  ])ouvaient  être  ou  des  épouses 
ou  des  sœurs.  Nous  vîmes  avec  plaisir  deux  choses  : que  dans  cette 
assemblée  il  pouvait  y avoir  des  jeunes  fdles,  et  (ju’il  y en  avait 
peu.  ton  général  de  la  réunion,  la  convenance  des  manières,  la 
distinction  des  formes,  rappelaient  les  habitudes  contractées  dans 
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les  grandes  salles  [halls).  Par  un  retour  naturel,  nous  pensâmes 
â d'antres  réunions  d’étudiants,  et  nous  enviâines  Oxford  cl  Cam- 
bridge. 

S 9.  EXTERXES  LIBRES. 

Nous  avons  annoncé,  au  commencement  de  ce  clia|)itre,  une 
seconde  catégorie  d'externes,  élèves  de  runiversité,  mais  non  attachés 
il  un  collège.  Oxford  seul  a possédé  d’abord  cette  classe  d’étudiant.s; 
Cambridge  aussi  vient  de  l'accepter.  Dans  l'une  et  dans  l’autre  uni- 
versité, ils  sont  encore  en  fort  petit  nombre.  Des  hommes  distingués 
n’en  con.sidèrent  pas  moins  le  .statut  qui  les  admet  comme  le  germe 
d’une  révolution  bienfaisante,  comme  un  heureux  retour  à l’esprit 
et  aux  formes  antiques  de  l’université.  L’archevêque  Laud,  disent- 
ils,  avait  ab.sorbé  l’université  dans  les  collèges;  l’université  vient  de 
reprendre  son  existence  distincte  et  de  s'allirmer  elle-même  par 
son  nouveau  statut.  Le  résultat  présent  est  presque  imperceptible; 
les  conséquences  peuvent  être  considérables.  Le  temps  se  chargera 
de  les  tirer. 

Tout  le  monde  avouait  tpie,  depuis  longtemps,  la  croissance  des 
universités  n'était  pas  en  rapport  avec  l’accroissement  de  la  classe 
aisée  qui  peut  venir  leur  demander  la  haute  éducation,  ni  même 
avec  le  désir  d’instruction  que  cette  classe  manifeste. 

Plusieurs  causes  éloignaient  un  grand  nomhrc  de  jeunes  gens 
des  aniiijues  métropoles  de  l’cn.seignement  supérieur;  ces  causes 
se  résumaient  en  trois  griefs  : la  cherté  du  si^our,  la  longueur  du 
tenijis  qu’il  exige,  la  nature  de  l’enseignement  ([u’il  procure. 

Nous  examinerons  plus  tard  la  valeur  de  ces  deux  dernières  accu- 
sations; c’est  pour  parer  à la  première,  l’exagération  des  dépenses, 
qu'Oxford  et,  à .sa  suite,  Cuinbridge  viennent  d'accepter  l’externat 
indépendant. 

Les  dépenses  nécessaires  de  la  vie  de  collège,  sans  être  par  elles- 
mêmes  excessives,  ne  lai.ssent  pas  d’être  assez  lourdes.  Nous  avons 
vu,  à la  fin  du  chapitre  précédent,  qu’elles  s’élèvent,  sans  les  frais 
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iiiliversitaires,  au  diiffre  approximatif  de  a,5oo  francs  par  année 
scolaire.  Les  dépenses  personnelles,  les  frais  accessoires  de  société, 
d’opinion,  d’entraînement  sont  bien  plus  considérables.  Il  n’esl  pas 
facile  de  vivre  dans  un  certain  milieu  sans  en  accepter  les  habi- 
tudes et  le  régime.  Détruire  cette  obligation,  rompre  ce  lien  établi 
par  l'usage  et  par  l'aruonr-propre,  permettre  à réUidiant  d'une 
position  modeste  de  rester  à l’écart,  de  régler  lui-même  comme 
il  l’entend  sa  vie  et  ses  dépenses,  et  de  mesurer  son  bien-être  ê 
sa  bourse,  c’était  un  moven  d’ouvrir  l’accès  des  universités  è une 
clientèle  plus  nombreuse,  plus  laborieuse  |)eut-être. 

Il  est  vrai  qu’on  sacrifiait  ainsi  les  avantages  de  la  vie  conirnune, 
l’éducation  mutuelle  qui  résulte  du  voisinage  et  du  frotlemeiil 
quotidien.  C'était  une  atteinte  à l’esprit  collégial,  une  deminulio 
capitis,  que  les  vieux  universitaires  envisageaient  avec  douleur.  Ils 
l’acceptèrent  au  moins  avec  résignation.  Ils  ouvrirent  les  portes  à 
des  externes  indépendants  (uiiatlaehed  itudent»),  élèves  de  l’univer- 
sité, mais  non  pas  des  collèges,  et  qui  devaient  Irouvei'  dans  cette 
position  un  pis  aller  meilleur  que  l’exclusion,  une  instruction  utile, 
sinon  une  éducation  complète. 

ffll  est  bien  entendu,  dit  M.  Pattison,  que  ceux  d'entre  nous  qui 
favorisent  l’externat  ne  le  font  pas  parce  qu’ils  le  préfèrent  à la  dis- 
cipline collégiale.  L’externat  doit  être  seulement  une  concession  : il 
sera  permis  à ceux  qui  le  |)référeront.  Je  pai’tage  entièrement  l’avis 
des  personnes  qui  pensent  qu’il  y a ou  <pi’il  peut  y avoir  un  grand 
avantage  dans  la  vie  en  commun  d’un  collège  bien  discipliné;  mais 
je  prétends  que  la  résidence  dans  les  murs  d’un  collège  ne  doit 
pas  être  obligatoire  pour  ceux  (|iii  ne  veident  pas  payer  cbêrement 
cet  avantage.  L’instruction  et  le  grade  doivent  être  od'erts  sans  con- 
nexion avec  les  avantages  sociaux  du  collège.  Nous  ne  prétendons 
pas  substituer  l’cxteruat  à l’internat,  mais  laisser  le  choix  libre. 
Faisons  enfin  l’épreuve!  si  la  vie  de  collège  telle  ([u’clle  existe  à 
présent  a réellement  une  grande  supériorité  sur  la  vie  des  étudiants 
libres,  elle  se  maintiendra  elle-même,  n 
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On  prend  ici  sur  le  fait  la  sage  méthode  des  réformes  anglaises  : 
elles  se  gardent  bien  de  détruire  les  vieilles  choses;  elles  laissent 
aux  nouvelles  la  permission  de  s’établir  et  la  chance  de  vivre  si 
elles  sont  viables. 

D’un  autre  côté,  on  avait  les  yeux  fixés  sur  la  France:  on  redou- 
tait l’invasion  d'un  quartier  latin.  On  environna  donc  l’admission  des 
externes  libres  de  toutes  les  précautions  qui  devaient  prévenir  les 
excès  de  la  liberté.  La  classe  nouvelle,  soustraite  à la  surveillance 
des  collèges,  n’en  est  que  plus  soumise  à celle  de  l’université.  Pour 
ces  élèves  un  comité  spécial  autorise  les  seuls  logeurs  qui  auront  la 
permission  de  les  recevoir.  Le  vice-chancelier,  les  deux  procureurs 
et  deux  maîtres  ès  arts  composent  cette  délégation.  C’est  à elle  que 
les  candidats  doivent  adresser  leur  demande  d’admission  avec  leurs 
certificats  de  bonne  conduite  et  le  consentement  écrit  de  leurs  pa- 
rents. C’est  sous  sa  direction  qu’ils  subissent,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  un  examen  d’immatriculation;  c’est  par  ses  soins  qu’a 
été  dressée,  h Oxford,  une  liste  de  dix-sept  tuteurs,  tous  gradués  de 
l'univei'sité,  parmi  lesquels  chaque  externe  libre  devra  choisir  un 
guide,  un  surveillant  moral.  Sur  ces  externes  planent  au  reste, et  plus 
spécialement  que  sur  les  autres  étudiants,  lasurveillance disciplinaire 
des  procureurs,  et,  au  besoin,  toutes  les  sévérités  de  la  répression. 

Ces  précautions,  ces  craintes,  paraissent  devoir  être  surabon- 
dantes. Jusqu’ici  un  très-petit  nombre  de  jeunes  gens  (trente-huit 
en  mars  «Sfig)  ont  profité  de  l’hospitalité  libre  que  leur  offre  l’uni- 
versité d’Oxford.  Ils  semblent,  nousdit-on,  laborieux,  réguliers  dans 
leurs  habitudes,  et  inaugurent  d’une  manière  sati.sfaisante  le  sys- 
tème du  nouvel  externat. 

Les  dépenses  nécessaires  des  étudiants  de  cette  classe  pourront 
être  fort  au-dessous  de  celles  des  pensionnaires.  Les  promoteurs  du 
nouveau  statut  les  évaluaient  ainsi,  dans  leurs  prévisions,  en  faveur 
des  élèves  résolus  à une  stricte  économie  : 

cil  semble,  disaient-ils',  que  9 a francs  5o  cent,  par  semaine 

‘ Rapport  du  sous-comùr. . . pour  pei-rnHlre  aux  étudiant  de  detneureren  ville,  p.  989. 
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seraient  suflisants  pour  payer  la  nourriture  d’uir  étudiant  économe, 
logé  dans  sa  propre  chambre  et  achetant  iui-méme  ses  provisions. 

(T Le  prix  du  loyer  peut  varier  de  i a fr.  5o  cent,  à 1 8 fr.  ^5  cent. 
On  peut  avoir  un  logement  convenable,  composé  d'une  chambre 
à coucher  et  d’un  salon  {iilling  room),  pour  1 5 francs  par  semaine. 

eLe  chauffage  pourra  coûter  3 fr.  cent,  par  semaine  pen- 
dant les  deux  termes  d’hiver  : il  faut  y joindre,  à chaque  terme, 
a5  francs  pour  le  service  et  autant  pour  le  blanchissage. 

(T  Le  budget  annuel  d’un  externe  économe  serait  donc  : 


Loyer,  aB  semaines  à i5  francs oo* 

Nourriture,  q5  semaines  à aa  fr.  5o  cent S6a  5o 

Chauffage,  i8  semaines  à 3 fr.  yB  cent 67  Bo 

Senice,  pour  3 termes  à aB  francs 7B  00 

Blanchissage,  pour  3 tennes  à aB  francs 7&  00 


i,i65  00 


En  comparant  cette  somme  à celle  des  dépetises  nécessaires  d'un 
pensionnaire  d’Oxford,  telles  que  nous  les  avons  établies  au  chapitre 
précédent  (p.  8û),  on  voit  qu’elle  eu  atteint  à peine  la  moitié. 

Si  ce  nouveau  régime  parvient  à s’acclimater  à Oxford  et  à Cam- 
bridge, il  est  permis  d’espérer  que  l’enseignement  universitaire 
sera  mis  à la  portée  d’une  classe  sociale  qui  jusqu’ici  en  était  privée, 
et  que  le  droit  à l’instruction  supérieure  s’élargira  en  .Angleterre 
sous  la  même  inspiration  qui  vient  d’élargir  le  cercle  des  droits 
politiques. 


Enseignement  sopérieur. 
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CHAPITKK  IX. 

«NSEIOEMEJIT.  PIIÜEESSEERS  l'.VIÏKRMTAIRES.  FONDATION  DES  C.UAIRES 

PROFESSORALES.  TRAITEMENTS  DES  PROFESSEERS. 

L’enseigneniciil,  à Oxford  el  à Cambridge,  est  donné  par  trois 
cla.sses  de  maîtres,  savoir  ; les  professeurs  de  runiversité,  les  tuteurs 
et  maîtres  de  conférences  [lecturers)  des  collèges,  el  les  tuteurs  par- 
ticuliers ou  préparateurs  libres. 

Les  professeurs  occupent,  dans  la  hiérarchie  de  l'instruction,  le 
rang  le  plus  élevé;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’ils  en  soient  toujours 
le  rouage  le  plus  utile.  Pour  comprendre  leur  position  présente,  il 
est  nécessaire  de  dire  (|uel<jues  mots  de  l’étal  antérieur  de  l’ensei- 
gnement universitaire. 

Au  moyen  âge,  les  grades  conféraient  à la  (ois  le  droit  et  le 
devoir  d’enseigner.  Les  maîtres  ès  arts,  les  docteurs  en  théologie, 
en  droit,  en  médecine,  devenaient,  parle  seul  fait  de  leur  gradua- 
tion, /cftears  privilégiés  de  l’université.  11  reste  encore  aujourd’hui 
une  trace  de  cet  usage.  Au  jour  où  l’on  reçoit  solennellement  les 
maîtres  et  les  docteuiis,  le  vice-chancelier  pose  ^ le  livrer  sur  la  tête 
de  chacun  des  admissibles  et  prononce  en  latin  ces  jiaroles  : irPour 
l’honneur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  l’avantage  de  l’Église, 
notre  sainte  el  sacrée  mère,  et  celui  de  l’université,  moi,  par  mon 
autorité  et  par  celle  de  runiversité  tout  entière,  je  vous  donne  le 
pouvoir  de  commencer  (^incipiendi)  dans  la  faculté  des  arts  (ou  dans 
la  faculté  de  médecine,  de  droit,  de  la  sainte  théologie),  de  lire, 
de  dis|)uter,  et  de  remplir  toutes  les  autres  fonctions  qui  appar- 
tiennent au  grade  de  docteur  (ou  de  maître)  dans  la  môme  faculté, 
lors<|ue  vous  aurez  accompli  toutes  les  formalités  exigées  par  les 
statuts.  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  el  du  Saint-Esprit,  r 

Ce  n’est  (pi’après  un  eoui-s  d’études  prolongé,  quelquefois  après 
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une  vie  entière  de  labeurs,  qu'on  parvenait  à l'honneur  d'une  pa- 
reille admission.  Le  bachelier  ès  arts,  étudiant  de  quatrième  année 
déjà,  devait  passer  trois  ans  de  plus  à étudier  la  géométrie,  l'as- 
tronomie, la  métaphysique,  la  physique,  l'histoire  ancienne,  le  grer 
et  l'hébreu , pour  obtenir  le  grade  de  maître  ès  arts.  Alors  seule- 
ment commençaient  les  études  spéciales  : celle  de  la  théologie  du- 
rait onze  ans;  celle  du  droit  et  de  la  médecine  prenait  sept  ans.  Le 
résultat  de  ces  études  était  contrélé  par  des  combats  homériques 
d'argumentation,  par  des  dispulalions , des  soutenance»,  couronnées 
par  le  titre  de  docteur  et  par  le  droit  à l'enseignement  public. 

La  tâche  d'un  professeur  était  alors  plus  indispensable  que  diffi- 
cile. -A  une  époque  où  les  livres  n’étaient  que  de  rares  manuscrits, 
le  lecteur,  dût-il  se  borner  effectivement  à lire,  était  l’unique  organe 
du  savoir;  sa  voix  devançait  et  remplaçait  la  presse. 

Le  nombre  des  maîtres  et  docteurs  dépassa  bientôt  les  besoins 
de  l’enseignement.  Les  droits  payés  par  les  élèves,  seule  rétribu- 
tion des  lecteurs,  n’auraient  pas  suffi  pour  les  entretenir  tous.  L’uni- 
versité en  vint  à un  compromis  : on  n’exigea  des  nouveaux  gradués 
que  deux  ans  de  service  actif.  Durant  cette  période,  ils  étaient  » ré- 
gents nécessaires  1)  (îiecessano  regentes). 

Les  régents  néce.ssaires  furent  trop  nombreux  à leur  tour.  Vers 
la  fin  du  XIV*  siècle,  ils  choisirent  dans  leur  sein  et  rémunérèrent 
à leurs  frais  un  certain  nombre  de  prélecteurs,  chargés  seuls  désor- 
mais des  fonctions  qui  jusqu’alors  leur  incombaient  à tous. 

Il  est  probable  que  la  rémunération  des  prélecteurs,  formée 
des  contributions  des  élèves  et  des  maîtres  exonérés,  était  à peine 
suffisante.  Des  fondateurs  généreux,  souverains  ou  particuliers, 
en  vinrent  à doter  l’enseignement,  comme  on  avait  doté  l’étude. 
Ils  créèrent  successivement  des  chaires , comme  on  avait  créé  des 
collèges,  et  dès  lors  fut  établi  le  professorat  qui  existe  aujourd'hui. 

Il  résulte  de  ce  mode  de  création  qu’aucune  pensée  d’ensemble, 
aucune  vue  de  l’importance  relative  des  diverses  branches  de  l’ins- 
Iruclion  ri’a  présidé  à l’érection  de  ces  chaires.  Le  donateur,  quel 
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i|u’il  ttl,  assi(;iiail  toujours  à sa  libéralité  uii  emploi  déterminé. 
De  là  il  dut  y avoir  surabondance  dans  certaines  parties  de  l'en- 
sciffoemeiit  et  pénurie  dans  (|uebjues  autres.  Chacun  bâtissait  à 
son  j'ré,  sans  s’occuper  de  rali[»nement.  On  a vu  même  des  testa- 
teurs enjoindre  au  professeur  futur  dont  ils  fondaient  la  chaire 
d'ensnifjner  et  de  défendre  contre  tout  venant  leurs  théories  person- 
nelles. G'élaient  leurs  propres  idées  qu’ils  voulaient  faire  survivre 
et  qu’ils  instituaient  ainsi  leurs  légataires'. 

Nous  allons  donner  la  li.ste  des  diverses  chaires  professorales 
(|ui  subsistent  aujourd’hui  dans  les  deux  universités,  en  y ajoutant 
la  date  de  leur  fondation.  Il  faut  observer  que  le  titre  de  chaque 
chaire  rappelle  ordinairement  le  nom  de  son  fondateur,  et  que, 
dans  le  cas  des  fondations  royales,  le  professeur  est  désigné,  même 
dans  les  documents  rédigés  en  anglais,  par  l’adjectif  latin  regins. 


l'ROFESîitiRAT  UK  L'Lr^lIVKRSITé  DX)XrORD. 


Tilr»*»  rhaireK- 

Profe.çst‘ur  de  lh«*olo|»ie  de  lady  Mar- 

Ijarel 

. reipus  de  théologie 

regiu»  do  droit  civil 

reipm  do  iiiodocin»* 

— — d’hébrou 

_ rt‘fpujt  do  groc 

«aiiViVn  do  goomëlrio . . 


Non»  fuiidalttttrs. 

Lady  Margaret , eomlesse  de  j 
Richmond,  nièredeHenri  Vit.  ) 
Henri  VIII 

Iilem 

! lient 

Idem 

Idem 

( Sir  Henri  Saville,  chef  (trarden)  j 

I du  collège  de  Merton ) 

Idem 

j Sir  William  Sedley,  haronnet. 


mvilien  d'astronomie 

eeiUeien  de  [ihilosophie  na- 

tiirtdle  (physique) .... 

de  philosophie  morale  de  ( Thomas  \\  hite,  chanoine  de 

White ( rEglise-dii-ChrisI 

d'histoire  ancienne  de  J 

J \Vdliam  t.amden,  ernver  . . . 
(.amdeii ) 


Date*. 
I 5o9 

1 546 
i546 
1 546 
1 546 
1 546 

■fi '9 
■fi'9 
1 691 

1 69 1 

1699 


' Voir  ci-apri's  (p.  99y)  la  roodation  de  In  chaire  de  gmlogie  à Cnnihridge  |>ar  le 
docteur  Woodward. 
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Dates. 

1 626 


Nooib  des  foudsleurs. 

William  He.itlier,  docteur  eu 

musique 

^ William  Laud,  archevêque  de 

laudien  d'arabe \ Cantorherj’  et  chancelier  de 

f ruiiiversité 

I Henri  Danvers 

de  botanique ' William  Sherard 1798 

I Geoejes  III '7Î)3 

de  poésie Henri  Birkhead,  avocat 1708 

d'arabe  du  grand  aunid- 
nier 


1 630 

I C‘J2 


‘Origine  incertaine vers  1796 


— regiui  d'bisloire  moderne.  Gi’Orges  I" 1796 

de  philosophie  e.\périnien- 1 , . , , 

s Lord  Crevve,  evêque  de  Durham  17/19 

vineririi  de  droit  non  écrit  I , ... 

Charles  Vi 


(commun  law). 


l'iner,  écuyer 1 708 


. George.s-Henri  Lee,  cuiiile  de  ; 

de  clinique Lichfield  et  chancelier  de.  1780 

I runiversilé ^ 

i Charles  Kavvliiisoii,  docteur  en  j 
«nrlùuoaicH  d'atiglo-sason.  I droit  du  colh-ge  de  Saint-  1790 

j Jean ) 

[ Gemmes  Aldrich,  docteur  en  I 


1 8o3 


iiUnchieii  <le  chimie c médecine  du  c(jllégc  de  Mer-  j 

( ton 

I Georges  IV,  encore  prince  ré-  j 

' ' ' ' j g,, ni \ 

de  géologie Idem 1818 

d'érononiie  politique.  ..  . Henri  Druminond,  écuyer...  189b 


de  minéralogie  . 


i8i3 


de  sanscrit  de  Bodeii . , 


^ John  Boden,  colonel  au  service  / 


; i83o 


/ de  la  Compagnie  des  Indes,  j 

de  logique L'universilé 1889 

regiut  de  Ihéologii-  pa.s-  I 

torale ' 

regiws  d'histoire  erclésias-  I 

tique ' 

* La  luêiiie  fomlalion  a établi,  avec  le  professiair  de  innsiqiie . un  iiiaitre  de 
chieur  (eioraffue)  et  un  premier  chantre  (/«vecca/ori. 


Victoria. 
Idem  . . . 


tüùi 

18/19 
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Titres  des  chaires- 

Professeur  d'cxéyèscd'Kcrilure  sainte. 
— de  lan||ues  européennes 


Nuiiis  fondateurs. 

j John  Irehind,  doyen  de  West-  j 
I niinsler ] 

Sir  Iloherl  Taylor,  architecte.. 


modernes t 

de  littérature  latine Le  collège  de  Corput  CkrUli. . . 

, . , , I . . Par  ordonnance  de  la  commis- 

c/ocAenen  de  droit  interna- 1 , 

, , , . \ .sioii  parlementaire  de  1 854, 

tioiial  et  de  diplomatie.  1 . 

, . , . ' au  iiioyen  de  la  suppression 

cnicnelien  ut  histoire  mo- i , . ’ , „ , , 

I de  cinq  places  d agrégés  au  | 

[ collège  de  d// 5oui. 

, . , , ,1  Par  la  même  coinmi.ssion,  sur 

neva/fehen  de  morale  et  de  f , - , , 

, , . les  londs  du  colléire  de  Maff- 

'"^•'*>■'‘>^"1““ I dalen . 

trmjnJIclien  de  chimie . . . 


Imacricn  de  physiologie. 


— — hopien  de  zoologie.  . . 


Idem 

I Par  la  même  commission,  en 
\ remplacement  de  quatre 

\ places  il’agrègès  du  collège 

I de  .Merton 

^ Frédéric  Hope,  luailre  ès  arts 

j de  Chrùl-Chttrrh 

L’université 


de  philologie  comparée . 

d’histoire  ancienne Idem 

L’université  d’Oxford  compte,  de  plus  : 

Ln  lecturer  sur  la  version  de  l’Écriture  sainte  par  les  Septante,  doté  par 

Édouard  Grinfield,  maître  ès  arts 

Quatre  maîtres  (tenckere)  de  langues  vivantes  (français,  allemand, 
espagnol,  italien),  attachés  à la  fondation  de  sir  Robert  Taylor..  . 
Et  deux  maîtres  (tenckers)  d'indoustani  et  de  droit  indien,  institués  par  / 
l’université ) 


psorsssoavT  as  L'csivEssité  de  canbeioce. 

Titres  d«4  eb«ir««.  Noms  Hm  fondoteurt. 

Professeur  de  théologie  de  lady  Mar-  j „ . , , 

} Comte.s.se  de  Richmond. 

«arel ) 

regiu»  de  théologie Henri  VHI 

regiue  de  droit Idem 

regiiM  de  médecine Idem 


Dite» 

1 847 

1848 
i854 

I SSq 
i86î 

1809 
1 865 

1 860 

1861 

i868 

i868 

i86i 

i848 
1 85q 

i86i 

Dllr». 

I 50ïl 

1 54o 
1 54o 
1 54o 
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Titrra  irt  chtirw  Nom»  dn  fond>l»ur». 

Professeur  rpglu»  d'hébreu Henri  VHI 

regius  de  grec hlem 

d arabe Sir  Tlionias  Adam.s,  baronnet. 

d’arabe  du 

nier.  . . , 

de  sanscrit L'université 

— /«('(Mien  de  nnathéinatiques.  Henri  Lucas,  écuyer. 


grand  aumd-  ) 

i 


Origine  incertaine vers 


Dates. 

1 5Ao 
1 5Ao 
I C3s 

1724 

1868 

>663 


de  théologie  morale  ou 
casuistique 

de  chimie 

plumien  d’astronomie  et  de 
philosophie  expérimen- 
tale  

d'anatomie 

de  zoologie  et  d’anatomie 

comparée 

d’histoire  moderne 

de  holaniquc 

de  géologie 

lowndeen  d’astronomie  etde 

géométrie 

Horricu  de  théologie 

jacktonien  de  philosophie 
naturelle  et  expérimen- 
tale  

downinffKtt  de  droit  an 

glais  

Hoamingien  de  médecine . 

de  minéralogie 

tadlerien  de  mathéinaii 

qups  pures 

d’économie  politique.  . . 
dhufi/m  d’archéologie. . . 
de  droit  international  . . 
de  musique 


i John  Knightbridge,  docteur  en 
J théologie,  agrégé  de  Saint- 

( Pierre 

L’université 

j Le  docteur  Plume,  archidiacre 
i de  Rochester 

L’université 

Idem 

Georges  I" 

L’université 

Le  docteur  Woodward 

I Thomas  Lowndes,  écuver. . . . 

John  IVorris,  écuyer 

I Richard  Jackson , maître  ës 
j arts 

I SirGeorgesDn«fning,haronnet. 

Idem 

L’université 

( L’université,  sur  les  fonds  lé- 

\ gués  par  lady  Sadler 

L’université 

John  Dinsey,  écuyer 

William  Whewoll 

L’université,  mais  sans  dotation 


i683 

170a 

1 7o4 

1707 

1866 

1724 

1724 

1727 

‘7*9 

1760 

1783 


1 800 

1 800 
1 808 
1710 
1860 
1 828 
i85i 
1867 
■ 684 
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Titres  des  ehiircs. 

Professeur  hultien  de  llidoloçie 

Maîtres  {teacheri)  de  langues  orien- 
tales   

Missions  à l'ëtranger 


^01ns  des  foodileurs.  Dates 

L'universitd,  sur  les  fonds  lé-  j 
gués  par  John  Hulse,  bâche-  f 1 78g 
lier  ès  arts  et  ancien  élève  du  1 1 8C0 
collège  de  Saint-Jean ' 


L'université i863 

Worts 1 86  • 


Les  deux  tableaux  précédents,  qui  présentent  les  diverses  chaires 
professorales  dans  l’ordre  chronologique  de  leur  création,  sont 
curieux  à plus  d’un  titre.  Nous  y voyons,  comme  dans  une  coupe 
verticale  de  l’écorce  terrestre , les  alluvions  successives  et  pour  ainsi 
dire  les  stratifications  qu’a  déposées  le  temps.  D’abord  apparaît 
la  théologie,  le  terrain  primitif,  formé  par  le  moyen  dge;  puis,  h la 
Renaissance,  se  niontrent  le  droit  romain  et  la  médecine,  sa  com- 
pagne, avec  les  deux  langues  alors  révolutionnaires,  l’hébreu  et  le 
grec  (dont  Erasme  est  le  premier  professeur  à Cambridge).  C’est 
le  Collège  de  France  qui  se  dépose  sur  la  Sorbonne.  Le  xvii'  siècle 
apporte  les  sciences  exactes  et  la  philosophie  morale  : c’est  le  règne 
de  Descartes;  au  xvin'  et  au  xix',  apparaissent  les  sciences  natu- 
relles et  sociales.  Ici  sans  doute,  comme  dans  la  géologie,  des  dikes, 
des  afllcurements,  viennent  altérer  cet  ordre  de  succession,  qui 
n’en  est  pas  moins  frappant  dans  son  ensemble. 

C’est  donc  le  temps  et  en  quelque  sorte  la  force  des  choses  qui 
ont  créé  le  professorat  des  universités  : mais  le  propre  du  génie 
anglais  est  d’accepter  l’œuvre  du  temps,  de  la  dompter  sans  la 
détruire  et  de  la  contraindre  à devenir  son  œuvre.  Il  possède 
une  faculté  de  rajeunissement  qui  recrée  peu  à peu  les  vieilles 
choses  et  les  fait  .servir  A des  buts  nouveaux.  Cette  transformation 
est  lente,  sans  doute;  elle  rencontre  des  résistances  sans  nombre, 
excite  et  lasse  bien  des  impatiences;  elle  ne  triomphe  qu’à  la  fin 
d’une  lutte,  et  prend  toujours  l’aspect  timide  d’une  transaction. 
Mais,  quand  elle  est  accomplie , elle  donne  aux  nouvelles  institu- 
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lions  une  base  séculaire  et  même  un  air  piquant  d’antiquité,  qui 
devient  un  prestige  de  noblesse,  comme  un  nom  liistoriquc  porté 
par  un  jeune  homme. 

Les  Anglais  ont  pleine  conscience  de  cette  force  et  de  la  nécessité 
où  ils  sont  de  l'appliquer  sans  cesse. 

irSi  les  professeurs,  disaient  en  i85a  les  commissaires  de  la 
Reine , doivent  continuer  à être  des  membres  utiles  et  essentiels  de 
funiversité,  il  faut  que  leure  fonctions  s’assimilent  complètement 
avec  son  système,  et,  par  suite,  se  modifient  de  temps  en  temps, 
pour  suivre  les  changements  qu'il  subit ...  La  loi  naturelle  de  ces 
fondations  est  de  changer  avec  le  corps  dont  elles  font  partie,  de 
manière  à y conserver  une  constante  unité  d’action.  Si  les  volon- 
tés individuelles  des  fondateurs  paraissent  inconciliables  avec  les 
arrangements  nouveaux  et  nécessaires,  ces  volontés  doivent  plier 
sous  la  règle,  ou  bien  la  fondation  elle- même  doit  être  rejetée 
hors  de  la  constitution  universitaire,  comme  un  élément  étranger. 
Mais  il  arrivera  rarement,  quand  on  prendra  en  considération  toutes  les 
circonstances  qui  ont  agi  sur  la  pensée  des  fondateurs,  dans  les  temps 
anciens  ou  modernes,  qu’on  rencontre  une  difficulté  invincible  à concilier 
les  changements  avec  Fusphit,  sitwn  avec  la  lettre,  de  leurs  statuts,  r, 

Cette  force  de  transformation  agit  maintenant  dans  les  univer- 
sités avec  une  énergie  remarquable  ; elle  comble  dans  le  professorat 
les  anciennes  lacunes,  elle  change  des  fellowships  inutiles  en  chaires 
d’enseignement.  Ainsi  viennent  d’être  créées  à Oxford,  aux  dépens 
du  corps  des  agrégés  de  Magdalen,  quatre  chaires  de  philosophie, 
de  chimie,  de  minéralogie  et  de  géographie  physique.  Merton  a dû 
établir  de  la  même  manière  une  chaire  de  physiologie;  New  College, 
contribuer  à rentretien  des  deux  professeurs  saviliens*.  Le  collège 
de  .ill  Soûls  a dù  fonder  deux  enseignements  nouveaux  : le  droit 
international  et  l’histoire  moderne.  Cambridge  vient  de  créer  elle- 

* Comme  exernplo  des  résistances  aux  da/enctiVrtrCo//<!’^sonUrouvémoyend'éIu 
transfomialions  cl  des  obstacles  dontooius  dcriégalemenl  jusqu'ici  les  versemcntsqiii 

pariions  plus  haut . nous  dinins  que  «levoienl  ix^munérei’  les  nniivelies  rlinires. 
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iiiéiue,  dans  l’espace  de  quatre  ans,  quatre  chaires,  celles  d’écu- 
noinie  politique,  de  zoologie,  de  sanscrit,  et  d’anglo-saxon. 

Une  science  toute  récente,  la  philologie  comparée,  la  fraternité 
des  langues,  gage  de  celle  des  |)euples,  inaiKpiait  à l’enseignement 
oITiciel  des  universités.  Un  savant  que  l'Angleterre  a su  enlever  à 
r.Ulleinagne,  cl  que  l’Kurojjo  envie  à Oxford,  donnait  cet  ensei- 
gnement sous  un  autre  litre  (^iMiigucs  européenne»  moilernes).  Oxford 
vient  de  créer  la  chaire  qui  manquait  : .M.  Max  Müller  est  aujour- 
d’hui professeur  de  pliiloloirie  comparée. 

Qu’il  y ait  encore,  dans  renscmhlc  des  fondations  professorales, 
un  désordre  fdcheux,  ici  des  doidiles  ou  triples  emplois,  là  des 
lacunes  regrettables,  c'est  un  fait  que  personne  ne  songe  à con- 
tester. A Oxford,  à côté  des  six  chaires  de  théologie',  nous  n’en 
trouvons  pas  une  d’archéologie,  d’art  et  d’esthétique.  Nous  rencon- 
trons dans  chacune  des  deux  universités  deux  chaires  d’arabe,  plus 
que  d’élèves,  et  pas  une  de  littérature  anglaise.  Les  chaires  établies 
elles-mêmes  sont  souvent  insuflisanles,  vu  l’importance  de  leur  en- 
seignement et  le  nombre  des  étudiants  qu’elles  devraient  instruire. 
C’est  ccquia  lieu  notamment  à Cambrige,  où,  avec  3,000  étudiants, 
dont  rimniense  majorité  suit  les  malbématiques,  le  personnel  des 
professeurs  de  mathématiques  de  l’université  est  réduit  à deux; 
tandis  que  l’astronomie,  partie  très-spéciale  et  par  conséquent 
peu  suivie,  possède  le  même  nombre  de  chaires,  dont  une,  il  est 
vrai,  comprend  aussi  la  géométrie.  Le  professeur  lucasien  peut, 
d’après  le  titre  de  sa  chaire,  traiter  toutes  les  mathématiques;  le 
professeur  sadicrien  doit  se  borner  aux  malbématiques  pures.  Quel- 
que effort  que  l’on  fasse  pour  concentrer  en  si  peu  de  mains  cette 


' Knisons  observer  que  les  nniversilés 
sont  oussi  des  i^coles  professionnelles  ecclé- 
siasUques,  desgrandt  tèminairei,  comme 
nous  dirions  en  Fronce. 

Elles  préparent  Jimlemml  ,iu\  fonc- 
tions de  pasteur,  t.a  plupart  des  e'vèques 
exigent  |iour  fordinalion  les  grades  uni- 


versitaires. Is?s  .Anglais considèrent  connue 
un  grand  avantage  pour  l’Église  d'unir, 
dans  un  même  enseignement  et  sous  une 
même  discipline,  les  membres  du  futur 
clergé  et  les  bnmiiies  de  la  société  laïque 
qu'ils  auront  un  jour  a diriger  morale- 
ment. 
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vasle  science  relativement  à un  nombre  d'auditeurs  présumé  très- 
considérable,  on  éclioue  complètement.  Mais  notre  surprise  aug- 
mente encore  lorsque  nous  consultons  le  programme  de  l’année 
scolaire  186Û-1866,  où  nous  voyons  que,  pendant  le  terme  de  la 
Saint-Michel,  le  professeur  piumien  d'astronomie  et  le  professeur 
sadlerien  de  mathématiques  sont  les  seuls  qui  professent,  et  que  ce 
dernier  se  charge  de  la  géométrie  analyticjue  et  de  la  mécani(|ue 
trois  fois  par  semaine,  ce  qui  n’arrive  peut-être  pas  à vingt  leçons 
pendant  le  trimestre;  que,  pendant  le  terme  de  carême,  il  n’y  a 
point  de  mathématiques  du  tout,  et  que  le  professeur  lowndeen 
d’astronomie  seul  fait  son  cours;  et  qu’enlin,  pendant  le  trimestre 
de  Pâques,  le  professeur  lucasien  est  le  seul  qui  professe. 

Le  fait  est  que,  d’un  côté,  les  appointements  attachés  à ces 
chaires  sont  extrêmement  faibles,  et  ne  peuvent  convenir  qu’à  des 
hommes  tels  que  M.M.  Stokes  et  Cayley,  qui,  s’étant  déjà  acejuis 
une  grande  réputation  scientilique,  sont  assez  bien  placés  pour  ne 
pas  attacher  d’importance  aux  conditions  j)écuniaircs;  et  que,  d’un 
autre  côté,  les  cours  universitaires  sont  généralement  très-peu  sui- 
vis. Nous  verrons  au  chapitre  xi  quel  est  renseignement  qui  les 
remplace. 

Si  l’on  compare  les  listes  du  profes.sorat  d'Oxford  et  de  (jambi'idge 
avec  celles  des  universités  allemandes,  de  Berlin  j)ar  exemple,  avec 
ses  trente-huit  cours  de  théologie,  ses  dix-huit  chaires  de  sciences 
historiques  et  politiques,  ses  cinquante-sept  chaires  de  sciences  ma- 
thématiques et  naturelles,  etc.  on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver 
bien  maigres , dans  les  deux  universités  anglaises , les  sources  du  haut 
enseignement.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  professorat  public 
n’est  point  pour  elles  l’enseignement  complet , ni  même  l’enseigne- 
ment sérieux  et  véritable.  Nous  avons  annoncé  au  commencement 
de  ce  chapitre,  et  nous  verrons  plus  loin,  que,  outre  les  professeurs, 
elles  possèdent  deux  autres  corps  d’instituteurs  plus  essentiels  et 
plus  actifs,  ff  Le  professorat  tout  entier  pourrait  disparaître  d’Oxford 
et  de  Cambridge,  dit  un  témoin  des  enquêtes,  sans  que  le  méca- 
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nisrae  des  universités  an[>laises  en  fût  sensiblement  affecté.  « Que 
ce  fait  soit  un  mal,  nous  ne  prétendons  point  le  nier;  nous  aurons 
seulement  à l’expliquer  dans  quelques-uns  de  nos  chapitres  sui- 
vants. 

Les  traitements  affectés  aux  chaires  professorales  présentent  la 
même  diversité  que  leui-s  origines,  ils  dépendent  du  bon  vouloir 
ou  de  la  richesse  des  fondateurs.  Mais  ici  encore  les  efforts  répa- 
rateui-s  des  universités  ont  tondu  constamment  à équilibrer  l’oeuvre 
du  hasard  et  du  temps  ; les  traitements  les  plus  faibles,  les  plus 
insuffisants  sont  de  temps  h autre  augmentés,  soit  par  des  legs  ulté- 
rieurs, soit  par  des  allocations  prises  sur  1a  caisse  universitaire. 
Ils  offrent  pourtant  encore  des  inégalités  considérables.  A Oxford, 
les  professeurs  les  plus  largement  dotés  sont  ceux  qui  constituent 
ce  que  nous  appellerions  la  faculté  de  tliéolope.  L’un  d'entre  eux, 
ïcregius,  jouit  d’un  traitement  de  &7,5oo  francs;  et  un  statut  de 
i83g  l’a  presque  (t  débarrassé  du  fardeau  incommode  de  l’enseigne- 
ment. n Quatre  autres  reçoivent  chacun  une  somme  annuelle  de 
Aq,5oo  francs. 

Il  est  vrai  que  de  riches  bénéfices  annexés  à ces  chaires  forment 
la  principale  source  de  ce  revenu.  I.es  titulaires  ont  une  double  posi- 
tion ; professcure  à l’université,  ils  sont  chanoines  en  même  temps 
de  l’Eglise  établie.  C’est  pour  Oxford  un  appui  dans  l’Etat;  c’est 
pour  rEgli.se  une  influence  sur  l’éducation  universitaire. 

Le  reste  de  l’enseignement  professoral  est  moins  richement 
pourvu  ; le  jirofesseur  de  sanscrit  a s.'),ooo  francs;  le  professeur 
linacrien  de  physiologie,  20,000  francs;  les  professeurs  chicheliens 
de  droit  internatioml  et  A'histoire  ont  18,750  francs;  ceux  d’os/ro- 
nomie,  de  géométrie,  de  métaphysique,  de  droit  anglais  (vinerien)  et  de 
latin,  1 5,000  fr.  Cette  dernière  somme  paraît  être  celle  que  l’uni- 
versité d’Oxford,  par  une  sorte  d’accord  tacite,  considère  aujour- 
d’hui comme  le  traitement  normal  d'un  professeur.  Elle  équivaut  à 
peu  près  au  double  du  traitement  d'un  agrégé. 

A côté  de  ces  chill'res,  nous  renconlrnns  des  rémunérations  beau- 
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coup  plus  modestes.  Le  professeur  de  minéralogie  reçoit  (1,2 5o  fr. 
ceux  dVconcwnie  rurale,  de  rlinûjtie  cl  de  droit  indien,  5,ooo  francs; 
le  professeur  de  jioéxie,  3,5oo  francs;  le  professeur  rcgius  de  droit 
romain,  2,5oo  francs,  et  enfin  une  chaire  de  théologie  nouvellement 
crèche  [Grinfeld)  n’est  doti^e  que  de  i,iq5  francs.  Pour  augmenter 
un  peu  les  honoraires  du  professorat,  runiversité  d’Oxford  permet 
d'en  cumuler  quelques-uns  avec  l'agrégation  (Jellnirship). 

A Cambridge,  les  dotations  sont,  en  général,  plus  pauvres.  Si 
les  profe.ssorats  de  théologie,  auxquels  sont  annexés  des  bénéfices, 
montent  à peu  près  au  même  niveau  que  ceux  d'Oxford  (de  .35 
à A6,ooo  francs),  les  chaires  qui  n’ont  pour  doublure  ni  canoni- 
cat  ni  prébende  ont  des  traitements  fixes  de  io,ooo,  de  y,5oo 
et  de  5,000  francs.  Le  professeur  de  théologie  morale  reçoit  en- 
viron .3,200  francs,  et  les  deux  professeurs  d'arabe  louchent,  l’un 
2,o5o  francs,  l’autre  i,ooo  francs.  Il  est  vrai  que  les  règlements 
permettent  de  cumuler  ces  deux  chaires. 

Ils  permettent  aussi  à divers  professeurs  d’exiger  de  chacun  de 
leurs  auditeurs  un  droit  annuel  de  52  francs  à 7g  fr.  5o  cent. 

Quelques  professeurs  d’Oxford  reçoivent  également  une  rétribu- 
tion de  leurs  élèves;  mais  cette  source  de  revenu  est  peu  productive, 
et  il  n’v  a guère  <jue  les  professeurs  de  médecine  et  de  physique  qui 
y aient  recours. 

Les  professeurs  n’ont  point  à attendre  de  pension  de  retraite;  ce 
qui  e.st  un  grand  mal,  et  pour  eux,  forcés  de  garder  indéfiniment 
leurs  fonctions,  et  pour  l’enseignement,  inféodé  (juelquefois  à des 
hommes  devenus  incapables. 

Quelles  conclusions  doit-on  tirer  de  ces  faits?  Li»  première  qui 
nous  frappe,  c’est  le  peu  de  logi([ue  et  d’équité  qui  préside  à la 
diversité  de  ces  traitements.  Le  hasard,  et  no?i  l’importance  des 
enseignements,  ni  le  mérite  des  professeurs,  a doté  les  uns  magni- 
fiqueinent  et  les  antres  avec  parcimonie.  On  reconnaît  dans  cette 
répartition  l’absence  d’une  main  organisatrice,  et  l'impuis-sanre  des 
palliatifs  aux  prises  avec  les  droits  ar(fuis,  c’est-à-dire  avec  les  abus. 
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(.)uanl  à l'enseiiil)le  des  rétributions,  nous  avons  entendu,  à Oxford 
et  à Canibridjje,  des  plaintes  sur  lu  niodirité  et  rinsulTisance  des 
traitements  professoraux.  Il  est  sûr  que,  pour  attaclierà  renseigne- 
ment des  liommes  spéciaux,  illustres  dans  la  science,  capables  de 
former  dans  les  deux  universités  un  corps  digne  de  leur  richesse  et 
de  leur  renommée,  il  faut  leur  ouvrir  la  perspective  d’une  carrière 
définitive  et  libéralement  rémunérée.  On  rappelle,  à ce  propos,  le 
taux  des  ti'aitements  attachés  à divers  services  publics,  qui  touchent 
sur  le  budget  de  l’Iitat  des  sommes  de  a5  à 4o,ooo  francs.  On 
fuit  observer  que  l’industrie  privée  offre  aux  hommes  les  plus  ca- 
pables qu’elle  emploie  des  salaires  de  à 5o,ooo  francs  et  même 
davantage.  Il  est  à craindre,  ajoute-t-on,  que  la  concurrence  de  ces 
brillantes  carrières  n’épuise  de  ses  éléments  les  plus  vigoureux  celle 
de  l’enseignement  supérieur. 

Ces  remarques  ne  manquent  pas  de  justesse;  elles  sont  vraies 
dans  une  certaine  limite.  Toutefois  il  faut  observer  aussi  que  dans 
l’enseignement  l’élévation  du  traitement  ne  sullit  pas  seule  pour 
assurer  celle  du  mérite;  il  n’est  pas  sans  exemple  qu’un  homme  y 
soit  à la  fois  richement  rétribué  et  aussi  médiocre  qu’inactif.  Il  faut 
joindre  à cette  condition  les  garanties  que  permet  d’espérer  le 
mode  de  nomination.  Que  les  universités  payent  richement  leurs 
professeurs,  il  le  faut  sans  doute;  mais  avant  tout  qu’elles  les  choi- 
si.ssent  bien.  Nous  allons  voir  dans  le  chapitre  suivant  si,  sous  ce 
rapport,  les  universités  anglaises  ont  lieu  d’ètre  fort  satisfaites 
d’elle.s-inètnes  et  de  leurs  statuts. 
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CHAPITRE  X. 

NOMINATIOM  UKS  PROFKSSKI  BS.  KONCTIO.'INBMIÜIT  Ul  PBOFKSSOHAT. 

Choisir  le  plus  capable  est  aujourd’hui  un  principe  gént^ralemenl 
admis  en  théorie.  L’Angleterre  l’a  longtemps  méconnu  ou  dédaigné  : 
l’armée,  l’Eglise,  l’administration,  marchaient  assez  bien,  disait-on, 
sans  en  avoir  besoin.  Georges  111  exprimait  fidèlement  l’opinion  com- 
mune, lorsqu’il  disait  que  tr  chaque  individu,  en  ce  pays,  est  propre 
à 1a  place  qu’il  peut  obtenir,  n Cette  opinion  royale,  fort  contestable 
dans  tous  les  services  publics,  est  certainement  insoutenable  dans 
l’enseignement  supérieur.  Tout  le  monde  s’accorde  aujourd’hui  à 
vouloir  que  le  mérite  seul  y détermine  les  nominations.  La  diffi- 
culté est  de  reconnaître  le  mérite.  Désigner  les  électeurs  est  aussi 
malaisé  que  de  choisir  les  candidats. 

A Oxford  et  à Cambridge,  le  mode  de  nomination  des  profes- 
seurs n’est  pas  plus  uniforme  que  le  taux  de  leur  traitement  : chaque 
fondateur  a édicté  lui-méme  ses  conditions. 

On  jieut  réduire  è quati'e  les  divers  systèmes  d’élection.  Les  pro- 
fesseurs sont  choisis  : 

i"  Par  l’assemblée  générale  de  l universilé; 

a"  Par  un  nombre  restreint  de  fon^;tionnaires  de  funiversité; 

d"  Par  des  électeurs  extra-universitaires; 

h"  Par  la  Couronne,  c’est-à-dire  par  le  premier  ministre. 

1.  De  toutes  ces  formes  de  nomination,  la  plus  imparfaite,  la 
moins  satisfaisante,  de  l’aveu  de  tous  les  universitaires  que  nous 
ayons  entendus,  est  la  première,  celle  qui  résulte  du  sulfrage  uni- 
versel de  tous  les  maîtres  ès  arts  '. 

‘ t'haiiTS  à Oxftml  sonl  pmirvnf>9  par  le  vote  de  In  com'ordûon  on  assembitV* 
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rNoiis  sommes  loin  de  prétendre,  disaient  les  commissaires 
royaux,  qu’elle  n’ail  pas  nommé  quelquefois  des  hommes  émi- 
nents; mais  nous  disons  que,  en  général,  une  assemblée  populaire 
et  irresponsable  est  tout  à fait  incompétente  quand  il  s’agit  des 
fonctions  dont  il  est  question  ici,  surtout  quand  le  corps  électoral 
est  si  nombreux,  si  llotlant,  si  ouvert  aux  influences  hétérogènes 
de  localités,  de  personnes,  de  collèges,  d’opinions  politiques  ou 
religieuses,  -n 

itIVous  sommes,  écrivait  M.  Pattison  en  1868,  sur  le  point  de 
nommer  deux  professeurs;  or  c’est  un  fait  à peine  croyable,  et  tou- 
tefois certain,  que  les  chances  des  candidats  ne  dépendent  ni  de 
leur  aptitude  spéciale,  ni  de  leur  réputation,  ni  de  leurs  services, 
mais  de  l’appui  ou  de  l’opposition  d’un  grand  parti  théologique, 
qui  ne  connaît  d’autre  mérite  que  l’adhésion  à ses  principes '.d 


11.  Le  second  mode  d’élection,  qui  place  la  nomination  entre 
les  mains  d’nn  petit  nombre  d’universitaires,  officiers  actuels  de  la 
corporation,  ou  gradués  d’une  certaine  faculté,  ou  chefs  de  certains 
collèges,  ne  paraît  guère  plus  satisfaisant  que  le  premier.  C’est  en- 
core Vnssrmhlée  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  plus  restreinte, 
il  est  vrai,  plus  éclairée  peut-être,  mais  aussi  plus  accessible  aux 
influences  de  la  camaraderie,  plus  passionnée  pour  ou  contre  les 
candidats.  trLes  petites  intrigues,  les  animosités  personnelles,  qui 
sont  le  fléau,  non  pas  d’une,  mais  de  toutes  les  universités,  font 
qu’il  est  impossible  de  confier  à des  officiers  académiques  l’élection 


' Les  élections  que  M.  Pattison  annon- 
çait comme  prochaines  ont  été  accomplies , 
et  nous  avons  Heu  de  croire  que,  jjrâce 
au  mérite  de  tous  les  candidats,  un  mau- 
vais choix  étant  cette  fois  impossible, 
celui  qui  a été  fait  s'est  li'ouvé  excellent. 
Qu'il  nous  soit  permis  toutefois  de  citer 
un  détail  piquant,  qui  nous  a été  raconté 
par  un  jjradné  résidant,  et  qui  met  en 


doute,  non  certes  le  mérite  des  élus, 
hommes  fort  dislint]rués  tous  deux,  mais 
celui  du  procédé  d’élection.  Il  y avait  à 
Oxford  deux  universitaires  du  même  nom . 
un  mathématicien  et  un  économiste.  Seul 
des  deux,  le  dernier  était  candidat,  et  il 
fut  nommé.  Après  l'éleclioii,  un  des  élec- 
(cui's  qui  lui  avaient  donné  leurs  voix  alla 
triomphalement  féliciter  le  mathématicien  ! 
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de  leiii'S  cuHègues  d'un  rang  égal  au  leur '.s  (loiniue  exemple  des 
abus  possibles  de  ce  sxstèuie  de  nuiiiinatiun,  les  cuinmissaires 
royaux  nous  apprennent  f|uc  la  chaire  de  philosophie  morale, 
pourvue  par  un  électorat  de  ce  genre,  lui  virluellement  suppri- 
mée de  1673  à 1829,  par  l'usage  (|ui  s'élait  établi  de  la  donner 
constamment  au  premier  |)rocui'eur  (senior  proctor'),  qui  était  lui- 
mème  un  des  électeurs. 

III.  Le  troisième  mode,  d’après  lequel  un  certain  nombre  de 
professeurs  sont  nommés  par  des  corps  ou  des  dignitaires  étrangers 
à l’université  (arebevèque  de  Cantorbery,  lord  grand  chancelier 
d’Angleterre,  évêque  de  Londres,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  collège  des  médecins,  etc.),  semble  aux  commis.saircs 
royaux  moins  attaquable  que  les  précédents.  Il  n’est  pourtant  pas 
à l’abri  de  toute  critique.  Ce  choix,  dit-on,  est  pour  les  grands  per- 
sonnages qui  en  sont  chargés  une  affaire  accessoire,  qui  se  perd 
au  milieu  de  leurs  plus  importantes  occupations;  c’est  une  faveur 
de  plus,  qu’ils  donnent,  comme  toutes  les  autres,  aux  solliciteurs 
les  plus  importuns.  Le  plus  souvent,  ces  hauts  dignitaires  ne  con- 
naissent pas  personnellement  ceux  qu’ils  nomment;  ils  sont  obli- 
gés de  .s’en  rapporter  ou  aux  informations  particulières,  et  alors 
la  camaraderie  retrouve  tous  ses  droits,  ou  bien  aux  certificats 
officiels,  plus  ou  moins  accentués  selon  la  justice  ou  la  partialité 
du  certificateur.  Pour  bien  choisir,  il  faut  bien  connaître;  or,  les 
grands  dignitaires,  quand  môme  ils  auraient  la  volonté  de  choisir 
le  plus  digne,  n’en  ont  pas  toujours  le  moyen. 

Ces  objections  ont  sans  doute  leur  force,  mais  on  pourrait  leur 
répondre  qu’un  mérite  éclatant  dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres 
ne  pourra  manquer  d’être  connu,  même  des  plus  hauts  person- 
nages de  l’Église  et  de  l’État,  et  qu’il  n’y  a pas  grand  mal  à forcer 
les  futurs  professeurs  à fortifier  leur  candidature  par  une  pareille 
notoriété. 

' Mark  Paltison , tii.  p.  9if>. 

Kn;«‘ign<*mpnt  tMipjTipnr.  8 
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Üii  nous  periiieltra,  puisque  nous  parlons  d’universités,  de  rap- 
peler une  vieille  histoire  universitaire.  Lors([ue  Ktienne  Langton 
lut  noninié  arclievè(|ue  de  Cantorhery  par  le  pape,  le  roi  Jean  sans 
Terre,  contre  le  gré  duquel  Etienne  avait  été  choisi,  repoussait  le 
nouvel  élu,  alléguant  pour  raison  qu’il  ne  le  connaissait  pas.  Le 
pape  prétendit  réfuter  sullisannnent  ce  prétexte,  en  soutenant  qu’un 
houiinc  né  son  sujet  et  docteur  à l’université  de  Paris  ne  pouvait 
lui  être  inconnu.  Si  les  rois  anglais  du  xin'  siècle  connaissaient  les 
docteurs  de  l’univei’sité  de  Paris,  pourquoi  les  grands  dignitaires 
anglais  du  xix'  siècle  n’auraient-ils  pas  entendu  parler  des  liomines 
éminents  d'Oxford  et  de  Cambridge  ? 

IV.  Enlln  le  dernier  système,  qui  donne  la  nomination  au  Gou- 
vernement, a aussi  ses  dangers  et  ses  avantages.  Les  considérations 
politiques  entreront  en  ligne  de  comj)te.  Le  ministèn!  dépend  de  la 
majorité  parlementaire;  il  est  donc  nccessaireinent  l’organe  d’un 
parti;  les  nécessités  de  la  lutte  le  forcent  chercher  un  appui  dans 
l’usage  de  son  droit  de  nomination.  Dès  lors  la  capacité  universi- 
taire pourra  être  subordonnée  aux  services  d’un  autre  genre,  ou 
bien  au  dévouement  du  candidat  à queh[ue  puissant  parti  théo- 
logique. (tOn  n’évitera  pas  cet  inconvénient,  dit  M.  Mark  Pattison, 
en  confiant  ces  nominations  à un  ministre  de  l’instruction,  si  ce 
ministre  est,  comme  le  reste  du  cabinet,  dépendant  (T une  majorité  parle- 
mentaire. n 

Malgré  ces  critiques,  il  ])araît  constant  que,  en  général,  les  nomi- 
nations faites  par  la  Couronne  ont  été  jusqu'ici  les  plus  impartiales 
et  les  meilleures. 

tt  Le  premier  ministre,  dit  M.  Vaughan,  porte  un  si  lourd  fardeau 
de  responsabilité  puhlicpie,  que,  en  général,  la  tentation  de  faire 
son  devoir  sera  pour  lui  plus  forte  que  toutes  les  autres.'!) 

<rLe  pouvoir  exécutif,  dit  M.  Senior,  n’est  peut-être  pas  un  dis- 
pensateur excellent  des  emplois  inférieurs;  niais  dès  qu’il  s’agit 
d’un  emploi  important,  donné  par  un  premier  ministre,  comme  il 
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ne  peut  être  donné  maintenant  que  pour  des  inolil's  pul)iics,  il  n’est 
pas  prnhahle  (|uo  nous  ayons  jamais  une  administration  assez  puis- 
sante pour  faire  de  mauvaises  nominations. 'n 

Les  commissaires  de  i85a  corroboraient  ces  observations  en 
comparant,  en  fait,  les  nominations  de  deux  cliaircs  de  tbéolojjie 
à Oxford,  la  Royale  et  la  Margarel,  pourvues,  la  première  par  la 
Couronne,  la  seconde  (alors)  par  le  sulTragc  des  gradués  de  théo- 
logie. Le  catalogue  de  la  chaire  royale  pré.sentait.  disaient-ils,  quel- 
ques-uns des  noms  les  plus  éminents  de  l’Angleterre;  l’autre  offrait 
à peine  deux  noms  qui  eussent  survécu  aux  hommes  qui  les  ont 
portés. 

Après  un  examen  contradictoire  des  divers  systèmes  usités  pour 
la  nomination  des  professeui-s,  l’opinion  presque  unanime  a conclu 
à leur  maintien  simultané.  Elle  les  consiilère  comme  des  moyens 
isolément  imparfaits  pour  découvrir  et  produire  des  hommes  capa- 
bles. Mais  ces  moyens,  réunis,  se  complètent  et  se  reclilient  ; les 
candidats  que  l’un  aurait  négligés,  quelque  autre  ira  les  choisir,  et 
tout  sera  pour  le  mieux  dans  le  corps  du  professorat.  11  ne  serait 
pas  difficile  de  retourner  l'argument,  et  de  montrer  que  ce  réseau 
multiple  de  patronage  offre  à la  médiocrité  toutes  les  chances  qu’il 
assure  au  talent.  Le  candidat  évincé  par  la  (Couronne  .se  rabattra 
sur  les  dignitaires,  sur  les  électeui’s  restreints  ou  sur  l’assemblée 
générale;  et  le  corps  des  professeurs  sera,  en  Angleterre  plus  qu’ail- 
leurs  peut-être,  un  mélange  de  maîtres  excellents  et  d’hommes 
inférieurs  à leur  position. 

Les  univereités  anglai.ses  ne  connaissent  point  ces  profe.sseurs 
publics  auxiliaires  ou  adjoints,  ccs  Prit iil-I)ocenlen  de  l'Allemagne, 
ces  agrégés,  ces  chargés  de  cours  libres  de  nos  écoles  parisiennes, 
dont  l’utile  concurrence  stimule  l'activité  du  titidaire  ou  y supplée. 
C’est  une  lacune  regrettable  pour  le  professorat  public.  Nous  ver- 
rous ci-après  (p.  isd-tilg)  cpùine  autre  institution  en  tient  lien, 
ju.si|n'ii  un  certain  point,  auj)rès  des  élèves. 

Axant  de  terminer  ce  chapitre,  il  nous  l'esle  à étudier,  autant 

«. 
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qu'il  osl  eu  nous,  lii  manière  rlonl  les  iiroresseurs  universitaires 
ont  jusqu’ici  rempli  leurs  fonrlions. 

lin  fait  surprenant  mais  certain,  c’est  que,  en  {;énéral,  sauf  pour 
les  sciences  naturelles,  les  professeurs  ne  sont,  ni  à Oxford  ni  à 
Cambrid[;e,  les  disiribulenrs  véritables  de  renseignement.  Un  sys- 
tème d’examen  très-babilement  combiné,  lrè.s-élasti<pie,  très-apte 
à s’élargir  ou  à se  re.sserrer,  selon  les  intelligences  et  les  activités 
diverses,  enveloppe  tous  les  aspirants  au  grade,  limite  leur  ambi- 
tion et  leurs  elforts.  L’bomme  studieux  et  intelligent  veut  obtenir  les 
honneurs;  l’Iiomme  pares.seux  ou  |)eu  capable  ne  s’occupe,  <|uand  il 
s’occupe  de  quelque  cbose,que  du  diplôme  ordinaire;  personne, 
ou  prc“s(jue  personne,  ne  songe  à la  science  libre  et  désintéressée, 
à celle  (|ui  ne  peut  s’escompter,  au  jour  de  l’examen,  en  un  certain 
nombre  de  points.  Or  l’enseignement  professoral  ne  prépare  guère  à 
l’examen;  les  professeurs  ne  sont  point  examinateurs,  comme  dans 
nos  facultés  de  France,  et  c’est,  selon  nous,  un  grand  mal'.  Les 
examinateurs  forment,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  corps 
très-mobile  : ils  sont  nommés  j)our  deux  ans  seulement  par  le  vice- 
chancelier  et  les  procureurs.  Dès  lors  l’enseignement  professoral 
n’a  que  deux  voies  à prendre  : ou  s’abaisser  lui-mème  eu  suivant 
toutes  les  ondulations  d’un  examen  qu’il  ne  peut  ni  diriger,  ni 
modifier,  ni  même  prévoir:  ou  s’occuper  de  la  science  libre,  in- 
dépendante, sans  aucun  souci  de  la  préparation  au  grade,  et  sans 
bcaurou|)  de  chances  d’attirer  à lui  les  hommes  qui  s’y  préparent. 

\ l’honneur  du  professorat  universitaire,  on  peut  dire  qu’il  a 
choisi  cette  seconde  voie.  Il  est  vrai  que,  étant  la  plus  honorable, 
elle  était  aussi  la  plus  commode. 

Les  cours  des  profe.sseurs  sont  donc,  en  général,  fort  peu  suivis. 
Pendant  notre  séjour  l'i  Oxford,  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine 
à savoir  à quelles  heures  et  en  quelles  salles  se  faisaient  les  divers 


' Voir.  .'III  rhapilrc  i\  de  noliv»  ilriivi«'*inc  parlio.  lo  «'•rossniK. 
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cours;  c’était  une  convention  particulière  faite  une  fois  pour  toutes, 
au  comuiencenient  du  terme,  entre  chaque  professeur  et  ses  élèves. 
Point  de  vue  d’ensemble,  point  d’entente  préalable  entre  les  divers 
professeurs,  point  d’alignement  donné  pour  les  jours  et  les  heures 
de  leui-s  leçons'.  Quelques  cours  avaient  lieu  dans  le  salon  du 
professeur.  Nous  nous  souvenons  d’une  leçon  excellente,  fort  digne 
d’un  nombreux  auditoire,  à laquelle  assistait  un  seul  auditeur; 
celui  qui  écrit  ces  lignes  étitit  le  second.  Un  antre  professeur 
avait,  nous  a-t-il  dit,  l’habitude  de  faire  un  très-petit  nombre  de 
leçons  d'apparat,  dans  la  grande  salle  de  son  collège,  auxquelles 
il  convoquait  tous  les  membres  de  l’université.  Le  reste  de  son  en- 
seignement, et  la  partie  la  plus  fructueuse  peut-être,  consistait  à 
recevoir  individuellement  chez  lui,  et  à des  heures  déterminées, 
chacun  de  ses  élèves,  à causer  avec  eux  de  leurs  lectures,  de  leurs 
travaux,  à éclaircir  leurs  doutes,  lever  leurs  diflicultés.  Nous  sur- 
vînmes au  milieu  d’une  de  ces  journées  d'audiences  particulières, 
et  nous  fûmes  bien  loin  de  blémer  ce  système  de  professorat 
confidentiel. 

Nous  avons  entendu  un  professeur  illustre  faire  sur  la  philologie 
comparée  une  de  ses  savantes  leçons,  où  le  sanscrit  venait  expli- 
quer de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  formes  les  jilus  anciennes 
et  en  apparence  les  plus  irrégulières  du  grec.  Rien  ne  ressemblait 
moins  que  ce  sérieux  enseignement  à celui  que  plusieurs  de  nos 
facultés  de  France  offrent  à leurs  auditeurs.  De  véritables  élèves, 
assis  chacun  devant  une  petite  table  avec  son  papier  et  ses  notes; 
le  maître  debout  auprès  d'un  tableau  noir,  où  il  écrivait  les  diverses 
flexions  grammaticales;  une  exposition  sobre,  claire,  sans  la  moindre 
prétention  oratoire,  nous  offraient  un  modèle  de  ce  que  peut  et 
doit  être,  selon  nous,  l’enseignement  véritable  du  professeur  uni- 
versitaire. .Ajoutons  que  cette  excellente  leçon,  faite  par  un  homme 
d’un  immense  savoir  et  d’une  réputation  européenne,  était  suivie 

' On  nous  assure  pourlant  que.  au  d<^-  nonces  perdes  alliches  appos^ées  è la  porte 

but  de  choque  trimestre  Jes  cours  sont  nn>  des  principaux  ëdiHces  universitaires. 
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par  (|ualori!(.“  étudiants,  dans  iint!  ville  od  pins  île  ipialorze  cents 
randidals  ont  à subir  un  exanieii  de  jjrer. 

L’enseijjneinent  des  sciences  naturelles  fait  une  lieureuse  excep- 
tion au  milieu  de  la  solitude  cpii  environne  les  autres  chaires.  Ici  le 
professeur,  avec  ses  instruments,  ses  collections,  son  laboratoire, 
est  la  seule  source  de  renseifjnenient.  Le  collège,  avec  ses  tuteurs, 
ne  peut  entrer  en  concurrence*. 

Ou  a essayé,  il  y a ijnelques  années,  a Oxford,  d'exiger,  comnie 
condition  des  j;rades,  un  certidcat  d'assiduité  à un  certain  nombre 
de  coui-s.  Ce  système  a été  abandonné,  après  une  courte  expérience. 
Contraire  à l’esprit  indépendant  des  Anglais,  il  fut  reconnu,  nous 
dit-on,  imilile  et  mauvais  dans  la  pralii|ue.  On  accepta  la  défini- 
tion que  Taubmann  donnait  autrefois  île  l'étudiant  : Auinwl  quml 
non  mit  cogi  sed  persuaderi. 

Lue  tentative  semblable  ])araît  avoir  mieux  réussi  à Cambridge. 
Les  étudiants  ordinaires  qui  ont  achevé  leur  deuxième  année  doi- 
vent suivre,  pendant  la  troisième,  les  cours  du  profes.scur  qui  repi-é- 
■seiite  la  bi-ancbe  sjiéciale  d'étude  dans  laquelle  ils  veulent  passer 
leur  examen  final.  A part  cette  assiduité  obligatoire,  il  ne  semble 
pas  que  Cambridge  soit  beaucoup  plus  heureuse  que  l'université 
sieur.  Les  cours  professoraux  y sont  tout  aussi  peu  suivis.  cMous 
avons  maintenant  pour  pi’ofesseui-s,  dit  M.  Hammond,  économe 
du  cidlége  de  la  Trinité,  quatre  des  mathématiciens  les  plus  distin- 
gués de  l'Angleterre;  mais  je  ne  suppose  pas  qu’ils  aient  une  deini- 
doiizaine  d’élèves  qui  suivent  leurs  leçons  pendant  cbai|ue  terme. 

c Font-ils  leurs  cours?:!  demandait  un  des  commissaires  du  Par- 
lement. — irOui.  réjuindait  le  témoin,  ils  font  leurs  cours. t 
Leur  |)ersévérance  est  d'autant  plus  méritoire,  qu’elle  n’est 
point  universellement  imitée.  Le  même  témoin  nous  ap|irend  que, 
■1  l’époque  où  il  était  élève,  un  des  prol’e.ssenrs  de  matbématiipies 
na  pas  fait  une  seule  leçon  pendant  tout  son  séjour.  Cette  babi- 

’ Voir.  ri-npr<‘>.  rliHpiIro  \i, 
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lude  commode  n'était  pas  nouvelle  dans  les  universités  : Gibbon 
nous  allirine,  et  son  témoignage  est  conliriné  par  Adam  Smith  et 
par  sir  William  Jones,  que,  au  xviii'  siècle,  itla  plus  grande  partie 
des  professeurs  d'üxford  avaient  depuis  longues  années  abandonné 
même  toute  apparence  d'enseignement  '.?)  H y eut,  il  est  vrai,  aloi-s 
même,  de  brillantes  exceptions.  Lowtli  et  Blackstone  ont  illustré 
leurs  chaires  et  runiversité.  De  nos  jours,  le  docteur  Arnold, 
le  réformateur  de  Rugby  et  de  l’enseigiieinent  secondaire  des 
grandes  écoles,  attirail  autour  de  sa  cliaire  d’bistoire  moderne 
plusieui's  centaines  d'auditeure.  .Mais  Arnold  ne  fit  que  huit  lerom 
à Oxford;  elles  étaient  écrites  (comme  ses  .sermons  à la  chapelle 
de  Rugby'*);  il  se  proposait  de  faire  ainsi  huit  leçonn  rrnleg  chaque 
année.  Sou  prédécesseur,  le  docteur  Nares,  n’en  fil  pas  une  seule 
pendant  de  longues  années,  et  jusqu’il  .sa  mort. 

En  général,  on  ne  peut  se  di.ssimuler  (jue  renseignement  profes- 
soral est  dans  un  étal  l'elalif  de  soulfrance.  Il  y a même  quelques 
professeui-s  ([ui  ne  résident  jioiiil  dans  la  ville.  Ils  demeurent  à 
Londres,  ou  bien  ils  voyagent  pour  leurs  travaux  et  leurs  affaires, 
rr L’université  |)ourrait  sans  doute,  disent  les  commissaires  de 
la  Reine,  imposer  aux  professeurs  l’obligation  de  faire  des  leçons 
l'égulières,  mais  non  pas  celle  de  faire  de  bonnes  leçons.  Toutes 
les  prescriptions  de  ce  genre  deviennent  bientôt  lettre  morte.  Les 
seuls  moyens  d’avoir  un  professorat  actif,  c’est  d’en  bien  choisir  les 
membres,  de  leur  adjoindre  de  jeunes  chargés  de  cours  dotit 
le  voisinage  les  stimule  ou  les  supplée,  de  leur  permettre  d'aug- 
menter leurs  honoraires  par  les  payements  individuels  des  élèves, 
eidin  de  leur  donner  une  /m/jt  iurhcts  dàxs  lks  hxamexs  de  i.’e.m- 

t ERSITÉ.  s 

Tous  les  moyens  que  suggèrent  les  commissaires  de  la  Reine 
pour  améliorer  renseignement  |u-ofessoral,  runivei>ité  de  France, 
nous  le  constatons  avec  plaisir,  les  a depuis  loiigtenips  adoptés, 

' Sliolîioltl . IjJc  nf  (tiUtoH , Mil.  II.  * \oir  iioli’e  llnji|»orl  sur  \' liHsnfrnr- 
|>,  .V»,  xrroHflrtire , p. 
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il  l’excepllün  d’un  seul,  le  |iayement  direct  de  clin(]ue  élève  entre 
les  inains  du  iirolésseur;  et  ce  moyen,  nous  n'osons  lui  conseiller 
de  l’admettre,  tant  les  avantafjes  qu’il  présente  sont  mêlés  il’iii- 
convénients  possililes.  Sans  doute  il  jieut  aij>uillonner  l’activité 
du  prol'esseur,  mais  il  peut  aussi  rabaisser  son  enseignement,  en 
faire  soit  une  préparation  vulgaire  aux  examens,  soit  un  diver- 
tissement agréable,  une  variété  du  spectacle  ou  peut-être  même 
du  club.  Les  professeni's  de  grec,  de  latin  et  de  mathématiques  à 
l’université  d’Edimbourg,  rémunérés  par  les  contributions  de  leurs 
auditeurs,  ont  refusé  longtemps  d’élever  le  niveau  de  leur  ensei- 
gnement, par  la  raison  qu’ils  devaient  perdre,  en  le  faisant,  une 
partie  de  leurs  élèves  et  de  leur  revenu'.  Il  faut  remarquer  que, 
d’après  ce  système,  un  professeur  serait  d’autant  moins  rétribué 
que  la  science  qu’il  enseigne  serait  plus  spéciale,  moins  accessible 
à la  majorité  des  intelligences.  Celui  qui  enseigne  les  éléments  de 
la  ebimie  aui'ait  un  traitement  bien  supérieur  au  professeur  le  plus 
distingué  de  calcul  différentiel  et  intégral. 

An  reste,  ce  serait  se  faire  une  idée  bien  étroite  du  professorat 
d’une  grande  université  que  d’en  limiter  les  bienfaits  à renseigne- 
ment (piotidieii  qui  peut  descendre  de  ses  chaires.  Les  hommes 
éminents  d’Oxford  et  de  (Cambridge  conçoivent  cette  institution 
d’une  manière  jilus  large  et  pins  libérale. 

Ce  semil  sans  duule  une  grande  perle,  dit  M.  Vauglian,  ancien  jiruresseur 
reifiiis  il'histoire  inudernc,  si  tous  nos  professeurs  venaient  à cesser  d'enseigner; 
ce  serait  un  grand  dommage  inlellerluel  cl  srienlirique  si  nos  étudiants  ne 
suivaient  pas  liabiluellemeni  les  leçons  |)rofessorales;  mais  !’inslruction  des 
étudiants  n'est  pas,  selon  moi,  le  seul,  ni  même  le  principal  service  que  les 
prures.seurs  puissent  rendre  à nus  universités.  Ia>  mal  qui  les  a travaillées  jus- 
<|u'ici  n'a  pas  été  seulement  ni  inênie  principalement  l'inactivité  des  profes- 
seurs dans  la  fonction  d'enseigner,  mais  la  défaveur  que  le  système  général  a 
jetée  sur  l'existence,  sur  les  elVels  généraux  du  savoir  professoral.  Nous  avons 

' Srolrh  unir,  (iommimou . i83t>-iS,to.  Rr/mrl,  p.  tt.  (Voir  nolrt“  deuxième  |iarlie, 
cliap.  IX.) 


Digilized  by  Google 


FONCTIONVEMENT  DU  PHOFESSOli AT.  121 

eu  quelques  liouiines  dminents;  nous  n'en  avons  eu  ni  un  corps  considérable, 
ui  une  succession  constante  : je  |»arle  de  ces  hommes  qui  peuvent  avec  autorité 
donner  une  opinion  en  matière  de  sciences,  dont  les  paroles,  dites  en  public 
ou  en  particulier,  peuvent  allumer  l'entbousiasme  dans  les  rangs  des  travail- 
leurs et  réduire  au  silence  le.s  prétentions  d’un  savoir  mesquin  et  factice;  ces 
hommes  dont  les  noms  et  la  présence  commandent  le  respect  pour  l’univer- 
sité, suit  en  y attirant  des  étudiants  de  tout  âge  et  de  toute  nation,  suit  en 
appelant  sur  elle  les  regards  et  Tattention  du  monde  savant;  ces  hommes  dont 
les  recherches  ajoutent  sans  cesse  au  domaine  de  la  science,  qui  ne  sont  pas 
seulement  des  canaux  qui  la  communiquent,  mais  des  sources  qui  la  nour- 
rissent et  la  vivilient.  Voilà  les  hommes  que  nous  souhaitons  avoir,  plutiU  i|uc 
nous  ne  les  possédons.  Notre  premier  soin  doit  être  d’en  encourager  l’existence 
et  d'en  accroître  le  nombre.  L’augmentation  seule  des  traitements  n’y  saurait 
suOire,  ni  dès  l'abord  ni  par  ellc-ménie;  mais,  avec  l’aide  du  temps  et  com- 
binée avec  lin  bon  système  de  nominations,  elle  y arriverait  probablement. 
Peut-iHre  reiidrion.s-nous  plus  dilllcilc  cet  heureux  résultat,  si,  par  des  règles 
inflexibles,  nous  imposions  à tous  nos  professeurs  le  fardeau  d'un  nombre  de 
leçons  déterminé  et  obligatoire.  Cette  exigence  produirait  sans  doute  une  plus 
grande  masse  d'enseignement,  mais  d’un  enseignement  de  seconde  main,  d’un 
enseignement  superliciel;  nous  aurions  des  professeurs  sans  enthousiasme,  sans 
éloquence,  sans  profondeur,  sans  véritable  savoir.  Il  faut  craindre  .sans  doute 
d'ouvrir  par  cette  conce.ssion  une  porte  à l'indolence;  mais  faites  de  bons  eboix, 
prenez,  jiour  l'epréseuter  chaque  hranche  d’étude,  des  hommes  qui  la  cultivent 
avec  énergie  et  pa.ssion  : tout  leur  |daisir,  tout  leur  honheiir  sera  d’en  favoriser 
les  développemeiiLs.  Leur  activité,  il  est  vrai,  ne.se  manifestera  pas  toujours 
par  renseignement  d'une  classe;  mais,  alors  même,  ils  travaillerinit  encore 
et  seront  utiles  d'une  antre  manière.  Ils  feront  des  recherches,  des  mémoires, 
des  ouvrages;  ils  s’adresseront  au  monde  entier,  sinon  aux  étudiants,  et 
l’écho  de  leurs  paroles  reviendra  plus  tard  à Tuniversité.  Sur-le-champ 
même,  en  dépit  de  leurs  habitudes  solitaires,  aura  lieu  une  lente  évapora- 
tion de  ces  eaux  vivifiantes,  (jui  retombera  sur  ce  qui  les  entoure  comme 
une  rosée  fiieonde,  bien  <|ue  capricicusi'.  Kegardons  le  passé,  observons  une 
branche  isolée  de  l'inslruction.  Quels  hommes  ont  plus  fait  pour  nous  par 
l’activité  do  leur  parole  que  ces  .silencieux  professeurs  qu’on  ap|H‘lait  les 
Porson,  les  Elm.sley  et  les  Gaisford?  A coup  silr,  lors  même  qu’on  aura  orga- 
nisé le  meilleur  système  d’élection,  il  y aura  quelques  méprises;  mais  dans  la 
.société,  comme  dans  la  nature,  il  faut  compter  sur  les  déperditions;  et  quand 
Icn-îflement  le  plus  sévère  aurait  assuré  la  |)ériodirité  des  leçons  professorales. 
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il  lie  püuiTull  uliU'iiir  iiiilie  cliuse  i|ii'uiie  obéis.saiice  déruiile  ii  la  lettre  avec 
une  iri<iiii|iliaii(e  violalioii  de  l'esprit  iiièiiic  de  la  loi. 

Les  universités  anglaises  se  résigiieiil  donc  à avoir  quelques 
lirol'esseurs  qui  enseignent  jien,  et  elles  désirent  posséder  nn  plus 
grand  nonibrc  de  professeurs  capables  d’enseigner  très-bien. 
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CIIAPITRK  XI. 

TITKIRS  DF.  tOLLK<iE.  TITKUBS  PARTICIILIKBS.  UBBRTli 

DE  l.’ENSEICSF.AIK>T  SCPÉRIEl'B  DAfIS  LES  l'.MÏf:RSlTÉS. 

Le  caradère  le  plus  frap|iant,  le  |)lus  orij'inal  fie  reiiscij'iiemeiit 
d’Oxfonl  et  fie  Camlirifljje,  c’est  le  syxli-me  Inlorial. 

L’eiiseij'tieineiil  flii  proresseiii',  coiisidéré  en  ('éiiéral,  non  conime 
iiii  accifleiil  jfersoniiel,  mais  comme  un  système,  est,  fie  la  part  des 
vieux  universitaires,  en  hutte  à de  graves  ohjections'.  Sa  leçon 
est  un  livre,  et  pas  Itnijours  le  meilleur  sur  le  sujet  «|u'elle  traite, 
un  livre  (ju'on  ne  lit  ((u'une  fois,  qu’on  |)cnt  compremlre  de  tra- 
vers, fju’on  se  ra|)|)elle  avec  diflicultè,  qui  s’adapte  mal  aux  diveis» 
dejjrés  d'instruction  et  d’intellij;ence  de  tfius  ceux  fpii  l’ècoutenl. 
Est-elle  faible  ou  médiocre,  on  refjrette  le  temps  fpi’on  a perdu 
à rentendre;  un  livre  impiimé  en  ei'it  appris  flavantage.  Est-elle 
excellente,  on  voudrait  l’avoir  par  écrit,  pftur  la  relire  et  la  mé- 
diter. Ce  double  inconvénient  se  fait  sentir  même  flans  les  meil- 
leures; les  points  aisés  et  connus  passent  trop  lenteinont,  les  en- 
droits intéressants  on  dilliciles  auraient  besoin  fie  demeurer  plus 
longtemps  tlevant  imus.  Sans  doute,  fin  [uofesseur  habile  técliera 
de  pro])ortionner  scs  développements  à cette  dfnible  nécessité; 
mais  le  pourra-t-il  au  gré  tle  tous  ses  auditeurs?  Ce  (|ui  est  aisé 
pour  ruu  sera  presque  inabordable  |)our  l'autre.  Il  fatigue  ceux-là, 
s’il  SC  préoccupe  tnip  de  ceux-ci.  La  parole  instantanée,  la  vira 
ro.r,  toute-puis.santff  chez  Yoraletir  (|ui  veut  fléterminer  une  émo- 
tion, nue  résfdiitiftn,  une  actifin  immédiate  dans  uni'  assi'iidflée,  est 


' .Nous  rt'suinoiis  ici  celles  i|iii  lui  mhH 
adres.-1'es  |>nr  le  «loclciir  lNisf?y, 

rrfrius  fsrufexmr  il  litltriMi  rhniioinc  ilr- 

I : il  ln*i  n l|♦^c|o|»|M•c•i 
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luiiis  «1  Diit  riintmciir  <le  nous  oITiir.  ii 
r<*|MM|iic  rl»’  nnirt* 
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insuflisantti  cliez  le  mailrc  qui  se  propose  d'enseigner  une  science, 
de  laisser  dans  l'esprit  des  notions  positives  et  surtout  l'iiabiludc  de 
pensci'  et  la  méthode  de  découvrir. 

.Aussi  tout  élève  sérieux  prend -il  des  notes.  Mais  ces  notes, 
recueillies  à une  première  audition,  sont  une  reproduction  bien 
imparfaite  et  bien  fortuite;  le  travail  de  la  main  trouble  celui  de 
l’oreille;  l’auditeur  qui  écrit  n’écoute  plus  qu’è  moitié,  et  tandis 
(ju’il  s’em|)are  de  qiiebpies  détails,  il  risque  de  perdre  ou  de  défi- 
gurer l’ensemble. 

De  là  cette  habitude  de  quelques  professeurs  de  rédiger  d’avance 
leurs  leçons,  et  de  les  dire  assez  lentement  pour  que  l’élève  puisse 
les  écrire  comme  sous  leur  dictée.  C’est  ainsi  que  profe.ssaieiit 
Schelliug,  Ncander  et  Lacbman.  itLeur  débit,  destiné  à marcher 
au  pas  avec  la  plume  des  étudiants,  nous  dit  un  homme  qui  les 
suivait  en  i834,  était  si  lent  qu’il  devenait  ennuyeux  et  presque 
insupportable.  ■»  .Au  xvi'  siècle,  à l'iiniversilé  de  Padoue,  on  avait 
perfectionné  d’une  manière  commode  ce  système  de  profe.ssorat  : 
les  étudiants  envoyaient  leurs  domestiques  recueillir  à leur  place 
les  leçons.  Aujourd'hui,  la  presse  nous  rend  le  même  service.  Si 
l'on  imprime  le  cours  du  professeur,  le  public  ne  perd  rien  à ne 
pas  le  suivre;  si  on  ne  l’imprime  pas,  il  est  possible  qu’il  perde  peu 
de  chose. 

Notons  de  plus  (pie,  avec  le  système  professoral  isolé  de  tout 
autre  enseignement,  l’élève  est  seul  juge  de  ses  acquisitions  et  de 
ses  jirogrès.  S'il  a mal  conqiris  le  professeur,  ou  si  le  professeur  a 
mal  raisonné,  nulle  (|ueslion  amie,  nulle  ironie  socratiipie  ne  vient 
troubler  la  funeste  sécurité  de  .son  ignorance.  11  ne  faudra  rien 
moins  pour  cela  qu’un  échec  à l’examen  final  ou  les  avertissements 
plus  sévères  encore  ipie  donne  tardivement  l'expérience  de  la  vie. 

En  dehors  et  à l'ahri  de  la  pliqiart  de  ces  observations,  il  faut 
mettre  les  sciences  plnsiques  cl  naturelles,  dont  renseignement 
a besoin  d'une  ex|)osilion  commune,  jiarce  qu’il  a besoin  d'expé- 
rienc.es,  d’échanlillons,  de  démonstrations  qui  parlent  aux  yeux.  Ici 
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le  lahoraloirc  el  les  collections  sont  une  nécessité;  le  jeu  des  instru- 
ments, la  vue,  le  contact  des  corps  étudiés  sont  des  moyens  d’étude 
indispensables.  Mais  ici  même,  pour  que  l’instruction  soit  solide,  il 
faut  |)lus  encore  (jue  l’exposition  orale  du  professeur,  il  faut  l’expé- 
rimentation  personnelle  de  l’élève. 

Quant  aux  sciences  meiilaieg  (la  pliilosopliie,  l’Insloire,  la  juris- 
prudence, la  philologie,  la  littérature,  les  inatliéniati(]ues),  l’en- 
seignement en  commun  tel  que  le  donne  généralement  le  système 
professoral  semble  un  moyen  d’instruction  incomplet,  et  les  uni- 
versités anglaises  lui  adjoignent  et  même  lui  préfèrent  tin  système 
particulier,  que  nous  avons  à exposer  maintenant  : le  sijsième  tutorial. 


.t  I . TCTEL'HS  DR  C.OLLKK. 

Le  système  tutorial  consiste,  en  principe,  dans  l'étude  person- 
nelle de  l’élève  sous  les  yeux  et  sous  la  direction  d’un  homme 
expérimenté,  qui  lui  indi(|ue  la  route,  constate  ses  progrès  el  re- 
dresse ses  erreurs.  Ici  l'élève  a entre  les  mains  (dans  les  sciences 
mentales.  (|ue  nous  prenons  pour  exemple)  un  texte  qu’il  étudie 
à loisir.  Ce  texte,  ce  livre  est  choisi  avec  soin;  c’est  le  meilleur  que 
l'opinion  publique  signale  sur  la  matière;  c’est  une  leçon  faite  une 
fois  poui'  toutes  par  un  homme  de  talent  ou  de  génie,  leçon  fidèle- 
ment recueillie,  sans  lacunes,  revue  par  le  professeur,  apportée, s’il 
le  faut,  d'au  delà  des  mère  et  des  siècles,  et  dont  l'auteur  s’appelle 
Aristote,  Cicéron,  Adam  Smith,  Guizot,  Macaulay.  Jus(|ue-là,  c’est 
le  système  professoral,  mais  amélioré;  car  le  professeur  est  excellent, 
et  l’on  est  sùr  de  posséder  toute  sa  parole.  Ici  commence  le  rûle  du 
tuteur.  Le  tuteur  s'assure  que  l’élève  a bien  étudié,  bien  compris; 
si  le  texte  contient  une  erreur,  l'élève  propose  ses  doutes,  le  tuteur 
les  discute  avec  lui.  Dussent-ils  se  tromper  l’un  et  l’autre,  l’élève  a 
raisonné  et  jugé  par  lui-même;  il  est  sur  la  voie  (|ui  conduit  à la 
vérité  ; il  est  sur  la  seule  route  qui  fasse  des  pemseurs  el  des  hommes. 

■Ainsi  conçu  d’une  manière  théori<|iie,  le  systè)iie  tutorial  nous 
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seml)le  avoir  sin-  son  rival  une  snjiérioriti!  inronlestahlc;  en  ])ia- 
(ifjne.  il  |)r«'sente,  à son  lonr,  d(!  ([ratifies  dillicullés,  (ju’Oxl'ord  et 
Canil)rid|jc  n’otil  pas  lonjours  su  vaincre. 

L’ensei([nenient  dit  tuteur  doit  tHre  une  direction  prestjuc  indi- 
viduelle. Il  faut  (|ue  les  pupilles  coiiliés  à ses  soins  l’orinenl  des 
([l'üiipes  peu  nombreux,  liomo(jènes,  (pii  puissent  marcher  ensemble 
comme  si  cliafpte  élève  était  seul.  Il  faut  aussi  que  les  tuteurs  soient 
des  bommes  fort  sa([es,  inèris  eux-mèmes  par  l'élude,  connaissant 
bien  la  roule  où  ils  servent  de  ([iiides,  et  enlin  assez  nombreux 
pour  se  |)arta|;cr  les  sciences  diverses  (|ue  leurs  élèves  ont  besoin 
d’apprendre. 

Nous  allons  voir  jusqu’à  quel  point  le  SN.slètne  tutorial  d’Oxford 
et  de  (jnmbrid([e  réjmtid  à tous  ces  be.soiiis. 

Dans  l’ancienne  conslilulion  des  universités,  les  tuteurs  n’étaieiil 
(|tie  des  répétiteurs,  (jui,  dans  les  murs  de  cba(|ue  collège,  sur- 
veillaient la  conduite  des  étudiants,  leur  enseignaient  les  trente- 
veuf  articles  de  la  foi  anglicane,  et  enlin  les  préparaient,  par  des 
exercices  et  des  disputations  collégiales,  aux  leçons  et  aux  épreuves 
publiipies.  Quand,  au  xvii''  siècle,  l’exteriiat  fut  siip|)rimé,  quand 
les  collèges  furent  runiversité  tout  entière,  et  (pie  les  chaires  pro- 
fessorales s’éteignirent  dans  le  silence,  les  tuteui's  devinrent  peu  à 
peu  les  seuls  instituteurs.  Leur  en.seignement  modeste,  catéché- 
tique,  semblable  à celui  d'une  classe  de  lycée,  sullisait  à tous  les 
besoins,  à l'époque  où  les  programmes  d'études,  limités  au  latin  et 
au  grec,  étendus  plus  lard  aux  inalliéinatifpies,  permettaient  au 
même  maître  de  donner  seul  toute  l’instruction. 

Alors  se  constitua  le  corps  enseignant  des  collé([es,  tel  que  nous 
le  voyons  encore  fonctionner  aujourd'hui.  Les  tuteui-s  sont  des  gra- 
dués de  l'université,  ordinairement  des  agré(;és  de  rétablissement 
où  ils  fonctionnent,  choisis  par  le  chef,  et  cliaïqjés  de  la  surveil- 
lance morale  et  de  la  direction  intellectuelle  des  pensionnaires.  Les 
petits  collèges  ont  un  on  deux  tuteurs;  les  grands  en  possèdent 
davantage;  ils  ont  un  liilfMir  en  chef  avec  ciii(|  ou  six  tissislnvlx.  Au 
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collège  de  la  Trinité,  à Cambridge,  vingt  gradués  |)rennenl  part  à 
ce  travail  de  la  direction  : seize  ou  dix-sept  assislanis  se  partagent 
renseignement  des  diverses  matières,  sous  trois  tuteurs  en  chef. 

Les  élèves  des  collèges  assistent  chaque  jour  à une  ou  deux  leçons 
tutoriales;  quelques  maisons,  mais  peu  nombreuses,  en  imposent 
même  trois.  Ces  leçons  ont  lieu  entre  dix  et  deux  heures  et  durent 
une  heure  chacune.  Elles  res.semblent  beaucoup  à une  classe  d’école 
secondaire  (lycée);  chaque  élève  prend  tour  à tour  la  parole,  ex- 
plique le  texte  des  auteurs  sous  la  direction  du  maître,  répond  à 
.ses  questions,  lui  remet  des  travaux  écrits  et  les  reçoit  de  lui  avec 
ses  corrections. 

Les  élèves  sont  quelquefois  au  nombre  de  cinq,  de  six,  de  dix, 
réunis  dans  le  salon  du  tuteur,  autour  d'une  table  ronde,  couverte 
d'un  tapis  vert;  mais  souvent  aussi  ils  sont  vingt-cinq,  trente  et 
jusqu’à  quarante  dans  la  même  classe.  .Mors  s’altère  le  caractère 
intime  et  personnel  de  l’enseignement  tutorial;  des  étudiants  divers 
d’origine,  de  capacité,  de  progrès,  reçoivent  en  même  temps  la 
même  leçon. 

Il  est  difficile  alors  au  tuteur  d’être  également  utile  à tous.  «Cet 
enseignement  collectif,  dit  M.  Lowe,  insuliisant  pour  les  étudiants 
les  plus  faibles,  est  ennuyeux  et  dégoûtant  au  delà  de  toute  expres- 
sion pour  les  plus  avancés.  Je  n’oublierai  jamais  la  répugnance 
avec  la(|uelle,  au  sortir  des  premiers  rangs  d’une  école  piiblitpie, 
je  commençai,  chez  le  tuteur,  à exj)liquer,  chapitre  par  chapitre, 
le  vingt  et  unième  livre  de  Tite-Live.  Ce  travail  a un  efl'et  funeste 
sur  l’esprit,  l.in  jeune  homme  trouve  les  exigences  du  collège  in- 
comparablement plus  faciles  que  celles  de  l’école  (secondaire);  il 
devient  hautain  et  suffisant.  L’enseignement  tutorial  non-seulement 
ne  lui  a rien  appris,  mais  encore  ne  lui  a donné  aucune  idée  du 
cours  d’étude  qu’exige  un  grade  universitaire,  et,  dans  la  plénitude 
de  son  ignorance  et  de  son  amour-propre,  il  jierd  au  moins  une 
précieuse  année  dans  l'oisiveté,  sition  dans  la  dissipation.* 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  l'emaisiiies,  (|ui  datent  d'une 
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ifuinziiine  il  aimées  et,  par  conséi[iieiil,  de  lé|iu(|iie  où  les  a(jré|jés 
étaient  reçus  sans  concours,  ne  trouveraient  plus  aujourd'liui  ipie 
de  rares  applications.  Nousavons,  parune  laveur  particulière,  assisté 
à plusieurs  leçons  tutoriales,  tant,  à Oxford  qu’à  Cainliridgc,  et,  si 
nous  devions  ju|jer  de  l'cnsoinide  par  ces  exemples  troji  isolés,  notre 
opinion  serait  au  contraire  des  plus  favorables  à renseijpiement  des 
tuteurs. 

11  faut  observer,  d’ailleurs,  que,  si  l’instruclion  qu’ils  donnent, 
est  parfois  trop  buinble  et  élémentaire,  la  faute  en  est  moins  aux 
universités,  qui  prennent  les  étudiants  au  point  où  elles  les  trou- 


vent, qu’aux  écoles  secondaires  qui 

’ On  n vil  dans  notro  premier  Happorl 
que  ce  hliînie  est  loin  do  s’appliquer  à 
luules  les  écoles  secondaires.  Quelijues- 
uncs  de  celles  qui  fuisaieiit  alors  mémo 
une  honorable  c:iception  oui  acquis  plus 
de  droits  encore  à la  confiance  des  familles. 

Une  commission,  char(jéo  en  1869  par 
l’Association  Brilanniquo  d’examiner  ren- 
seignement scientifique  dans  les  écoles, 
constate  que  celle  de  Hngliy  n continué  à 
marcher  dans  féludc  des  sciences  phy- 
siques, qu’elle  avait  fait  entrer  la  pre- 
mière dans  le  cours  régulier  de  l’instruc- 
lion;  et  que  cette  branche  nouvelle,  loin 
de  nuire  n l'enseignement  iiltéraii'e,  a au 
contraire  servi  d'aiguillon  h rinlelligencc 
et  à l'amour  du  travail.^ 

Nous  avions  remarqué  qu’à  Harrow 
l’enseignement  des  sciences  exjiéritnen- 
tales  commençait  à peine  à s'introduire. 
Depuis  notre  visite,  cet  enseignement  a été 
organisé.  Aux  conférences  accidentelles  sur 
les  sciences,  on  a d'abord,  dès  l’année 
1806-1867,  substitué  un  système  d'en- 
seignement conçu  de  manière  à permetU  e 
à tout  élève  faisant  à l’école  iin  séjour 
de  (rois  ans.  d’acquérir  des  notions  élé- 


les  leur  envoient  mai  préparés*. 

mentaires  d'astronomie,  de  zoologie,  de 
liolanique.  de  chimie  et  de  physique.  Aii- 
jouivi’hui , ce  système,  purement  facultatif, 
mais  inOniment  supérieur  au  système  pré- 
céiletil,  est  remplacé  par  un  enseignement 
régulier,  confié  à un  professeur  titulaire 
de  sciences  physiques. 

Depuis  deux  ans  environ , quelques-uns 
des  élèves  se  sont  constitués  en  société, 
ilans  le  Lut  de  |>oursuivre  des  recherches 
scientifiques.  Celte  société  compte  aujour- 
d'hui plus  de  li*ente  membres;  elle  se 
i‘éunit  tous  les  dix  jours,  chez  un  des 
professeurs,  qui  occupe  alors  le  fauteuil. 
A chaque  séance,  il  y a lecture  de  quelque 
mémoire;  ceux  qui  ont  pu  se  procurer  des 
objets  curieux  d’histoire  naturelle  les  pré- 
sentent à la  société.  De  cette  manière,  il 
s’est  déjà  fonné  un  noyau  de  musée,  qui 
ne  tardera  pas.  on  f espère,  à devenir 
assi'z  important. 

Eloii,  qui,  au  jugcnieut  des  commis- 
saires royaux  de  186^,  laissait  beaucoup 
à désirer,  semble  sous  son  nouveau  prin- 
cipal, le  docteur  linrnbv,  reprendre  une 
vie  nouvelle.  Les  professeurs  {a*git(an( 
nniMtm)  ont  constniii  à leurs  frais  un  la- 
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Le  seul  tort  d'OxIord  el  de  (lamhnd|'e  (-si  de  les  recevoir  sans 
examen,  et  de  ne  pas  o|)|)oser  à l’ignoranre  des  postulants  une 
sérieuse  épreuve  d'imnialriridation. 

Les  tuletirg  sont  rémunérés  sur  les  droits  d’études  que  paye 
chaque  pensionnaire.  Le  taux  ordinaire  de  cette  rétribution  est 
de  kbo  h 5oo  francs.  Le  revenu  annuel  d’un  tuteur  varie  selon 
la  prospérité  des  colléjjes.  A Oxford,  il  peut  aller  de  6,000  à 
1 2,000  francs;  il  est  même  plus  élevé  au  grand  collège  de  l'Église- 
du-Clirist.  En  moyenne,  on  peut  l’évaluer  7,800  ou  8,000  francs. 
Cette  rémunération  est  indépendante  du  dividende  que  touche  le 
tuteur  en  sa  (jualité  d’agrégé.  En  France,  iin  pareil  traitement 
semblerait  suffisant  pour  attacher  d’une  manière  permanente  des 
hommes  d’élite  à leurs  fonctions.  Il  parait  qu'il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  universités  anglaises. 

Le  corps  des  tuteurs  de  collège  est  composé  presque  exclusivement 
d'hommes  jeunes,  peu  e.xpérimentés,  (|ui  acceptent  cette  position 
en  passant,  en  attendant  une  situation  meilleure,  et  souvent  étran- 
gère à renseignement.  Les  chefs  ont  grand’peine  à le  recruter  : les 
agrégés  les  plus  ambitieux  et  souvent  les  plus  capables  se  refusent 
à celte  têche;  ils  émigrent  à Londres,  au  barreau,  à la  médecine, 
ou  bien  aux  grandes  écoles  .secondaires,  qui  les  rétribuent  large- 
ment. Souvent  un  collège  est  réduit,  quand  il  admet  un  agrégé,  à 
lui  faire  promettre,  comme  coudilion,  d’y  exercer  pendant  deux  ou 
trois  années  les  fonctions  de  tuteur. 

«J’ai  été  reçu  bachelier  en  1887,  nous  disait,  en  1867,  l’un 
d’entre  eux,  et  si  je  ne  me  trompe,  trente-six  des  soixante-deux 
tuteurs  d’ffxford  ont  été  reçus  à des  sessions  |)ostérieures  à la 


boratoire  de  chimie,  nu  prix  deSo.ooo  fr. 
et  acquis  un  télescope  de  10,000  francs. 
L’enseignement  de  l’histoire  moderne  a 
été  organisé  dons  l’école  d’une  manière 
sérieuse.  L'habile  et  savant  professeur. 
Oscar  Browning,  a contribué  puissamment 
Enseignemejtl  »npériciir. 


è ce  progrès  : nous  avons  lu  une  leçon 
destinée  à résumer  son  enseignement  de 
l'année,  et  nous  n'hésitons  pas  à dire  que, 
par  U pensée  et  par  le  style,  elle  aurait 
fait  honneur  h nos  meilieurs  professeurs 
d’histoire. 
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inieiiim.  Jo  ciuis  qu'il  y o inuiiiloiiant  viii{jt-lruis  luteui’s  qui  ont  pris 
leur  (jrade  de  bachelier  entre  1860  et  1867.11  Ces  jeunes  maîtres, 
à jiciiie  sortis  des  raïqis,  sont  peut-i'lre  jiar  cela  nii^me  plus  sym- 
pathiques leurs  élèves,  plus  aptes  à les  comprendre  et  à s’en 
faire  aimer.  Mais,  d’un  autre  côté,  s’ils  doivent  en  être  les  seuls 
directeurs  intellectuels,  s’ils  n’ont  pas  |)our  arrière-parde  le  corps 
du  professorat  universitaire,  quelle  maturité,  quelle  expérience 
faut-il  attendre  d’une  classe  d’instituteurs  si  flottante  et  si  fugitive? 

Ajoutons  que  l’agrégation,  qui  fournit  les  tuteurs,  n’est  pas, 
comme  en  France,  une  épreuve  commutic  à toute  l’université,  et 
dont  les  lauréats  constituent  un  corps  d’une  origine  identique  : 
cha<[ue  collège  fait  ses  agrégés,  et  par  conséquent  fixe  à son  gré 
leur  niveau  de  capacité.  Il  est  donc  présumable  i|ue,  dans  certains 
ctdléges,  ce  niveau  peut  et  doit  s’abaisser.  A vrai  dire,  c’est  la  con- 
currence des  candidats  qui  le  détermine.  L’épreuve  du  concours 
donne  presque  toujours  un  sujet  capable;  donne-t-elle  le  plus  ca- 
pable ? C’est  une  autre  question. 

Ce  qui  tend  surtout  à abaisser  la  moyenne  do  capacité  dans  le 
corps  des  fellom,  c’est  la  quantité  de  feUmvxliips  virtuellement  sous- 
traits au  concours  par  l'obligation  des  ordres  sacrés. 

Le  tutorat  n’est  point  une  carrièi’e.  Nul  enseignement  spécial  et 
pédagogique  n’y  prépare,  nulle  espérance  d’avancement  n’y  sou- 
tient le  jeune  maître.  Qu’il  réussisse  bien  ou  mal,  son  avenir  n’en 
est  aucunement  modifié.  S’il  n’est  pas  dans  les  ordres,  il  n’a  point 
de  pension  de  retraite  à attendre;  s’il  est  d’Église,  et  la  plupart  sont 
dans  ce  cas,  la  prébende  attendue  lui  arrive  infailliblement,  par  ordre 
d’ancienneté,  quel  que  soit  le  mérite  ou  la  nullité  de  ses  services. 
A-t-il  du  goût  pour  l’enseignement,  il  voit  les  chaires  de  professeurs 
publics  peu  nombreuses,  peu  lucratives,  et  souvent  fermées  pour 
lui  par  les  modes  imparfaits  d’élection.  Il  cherche  et  découvre  bien- 
tAt  à Eton , à Harrow,  à Rugby  et  dans  d’autres  écoles,  une  perspec- 
tive plus  séduisante,  et  il  s’empresse  d’abandonner  les  fonctions  de 
tuteur  à un  successeur  |)lus  jeune  et  plus  inex|iérimenté. 
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Uxl'ord  iif5{j;rave  le  mal  en  iinposanl  à ses  tutciii's,  rnmme  au 
reste  de  ses  agréjjés,  la  rnndilioii  du  célibat.  Ils  vivent  monacale- 
menl  au  collège,  dans  un  appartement  de  garçon,  côte  à céte  avec 
les  étudiants  (|u’ils  instruisent.  La  plupart  des  collèges  de  Cambridge, 
plus  sages  en  ce  point,  permettent  à leurs  tnteui's  le  mariage,  et 
les  conservent  plus  longtemps. 

Un  autre  mal,  un  inconvénient  très-grave  du  système  tutorial, 
c’est  l’universalité  d’enseignement  qu’il  impose  à chacun  de  ses 
maîtres.  Dans  les  petits  collèges,  qui  n’ont  qu’un  ou  deux  tuteurs, 
ceux-ci  doivent  se  charger,  à l'égard  de  leurs  élèves,  de  toutes  les 
branches  d'études.  Ils  doivent  tout  savoir,  ou  du  moins  tout  ensei- 
gner. Or  les  classiques  et  les  mathématiques  ne  sont  plus  les  seules 
matières  du  programme  : l'opinion  publique  a exigé,  l’imivei-sité 
a admis  l'adjonction  de  l'Iiistoire  moderne,  de  la  législation,  des 
sciences  naturelles.  Dès  lors  comment  chaque  collège  sullirait-il  è 
un  enseignement  coinplel  ? 

.Nous  avons,  (lit  M.  Fowler,  lulcur  du  coll(*ge  de  Lincoln,  à Oxford,  <|uatre 
farullés  admises  aux  examens.  L'une  d'elles,  les  maihémaliques,  exige  cer- 
lainement  au  moins  un  excelleiil  tuteur  dans  chaque  cnllege,  sinon  deux. 
Vient  ensuite  la  faculté  de  droit  et  d'histoire  moderne,  qui  demande  un  maître 
compétent  pour  le  droit,  un  autre  pour  l'économie  politique,  un  troisième 
pour  l'histoin-  moderne;  je  dis  un  pour  le  moins,  et  je  ne  sais  si  un  seul 
homme  pourrait  emhras.ser  le  cercle  entier  de  cette  histoire.  Vient  ensuite  la 
faculté  des  lettres  : ici  il  est  e.ssentiel  d'avoir  un  maître  pour  la  litléralure  clas- 
sique et  la  philologie,  un  second  pour  l'histoire  ancienne,  un  troisième  pour 
la  philosophie  ancienne  et  la  philosophie  moderne.  Ma  propre  expérience  m’a 
convaincu  qu’il  est  presque  impo.ssihie  à un  seul  homme  de  réunir  deux  de  ces 
enseignements,  de  manière  è y diriger  elTiracement  la  classe  la  plus  studieu.se 
des  élèves.  Cela  ferait  en  total  .sept  ou  huit  maîtres  dans  chaque  collège, 
même  en  laissant  en  dehors  les  sciences  physiques,  qu'on  abandonnerait  aux 
professeurs  universitaires.  Quand  tous  les  agrégés  des  petits  collèges  .seraient 
employés  aux  fonctions  de  tuteurs,  il  serait  impossible  d'y  réunir  ce  nombre 
de  maîtres.  Et  en  supposant  même  que  chaque  collège  pût  .se  procurer  huit 
tuteurs  compétents,  il  est  clair  que  vous  obliendrieii  un  enseignement  bien 
supérieur  si  vous  les  choisissie/.  dans  toute  l’université,  c'est-à-dire  si,  au  lieu 
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d'ctablir  un  (‘iisemble  de  mai'lies  dans  rliai|iie  rolléj'e,  selon  le  sysièine  acluel, 
l'orinant  ainsi , à Oxford,  viii(;l-(|iiatre  niiivei'siles  extrêmement  petites,  vous 
pouviez  choisir  vos  maîtres  au  sein  de  tous  les  colleges  cl  liùtcls,  pour  en  for- 
mer une  seule  et  romplèle  université. 

Ainsi  le  système  tiilorial,  débordé  ri  vninrii,  .se  brise  entre  les 
mains  des  tiileiirs.  Il  se  lait  aiijoiird'bui  tiiic  Iransformalion  : les  di- 
vers collé[;es  commencent  à s’associer  et  à écbanger  leurs  ptijiilles. 
L’un  prend  l'Iiistoire  moderne  avec  le  droit,  et  cède  à l’autre  ses 
pliilosopbes  ou  ses  malbémalicicns.  I.es  tuteurs,  sous  le  nom  de 
ledurers,  deviennent,  pour  ainsi  dire,  des  professeurs  publics,  dont 
les  cours  s'ouvrent,  moyentiant  un  droit  déterminé,  aux  éludiant.s 
des  rolléijes  étraii|rers.  Ralliol  a pris  l’initiative  de  cette  mesure 
si  sage. 

Il  reste  au  moins  dit  système  tutorial  .ses  excellentes  babiliides 
d’enseigtiement  simple  cl  catécbélique.  Klles  letideni  betireusetueut 
à .s’introduire  même  dans  les  chaires  profe.ssorales.  eLes  profe.s.seurs 
dont  l’enseignemenl  donne  le  plus  de  fruit,  dit  le  docteur  Liddell , 
doyen  de  l’Kgli.se-du-ChrisI,  ont,  en  réalité,  non  des  auditoires, 
mais  des  cla.sses,  et  les  instrui.sent  de  la  même  manière  que  les 
meilleurs  luleurs.  En  fait,  ils  ne  diffèrent  des  bons  tuteui-s  qu’en 
ce  que  leur  enseignement  est  plus  complet,  altcndu  (pi’eux-mèrnes 
ont  fait  du  sujet  une  étude  plus  complète.  Ils  désignent  les  matières 
qui  devront  être  étudiées  pour  les  leçons  suivantes;  ils  adressent 
des  questions  aux  élèves,  leur  indiquent  des  sujets  il  traiter,  exa- 
minenl  leurs  travaux  écrits,  et  leur  donnent  des  conseils. n 

Cette  combinaison  des  deux  systèmes  d’enseignement,  si  elle 
parvient  à se  généraliser,  sera  peut-être  la  .solution  la  j)lus  heu- 
reuse de  l’antagonisme  qui  les  a divisés  jusqu’ici.  Les  partisans  les 
plus  décidés  du  système  tutorial  ne  demandaient  pas  autre  chose, 
tt  L’opposition  (|ue  j’établis,  dit  le  révérend  docteur  Pusey,  n’est  point 
(mtre  les  tuteurs  et  les  profes.seurs,  mais  entre  les  deux  manières 
de  communiquer  l’instruction  et  de  former  l'esprit.  Par  renseigne- 
ment profe.ssoral  que  je  blême  j’entends  celui  où  le  professeur  est 
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lui-iuème  en  l'ait  le  livre  vivant,  et  impose  rinstrnction  toute  laite 
et  d'une  manière  tout  extérieure  à l’esprit  de  son  élève.  Par  le  sys- 
tème tutorial  que  j’approuve  j’entends  celui  qui  met  l’intellifjence 
du  jeune  liommc  en  contact  direct  avec  l’intelligence  de  l’institu- 
teur, par  la  forme  catécliétique  de  renseignement;  celui  où  l’esprit 
de  l’étudiant,  ayant  été  d’abord  appliqué  à l’élude  de  quelque  livre 
substantiel,  qui  sert  de  texte  aux  leçons,  voit  ses  propres  pensées 
corrigées,  étendues,  développées,  agrandies  par  un  liumme  d’une 
intelligence  plus  mûre,  lequel  apporte  aussi  à la  matière  qu'on 
étudie  le  savoir  et  la  réllexion  qu’on  ne  saurait  attendre  de  l’élève,  n 

Ces  conclusions  sont  entièrement  les  nôtres. 

S a.  TITEIRS  PARTICIII.IBRS. 

Une  preuve  invincible  de  l’utilité  que  les  étudiants  reconnaissent 
dans  le  système  tutorial,  et  de  l’insullisance  dont  ils  accusent  son 
organisation  dans  les  collèges,  c’est  la  formation  et  la  |)rospérilé 
d’une  classe  de  tuleui's  particuliers,  indépendants,  choisis  et  rétri- 
bués par  les  élèves. 

LU  jeune  lauréat  sorti  de  l’examen  des  grades  avec  un  brillant 
succès  s’établit,  l’année  suivante,  tuteur  particulier  à Oxford  ou  à 
Cambridge,  et  entre|irend  de  conduire  ses  camarades  plus  jeunes 
dans  la  route  qu’il  vient  lui-tnéme  de  parcourir.  Les  élèves  répon- 
dent à son  appel  ; huit,  dix,  douze  pupilles  se  groupent  autour  de 
lui,  et  lui  donnent  chacun  de  a5o  à 35o  francs  par  trimestre  en 
échange  de  trois  heures  de  direction  par  semaine. 

Quelquefois,  au  lieu  d'être  un  jeune  débutant,  le prirotc /utor  est 
un  homme  d’un  :lge  niôr,  retenu  dans  celle  profession  par  les  avan- 
tages que  lui  assure  une  grande  popularité.  On  a vu  même  (|ueh|ues 
professeurs  universitaires  recevoir  ainsi  des  élèves  ])arliculiers  en 
dehore  de  leurs  cours  publics. 

Les  tuteurs  particuliers  ne  sont  ni  nommés,  ni  reconnus  par  les 
collèges  ou  |)ar  runiversilé  ; c’est  une  industrie  entièrement  libre. 
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Les  étudiants  jugent  et  cliuisissenl  enx-inènies.  Dans  ce  petit  monde 
uiiivei'sitaire,  il  s’établit  bien  vite  une  notoriété  (jiii  leur  désigne  le 
tuteur  le  plus  capable,  selon  toute  vraisemblance,  de  les  voiturer' 
sdreinent  aux  examens. 

l.’nc  autre  preuve  assez  originale  de  l'utilité  de  ce  genre  de 
direction,  c’est  qu’on  a vu  les  agrégés  d’un  collège  ouvrir  entre  eux 
une  souscription  pour  procurer  à un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  leur  maison  le  bienfait  d'une  tutelle  particulière. 

Quand  nous  jiarlons  de  \'iUili(é  d<î  cette  institution,  il  faut  pour- 
tant bien  nous  entendre:  il  ne  s'agit  pas  précisément  de  l'acc^uisition 
du  savoir  désintéressé  qui  constitue  l’éducation,  mais  de  l’aptitude 
spéciale  à bien  répondre  aux  exigences  de  l’examim  et  à devenir 
bachelier. 

D’un  autre  côté,  il  faut  bien  se  garder  d’assimiler  l’enseignement 
de  tous  les  tiiteui's  privés  à celui  de  nos  jiréparateurs  vulgaires  de 
France.  Tant  vaut  l’examen,  tant  vaut  la  préparation.  Nous  ver- 
rons, dans  le  chapitre  suivant,  que  les  universités  anglaises  ont 
<leux  examens  divers  |)our  le  baccalauréat  ; l’un  obligatoire,  pour  le 
commun  des  étudiants  (jiats-meny,  l’autre  facultatif,  véritable  con- 
coui-s  entre  les  Jeunes  gens  les  plus  distingués.  Les  tuteurs  qui  pré- 
parent au  |)remicr  exercent  ordinairement  sur  leurs  pupilles  une 
opération  à laquelle  il  ne  manque  qu’un  nom  de  ce  côté  du  détroit, 
et  (ju’on  appelle,  en  Angleterre,  le  irbourrageT»  (eramming).  Elle 
consiste  à prévoir  les  (juestions  de  l’examinateur  et  à faire  entrer 
de  force  les  réponses  dans  la  mémoire  de  l’étudiant.  Elle  cherche 
à résoudre  le  diHicile  problème  d’obtenir  le  moins  mauvais  examen 
possible  avec  la  plus  grande  dose  possible  de  paresse  et  d’ignorance. 

Mais  à côté,  ou  |)lnlôt  bien  au-dessus  de  ce  dressage,  il  est  une 
préparation  sérieuse,  comme  le  concours  pour  les  hontwiirg  auquel 
elle  dispose.  L'enseignement  des  professeui's  publics  est  peu  elli- 
cace  pour  l’acquisition  des  grades;  les  leçons  fies  tuteui's  de  col- 

' .Nous  avons  «lit  flaint  leur  alaiifr  liuiiitsilunm'iil  à iours  (uteut's  iwrticiiliers 

plu»  e.xpivssif  fpi»'  rf’spoHniMi’i.  i^ti-  Ip  nom  ilf  »rnrros»ps*i  {cwtrhe*). 
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léges  se  rapprochenl  de  plus  en  plus  de  celles  des  professeure; 
il  est  ceiTains  détails  personnels  où  elles  peuvent  dillicilenient 
entrer.  itDans  la  tutelle  privée,  les  rapports  entre  le  maître  et 
l’élève  deviennent  plus  intimes,  dit  M.  Jowett;  il  y a entre  eux 
plus  d’amitié,  plus  d'attention  individuelle.  J'ai  entendu  plusieurs 
personnes  comparer  un  tuteur  particulier  à un  confesseur  : il  dé- 
couvre les  défauts  de  son  pénitent  et  l’en  avertit,  ti 

Il  est  remarquable  qu’à  Cambridge  tous  les  élèves  d’une  grande 
distinction  ont  des  tuteurs  particuliers.  C’est  prestjue  une  indis- 
pensable nécessité  pour  les  candidats  aux  honneurs  en  mathéma- 
tiques : tous  les  témoignages  s'accordent  en  ce  point.  A Trinily  Hall, 
sur  soixante  et  dix-sept  étudiants,  (|uarantc  avaient  recours  à 
cet  enseignement.  Cet  empressement  s’explique  : la  plupart  des 
collèges  de  cette  université  clioisissent  leurs  agrégés  sans  autre 
concours  que  l’exaiiicn  universitaire  pour  les  honneurs;  un  étudiant 
fera  donc  tout  au  tnonde  pour  être  le  dixième  sur  la  liste  plutôt 
que  le  onzième.  Or  l’enseignement  privé  semble  le  meilleur  moyen 
d’arriver  à ce  résultat.  Ici  il  ne  s’agit  plus  d’une  préparation  mé- 
canique, il  n’est  plus  question  de  bourrage.  «J'ai  été  tuteur  parti- 
culier, dit  .M.  Burrows,  professeur  d’bisloire  moderne  à Oxford; 
je  n’ai  jamais  dirigé,  en  cette  qualité,  que  des  aspirants  aux  hon- 
neurs; et  je  ne  pense  pas  qu’un  tuteur  privé  qui,  pour  cette  classe 
d’étudiants,  .se  bornerait  à être  un  bourreur,  consei'vàt  sa  réputa- 
tion et  attirât  un  grand  nombre  de  pupilles'. n 


‘ A des  témoignages  publics,  sin^ 
cères  sans  doute,  mais  astreints  h une 
certaine  dignité  de  langage,  on  nous  per- 
mettra de  placer  nos  renseignements 
personnels  sous  la  forme  familière  avec 
laquelle  ils  nous  parviennent.  Ils  com- 
pensent le  décorum  par  la  vérité  et  le  goût 
de  terroir. 

ffDe  bourra^  pur  et  simple,  il  u'en  est 
plus  ici  question,  et  M.  Burrows  a toute 


raison  de  nier  le  bourrage  dans  la  pré- 
paration aux  honneurt.  Mais  il  y a des 
ficelles,  qui  ont  un  nom  technique  dans  le 
slang  de  cette  préparation.  Cela  s'appelle 
des  ùps,  c'est-à-dire  despoifi/e«>  <les<iga- 
detas,  comme  qui  dirait  de  petits  filets 
de  vinaigre  ou  de  citron.  Le  tip  classique 
est  une  idée  générale  k forme  légèrement 
aphoristique,  péc4iée  dans  un  auteur  des 
plus  en  vogue,  garnie  de  ritalions  ein- 


Digitized  by  Google 


A M;  LE  T EH  HE. 


1:1A 

Ce  n'est  pas  seulement  pendant  rannée  scolaire  que  fonctionne 
renseignement  privé.  A Cambridge,  une  partie  des  grandes  va- 
cances, deux  mois  au  moins  sont  passés  ainsi  à l’étude  sous  une 
direction  |)articulière,  par  les  élèves  qui  ambitionnent  les  plus 
hautes  places  dans  les  honneurs. 

Les  tuteure  privés  sont  donc  recberebés  par  deux  classes  très- 
diverses  d’étudiants  : les  très-faibles,  qui  ont  besoin  de  réparer  ou 
de  recrépirde  mauvaises  études  secondaires  pour  passer  bacheliers 
d’une  manière  quelconque;  et  les  excellents,  qui,  dans  le  concours 
final,  veulent  mettre  de  leur  cèté  toutes  les  chances  de  la  prépara- 
tion. 

Ces  deux  séries  formetit  un  ensemble  considérable.  Le  docteur 
Peacock  estimait  que,  à Cambridge,  la  somme  payée  annuellement 
aux  tuteurs  j)artiruliei's  s’élève  à i,;!5o,ooo  francs.  A Oxfoixl,  elle 
monte  à un  cbilTre  beaucoup  moins  considérable.  M.  Pattison  l’éva- 
lue néanmoins  à plus  de  ia.'>,ooo  francs. 

Cette  importance  de  l’enseignement  privé  accuse  un  défaut  soit 
dans  l’organisation  de  l’enseignement  public,  soit  dans  les  épreuves 
finales  qui  en  constatent  l’eflicacité.  Les  professeurs  sont  peu  sui- 
vis; les  tuteui-s  de  collège  avouent  leur  insuflisance.  L’enseignement 
vériUible  se  réfugie  dans  la  tutelle  |)articulière.  nJe  suis  forcé  d’a- 
vouer, écrit  un  ancien  élève  de  Cambridge,  que  le  dernier  couj)  de 
onze  heures  (fin  de  la  classe  collégiale)  sonnait  à nos  oreilles  d’une 


pninlées  soit  ù Platon,  soit  à .Aristote;  le 
tout,  plus  ou  moins  liabilemcnt  accoin- 
1110(1^  au  {[oiAl  suppose  de  Texaminateur. 

irJe  n*oublierai  jamais  certain  tip  dont 
i'ëclosiun  g((n<^rale  a illuslrt^  rannée  de 
mon  examen.  11  s'agissait  île  comparer 
VUéal  de  l'État  dans  i'aiitiquilé  et  dans  les 
temps  inodcnies . une  de  ces  questions  qui 
prêtent  si  bien  aux . . . npeirus  tardes. 
Dans  trente  co|>ios  sur  soixante  s'est  re- 
!it)nve.  avec  un  ensemble  digne  d’éloges. 


l'aphorisme  de  Carlylc  : rrljO  gouvenie- 
ment  moderne  «=»  l'anarchie -H  le  sei*gent 
de  ville»  (modem  ifoeemmenl  = arutrchy 
-^-Mtreel  eontlable);  tip  qui  |>errait  timide* 
ment  che^  les  uns . qui  s'épanouissait  dans 
la  niajwlé  de  l’algèbre  riiez  les  autres, 
mais  avec  du  grec  partout. 

•*  L'algèbre  a raté;  mois  aussi  quel  doni' 
mage  qu'ils  se  soient  trouvés  trente  pour 
dire  une  I>elle  chose!»  (Lettre  particu- 
Lhe  d’uu  jeune  hitrnr.) 
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manière  agréable,  cl  nous  apportait  une  sensation  de  délivrance 
(jue  peu  d'entre  nous  prenaient  la  peine  <le  cacher.  Si  le  lecturer, 
surpris  ]iar  la  cloche  au  inilien  d'une  |)hrase,  continuait  pendant 
((uelques  secondes,  il  était  sûr  d'entendre  un  frottement  de  pieds, 
un  frôlement  de  papiers,  une  invasion  épidémiipie  de  rhumes  de 
cerveau,  qui  l'averti.ssaient  que  l’arrondissement  de  sa  j)ériode  finale 
constituait  une  usurpation  sur  notre  temps. ..  Le  fait  est  que,  à cette 
époque,  les  cours  universitaires,  surtout  dans  les  petits  collèges, 
n’étaient  nullement  les  sources  d'instruction  qu’ils  sont  devenus, 
dit-on,  depuis...  Le  véritable  enseignement  consistait  dans  l'assis- 
tance, toujours  possible,  d'un  habile  tuteur  privé,  c’est-à-<lire  d’une 
personne  employée  et  payée  par  l’étudiant  et  tout  à fait  indépen- 
dante de  l'univei’sité  proprement  dite ,'Vinsi  les  |)aresseux  et 

les  diligents  voyaient  venir  avec  une  égale  .satisfaction  la  fin  de  la 
leçon  fournie  parle  tuteur  officiel  de  leur  collège.  Pour  les  premiers, 
c’était  le  terme  de  ce  qui,  dans  toute  la  journée,  ressemblait  à une 
occupation  sérieuse  ; pour  les  seconds,  au  contraire,  qu'attendait 
l'enseignement  du  tuteur  particulier,  c’était  le  commencement  de 
l'occupation  sérieuse  de  la  journée'. t) 

La  raison  de  cette  préférence  accordée  par  les  élèves  studieux 
à l’enseignement  privé  n’est  pas  précisément  l’insulfisance  réelle 
et  intrinsèque  de  l’enseignement  public,  mais  son  impuissance  re- 
lative à la  préparation  des  examens.  L’examen  qui  confère  le  grade 
est  toute  l'éducation  aux  yeux  île  l’étudiant.  Les  meilleures  choses 
ont  leur  excès.  Le  système  des  examens  inauguré  ou  plutôt  re- 
nouvelé au  commencement  de  ce  siècle  a donné  une  imjiulsion 
salutaire  aux  universités;  mais  aujourd'hui  le  but  est  atteint  et 
peut-être  dépassé.  irLa  préoccujiation  exclusive  de  l’examen  est  de- 
venue un  fléau:  elle  a éteint  tout  dé.sird'a[iprendre.  Toute  aspiration 
d'une  curiosité  libérale,  tout  amour  désintéressé  de  l’étude  consi- 
dérée comme  moyen  de  développement  intellectuel  est  brisé  par 

’ 0»r  fnUffrr^  Leore»  fnm  an  i'ntirv/rrtithwlr'g  xcrthhlitiff  hmk,  Loii'loii.  iHôj. 
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le  seul  sentiment  qu’éprouve  aiijoui'd’liui  l’étudiant,  celui  d'occuper 
un  rang  élevé  sur  la  liste  des  honneui-s. . . Le  respect,  l’enthousiasme 
que  les  jeunes  gens  d’une  heureuse  nature  éprouvent  volontiers 
pour  les  maîtres  éminents  qu’ils  rencontrent  sur  leur  roule  n’est 
pas  inconnu  parmi  nous,  mais  il  a pour  objet  non  le  mérite  du 
savant,  mais  l'habileté  du  préparateur  qui  a dressé  le  plus  grand 
nombre  de  chevaux  de  course',  s 

A Cambridge,  où  le  concours  est  encore  plus  ardent,  plus  âpre 
qu’à  Oxford",  les  plaintes  <ju’il  suscite  sont  encore  plus  amères. 
(tLe  concours  (inpos),  l’unicjue  adoralion  des  étudiaiiLs,  dit  M.  See- 
ley’,  produit  en  fait  une  suspension  universelle  dans  l’œuvre  de 
l’éducation.  Cambridge  ressemble  à un  pays  envahi  par  le  sphinx  : 
répondre  aux  cpiestions  du  monstre  est  devenu  la  seule  et  absor- 
bante occupation.  Tout  autre  travail  est  supprimé,  toute  autre 
pensée  paraît  frivole  et  fantastique.  L’étudiant  ridiculise  l’amour 
de  la  science  ; le  maître  se  laisse  entraîner  avec  plus  ou  moins  de 
résistance;  il  est  une  chose  plus  nécessaire,  plus  indi.spensable  que 
le  savoir,  une  chose  qui  ne  peut  pas  attendre  : 

H ‘laoai  (rxoïreiv, 

Medévras  vi^avif  ■apo(TrjyeTO. 

L’examen  a sa  j)lace  légitime  dans  l’éducation  : il  est  la  conclu- 
sion et  le  contrôle  d’un  cours  défini  d’études.  Il  est  indispensable 
pour  distinguer,  aux  yeux  de  l’étudiant  lui-môme,  son  savoir  de  son 
ignorance.  Mais  dès  qu’on  intervertit  les  choses,  loi-sque  l’élève,  au 
lieu  d’ètre  interrogé  sur  ce  qu’il  a étudié,  étudie  seulement  pour 
faire  face  aux  interrogations,  alors  l’examen  devient  un  mal;  aloi-s, 
au  lieu  de  se  presser  autour  des  sources  pures  du  savoir,  on  cherche. 


' Mark  PaUÎ8on,  op.  cit.  p. 

• Nous  verrons  plus  loin  que  les  Ion- 
isais des  concours  de  Cambridge,  au  lieu 
d’^lre  rangés,  commet  Oxford,  par  ordre 
alphabétique  dans  la  classe  qu'ils  ont 


atteinte,  sont  rangés  individuellenienl  el 
par  ordre  présumé  de  mérite.  En  outre  cet 
unique  concours  décide  des  plus  hautes 
récompenses  que  décerne  riiniversilé. 

* Liberal  aiucatioH  in  f 'wireraitiw,  1 86*. 
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un  achète  a [;rand  prix  une  instruction  apparente  et  éphémère; 
l'étudiant  compte  sur  le  travail  du  préparateur  plus  que  sur  ses 
propres  efl'orts  : il  veut  un  carrosse  qui  le  conduise  douccnieiiL  au 
succès*. 

Les  examens  sont  la  clef  de  voûte  des  études.  Bien  ou  mal  di- 
rigés, ils  peuvent  en  être  le  salut  ou  la  ruine.  Nous  allons  étudier 
le  système  des  examens  dans  les  univei'sités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. 


' Un  de  nus  iiiui»  d'Oxford,  u qui  nous 
coinmuniquoDs  cetle  remarque,  y ajoute 
la  note  suivante  : «rMoiiLs  peul-^lre  un 
earroue,  avec  ses  douceurs  et  ses  aises, 
qu  un  véritable  coche , qui  le  fait  gravir,  à 
grands  rou  ps  de  collier,  une  rude  j>enle.  Il 
est  incroyable  jii.wqu'à  quel  point  le  travail 
opiuiétre.  à létc  baissée.  |>eut  suppléer,  chez 


l’Anglais,  à rinU*lligenre.  ou  du  moins  en 
simuler  les  résulloLs.  Il  est  vrai  qu'arrivé 
au  but  final  {coaeheti  itUo  a Jint,  suivant  la 
métaphore  anglaise),  tout  s'arrête  là.  Tel 
iinécurinte  allangui  a fourni,  de  vingt  à 
vingt-trois  ans,  un  véritable  travail  de 
cheval.  Faut-il  s'étonner  s'il  en  est  resté 
fourbu  pourlavic?» 
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CHAIMTRK  \II. 

EXAME.VS  À OXFORD. 

A la  fin  fin  siècle  dernier,  les  universités  étaient  tombées  dans 
une  torpeur  profonde.  Les  maîtres  enseignaient  peu,  les  élèves  étu- 
diaient moins  encore.  Aucune  épreuve  sérieuse  ne  venait  inter- 
rompre la  fatale  sécurité  de  l'i[;norancc  et  de  la  dissipation.  Le 
svstème  d’examens  établi  en  iG3f),  à Oxford,  par  rarchevèqne 
Land,  avait  commencé  à flécliir  quelques  années  après.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  ce  qu’il  était  devenu  un  siècle  plus  tard,  par 
le  témoignage  d'un  des  lauréats.  Jobn  Scott  prit  son  degré  de 
bachelier  le  20  février  1770. 

(T L’examen  (ju’on  faisait  subir  de  mon  temps  était,  dit-il,  une 
véritable  farce.  Je  fus  examiné  sur  l’hébreu  et  sur  l'Iiistoire.  On 
inc  demanda  : O'iel  est  le  mot  hébreu  qui  signifie  le  champ  des 
rrdnes  ? — Je  répondis  : (iolgollm.  — Quel  fut  le  fondateur  du  collège 
de  rUniversité?  — J’affirmai,  quoique,  pour  le  dire  en  passant,  la 
chose  soit  un  peu  douteuse,  que  ce  fut  le  roi  Alfred  le  Grand.  — 
Très-bien,  monsieur,  dit  l’examinateur,  vous  êtes  digne  de  rece- 
voir votre  degré  r 

Lu  autre  candidat  heureux,  le  docteur  Vicesimus  Kiiox,  décrit 
ainsi  les  examens  qu’on  passait  de  son  temps,  en  1780  : 

(f  Chaque  candidat  doit  être  interrogé  sur  toute  fencyclopédie 
des  sciences  par  trois  maîtres  ès  arts;  l’examen  a lieu  dans  une  des 
salles  publii{ues  et  dure  de  neuf  heures  à onze.  Les  maîtres  prêtent 
un  serment  .solennel  d’examiner  convenablement  et  avec  impartia- 

' Ces  dt^tails  et  les  suivants,  qui  rnp-  avec  les  indications  jiistilicativcs.  par  les 
pellent  certaines  scènes  du  .Malade  Ima-  corniiiissaircs  royaux.  (Oxford  Lniversity 

ginaire,  et  que,  à ce  titre,  nous  eussions  (Commission,  i8ôa,  p.  U9.)  Nous  noiisabri- 

In^itcf  à irprodiiire,  nous  sont  transmis.  Ions  sans  crainte  smi.s  une  telle  autorité. 


t 
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iilé.  Tout  cela  semble  fort  eirrayani  ; mais  au  Ibml  il  y a dans  cette 
épreuve  plus  d’apparence  que  de  réalité;  car  le  plus  {;rand  nigaud 
obtient  son  grade  avec  autant  de  facilité  et  d'honneur  <pie  l’esprit 
le  plus  déliait.  Voici  le  secret  de  la  chose.  Le  pauvre  jeune  can- 
didat n’entend  souvent  pas  plus  les  matières  de  l’examen  que  le 
domestique  qui  fait  son  lit,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  ipie  les 
maîtres  qui  l’inlerrogent  ; mais  il  existe  des  manuels,  «c/icwes  (c’est 
le  nom  qu'on  leur  donne),  contenant  quarante  ou  cinquante  ques- 
tions sur  chaque  science,  et  qu’on  se  transmet  lidèlement  d’dge  en 
dge.  Le  candidat  emploie  trois  ou  quatre  jours  à a|)prendrc  ces 
réponses  par  cœur,  et  les  e.xaminaleurs,  qui  en  ont  fait  autant  à 
l’époque  de  leur  propre  examen,  savent  ce  (|u’il  faut  demander. 
■\insi  tout  marche  sans  encomhrc -n 

Il  faut  ajouter  è ces  détails  <jue,  à cette  époque,  c’était  le  candidat 
lui-mème  i|ui  choisissait  parmi  ses  amis  scs  trois  examinateurs,  et 
qu’après  la  cérémonie  il  était  d’usage  qu’il  leur  donnât  un  dîner. 

Depuis  l’an  1800,  le  svstème  d’examen  pour  le  grade  de  bache- 
lier ès  arts  a été  complètement  renouvelé.  Diverses  modilications 
successives  en  1807,  180g,  i8q5,  i85o,  1 865,  l’ont  amené  au 
[K)int  où  il  se  trouve  aujourd’hui.  \ous  allons  exposer  l’état  jiré.sent 
delà  législation  qui  régit  la  matière  dans  l’une  et  dans  l’autre  uni- 
versité. 

Dans  celle  d’Oxford,  le  grade  de  bachelier  ès  arts  (ès  lettres) 
exige  trois  examens  distincts,  échelonnés  sur  les  trois  ou  quatre 
années  de  séjour. 

I.  Le  premier  de  ces  examens  est  appelé  par  les  statuts  les 
!t réponses  11  (mpoiisiow*);  on  le  nomme  vulgairement  le  tt  petit  paSTi 
[Unie goi).  Les  candidats  y sont  admis  dès  leur  premier  trimestre; 
ils  peuvent  même  le  subir  aussitôt  après  leur  inscription,  et  avant 
d’avoir  commencé,  leur  résidence.  C’est  donc  pour  ceux  qui  s’y  pré- 
sentent alors  une  espèce  d’examen  d’immatriculation. 

Les  juges  ipii  y jirésident  sont  désignés  par  le  titre  de  e maîtres 
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dos  écoles  n {vmten  of  ihe  schooh)  \ ils  sont  clioisis  anmiolleinonl  dans 
l’assemblée  générale  par  le  vice-chancelier  el  les  deux  procureui's. 
Nui  maître  des  écoles  ne  peu!  être  continué  dans  ces  fonctions  plus 
de  deux  ans  de  suite.  C’est  un  principe  admis  ])resque  partout  en 
Angleterre,  et  à tort  selon  nous,  de  renouveler  sans  cesse  le  per- 
sonnel des  jurys  d’examen*. 

Huit  joui’s  avant  l’ouvei’ture  de  chaque  session  (il  y en  a trois 
par  an),  les  candidats,  en  personne  ou  par  rintennédiaire  de  leur 
tuteur,  se  font  inscrire  chez  le  second  procureur,  et  donnent  la  liste 
des  auteurs  sur  lesquels  ils  veulent  répondre.  L’examen  doit  em- 
brasser: la  grammaire  latine  et  la  grammaire  grecque,  un  auteur 
latin,  un  auteur  grec’*,  l’arithmétique  et  les  deux  premiers  livres 
d’Euclide,  ou,  a la  place  d'Euclide,  l'algèbre  jusqu’aux  équations 
du  premier  degré  inclusivement. 

L’examen  des  réjwnses  se  fait  en  partie  par  écrit,  en  partie  de 
vive  voix.  Les  candidats  ont  à résoudre  par  écrit  des  questions  sur 
la  grammaire,  raritlimélique,  Euclide  ou  l’algèbre,  et  è faire  un 


' Nous  demandions  un  jour  à l'écrivain 
illustre  qui  était  alors  et  qui  est  redevenu 
aujourd'hui  vice-chancelier  de  l'univer- 
silé  de  tendres,  pourquoi,  par  cette  niohi- 
lité  réglementaire , ils  se  condaniiioient  à 
perdre  de  bons  examinateurs, quand  par 
hasard  ils  les  avaient  rencontre^.  (rC'est 
que  sans  cela,  nous  répondit-il,  nous  ne 
pourrions  nous  débarrasser  des  mauvais.  « 

‘ Voici  la  quantité  de  matières  géné- 
ralement admise  par  la  jurisprudence 
universitaire  sous  ce  litre  : fin  auteur. 

RS  GRRC. 

Homk^,  trois  chants  consécutifs.  — 
Poète*  dramatique*,  deux  pièces  quel- 
conques. 

Hérodote,  deux  livres  consécutifs. 

Thucydide,  deux  livres  consécutifs. 


Xénophon,  (|uatrc  livres  consécutifs  de 
\'  Anaba*c. 

EX  UTIV. 

Virgile,  les  Géorgique*,  les  Bucolique*, 
avec  trois  livres  consécutifs  de  XÈnèide. 

Horace,  trois  iivi'es  des  Ode*,  avec 
X Art  poétique;  les  Satire*,  avec  Y Art  poé- 
tique; les  Epitres,  avec  Y Art  poétique. 

Juvénal,  tout,  excepté  les  Satire*  11, 
VI  et  IX. 

Térence,  trois  pièces  quelconques. 

Tile-Live,  trois  livres  consécutifs. 

Salluste,  Jugurtha  et  Catilina. 

Cicéron,  deux  Verrine*;  les  quatre 
CatiUnaire*  ; quatre  discours  quelconques  ; 
deux  livres  des  Devoir*;  trois  livres  des 
Tutculane*;  De  T Amitié  et  De  la  Vieille*ie. 

Les  autres  auteurs  seraient  admis  aus.si. 
si  l'on  en  présentait  une  portion  anal<^ie. 
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tlièiiie  latin;  puis  ils  Joivuiil  expliquer  oralement  un  passajj[e  des 
auteurs  t|u’ils  présentent,  en  répondant  aux  questions  (|ui  leur  sont 
laites  à pro|ios  de  leur  explication. 

Les  quatre  examinateurs  se  partaient  en  deux  commissions, 
siégeant  dans  deux  salles  séparées.  Les  candidats  admis  obtien- 
nent un  certificat,  appelé  coininunémcnt,  d'après  le  mot  qui  le 
commence,  lesiatniir. 

Un  des  maiires  des  écoles,  M.  Ogie,  nous  apprend  quelle  est  la 
pliysionomie  générale  des  réponses,  et  indique  ainsi  les  résultats 
d'une  session  où  il  a siégé  : 

Sur  cent  soixante-huit  candidats  qui  se  présentaient,  cinquante 
et  un  furent  ajournés,  seize  se  retirèrent  après  l'épreuve  écrite  et 
cent  un  furent  reçus.  Sur  les  cinquante  et  un  candidats  refusés, 
quarante-trois  étaient  dans  un  état  d'insullisance  complète,  non- 
seulement  pour  les  sujets  présentés,  mais  |)oiii‘  toute  espèce  d'exa- 
men, sur  quelque  matière  que  ce  fût. 

Ignorance  des  principes  les  plus  aisés  de  la  langue,  confusinn  de  pensée 
inextricable,  inaptitude  absolue  & faire  plii.s  en  face  d'une  cpieslion  que  d’en 
deviner  le  .sens;  absence  de  la  facilité  la  plus  commune  à écrire  et  à cons- 
truire correctement  une  phrase  anglaise  ; tels  sont  les  caractères  ipii  distin- 
guent nialbeureiisement  toute  cette  clas.se.  Ain.si  une  minorité  considérable 
de  jeunes  gens  imnialrirulés  sont  non-seulement  incapables  de  satisfaire  aux 
exigences  de  l'université,  mais  si  arriérés  qu'on  ne  peut  raisonnablement 
espérer  qu’ils  en  deviendront  jamais  capables.  Leur  espérance  c’est,  non  pas  de 
s’élever  avec  le  temps  jusqu’au  niveau,  mais  de  voir  le  niveau  s’abaisser  avec 
le  temps  jusqu’à  leur  portée,  et  leur  permeltrc,  le  hasard  aidant,  de  franchir 
le  pas.  Et  dans  l’état  actuel  des  choses,  cet  espoir  est  parfaitement  légitime. 

Voilà  le  point  de  départ  : c'est  sur  ces  matériaux  que  doit  tra- 
vailler l'université. 

II.  L’examen  suivant,  appelé  oliiciellement/wmier  exatnen public, 
et  communément  modéralions , a lieu  deux  fois  par  an;  il  peut  être 
passé  |iai-  l'étudiant  dans  la  seconde  année  de  son  séjour  (dans  le 
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septitnne  triiiii'sirc  apn-s  son  immatriculation).  Los  ju(;es.  appelcs 
nwdéraleiirn,  sont  choisis  tic  la  mi'me  manicre  et  A peu  près  dans 
les  mêmes  conditions  tpic  les  miiitirs  di’x  cco/cs.  Ils  sont  au  nombre 
de  dix,  dont  sejit  pour  les  lettres  et  trois  poui'  les  mathématiques. 

Cet  examen  est,  pour  le  commun  des  étudiants,  tort  semblable 
au  précédent;  c'est  une  espèce  de  second  petit  pas,  un  peu  jtlus  élevé 
que  le  premier'. 

Mais  ici  commence  à s’établir  entre  les  élèves  une  distinction  des 
plus  importantes,  et  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour 
apprécier  justement  les  études  universitaires.  Les  uns  se  contentent 
du  certilicat  nécessaire,  ce  .sont  les  pass-men;  les  autres  aspirent  au 
cei'tilicat  honori[i([ue,  on  les  appelle  les  candidats  classés,  class-men. 

Les  sept  »norf«'a/cHrs  littéraires  se  divisent,  comme  les  candidats. 
Trois  d’entre  eux  restent  au  service  despass-me/i,  (pi'ils  interrogent 
sur  les  lettres  et  sur  les  mathématiques  élémentaires.  Quatre  autres 
siègent  exclusivement  pour  les  aspirants  aux  honneurs  littéraires. 
Ceux-ci  ont  à répondre  à des  (|uestions  plus  difliciles  de  philologie 
et  de  critique,  à traduire  de  l’anglais  en  grec  aussi  bien  qu’en  latin. 
On  exige  que  leurs  traductions  joignent  l’élégance  à la  fidélité; 
on  peut  leur  demander  des  vers  latins  et  des  vers  grecs.  S’ils  pré- 
tendent aux  premières  places  du  concours,  ils  doivent  présenter 
aussi  la  logique. 

Quant  aux  mathématiques,  c’est  devant  la  commission  des  trois 
modérateurs  spéciaux  que  les  candidats  aux  honneurs  doivent  faire 
leurs  preuves. 

•\près  l’examen,  on  public  la  liste  générale  des  candidats  admis. 
En  tète  figurent  ceux  qui  ont  obtenu  les  honneurs,  soit  pour  les 
lettres,  soit  pour  les  mathématiques.  Leurs  noms  y sont  répartis 
en  trois  classes  ou  séries  (delà  le  nom  de  rhiss-men),  d’après  leur 
succès.  Mais  dans  chaque  classe  les  noms  sont  imprimés,  non  point 

' »^The  modérations  hâve  become,  I ihink,  for  tlie  pass-nien.»  (Réponse 
hâve  lhey  nol,  a higher  kind  of  lillle  go?  du  docteur  H.  G.  Liddell,  doyen  de  la  ca* 

— That  is  lhe  exact  définition  oftliem,  ihf^dmle  et  du  roll(^e  de  Christ- f'.kvrrk.) 


Digitized  by  Google 


KXAMIvNS  A 0\ F 011  II. 


Hn 

par  ordre  de  mérite,  mais  par  ordre  alpiial)étii|iic I,a  liste  lioiio- 
rilique  est  suivie  de  celle  «les  pass-mni  re«;us,  dont  les  noms  sont 
également  rangés  par  ordre  alpliabéti([ue. 

Pour  le  concours  des  lionneui-s,  l universilé  a (ixé  une  limite, 
non  d'.-ige,  mais  de  stage  : nul  étudiant  n’y  est  admis  apri's  deux 
ans  et  demi  de  séjour  (apn's  son  dixit'ime  trimestre). 

Jus(|ne-là  le  cours  d'études  a été  nnii'oi'me  pour  tons  les  étu- 
diants. ,\près  les  modéraliom,  ils  peuvent  s’attacher  à une  faculté 
spéciale.  Quatre  i-outes  s’ouvrent  aloi-s  devant  eux  ; i°  les  rliisstqiws; 
9°  les  mathémaliques ; ,3°  les  scienres  naturellex;  h"  l'Iiixtnirp  mntln-ne 
avec  la  législation. 

Les  class-men  sont  libres  de  choisir  à leur  gré  une  de  ces  «juatre 
facultés;  les  pass-inen  le  peuvent  aussi,  pourvu  rpi’ils  aient  (chose 
peu  dillicile)  présenté  à l’e.xamen  des  modérations  trois  auteurs,  au 
lieu  «hîs  deux  qui  étaient  obligatoires,  c’est-à-dire  deux  auteurs 
grecs  et  un  auteur  latin,  ou  deux  latins  et  nn  grec.  Les  pass-men 
«pii  n’ont  pas  satisfait  à cette  condition  doivent  continuer  à étudier 
les  classiques. 

Les  étudiants  qui  obtiennent  le  privilège  de  se  spécialiser  ne 
continuent  à en  jouir  qn’à  une  condition  ; il  faudra  que,  à l'examen 
Jinal,  dont  il  nous  reste  à parler,  ils  soient  rang«'-s  au  moins  «lans  la 
troisième  classe  de  la  faculté  .spéciale  qu’ils  auront  choisie.  Autre- 
ment, ils  devront  retourner  aux  études  communes,  comme  le  vul- 
gaire des  pass-men;  ils  seront  «t  précipitt-s  dans  la  grammaire’. s 

On  voit,  dans  cette  réglementation  un  peu  tourmentée,  la  trace 
des  conflits  universitaires  qui  l’ont  produite.  Klle  est  un  compro- 
mis entre  deux  préoccupations  contraires,  dont  l’une  veut  faire  de 
runiversité  un  centre  d’études  spéciales;  l’autre,  lui  conserver  son 
caractère  de  haute  «‘cole  d’éducation  générale,  .sans  aucune  appli- 
cation immédiate. 

‘ C'est  la  fie  rlossemcnl  atlopl^  * Kxpression , devenue  célèbre,  de 

aOxforfl;  In  chojw»  a lien  difTëremment  à M.  Dubois,  alors  directeur  de  l'École  nor- 
( .ninhridge.  inale  supririeni*e  de  Frnnce. 
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III.  L'exiiiiieii  lilial,  celui  <|iii  donne  droit  au  di|)lônie,  est  appelé 
oflidellenient  second  examen  public.  Les  étudiants  n’y  sont  admis 
(|u’avec  le  lestamur  de  l’exanien  précédent,  et  après  douze  Irtmesires 
de  stage  (trois  ans).  Les  candidats  aux  liomieurs  n'abordent  guère 
cette  dernière  épreuve  qu’ajirès  quatre  années.  Mais  il  y a ici  en- 
core un  iiiaximiiin  de  stage;  nul  ne  peut  concourir  pour  les  lion- 
neurs  s’il  a laissé  écouler  plus  de  dix-liuit  triineslres  depuis  son 
iinniatriculatiüii.  On  veut  que  les  liunneiirs  soient  emportés  d'as- 
saut et  non  de  guerre  lasse  et  |iar  une  espèce  de  blocus;  de  plus  la 
concurrence  d'étudiants  trop  anciens  l'erinerait  aux  |dus  nouveaux 
la  porte  des  distinctions  bonorifiques.  On  a donc  fixé,  non  pas  une 
limite  d’ilge  civil,  comme  à notre  grand  concours,  niais  une  limite 
d'ége  universitaire. 

L’examen  iinal  a deux  sessions  par  an,  comme  les  modérolùms. 
Les  examinalenrs  publics,  nommés  comme  les  modérateurs,  se  divi- 
sent en  quatre  lacultés  : i“  les  lettres;  a“  les  mathématiques;  3"  les 
sciences  naturelles;  lt°  l'histoire  moderne  et  la  léiçislation.  Ils  sont  an 
nombre  de  .seize  : sept  pour  les  lettres,  réjiarlis  en  deux  commissions, 
une  de  (juatre  membres  pour  les  lionneiirs,  et  une  de  trois  mem- 
bres pour  le  grade  ordinaire  ; trois  pour  les  mathématiques  ; trois  pour 
les  sciences  naturelles;  trois  pour  l’histoire  moileme  et  la  législation. 

Les  candidats  ipii  n’ont  point  obteiin  précédemment  le  droit  de 
se  vouer  exclusivement  à une  l'acuité  spéciale  doivent  passer  leur 
examen  Iinal  devant  deux  commissions,  celle  des  lettres  et  une 
des  trois  autres.  Ces  deux  éjireuves  |)euvent  avoir  lieu  soit  dans  la 
même  se.ssion,  soit  à des  époques  diHérentcs. 

Le  programme  final  des  lettres,  pour  le  diplôme  oixlinaire  (pm- 
men),  comprend  : les  qnati-e  hvangiles  et  les  Actes  des  apiltres  en 
grec,  l’Iiistoire  bibli(|ue,  les  treiiU'-neul' articles  de  la  foi  anglicane 
et  les  preuves  de  la  religion;  deux  auteurs,  l’un  grec,  l’autre  latin, 
un  bistorien  et  un  pbilosopbe.  L’é|)reuve  se  fait,  comme  les  précé- 
dentes, par  écrit  et  oralement,  et  consiste  en  Iradnclions.  explica- 
tions d'auteurs  et  (pieslions  divei-ses. 
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Les  ciuididaLs  aux  honneurs  lilléraires  |)eiivenl  présenter  ; une 
ou  plusieurs  KpUrex  aposloliipies.  sans  on  avec  une  portion  de  l'Iiis- 
toire  eoclésiaslique;  un  écrivain  classique  sur  riiist<iire,  In  rhéto- 
rique, l’art  poétique,  la  science  morale  ou  p(diti(|ue;  et  ces  sujets 
peuvent  être  éclairés  par  des  ra|)procheni(‘nts  avec  des  écrivains 
muderne.s.  A l’occasion  de  l’histoire  ancienne,  on  les  interro{;e  sur 
la  chronoloj'ie,  la  géo|;rn|)hie  et  les  antiipiités.  On  peut  les  metti'e 
en  demeure  de  composer  en  latin  et  en  (jrec  aussi  bien  (ju’en 
anglais.  La  logique  est  indispensable  |)Our  ceux  ipii  aspirent  aux 
premières  places 

la-s  trois  commissions  non  littéraires  examinent  également  poul- 
ie grade  ordinaire  et  pour  les  honneurs.  Les  candidats  admis,  après 
leurs  modéraCmns , à dire  adieu  aux  classiques,  iloivent,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  jouir  définitivement  de  ce  privilège,  obtenir  une 
place  dans  une  des  trois  pi'cmières  classes  de  la  faculté  à laquelle 
ils  s’attachent  ; autrement,  il  leur  reste  à passer,  pour  obtenir  leur 
grade  de  bachelier,  l’examen  final  de  la  commission  littéraire’. 

En  mathématique»,  l’examen  pour  le  grade  ordinaire  exige  soit 
les  six  premiers  livres  d’Euclide,  soit  l’algèbre  justpi’à  la  tbéorie 
des  équations  exclusivement.  Les  épreuves  pour  les  honneiii-s  em- 
brassent toutes  les  mathéniati<pies  pures  et  appli(|uées. 

La  commission  des  scienro»  naturelle»  exige  des  candidats  oi-di- 
iiaires  (/«ws->/ic«)  les  éléments  de  deux  îles  trois  branches  suivantes  : 
la  jihysiqne  (que  le  programme  appelle  philnsoplile  mécanique^),  la 


‘ (,,P8  condidaU  pour  les  plus  hauts 
honneurs  présenlenl  cl'ordiiiairo  in  plupart 
tiôs  auteurs  siiivantfl  : .AHsIote,  la  fihéto- 
rique^  V Ethique,  In  Poiilique;  Platon,  In 
Hrpuhliquc;  Hérodote;  Thiicjdide;  tlix 
InTwde  Tile-Uve;Tacile,  les  six  |)retnters 
livres  di*s  Aunaies,  les  Histoirfe;  Baron, 
le  Xovum  Orgnnum  : Butler,  les  Sfrtuonx 
‘Ml  {'Analogie. 

’ candidats  mi'ine  s|M^inlis#<s  sont 


asltrints  n subir,  tievaiil  la  romniissioii 
des  lettres,  un  examen  sur  des  matières 
religieuses, à moins  f|u’il»n*apparlieiincnt 
à un  culte  dissident,  auquel  cas  l'examen 
n'Üjjiciix  est  reuiplarè  par  une  autn* 
épreuve  littéraire  d'une  ditlicullé  t^ale. 

* philosophie  mécanique  embrasse 
la  mécanique,  l'hydrostatique,  la  pneu- 
matiipie.  le  son.  la  lumière,  la  chaleur, 
l'élfvtririté  cl  le  mn{(iii‘lisme.- 
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cliiniie  et  la  j)lnsiolo{;io.  Ils  sont  examinés  en  onire  sur  une  îles 
sciences  pacliculières  (|iii  se  rallaclienl  à la  p/nVoso/i/ne  méraniqup. 

Les  candidats  aux  honneurs  sont  examinés  sur  les  principes  des 
trois  branches  de  la  science  nnliiyelle  ci-dessus  nommées,  et  de  plus 
ils  doivent  posséder  en  détail  une  des  sciences  jiarticulières  ipii 
constituent  les  subdivisions  de  chacune  d’elles. 

Enfin  la  commission  d'histoire  moderne  et  législation  demande  aux 
pass-men  l'histoire  d’Aiijjleterrc,  soit  dejiuis  la  conquête  de  Guil- 
laume jusqu’à  l'avénement  de  Henri  Mil,  avec  une  portion  dé- 
terminée de  la  loi  aiifjlaise;  soit  depuis  l’avénement  de  Henri  VIH 
jusqu’à  la  mort  de  Guillaume  III,  avec  une  autre  portion  de  la 
législation  nationale.  Ils  peuvent  néanmoins  suhstitner  à l’histoire 
d’Angleterre  la  llicbesse  des  nations  d’Adam  Smith,  ou  quelque  autre 
ouvrage  approuvé  sur  l’économie  politique,  avec  l'histoire  de  l’Inde 
britannique;  et  à la  loi  anglaise,  le  droit  romain. 

Pour  les  honneurs,  les  matières  d’examen  sont:  l’histoire  mo- 
derne jusqu’en  I78(),  et  la  jurisprudence.  Les  candidats  doivent 
présenter  soit  l’une  ou  l’auli'e,  soit  fune  et  l’autre  partie  du  |>ro- 
gramtne  précédent.  Ceux  qui  ne  présentent  pas  les  deux  portions 
du  droit  sont  obligés  d’a|)poi'ter  le  droit  international  ou  quehpie 
ouvrage  approuvé  d’économie  politique'. 


‘ iiOs  sujets  (pie  pn^eiilenl  <i‘ordinairo 
les  candidats  aux  honneurs  de  celle  fa- 
culli^  sont , |K)ur  l'Iiisloire  : 

r*  PéRioDB.  — Histoire  d'.Aiiglelerre 
jusqu'à  ravéïienient  de  Henri  \l(i;  le 
Moyen  Age  deHaiiam  ; Gibbon  .du chapitre 
xxxviii  jusqu’à  la  On;  Milnian,  la  Chré- 
tienté latine,  depuisOrcigoirüV  II  jusqu’à  In- 
nocent III  inclusivement,  et  le  livre  IV  ; le 
Blachtone  de  Stephens,  t.  I ; les  Instituiez 
de  Justinien.  Ils  y joignent  deux  auteurs 
de  la  liste  suivante:  (a)Égiiihard.  Annales 
et  Mta  CmtoU,  et  Nithard,  compon^s  avec 
les  chapitres  correspondants  de  M.  Guizot. 


Cirilixation  en  France;  (jS)  Wilhani  de  Mal- 
mesbury,  Hegnlium  lib.  Ill-V,  et  llistorin 
novella,  avec  {'Histoire  des  rois  angltHUor- 
mands  de  Lappeiiberg;  baml>ert  de 
Hersfeld,  CAro»iy«e,  depuis  l’aiint^e  loào 
jusqu’à  la  fin  ((^dit.  de  Perlz ) ; (h)  Joiuville . 
Saint  Louis;  (e)  Philip|>e  de  Comines; 
(Ç)  Machiavel,  Histoire  de  Florence ^ en  la 
comjiarant  à quelque  histoire  moderne. 

Q*  Péaionr.  — Histoire  d .Angleteire 
depuis  rav(^nement  de  Henri  VIII  jusqu'à 
l’anm^e  lyag;  Halloui,  Histoire  constitu- 
tionnelle; Robertson.  Charles  V (édition 
Prescot)  ; Rankc . Lrs  Papes . avec  Hecreu , 
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Dans  toutes  les  i^preuves  précédentes,  rexaineii  se  fait  par  écrit 
et  d’après  un  système  adopté  uiiiforiiiéincnt  pour  presque  tous  les 
examens  anglais.  Nous  l’avons  explitjué  avec  tous  les  détails  né- 
ces.saires  dans  notre  premier  Rapport  (p.  486  et  suivantes);  nous 
allons  en  rappeler  en  peu  de  mots  les  principaux  traits. 

On  donne  à chaque  candidat  une  feuille  imprimée,  contenant 
de  douze  à vingt  questions,  dont  chacune  est  taxée  à l’avance  à un 
certain  chiffre,  d’après  un  tarif  arrêté  d’un  commun  accord  par  les 
examinaleui-s.  On  n’exige  pas  que  le  candidat  réponde  à toutes  ces 
((uestions,  s'il  n’en  a pas  le  tenq)s;  il  choisit,  suivant  .sa  capacité, 
celles  (|u’il  croit  pouvoir  résoudre,  sachant  d’ailleurs  que  plus  il 
les  choisira  dilliciles,  plus  il  obtiendra  de  points.  Il  est  donc  de  son 
intérêt  de  s’occuper  de  celles  qui  ])résentent  le  plus  de  dilliculté. 
Ainsi,  dans  une  de  ces  feuilles  nous  trouvons  en  tête  la  question 
suivante  : 

s Les  principes  du  |)arallélogrammedes  forces  et  des  couples  étant 
donnés,  démontrer  que,  généralement,  un  système  de  forces  quel- 
conque ])eut  èli'e  ramené  à une  résultante  passant  par  un  point 
donné  et  à un  couple  résultant,  t 

Cette  (|uestion  se  trouve  dans  tous  les  cours  de  statique;  un 
candidat  même  médiocre  doit  pouvoir  y répondre;  mais  elle  est 
cotée  peu  de  chose. 


Sifstème  jtolitique  de  i’f^urope  et  de  ses 
colonies;  Blackstuiic  (comme  dans  la  pre- 
mière période);  les  Institules  de  Justinien. 
Ib  y joi|pient  un  des  ouvrages  suivants  : 
(3)  Histoire  de  la  Hibellion,  de  (ilarendon, 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  I'%  comparée 
avec  les  Memorials,  de  Whilel(X‘k.;(^}  l/is- 
toirede  mon  lempSf  de  Buniet;(y)  Histoire 
de  VInde  anglaise  depuis  i dans  Orme  ; 
(î)  Mémoires  de  Sully. 

(Jne)ques  candidats  ajoutent  la  Loi  inters 
nationale  de  Wheaton , ou  Y Economie  poli- 
tique  { Richesse  des  nations,  iiv.  1 et  11,  avec 


les  Moles  de  Mac-Cullocb).  ouvrages 
peuvent  être  choisis  avecTuneou  l'autre  pé- 
riode: un  d’eux  peut  être  substitué  à l’un 
des  ouvrages  de  droit  ; mais  il  est  désirable 
dans  tous  les  cas  de  garder  les  Institutes. 

Tous  les  candidats  doivent  |>ossédcr  une 
connaissance  sullisantc  de  la  géogra|)hie. 

Les  candidats  pour  les  honneurs  doivent 
montrer  quelque  connaissance  des  événe- 
ments de  toute  l’histoire  d AngleteiTe  et 
de  la  constitution  de  ce  pays,  jusqu'à 
l'année  17B9.  quelle  que  soit  la  période 
qu'ils  aient  étudiée  en  détail. 
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Dans  la  iiaWiie  feuille,  la  (|uestioii  u°  i o es!  ainsi  courue  : 
rtLii  faisceau  de  lumière  passe  excentriquement  par  deux  len- 
tilles minces  séparées  par  un  intervalle  donné  : avant  l’incidence, 
son  axe  coupait  l’axe  commun  des  lentilles  à un  point  donné; 
trouver  la  condition  d’acliromaticité.  d 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d’un  problème  d’optique 
très-compliqué,  exigeant  des  notions  assez  solides  de  cette  partie  de 
la  physique,  loutre  la  dilliculté  de  ce  problème-ci  et  celle  du  pré- 
cédent, qui  est  purement  élémentaire,  il  n’y  a pas  de  conqvaraison 
à établir:  aussi  ce  dernier  rap|)orte-t-il  un  nombre  considérable  tle 
points. 

Suivant  donc  que  le  candidat  se  sentira  la  force  d’aborder  telle 
(piestion  plutôt  que  telle  autre,  il  pouri'a  espérer  d’obtenir  une 
place  |)lus  ou  moins  élevée.  On  voit  (pie  ce  système  exclut  toute 
possibilité  de  partialité  de  la  part  des  examinateurs,  puisque  la 
valeur  de  cbaijiie  ([uestion  est  fixée  d’avance. 

Il  est  vrai  ijiie  le  candidat  n’en  (>st  |ias  moins  exposé  an  danger 
de  se  tronqier  dans  le  choix  des  questions,  et  de  s’arrêter  précisé- 
ment sur  une  de  celles  qui  lui  coûteront  plus  de  temps  qu’il  ne 
peut  raisonnablement  leur  en  accorder.  Mais  ce  sont  là  les  rbances 
aléatoires  inséparables  de  tout  examen  public. 

Les  etudiants  ipii  obtiennent  les  lioniicurs  dans  rexainen  final 
sont  distribués  en  trois  classes  : dans  cbaciine  d’elles,  les  noms  sont 
publiés  par  ordre  alpbahétirpie.  Oxford,  ipii  dilfère,  sur  ce  [loint, 
de  Cambridge,  semble  vouloir,  tout  en  excitant  réiniilation,  mettre 
une  certaine  limite  à l’ardeur  de  la  concurrence. 

Les  noms  des  pnxs-men  sont  publiés  à la  suite  de  la  troisième 
classe,  également  dans  l’ordre  alphabétique. 

La  distinction  des  candidats  aux  bonnenrs  et  de  ceux  ipii  n'as- 
pirent  (pi’à  passer,  (\es  class-vten  et  des  pass-num,  a une  importance 
bien  |)lus  grande,  que  celle  qui  semble,  au  premier  abord,  ré.sulter 
de  la  lettre  du  règlement.  C’est  à vrai  dire  la  clef  de  voûte  des 
études  universitaires.  La  |iremière  catégorie  (>st  fornii'e  par  un  vé- 
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riljihle  concours;  |)our  elle,  ce  n’esl  pas  le  rî‘(;leniciit  (|ui  exijje  tel 
(III  tel  tlcfjré  de  force,  c'est  elle-inème  ijui  l'atteint  sponlaiiéinent 
et  l’impose,  |iar  une  léj’ilime  concurrence,  à quiconijue  veut  siéjjer 
dans  ses  rangs;  ses  laiiriiats  ne  sont  pas  au-dessous  de  nos  licenciés, 
et  ([iielfjues-uns  nu^ine,  de  nos  agrégt'-s.  ()uanl  aux  candidats  admis, 
mais  non  classés,  aux  pasg-men,  l’opinion  des  inaiires  est  unanime  : 
rien  n'est  plus  insigniliant,  plus  misérable  (|ue  le  degré  d’instruc- 
tion constaté  par  le  ccrtilicat  qu’ils  obtiennent,  (tll  est  bien  en- 
tendu, dit  l'un  d’eux,  (|iie  le  grade  ([u’on  leur  confère  n’iinpliipie 
aucun  degré  de  culture  intellectuelle,  et  (ju’il  a seulement  une 
valeur  sociale,  ('/est  une  déclaration  attestant  (]iie  le  |)orteiir  a pu 
sacrifier  non-seulement  l’argent,  mais  le  temps  nécessaire  pour 
vivre  trois  ans  parmi  des  frcntlemen,  sans  rien  faire,  ce  qui  est  le 
privilège  d’un  gentleman.  Telle  est  la  signification  réelle  de  ces 
deux  lettres  : 13.  [Bachelor  ofArts).n 

Ajoutons  une  appréciation  de  stati$li(|ue  d'une  haute  impor- 
tance : c'est  que,  à Oxford,  les  pass-men  sont  aux  class-men  h peu 
près  dans  la  proportion  de  70  à 3o.  Ainsi  il  est  bien  euteiidii  que, 
sur  cent  élèves  qui  sortent  gradués  de  l’univei-sité,  il  y en  a un  peu 
moinâ  du  tiers  qui  ont  fait  de  sérieuses  élu(b;s.  Au  reste,  ce  cliilfre 
même  est  un  progrès.  Le  nombre  des  candidats  aux  honneurs  est 
à peu  près  le  double  aujourd'hui  de  ce  qu'il  était  il  y a vingt  ans. 

Il  est  à regretter  que  les  universités  n’aient  pas  cru  devoir  dis- 
tinguer dans  leurs  diplômes  ce  qui  est  si  profondément  distinct 
dans  la  réalité.  Elles  avaient  à leur  service  plusieurs  désignations 
enviées,  celle  de  maître  ès  arts  et  celle  de  docteur,  par  exemple.  Elles 
donnent  ces  titres  sans  examens,  nous  le  verrons  plus  loin,  tandis 
qu'elles  confondent  sous  le  même  nom,  et  dans  le  même  diplôme, 
nous  venons  de  le  voir,  des  jeunes  gens  dont  le  concours  a cons- 
taté la  capacité  et  d'autres  dont  la  position  sociale  forme  le  seul 
mérite.  Le  grade  est  un  contrôle  public  apposé  au  savoir  : décer- 
ner le  même  titre  aux  pass-men  et  aux  class-men,  c’est  frapper  de 
la  même  empreinte  les  centimes  et  les  pièci‘s  d’or. 
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Puisijue  les  universités  ont  fait  île  leiii’s  exaiiieiis  le  {ijaml  res- 
sort (le  tout  leur  système  tl'étuiles,  il  sei'ait  à tlésirei’ qu'elles  don- 
nassent j)lus  de  soin  au  choix  de  leurs  examinateurs.  Ce  sont  eux 
qui  rèjjlent  les  études,  en  modifient  le  caractère  et  les  tendances, 
en  élèvent  ou  en  abaissent  le  niveau.  Est-il  sage  de  remettre  un 
pareil  pouvoir  au  choix  des  procureurs,  par  exemple,  nommés  eux- 
mèmes  par  un  mécanisme  de  rotation?  Est-il  sage  de  laisser  les  pro- 
fesseurs universitaires,  ceux  ipii  re|)résenteut  le  plus  haut  degré 
de  la  science,  en  dehors  des  épreuves  qui  en  constatent  l'acquisi- 
tion? Est-il  bon  de  changer  systématiquement  tous  les  deux  ans  le 
per.sonnel  des  examinateui-s  et,  avec  les  hommes,  les  tendances  et 
les  inquilsions?  La  conservati’ice  Angletei're  se  montre  ici  bien  plus 
mobile  que  ses  voisins.  Des  universitaires  expérimentés  partagent 
sur  ces  divers  points  notre  avis.  <tCe  qu’il  nous  faudrait  sui'tout, 
nous  disait  l'un  des  plus  éminents,  ce  sont  de  bons  examinateurs, 
pour  élever  et  fixer  le  niveau  de  nos  études.  C/est  un  malheur  de  les 
changer  comme  ou  le  fait  : point  de  constance  dans  les  traditions, 
point  de  jurisprudence  dans  l’appréciation  des  choses,  point  de 
permanence  dans  l'esprit  littéraire.  Tous  as|>irent  à cette  fonction, 
qui  signale  un  homme  à l’estime  publi(|ue;  et,  comme  tout  le 
monde  en  veut  sa  part,  il  faut  que  chacun  y reste  peu  de  temps. 

irLe  grand  vice  de  nos  universités,  ajoutait-il  en  élargissant 
la  question,  c’est  l’anarchie.  Le  pouvoir  n’est  nulle  part.  Ce  sont 
de  grands  corps  énergiques  et  puissants  auxquels  il  manque  une 
tète  ‘. r 

' Des  aveux  de  eette  naliii'e  soii(  du  de  nos  notes  écrites  au  sortir  de  la  con- 

iiombre  de  ceux  qu'on  n’impriine  pas.  vei*satioii  où  nous  les  avions  rccueil- 

Nous  traduisons  fidèlement  celui-ci  d’tme  lii?s. 


Digitized  by  Google 


KXAMKNS  \ C.AMIilUDCK. 


153 


CHAPITRE  Mil. 

EX.UIESiS  À CAMüniDGE. 


En  ilévp|o|H)ant  .avec  tous  ces  détails  ror|'anisatioii  des  exanieus 
uiiivei'sitaires  d'Oxford,  nous  avons  alicéjjé  notre  liclie  relalive- 
inent  à ceux  de  Cambridge  ; nous  nous  attacherons  principalement 
à en  indicpier  les  divergences. 

Notons  d'ahord.  non  comme  une  dilTérence  essentielle,  mais 
comme  une  explication  destinée  .à  éviter  des  malentendus,  que 
l'année  académique  est  partajjée,  .A  Cambridjje,  en  trois  termes 
(ou  trimestres)'  et  non  en  quatre,  comme  à Oxford.  Si  donc  nous 
disons  que  le  ;;radc  de  bachelier  ne  peut  y être  obtenu  qu’au 
moyen  d’une  résidence  de  neuf  trimestres,  au  lieu  de  douze  qu’exige 
Oxford,  ce  stage  obligatoire  de  Cambridge  n’en  est  pas  moins  de 
|irès  de  trois  années  (iletix  ans  et  huit  mois). 

Les  examens,  à Cambridge,  n’ont  lieu  qu’une  fois  par  an,  et 
non  deux  ou  même  trois  fois,  comme  dans  l’autre  université. 
Quelques  maîtres  d’Oxford  avouent  (|ue  c’est  là  un  avantage  pour 
leurs  coid'rères  : r L’épreuve,  disent-ils,  est,  chez  eux,  plus  solen- 
nelle. A Oxford,  nous  sommes  toujours  occupés  à faire  ou  à subir 
des  examens,  n 

Les  examinateurs  de  Cambridge  sont  nommés,  non,  comme  à 
Oxford,  par  le  vice-chancelier  et  les  procureurs  de  l'université,  avec 
l'approbation  de  l'assemblée  générale,  mais  les  uns  par  les  collèges, 
les  autres  par  des  commissions  d’études  spéciales  (boards  of  sludies) , 
sauf  l'approbation  du  sénat.  Cambridge,  en  toutes  choses,  .semble 
donner  à ses  chefs  moins  de  privilèges  <|u’Oxford. 


' A Cambridge  de  nu^mc  qu'à  {'uniNcr- 
Mlé  d Oxfoi*d.  IVtudiantiionvelleiiient  im- 
nialHciiié  s'apjiellr  /rr«A»wn;  mais  celui 
dedeuxièriK*  ainiéi*  prend  le  liire  de  junior 


soph;  celui  de  troisième  «appelle  geuior 
■sop/(.  Les  èUidiaiiU  ajournés,  au  dorniei- 
oxamen,  roit(  cominmiémenl  une  qua- 
trième année. 
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(lainl)rid|j(‘,  comme  Oxford,  reconnaît  la  dislinclion  capitale  des 
paxs-mrii  et  des  rlnss-tnrii;  mais  !(■  mécanisme  des  é])renves  (pi'ont 
à sul)ir  ces  deux  café[joi'ies  esl  assez  diirérenl. 

Les  candidats  an  jjrade  ordinaire,  les  pnss-men  de  Cambridjje, 
<loivenl  se  présenter  à trois  examens  : le  premier  a lieu  dans  le 
i|uatrième  trimestre  de  leur  séjour,  c’esl-ît-dire  après  un  an  de  rési- 
dence, et  lion  dès  leur  arrivée,  comme  à Oxford.  On  l'îtjipelle  olTi- 
ciellemeiit  s examen  préalable  n {jtrevious  exammitioii) , et  vuljjaire- 
meiit,  comme  à Oxford,  s petit  jiasn  (littlc  (ro)\  le  second  peut  être 
subi  |)ar  l'étudiant  |ieiidant  son  sixième  trimestre,  ou  à la  fin  de  sa 
seconde  année:  on  le  nomme  examen  frcnéral,  et  comiuunéuient  poil 
examliialiou;  le  troisième  et  dernier,  accessible  aux  candidats  dès 
leur  neuvième  terme,  porte  le  iioin  iYexnmen  apécial. 

Nous  n’avons  rien  à dire  du  premier  examen,  du  liule  l'o,  qui 
diffère  peu  de  son  lioinonynie  d'Oxford.  Toutefois  les  candidats  ijiii 
s’y  préscntenl,  ayant  déjà  passé  un  an  sur  les  bancs  de  l’uiiiver- 
silé,  doivent  être  mieux  préparés  que  ceux  (|iii  n’y  ap[)ortenl  que  le 
baijajje  fortuit  dont  les  a cliargés  l’école  secondaire.  La  lecture  du 
projfranime  de  Cambridjje  nous  amène  à cette  conclusion , que  ren- 
seignement préjiaratoire  des  écoles  a dù  être  généraleinenl  bien 
élémentaire  en  matliémati(|iies,  puisque,  après  un  an  de  séjour  A 
l’université,  on  ne  demande  encore  aux  candidats  que  trois  livres 
d’Euclide,  soit,  A très-peu  de  cho.se  jirès,  les  deux  preniiei-s  livres 
de  Legendre. 

Au  second  examen,  les  étudiants  sont  interrogés  sur  les  classi- 
ques, les  matliématiques  et  la  langue  anglaise  [Ejifflixli  composition) . 
Lelle  dernière  épreuve  esl  une  iiinovatiou  réceniment  introduite 
à Cambridge,  et  ijue  runiversité  sœur  pourrait  avec  fruit  lui  eiii- 
pruiiler.  Les  classiques  .sont,  comme  A tfxfoid,  un  auteur  grec  et 
un  auteur  latin,  avec  les  .Ictcs  des  apôtres  en  grec  et  l’iiistoire  de 
la  Réforniation  en  Angleterre.  Les  mathématiques  embrassent:  les 
quatre  premiers  livres  d’Euclide,  plus  les  six  premières  proposi- 
tions du  sixième  livre;  l’algèbre,  jusqu’aux  équations  du  deuxième 
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(li'l'iT  incliisivfiiicnt;  la  iiiécaiiifiue,  jiis(|u’aux  maciiincs  siiiiplca 
iiiclusiveiiient . et  riiydroslaliqiie,  rédiiila  ü scs  pi’iucipcs  les  |)lus 
élénierilaires. 

Après  ces  deux  premiers  examens,  Giiil,  pour  les 
l'éducation  générale,  celle  qui  a pour  but  de  cultiver  l’esjjril  sans 
l'engager  dans  aucune  carrière  spéciale.  Dès  lors  s’ouvre  pour  eux 
tous,  et  non  comme  à Oxford  pour  certains  candidats  d'élile  seule- 
ment, le  choix  d’une  élude  particulière.  Dix  routes  distinctes,  dix 
examens  spéciaux  peuvent  les  conduire  au  grade  de  bachelier;  les 
éludes  diverses  qui  les  invileut  sont:  la  philosophie  morale,  l’hi.s- 
toire,  l’éconumie  politique,  la  législation,  la  chimie,  la  géologie, 
la  botanique,  la  zoologie,  la  mccani(|ue  et  la  physique.  Chacune 
lie  ces  branches  diverses  est  représentée,  dans  l’enseignement  uni- 
versitaire, par  uii  professeur  au  moins,  et  les  candidats  ijui  choi- 
sissent une  branche  sont  obligés  de  suivre  les  cours  du  professeur 
qui  la  représente  et  de  passer  un  examen  devant  lui,  avant  de  se 
présenter  h l’épreuve  finale  qui  doit  leur  donner  le  di|)l('ime. 

Cambridge  semble  donc,  par  cette  .sage  distribution  des  études, 
avoir  résolu  un  difficile  problème  de  l’éducation  universitaire,  et 
concilié  pratiquement  le  système  professoral  avec  la  direction  tuto- 
riale donnée  par  les  collèges. 

C’était  de  plus  une  satisfaction  accordée  aux  exigences  de  l’opi- 
nion, qui  trouvait  lro|)  prolongé  le  cours  d’études  générales:  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  au  barreau,  à la  médecine,  ont 
hiUe  de  commencer  les  éludes  spéciales  de  leur  future  profes- 
sion. Cambridge,  par  la  nouvelle  distribution  de  ses  études  (elle 
date  lie  iHfio),  leur  permet  de  s’y  ap|iliquer  après  deux  ans  de 
séjour. 

Elle  a encore  .adopté,  par  rapport  à ses  pass-men,  une  autre  dis- 
position rpie  nous  regrettons  de  ne  point  rencontrer  à Oxford  : 
elle  les  distribue  en  quatre  classes,  d’api'ès  l’ordre  de  leur  mérite, 
établissant  ainsi  une  certaine  émulation,  même  parmi  les  étudiants 
qui  n’aspirent  point  aux  honneurs.  Dans  chacune  de  ces  classes  les 
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nums  soiil  puliliés,  ruiniiK!  rciix  des  riass-men  d'Oxiord,  piir  oidrc 
id|iliahéli(jue. 

Voici  iiiainteiiiiiit  la  roule  que  suivent  à Cainijridge  les  aspirants 
aux  lionneurs  {^cliiss-iiiciij.  (Juand  ils  ont  subi,  après  un  an  de  séjour, 
leur  examen  préalable,  leur  petit  pas,  comme  les  étudiants  ordi- 
naires, ils  doivent  satisfaire  à une  é|)reuve  additionnelle  et  entiè- 
rement par  éci'it,  qui  |)orte  exclusivement  sur  les  mathématiques. 

Elle  a jioiir  sujet  ; le  quatrième  et  le  sixième  livre  d'Euclide, 
c|ui,  avec  les  trois  précédents,  correspondent  aux  quatre  premiers 
livres  de  Legendre;  l’algèbre,  juseju'aux  équations  du  deuxième 
degré  inclusivement,  etenlin  la  mécanique,  traitée  assez  élénientai- 
rement  pour  ne  pas  exiger  la  connaissance  de  la  trigonométrie. 

lis  restent  ensuite  libres  de  tout  examen  pendant  deux  ans, 
c'est-à-dire  jusqu’à  la  lin  de  leur  stage  obligatoire.  Alors  ils  ])eiivent 
choisir  entre  ciii(|  concours  dill'érents  qui  les  appellent  : ceux  des 
matbémati(|ues,  des  lettres,  des  sciences  morales,  des  sciences  na- 
turelles, et  du  droit. 

Ces  concours  s’appellent  tripos  (forme  poétique  de  rplnovs), 
parce  <|ue,  suivant  les  résultats  de  rexamen,  les  candidats  sont 
classés,  |iar  ordre  de  mérite,  en  trois  catégories.  En  mathéma- 
tiques, la  plus  élevée  est  celle  des  nranglers;  la  deuxième,  celle  des 
seniures  nptimi;  la  troisième  enlin,  celle  des  juniores  optimi. 

L’examen  du  tripos  e.st  d'une  dilllculté  extrême  : on  cherche  à y 
épuiser  tout  ce  que  la  science  renferme  d’épineux.  Bien  qu’il  y en 
ail  cinq,  le  plus  considérable,  celui  (jui  confère  le  plus  de  droits, 
est  toujours  le  tripos  en  inathémati(|ues.  C'est  celui  que  runiversité 
cultive,  ])our  ainsi  dire,  avec  le  plus  d'ailection,  alin  de  maintenir 
intacte  son  ancienne  réputation  en  cette  science.  Il  n’y  a guère  qu'un 
an  au  mornenl  où  nous  écrivons,  que  le  sénat  a adopté  pour  ce 
tripos  un  nouveau  règlement,  qui  eidi'era  en  vigueur  en  iSyd. 

\ujourd  hui,  cet  examen  dure  huit  jours  : les  trois  premiei-s 
sont  consacrés  aux  parties  plus  ou  moins  éléineiilaires  des  mathé- 
matiques. Après  ces  li'ois  jours,  il  y a un  intervalle  de  huit  jouis. 
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|iciiilniil  lc(|iiel  les  quatre  e\aniiiiatcurs  (dont  deux,  appelés  modé- 
rateurs, sont  noniinés  tous  les  deux  ans,  à tour  de  nMe,  jiar  les 
rollé(>es  qui  nomment  les  prorureurs  pour  l'aimée  courante)  l'ont 
un  travail  d’élimination,  d'après  la  force  relalive  des  copies  re- 
mises. Le  septième  jour,  on  puldie  les  noms  de  ceux  qui  ont  été 
déclarés  admissibles  aux  éqireuves  ultérieures.  L’examen  sc  continue 
ensuite  pendant  les  cinq  joui’s  qui  restent.  Les  questions  propo- 
sées roulent  alors  sur  les  hautes  mathématiques. 

A l’expiration  des  cinq  jours,  les  examinateui-s  se  réunissent 
de  nouveau  et  préparent,  par  ordre  de  mérite,  les  trois  listes  des 
rrranfrlers,  des  seniores  nplimi  et  des  juitlores  nptimi. 

I,e  premier  de  tous  s’appelle  senior  wrnnirler,  titre  fort  aiuhitionné 
et  qui  peut  ouvrir  à celui  ([ui  l'a  obtenu  une  lielle  carrière  au  sein 
même  de  runiversité. 

Les  modérateurs  deviennent  examinateurs  pendant  l’année  qui  suit 
leur  nomination;  ajirès  quoi,  ils  quittent  la  charge. 

Le  règlement  adopté  le  juin  1868  pour  l'année  1873  et  les 
suivantes  dilTère  du  règlement  actuel  en  ceci,  qu’il  fixe  neuf  jours 
et  demi  pour  l’examen.  Après  les  trois  premiers  jours,  ou  consa- 
crera une  journée  aux  parties  les  jdiis  faciles  des  hautes  inathé- 
maliques;  puis  viendra  un  intervalle  de  neuf  jours  au  lieu  de  huit, 
et  la  publication  de  la  liste  des  admissibles  aura  lieu  le  huitième 
jour.  H sera  permis  aux  candidals  d’introduire  dans  leurs  répon.ses 
des  exemples  et  des  propositions  découlant  de  la  question,  mais 
(et  celte  restriction  révèle  une  petite  ruse  à laquelle  se  livrent  assez 
souvent  aujourd’hui  les  candidats)  il  est  délendu  d’en  mettre  qui 
n’auraient  aucun  rapport  avec  la  ([uestion. 

Le  nouveau  règlement  établit  aussi  qu’on  ne  donnera  pas  plus 
de  questions  que  n’en  pourra  résoudre  dans  le  temps  accordé  un 
candidat  habile.  Les  questionnaires  que  nous  possédons  nous  pa- 
raissent en  effet  bien  surchargés. 

Assez  souvent  quelque  candidat  inscrit  pour  l’examen  mampic 
à l’appel  [degradinjj).  Acluellemenl  celte  circonstance  le  prive  de 
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tous  ses  droits  aux  lioinienrs,  à moins  f|u'il  m;  |)rouve,  devant  un 
syndicat  compose  du  vice-cliancclicr,  de  l’orateur  piddic,  du  pro- 
fesseur lie  ijrec.  et  des  deux  modérateurs,  i|n'il  a l'dé  malade.  Par 
le  nouveau  rèfflemeni,  il  ne  sera  tenu  à celle  démarche  qii’après 
le  dixième  tei'ine  au  lieu  du  neuvième. 

Aujourd'hui  les  sujets  d'examen  sont  sommairement  partagés 
en  malhémati(|ues  élécneidaires  pour  les  trois  premiers  jours,  et 
en  inathémaliijues  supérieures  pour  les  cimj  derniers.  A partir 
de  1 873,  les  i[uestions  du  quatrième  jour  et  les  questions  destinées 
aux  admissibles  seront  classées  en  cinq  divisions,  afin  d’en  mieux 
déterminer  la  valeur  relative.  Ainsi  les  questions  de  la  première 
division  seront  cotées  au  double  de  celles  i|u’on  aura  données  pen- 
dant les  trois  premiers  jours;  celles  des  trois  divisions  suivantes 
seront  comptées  pour  simples,  et  celles  de  la  cinquième,  pour  les 
deux  tiers.  Nous  avouons  franchement  ne  |)as  saisir  l’opportunité 
de  CCS  distinctions,  attendu  qu’il  nous  .semble  assez  diflicile  de  |>ou- 
voir  évaluer  ainsi  en  bloc  les  sujets  lrè.s-variés  que  l’on  fait  entrer 
dans  les  cinq  divisions.  Les  deux  premières,  en  elfet,  comprennent, 
à rexcej)lion  de  la  géométrie  descriptive,  toutes  les  niathémati(|ues 
pures,  ju.squ’au  faîte  de  la  science,  la  inécanicjue,  l’hydrostatique 
et  l’opticpie;  1a  troisième  comprend  les  Prinrlpûi  de  Newton,  la 
dynamique  supérieure  et  l’astronoiuie;  la  quatrième,  l’hydrodyna- 
mique, racousti([ue,  ro|)ti(jue  pliysi(|ue,  les  ondes  et  marées,  les 
vibrations  de  cordes,  de  pbmjue.s,  etc.  et  la  théorie  des  solides 
élasti(|ues;  la  cinquième  division  enlin  renferme  encore  un  peu  de 
calcul  intégral  supérieur,  puis  la  chaleur,  l’électricité  et  le  magné- 
tisme. 

Dans  les  autres  /ri/w.sc.x  (c’est  ainsi  que  les  Canlabrigiens  ou 
(Miilabs  font  le  |)luriel  de  Inpos),  la  durée  des  examens  n’est  pas 
la  même,  et  les  trois  classi’s  n’ont  plus  les  mêmes  noms.  Le  iripos 
classi([nc  dure  cinq  jours  et  demi;  ceux  de  .sciences  morales  et  de 
sciences  naturelles,  six  jours;  celui  de  droit  et  d’histoire  moderne 
enfin,  institué  par  le  sénat  le  9.0  mai  i8fi8,  ne  sera  en  vigueur 
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<|irà  partir  de  i 870.  Il  existe  artuellemenl  un  Irijiox  de  droit  seul, 
mais  le  iiüiiibrc  de  jours  dépend  ici  du  cliiffre  des  c^indidals  <pii  se 
préseideiit. 

Le  proj;ramine  du  Iripos  rlassi(pie  comprend  des  tlièines  j'recs 
et  latins,  et  des  versions  tirées  d’auteurs  anciens  dans  les  deux 
lan};ues,  avec  des  réponses  aux  «piestions  qui  en  résultent,  et  enfin 
un  questionnaire  sur  l’iiistoire  ancienne. 

Le  projjrainnie  du  Iripox  de  sciences  morales  renl'erme  des  (|ues- 
tions  sur  la  philosophie  morale  et  politi(|ue,  sur  la  lojjiijue,  et  sur 
réconomie  politique.  Les  auleui's  que  les  candidals  doivent  con- 
naître .sont,  j'énérahmienl  : Platon,  Aristote,  Cicéron,  Kant,  Ihmt- 
liain.  Descaries,  Locke,  Cousin,  Adam  Smith,  etc. 

Kn  sciences  naturelles,  le  irijWH  embrasse  : 

1”  La  chimie,  avec  des  connaissances  générales  de  physique, 
celles  surtout  qui  ont  le  plus  d'importance  pour  le  laboratoire; 
dans  la  chimie  inorganique,  on  omet  les  métaux  (|ui  n’ont  pas 
encore  reçu  une  application  prali(|ue,  tels  (|ue  le  vanadium,  le 
niobium,  etc.  dans  la  chimie  organique,  la  végétale  l'enqun-te  de 
beauconp  sur  l’animale  : un  exige  dus  candidats  l'analy.se  <piantita- 
tive  aussi  bien  que  qualitative; 

a°  La  minéralogie  et  la  métallurgie  : les  candidats  ont  à nom- 
mer les  minéraux  ([u’on  leur  j)résente,  en  leur  faisant  subir  au 
besoin  des  essais;  on  leur  fournit  aussi  des  modèles  de  cristaux  ; 

3°  La  géologie  et  la  ])aléontologie  ; 

t>°  La  botani(pie,  système  de  De  (îandolle,  et  la  |diysiologie  vé- 
gétale ; 

5”  La  zoologie,  l’analomie  et  la  |)hysiologie  comparées. 

Dans  ces  trois  dernières  épreuves,  on  a soin  de  foui'uir  aux 
candidats  des  échantillons  et  exemj)laires  se  rapportant  aux  ipies- 
tions  proposées;  on  exige  aussi  la  connaissance  de  l'histoire  de  ces 
branches. 

Le  programme  du  Iripox  en  dioil  et  en  histoire  comprend  : la 
jurisprudence,  le  droit  romain  et  anglais,  le  droit  des  gens,  l'Iiis- 
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toire  anglaise,  l'histoire  de  rKuro])e,  et  ciilin  dill'érenls  prohlrincs 
de  droit.  Ce  Irtpns  se  distingue  des  autres  en  ce  qu'il  coin|>rend  des 
('■preuves  orales  aussi  bien  que  des  (•preuves  écrites. 

On  voit  par  ce  qui  précède  (pie  les  Iriposen  sont,  en  fait,  ce  ipie 
chez  nous  on  appelle  la  lircnce,  grade  ipii  n’eviste  pas  sous  ce  nom 
en  .Angleterre.  Nous  verrons  ailleurs  ce  que  signilie  la  licence,  de 
l’autre  coté  du  détroit. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  moyenne  annuelle  des  can- 
didats reçus  à chaque  tripos  depuis  1860  : 


FACII.TÉS. 

1”  CLASSE. 

3*  CLASSE. 

Malht^maliqiies 

33 

3i 

l./eltre9 

16 

1 1 

Sci«?nces  morales 

3 

3 

3 

Sciences  naturelles 

9 

.'1 

3 

Droit 

3 

h 

3 

En  i8fio,  il  ne  se  présenta  point  de  candidat  pour  les  sciences 
morales;  en  1865,  i863  et  1868,  on  n’accorda  pas  de  premic're 
classe  en  .sciences  naturelles. 

L’indemnité  accordée  aux  examinateurs  n’est  pas  la  même  dans 
tous  les  Iriposes  ; elle  varie  selon  le  nombre  jirésumable  des  can- 
didats. Ainsi,  le  Iripos  en  mathématiques  étant  le  plus  suivi,  les 
modérateurs  reçoivent  de  l’université  ‘.*,000  francs  chacun;  les 
examinateurs,  la  moitié.  Dans  les  lettres,  les  examinateui's  reçoi- 
vent 1,000  francs  chacun  pour  une  anm;e,  ou  i,5oo  francs  pour 
deux  années.  Dans  les  .sciences  morales  et  naturelles,  l'indemnité 
n’est  que  de  abo  francs  pour  chacun;  enfin  pour  le  droit,  c’est  le 
double. 

La  im'me  somme  de  iioo  francs  est  allouée  à chacun  des  e\a- 
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minateurs  pour  le  prrvious  rxamimlion,  ainsi  que  pour  le  general 
ejamination.  Ces  indemniUis  sont  toutes  à la  cliarqe  de  l’université. 

A Oxford,  le  tarif  des  rémunérations  accordées  aux  examinateurs 
est  un  peu  différent.  Il  est  : 

Pour  les  maîtres  des  classes 

ides  honneurs 

du  certificat  ordinaire., 
des  mathématiques.  . . . 

/ des  honneurs  littéraires. 

1 du  diplôme  ordinaire.  . 

Pour  les  examinateurs  publics  ( des  mathématiques.... 

I du  droit  et  de  l'histoire. 

' des  sciences  naturelles. . 

Outre  les  examens  universitaires  pour  la  collation  des  grades, 
nous  devons  mentionner  encore,  dans  Tuniversité  de  Cambridge, 
les  examens  de  collèges.  Chacun  de  ces  établissements  en  fait  an- 
nuellement un  au  moins,  et  quelquefois  deux,  auxquels  sont  tenus 
de  prendre  part  tous  les  étudiants  du  collège. 

L’épreuve  a ordinairement  lien  dans  le  courant  du  trimestre  de 
Pâques  *. 

Voici  le  programme  du  collège  Pembroke  : 

Erameti  île  première  année. — Euclido,  l’algèbre,  la  Irigonoméiric,  un  auteur 
latin  et  un  auteur  grec , et  enlin  de.s  dissertations  on  rédactions  en  prose  ou 
en  vers. 

Examen  de  deuxième  année.  — Ixis  sections  coniques,  la  théorie  des  équa- 
tions, le  calcul  infinitésimal,  la  mécanique,  différents  problèmes,  un  auteur 
grec,  un  auteur  latin,  un  Évangile  et  f histoire  ecclésiastique. 

Examen  de  Iroitième  année.  — Les  Principia  de  Newton,  l'optique,  fhydrosta- 
tique,  l'astronomie,  divers  problèmes,  un  Évangile  et  l'histoire  ecclésiastique. 

' Les  trois  triiueslrcsou  termes  (lernu)  commence  vers  le  i5  janvier,  et  celui  de 
sont  : celui  de  la  Saint-Michel,  qui  corn-  Pâques,  qui  commence  en  avril  et  expire 
mence  en  octolire;  celui  de  carême,  qui  vers  le  ,3o  juin. 

Kn.v>i|çneroenl  nupéneur.  1 1 


. . i,5oo* 

. . 9,000 

. . i,Boo 
. , 1,!)5o 

. . 3,000 

. . i,5oo 

I «,75o 

. . i,a5o 
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Au  colléj'e  du  Christ,  les  deux  premières  années  d’études  ren- 
ferment deux  examens  charune  : le  premier  a lieu  au  début  du 
second  trimestre,  et  roule  sur  les  classiques  et  sui-  les  mathé- 
matiques élémentaires;  le  second  examen  se  fait  au  milieu  du 
troisième  trimestre,  et  a pour  objet  les  mêmes  sujets,  plus  déve- 
loppés. 

Dans  le  quatrième  trimestre,  rcxaiueu  comprend  les  matières 
exigées  pour  le  previous  examination  de  l’université,  qui  doit  avoir 
lieu  le  trimestre  suivant.  Le  quatrième  examen  du  collège  a lieu 
pendant  le  troisième  trimestre,  et  roule  sur  les  matières  exigées 
pour  le  baccalauréat  simple  et  pour  les  honneurs. 

Dans  la  troisième  année,  il  n’y  a qu’un  seul  examen  du  collège, 
dans  le  troisième  trimestre,  et  il  embrasse  les  mêmes  matières. 

Au  collège  Saint-Jean,  on  ne  se  contente  pas  de  deux  examens 
par  an;  on  en  l’ait  un  troisième  exclusivement  pour  les  lettres. 

Au  collège  Saint-Pierre,  il  n’y  en  a qu’un.  Tous  les  examens  se 
font  par  écrit. 

.Au  collège  Gonville-et-Caius,  il  y a divers  examens,  à cause  de 
la  multiplicité  des  sujets:  car  on  y enseigne  aussi  ranaloniie,  la 
physiologie  et  la  chimie. 

Au  collège  du  Roi  {k'ing’s  College),  on  en  fait  deux,  l’un  au 
commencement  et  l’autre  à la  fin  du  trimestre  de  PAques. 

Il  en  est  de  même  dans  les  autres  collèges.  Chacun  s’ari'ange, 
sous  ce  rapport,  comme  il  l’entend.  Ainsi,  par  exemple,  aux  col- 
lèges d’Emmanuel  et  de  Sidiiey,  il  y a aussi  des  examens  oraux. 

A la  fin  de  chaque  épreuve  de  collège,  on  donne  des  prix  aux 
plus  méritants.  Ces  prix  consistent:  i“  en  livres  d’une  valeur  qui 
ne  dépasse  pas  généralement  ia5  francs;  a“  en  une  somme  d’ar- 
gent; 3“  en  une  bourse. 
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CHAPITUK  \IV. 

COLLATION  liKS  GB.UIKS. 

I.os  grcTilcs  ronfért-s  par  les  universités  sont  : i°  dans  la  faeiillé 
des  arts,  le  baccalaurâit , qui  correspond  k nos  deux  baccalau- 
réats, ès  lettres  et  <>s  sciences;  nous  venons  d'exposer,  dans  les 
deux  chapitres  précédents,  la  série  des  épreuves  qui  en  ouvrent 
l'accès;  — la  maitrise,  laquelle  suppose  le  baccalauréat,  mais  n’exifçe 
aucun  nouvel  examen  : tout  bachelier  ès  arts  (B.  .\.)  peut  se  faire 
recevoir  maître  ès  arts  (M.  A.)  dans  le  cours  du  vingt-septième 
terme,  c’est-à-dire  au  milieu  de  la  neuvième  année  à partir  de  son 
immatriculation , pourvu  que,  pendant  cet  intervalle,  il  ait  main- 
tenu, en  pavant  un  certain  droit,  son  nom  sur  les  registres  de  l'uni- 
versité, ou  |)lutàt  sur  les  registres  d'un  collège  ou  d’un  hôtel;  ce  qui 
implique  le  payement  d'un  droit  annuel  de  da  fr.  ho  cent,  à l'uni- 
versité, et  d’environ  i5o  francsau  collège;  aucune  résidence  réelle 
n’est  demandée  jiour  ce  grade,  outre  celle  des  trois  premières  an- 
nées qu’a  exigée  l’obtention  du  baccalauréat;  a°  dans  la  faculté 
de  théologie,  3"  dans  la  faculté  de  droit,  à°dans  la  faculté  de  méde- 
cine, deux  grades  également,  celui  de  bachelier  et  celui  de  docipur'; 
a“  dans  la  faculté  de  musique,  le  baccalauréat  (Mus.  B.),  qu’on 
obtient  : à Oxford,  en  |)roduisant  un  certificat  de  deux  ou  d’un 
plus  grand  nombre  de  témoins  dignes  de  foi,  attestant  que  le  candi- 
dat a étudié  ou  cultivé  la  musique  pendant  sept  ans;  à Cambridge, 
eu  faisant  exécuter,  devant  l’imiversité,  une  composition  musicale; 
— le  doctorat,  qui  suppose  ordinairement  le  titre  de  bachelier,  et 
s’obtient  également  par  une  grande  composition  musicale.  Oxford 


* Os  Irrtis  facultés  sert»ut  le  sujet  (rantnnt  H’iUudes  spéciales,  placées  dans  la  troisième 
partie  He  ce  rapport. 
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exijji!  en  oiitr»’  ciii(|  ans  rio  sla|[(‘  du  hnclicdier  on  iausii|ue  qui  veut 
se  l’aire  recevoir  docleur.  A (lainhridj'e,  le  candidat  |ieul  i^tre  reçu 
<lorleur  sans  passer  par  le  j;rade  de  bachelier,  s’il  compose  un  mor- 
ceau de  musi(pie  digtic  d'ùire  ex/'ciité  en  présence  du  vice-clian- 
celier  et  du  corps  dos  prol'esseurs. 

On  peut  dire,  en  général,  (|ue.  dans  toutes  les  facultés,  le  premier 
grade  seul  est  l'objet  d'une  épreuve  pinson  moins  sévère;  le  second, 
maîtrise  ou  doctorat,  n’est  (|u’une  (juestion  de  stage  et  de  finances. 
Les  tentatives  f|u’on  a faitesà  diverses  époques  pour  attacher,  comme 
condition  aux  grades  supérieurs,  une  constatation  de  capacité,  ont 
constamment  échoué;  tous  les  règlements  sont  restés  lettre  morte; 
tous  les  examens,  devenus  bientôt  de  vaines  formalités,  .sont  tombée 
ensuite  en  désuétude.  Il  est  aisé  d'en  comprendre  la  cause,  ([uand 
on  sait  que  les  candidats  qui  viennent  demander  ces  grades  sont, 
en  général,  des  agrégés,  à qui  les  statuts  de  leurs  collèges  im- 
posent l’obligation  de  devenir  maîtres  ès  arts  ou  docteurs;  des 
ecclésiastiques,  qui  en  ont  b(;soin  pour  renq)lir  cerUiines  places  éle- 
vées de  l'Eglise;  des  chefs  d’écoles  secondaires,  qui  veulent  obtenir 
ces  titres  |)our  entourer  leur  position  de  plus  de  sécurité  ou  de 
considération. 

Or  le  système  des  examens,  excellent  sous  certaines  réserves 
quand  il  s’agit  d’étudiants,  aurait  quelque  chose  de  puéril  et  de 
fort  insufilsant  dès  (|u’il  est  question  d'apprécier  la  valeur  intellec- 
tuelle d’un  homme  âgé.  Quelle  serait  pour  lui  la  nature  de  l’épreuve, 
et  surtout  quels  seraient  ses  juges?  Tout  examen  suj)pose  entre 
celui  qui  le  pa.sse  et  celui  (pii  le  fait  subir  une  dilTérence  incon- 
testable d'âge  ou  de  savoir. 

Ixirsque  je  vins  pour  la  prcmiÎTe  fois  à Oxford,  dit  le  docteur  Wliatcly, 
ancien  agrégé  du  collège  d'Oriel,  archevêque  de  Uiibliii,  il  y avait,  poul- 
ie grade  de  maître  ès  arts,  un  oxanien  public  et  irglenientairc.  Mars,  en  fait, 
il  n’était  pas  public  : tous  les  étudiants  et  bacbeliei-s  se  faisaient  un  devoir 
de  délicatesse  de  s’abstenir  d’y  as.sister,  parce  que  plusieurs  des  caiulidat.s 
étaient  des  boinnies  avancés  en  âge,  et  beaiicoii|i  it’entre  eux  des  eceb^sias- 
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liijue.s'.  On  troma  bienUU  qu'auniu  examinalcur  ne  pouvait  se  (Idtonniner  à 
rejeter  iiii  candidat,  ([iielque  mal  prépaie  qu'il  l'AI.  L'examen  devint  donc  une 
pure  formalité,  qui  cessa  meme  tout  à fait  d'étre  appliquée. 

Longtemps  après,  j'étais  membre  du  conseil  lieixiomadaire.  On  proposa, 
pour  l'admissiou  aux  grades  supérieurs,  un  plan  fort  beau  sur  le  papier.  Je  fis 
une  question  à l auleur  ; eSuppo.sons,  lui  di.s-je,  qu'un  candidat  |>r>ur  le  degré 
de  bachelier  ou  de  docteur  en  théologie  reste  au-dessous  des  exigences  de  l'exa- 
men. sera-t-il  rejeté  par  rexaininateurîs  II  ntpoiidit  : ^^ou.s  espérons  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  sera  dans  re  cas.  — Très -bien,  mais  en  suppo.saut  qu'un 
candidat  s’y  trouve,  qu’arrivera-t-il Tout  le  conseil  fut  contraint  d'avouer 
qu’un  refus  d’admission  était  une  chose  à laquelle  il  ne  fallait  pas  songer, 
attendu  que  plusieurs  des  candidats  .seraient  des  bomines  d'âge,  des  ecclésias- 
tiques et  peut-être  des  dignitaires,  r Alors  vous  verrez,  leur  dis-je,  qu'après 
quelc|ues  trimestres,  votre  examen  deviendra  une  formalité  vide.s  Je  me  permis 
de  faire  allusion  à un  conte  du  Spectalmr,  celui  de  rindiini  .Maratoii,  cpii  alla 
au  pays  des  ombres  visiter  sa  défunte  épouse.  Il  la  trouva  eiiviroiinéc,  non 
point  des  eaux  du  Styx,  mais  d’un  fourré  d'épines  impénétrable  en  a|)pareuce. 
Il  fut  d'abonl  fort  embarrassé;  mais  bientôt  il  s'apen;ut  que  ce  fourré  n'élait 
qu'une  ombre,  et  les  épines,  que  des  fantômes  : il  les  traversa  .sans  dillieulté. 
rll  en  sera  de  même  de  votre  examen,  leur  di.s-je;  on  découvrira  bientôt  (|ue 
ce  n’est  qu’une  ombre  vaine.')  L’expérience  m’a  donné  rai.son. 


Aussi  ics  universités  ont-elles  eu  la  sincérité  de  souffler  sur  ce 
incnsoiqre  olliciel. 

Il  résulte  pourtant  un  mal  de  ce  mode  de  collation  des  grades. 
Le  public  ne  peut  ignorer  que  les  désignations  de  maitvc,  de  docteur, 
ne  représentent  point  une  capacité  garantie  et  constatée.  La  consi- 
dération attachée  à ces  litres  tend  donc  naturellement  à s’amoin- 
drir. et  il  en  résulte,  pour  l’université  elle-même,  des  conséquences 
bizarres.  cJ’ai  connu  récemment,  dit  M.  Layward  Cox,  ancien 
agrégé  du  collège  de  la  Reine  (Queen's  College),  un  homme  pourvu 
d’un  grade  supérieur.  (|ui  ne  manquait  pas  d’assister  à l’assemblée 


' Ce  fail  de  l'abstention  volontaire  et 
respectueuse  des  étudiants  ^ que  le  véné- 
rable archevêque  constate,  eu  passant. 
Comme  la  chose  du  monde  In  plus  natu- 


relle, nous  semble,  ù i>ous  Français,  un 
trait  fort  important  et  fort  honorable  de 
l'éducation  morale  des  jeunes  .Anglais. 
Ailleurs  In  foule  eût  été  immense. 
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générale  loules  les  lois  iju'il  s’agissait  d'une  élection  ou  d’une  nni- 
snre  législative  de  quelque  importance.  Or  cet  linmine  avait  été 
rejeté  ciiu]  fois  aux  réponses  et  à Vexiimen  final,  et  il  n’avait  ohleiui 
le  grade  ordinaire  de  bachelier  {^pass-exainiuatton)  qu’avec  nue 
grande  diHiculté. 

Le  remède  serait  facile,  du  moins  en  théorie  : nous  l'avons  indi- 
qué à la  lin  de  notre  xn'  chapitre,  et  la  commission  royale  de  1 85o 
l’avait  signalé  avant  nous.  Puisipie  l'épreuve  imposée  pour  le  grade 
de  bachelier  est  à la  fois  sérieuse  et  graduée  dans  ses  dilFicullés, 
puisque  les  bacheliers  ne  sont  ni  d'égal  mérite,  ni  de  classe  égale 
dans  la  déclaration  du  jury,  pourquoi  ne  pas  réservei’  les  grades 
supérieurs,  aj)rès  un  certain  stage,  si  on  le  veut,  aux  bacheliers 
admis  avec  les  honneurs  ? Nous  entrevoyons  bien  les  dillicultés 
pratiques  de  cette  solution  dans  un  |)uys  tel  ijue  la  Grande-Bre- 
tagne; mais  nous  constatons  que  ces  dillicultés,  du  moins,  n’ont 
rien  d'universitaire. 

Les  examens,  le  stage,  l’acquittciuent  des  droits  sont  des  con- 
ditions à l'obtention  îles  grades,  mais  ne  le  confèrent  point;  la 
collation  a lien  d'une  manière  solennelle  et  avec  des  formalités 
imposantes. 

D’abord,  l aspirant  doit  présenter  sa  supplique  à une  assemblée  de 
l'université,  réunie  en  sénat  à (Cambridge,  en  eonfrrégation  è Oxford. 
Il  va  sans  dire  ijue,  après  les  e.xamens  subis  d'une  manière  .satisfai- 
sante, cette  demande  est  une  |)ure  formalité.  Nous  trouvons  toute- 
fois, dans  les  statuts  d'Oxford,  une  arme  bien  rouillée  sans  doute, 
mais  encore  menaçante.  Tout  membre  de  la  cmifp'égation  a le  pou- 
voir de  suspendre  jusqu’à  trois  fois,  en  trois  séances  distinctes,  le 
décret  qui  concède  le  grade,  et  cela  .sans  alléguer  aucun  motif  de 
son  opposition.  .\près  son  troisième  l'etn,  l’opposant  est  mis  en  de- 
meure d'exposer  secrètement  au  vice-rbanrelier  les  raisons  de  son 
refns,  avec  les  |)reuves  dont  il  l'apimie.  A la  réunion  subséquente, 
ces  motifs  et  ces  preuves  sont  exposés  à la  rongvégutmi , qui  déride 
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(le  leur  valeur.  Alore  nu' me  et  en  cas  de  vole  favorable,  le  vice- 
chancelier  ou  bien  les  deux  procureurs  peuvent  annuler  le  vote 
de  l'assemblée  et  différer  encore  pour  un  an  le  décret  d’admission. 
C(K*  diverses  entraves  sont,  en  pratique,  chose  presque  inouïe;  on 
(lit  pourtant  qu’elles  servent  quelquefois,  coinnie  mesures  com- 
ininatoires,  pour  contraindre  un  débiteur  récalcitrant  à payer  ses 
dettes. 

L’admission  oflicielle  est  une  cérémonie  imposante.  La  congré- 
gation est  réunie;  chaque  chef  de  collège  vient  présenter  à son 
tour  ses  candidats  admissibles.  C’est  une  esj)èce  de  réception  de  che- 
valiers et  d'hommage  féodal.  Nous  allons  donner  pour  exemple  le 
cérémonial  qui  accompagne  la  collation  des  grades  à Cambridge. 

Celle  cérémonie  se  fait  à jour  fixe,  le  dernier  samedi  de  janvier 
de  chaque  année,  à dix  heures  du  matin. 

Les  candidats  ont  tous  pnialablemeiit  envoyé  leurs  supplicals  ou 
demandes  d’admission  au  grade  de  bachelier.  Ce  document  porte 
les  noms  du  candidat  et  du  collège  auquel  il  appartient;  il  est  signé 
par  le  prœlector  ou  père  de  ce  collège,  et  accompagné  d'un  cerlilicat 
du  chef  ou  mailre,  constatant  que  le  queslionist  ou  candidat  examiné 
a rempli  tous  les  termes  prescrits,  ou  indiquant  les  causes  légitimes 
qui  l'en  ont  empêché.  Avant  la  séance,  le  conseil  a déjà  statué  sur 
tous  ces  documents. 

A l'heure  indiquée,  tous  les  candidats  sont  assemblés  dans  la 
salle  du  sénat;  le  vice-chancelier  occupe  le  fauteuil.  Le  premier  mo- 
dérateur, placé  à sa  gauche,  lit  alors  un  discoui-s  latin.  Lorsqu’il 
a terminé,  un  des  bedeaux  porte  les  supplicats  au  premier  procu- 
reur [senior  proctor),  qui  lit  tous  les  noms.  S’il  n’y  a pas  de  candi- 
dats ajournés,  il  dit  : Omnes  placent;  si  au  contraire  il  s’en  trouve 
quelques-uns,  il  dit  : A,  B,  C,  etc.  non  placent;  reliquœ  placent. 

Un  des  bedeaux  conduit  maintenant  les  pères,  suivis  de  leurs  fis, 
devant  la  table  du  vice-chancelier.  Le  père  du  senior  wrangler  prend 
celui-ci  par  la  main  droite,  et  dit  : 

Uignissime  domine,  domine  Pro-cancellarie,  et  lola  Acadeniia,  præsento 
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vobis  liimc  juvenem,  queiii  m'Iu,  liim  tiiüribus  quuiii  duciriiia,  idoiieuiii 
ad  tilulum  assequeiiduni  barralaiirpi  iii  arlibiis  dosi|>nali;  idquc  libi  fldv  mua 
|ira‘sto,  loliqiie  Academia'. 

Le  sfiiiior  nranglor  s’ajjenoiiille  alors,  cl  le  vire-cliaiicelier,  lui 
prenant  les  deux  mains,  le  reçoit  en  disant  : 

Aucloritate  niilii  cüimnissa,  admitto  tu  ad  tilulum  baccalaurui  in  arlibus 
düsignati,  in  noinino  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  Sanrli. 

l’uis  viennent,  par  ordre  d'ancienneté  dans  Tuniversité,  les  jièret 
des  autres  colléjjes. 

Ici  chacun  présente  ses  fis  ensemble,  en  disant  : Prœsenio  vobis 
lias  juvenes,  etc. 

Jusqu’ici  le  bachelier  n’est  encore  que  designalus;  plus  lard,  le 
deuxième  jour  du  terme  de  P:\ques,  il  sera  inauguré.  Dans  cetto 
solennité  ou  lit  tous  les  noms  dans  l’ordre  suivant  : 

1°  Les  ivranglers  et  ceux  de  la  première  classe  des  autres  triposes, 
par  ordre  de  mérite  ; 

a"  Les  seniores  opiimi  et  ceux  de  la  deuxième  classe  des  autres 
Iriposes; 

3°  Les  juniorcs  opiimi  et  ceux  de  la  troisième  classe  des  autres 
Imposes; 

lt°  Ceux  de  la  première  classe  des  examens  s|)éciaux,  par  ordre 
alphabétique  ; 

5”  Ceux  de  la  deuxième  classe,  dans  le  même  ordre  ; 

6”  Ceux  de  la  troisième  classe. 

Enfin  le  senior  proclor  les  déclare  tous  bacheliers  ès  arts. 

L’esprit  religieux  qui  préside  à cette  réception  et  en  dicte  les 
formules  va  bien  plus  loin  encore  à Oxford,  quand  il  s’agit  de 
l’admission  aux  grades  supérieurs.  Les  inaitres  ès  arLs  et  docteurs 
de  toutes  les  facultés,  excepté  la  musique  (laquelle  conserve  le 
privilège  des  discordances),  doivent,  avant  la  cérémonie  de  leur 
admission,  souscrire  les  Irenle-neuf  arlicles  du  synode  anglais  de 
i56a  et  les  irais  arlicles  du  36'  canon  ecclésiastique,  relatifs  à 
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I»  .suprûiiialic  spii'iliicllc  (la  ia  Reine  et  k la  liliii'gie  de  rK[;Iii<e 
anglicane. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  (|ue  tous  les  amis  d’une  sage 
tolérance  appellent  de  leurs  vœux  la  suppression  de  cette  roruialité. 
Les  serments  de  ce  genre  n’excluent  (|ue  les  lioinmes  conscien- 
cieux, et  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qu’une  université  honnête  doit 
redouter  de  s’adjoindre. 

Cambridge,  sans  refuser  le  degré  de  maître  ès  arts  aux  membres 
des  Eglises  dissidentes,  les  exclut  de  son  agi'égation  et  du  droit  de 
vote  dans  ses  assemblées. 

Outre  les  grades  réels,  les  universités  confèrent  aussi,  comme 
simple  courtoisie,  des  grades  honoraires,  jure  (lifrmlatii  aut  milnlium. 
Dans  ce  cas,  il  n’est  pas  question  d’examen  : c’est  une  espèce  de 
décoration.  Les  statuts  en  permettent  la  collation  aux  conseillers 
privés,  aux  évêques,  à la  haute  noblesse  ou  aux  fds  de  grande  mai- 
son, aux  doyens  de  cathédrales  et  aux  chefs  de  collèges.  Mais  les 
jeunes  nobles  qui  viennent  résider  à l’université  comme  étudiants 
[juvenes)  n’ont  d’autre  jjrivilége  (|ue  celui  de  pouvoir  obtenir  leur 
grade  de  bachelier  au  bout  de  sept  tenues,  au  lieu  de  neuf. 

Voici  le  cbilïre  des  grades  conférés  par  les  deux  univereités  en 
1868  : 


Docteurs.  . . 


Maîtres.  . . . 


Bacheliers.  . 


eu  théologie.  . 
en  médecine. 

en  droit  civil 

en  musique . . 

ès  arLs 

en  droit.  . . . 
en  théologie, 
en  médecine, 
en  droit  civil 

ès  arts 

en  musique  . . 


réels .... 
honoraires. 


réels 

honoraires 


Oxford. 

5 

1 

a 

9 

I 

I o3 

II 

4 

3 

10 

353  j 

3o  I 

6 


Cambridge. 

a 

3 

4 
4 


s38 

9 

G 

4 


378 
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Il  nous  reste  à (loiiner  un  aperçu  des  droits  universitaires  ‘ que 
doivent  acquitter  les  candidats,  tant  pour  les  examens  (|ue  pour 
l’adinission. 


TARIF  D'OXFODD. 


EKAMKIti. 

Réponses a5'  oo' 

Müdératiuiis a6  a5 

I lilial  pour  les  lettres 26  a5 

,,  I pour  chacune  des  autres  classes  et  pour  les 

Exaiiieii. , . . \ ■ r 

1 lioiiiieiii'S  littéraires 1 3 5o 

' pour  la  iiiusiqiic,  le  droit,  la  médecine..  . 35  00 


ADHISSIUNS. 

ICS  arts 

en  théologie 

en  droit 

en  médecine 

en  musique 

Mai'trise  ès  arts 

Doctorat  en  théologie,  en  droit,  en  médecine 

TARIF  DE  CAMBRIDGE. 

Examen  préliminaire  (precioiM  cxaininatàm) 6a  5o 


1 87  5o 
35o  ou 

I 16a  00 

1 a5  00 
3oo  00 
1,000  00 


ADHISSIOSS. 


Grades 


de  hachelier  ès  arts  ou  en  droit,  au  jour 

d'admission  générale 

de  bachelier  ès  arts  ou  en  droit,  à toute 

autre  époque 

de  bachelier  en  théologie,  en  médecine  ou 

en  musique 

de  maître  ès  arts  ou  en  droit 

de  hachelier  en  médecine,  quand  on  est 
déjà  bachelier  ès  art.s 


I 76  00 

a5o  00 

300  00 
3oo  00 

5o  00 


' Outre  ces  droits,  versés  à lu  caisse 
de  ruiiivcrsité , chaque  candidat  doit 
(layer.  à roccasion  de  son  admission  aux 


grades,  d'autres  redevances  à sou  col- 
lège. Elles  varient,  suivant  le  collège  et 
le  grade,  entre  ào  et  487  francs. 
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ilf  (tocliMir  iMi  tliéolo(;ic  nu  en  droit 5oo^ 

de  docteur  en  inéderine îSo 

de  docteur  en  musique,  quand  un  est  Laclie- 

lier  en  musique s5o 

dedocleuren  musique,  sans  le  haccalauréat. . 


Les  récipieiulaires  ont  à payer,  de  plus,  à la  caisse  de  l’université 
un  droit  de  ia5  fiancs,  en  considératioti  du  discours  de  l'orateur 
public  qui  les  présente. 
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CHAPITRE  XV. 

STIIDES  DAMS  I.KS  IjNIVERSITIiS.  PASS-«*jV  KT  CLiSS-MBy.  ÉTUDES 

LITTÉRAIRES  À OXFORD. 

Diliis  un  corps  ijiii,  selon  la  belle  expression  dn  poêle,  Irioinplic 
d('s  siècles  par  sa  durée  [durando  sæcnh  viiifil),  les  cliaiigeinenl.s 
apportés  par  la  force  des  choses  jirésenteiit  un  puissant  intérêt  : ce 
sont  les  pas  dn  temps  le  long  de  la  roule  immense  dont  chacun  de 
nous  ne  parcourt  «ju’un  point  et  dont  le  terme  nous  est  inconnu. 

Nous  assistons  aujourd’hui  à un  de  ces  pan  que  font  les  vieilles 
universités.  Leurs  études,  il  y a vingt  ans  encore,  étaient,  avec 
quelques  additions,  celles  (|ue  leur  avait  léguées  la  Renaissance. 
Les  lettres  grecques  et  latines  en  formaient  la  hase  ; les  inatliénia- 
tiques  pures  y avaient  posé  une  assise,  (kit  enseignement  déjà  sé- 
culaire, accepté  par  l'hahitude,  consacré  par  de  brillants  résultats, 
était  même  érigé  en  .système:  le  rôle  des  univei’sili%,  disait-on, 
n’est  pas  d’instruire,  mais  de  former;  elles  soumettent  l'esprit  à une 
salutaire  gymnastique  et  ne  songent  point  à le  charger  d’un  lourd 
bagage  d’acquisitions. 

(t.A  celte  époque,  dit  M.  Pattison,  les  lauréats  d’Oxford  étaient 
reçus  par  le  monde  savant  avec  des  impressions  fort  mélangées.  On 
s’inclinait  devant  le  prestige  de  leurs  honneurs  académiques,  mais 
on  était  irrité  de  leur  présomption  et  étonné  de  leur  ignorance,  d 

Ce  dernier  point  fut  le  côté  vulnérable  par  lequel  on  attaqua 
les  études  des  universités.  La  science  avait  fait  bien  du  chemin 
dejmis  un  siècle  : Oxford  et  Cambridge  s’en  tenaient  encore  à Aris- 
tote cl  à Euclide.  Après  une  longue  lutte  contre  l'opinion,  les  uni- 
versités cédèrent  ; en  i 85o,  deux  branches  nouvelles,  l’hisloire  mo- 
derne et  la  physiipie,  parvinrent  à y prendre  place,  mais  dans  une 
position  subordonnée  à renseignement  classique.  Quinze  ans  plus 
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lard,  en  i8G5,  les  deux  facultt^s  nouvelles  inonlèi’enl  en  (jradc  : 
elles  s’établirent  sur  le  même  pied  <[ue  rancicn  enseignement  et 
devinrent,  comme  lui,  une  avenue  réglementaire  des  grades. 

Mais  il  faut  remarquer,  à l’Iionneur  des  universités,  que,  en  élar- 
gissant leui's  conquêtes,  elles  n’abandonnèrenl  pas  leui'  dra|)eau. 
Elles  restèrent  fidèles  h leur  excellent  principe,  qui  consiste  à re- 
gardei'  l’éducation,  la  formation  de  riiomme  intelligent  et  moral, 
comme  leur  but  suprême.  Seulement  elles  comprirent  (ju'on  peut 
former  riiomme  par  l’Iiistoire  modei'iie  et  par  les  sciences  e\j)éri- 
menlales,  de  même  que  par  les  études  purement  classiques.  Elles 
divisèrent  donc,  le  stage  univei’sitaire  en  deux  parties  : la  première 
resüi  consacrée,  comme  auparavant,  aux  études  antiques;  la  se- 
conde fut  accessible  aux  études  s|)éciales.  Le  droit,  la  médecine 
même,  y furent  représentés,  mais  plutôt  dans  leurs  grands  traits 
scientifi(jues  ([ue  dans  leurs  détails  pratiipics  et  profe.ssionnels.  Les 
universités  adoptèrent  la  science,  mais  à condition  qu’elle  devien- 
drait éducatrice  comme  elles. 

La  littérature  et  les  mathématiques  sont  restées  et  resteront 
encore  longtemps,  nous  l’espérons,  le  large  et  solide  fondement 
de  l’éducation  universitaire.  Il  y a dans  le  commerce  des  grands 
écrivains  de  l'anliipiité,  dans  celte  raison  acclamée  par  le  sulfrage 
univei’sel  des  siècles,  ainsi  que  dans  le  culte  de  la  vérité  absolue, 
incontestable  et  incontestée  des  matbémati(jues,  dans  cette  r lu- 
mière <jui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde, i une  incom- 
parahlc'  initialion  à tous  les  travaux  de  la  pensée.  Oxford  et  Cam- 
bridge gagneraient  ])eu  et  risqueraient  de  perdre  beaucoup,  si  elles 
faisaient  trop  vite  de  leurs  étudiants  des  hommes  spéciaiur,  savants 
d'une  science  extérieure  à l’homme,  chargés,  par  exeiiqrle,  de  bo- 
tanique et  d’entomologie,  habiles  à coni])ter  les  pattes  d’un  insecte, 
à découvrir  au  microscope  les  phénomènes  de  la  végétation  d'une 
mousse,  impuissants  ô se  connaître  eux-mêmes  et  i\  connaîti'e leurs 
sendjlables.  De  pareils  savants  sont  néce.ssaires  sans  doute;  leurs 
travaux  contribuent  à agrandir  sans  cesse  le  patrimoine  toujours 
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trop  rpslreiiil  de  In  science  humaine;  mais  ii'y  condamnons  pas  trop 
hU  lesjeunes{'énérations  : avant  de  les  eiivoyei’  aiijr  ranièiTs,  lais- 
snns-les  jouir  un  |)eu  de  celle  belle  Itimièn?  du  jour, 

11  ^aos  xai  ytfs 

iaàfioip*  ài}p ...  I 

laissons-les  contempler  dans  leur  maj;nili(pie  liarinonie  nies  belles 
choses  (pie  Dieu  a laites,-" 

Le  belle  cose  rhe  Dio  ha  faite, 

ou  les  lois  éternelles  de  sa  divine  raison,  ces  mesures  d’après  les- 
quelles il  a tout  créé,  in  numéro  el  mensura,  et  qui  sont  l’éternel 
substratum  de  toutes  les  choses  visibles  el  passa}jères. 

Les  éludes  universitaires  se  divisent  donc  aujourd'hui  en  études 
irénéraks,  littéraires  et  mathématiques,  qui  s’étendent  jusqu’à  l’exa- 
men des  modérations;  et  en  études  spéciales,  qui  peuvent  être  encore 
littéraires  et  mathématiques,  ou  bien  physiques,  politiques  el  his- 
toriques, et  qui  sont  constatées  par  l’obtention  du  diplôme. 

Ce  qui  est  un  peu  étrange  pour  des  yeux  fraimais,  habitués  à la 
logique  des  classifications,  c’est  que  ces  directions  diverses  entre 
lesquelles  se  partage  l'activité  des  étudiants  aboutissent  toutes  au 
mi'me  grade,  celui  de  bachelier  ès  arts. 

Tout  cela  est  une  all'aire  de  règlement  el  de  programmes;  l’es- 
sentiel est  de  savoir  quelle  a été  la  mise  en  œuvre,  quel  est  en 
réalité  dans  chacune  de  ces  branches  le  degn^  de  force  et  la  valeur 
des  éludes. 

C’est  un  problème  qu’il  nous  serait  dilFiciledc  résoudre,  fussions- 
nous  même  des  juges  compétents.  On  comprendra  que  des  étran- 
gers qui  passent,  sans  aucun  droit  d’inspection,  sans  aucun  autre 
moyen  de  contriMe  (pie  les  informalions  volontaires  des  parties  in- 
téressées, ont  peu  de  moyens  de  s’édifier  sur  l’état  intellectuel  des 
élèves  el  sur  le  mérite  de  l’enseignement.  Par  bonheur,  nous  avons 
ici  pour  auxiliaire  la  loyauté  admirable  du  caractère  anglais,  cette 
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franchise  qui  accompagne  la  force,  ou  y supplée  par  le  caractère. 
C'est  avec  les  nobles  aveux  des  universitaires  anglais  que  nous  nous 
permettrons  de  signaler  les  lacunes  de  renseigiiementdes  universités. 

On  a dit,  sur  les  études  qui  se  font  dans  leur  sein,  beaucoup  de 
mal  et  beaucoup  de  bien;  et  ces  deux  jugements  contraires  ne  .sont 
ipière  moins  justes  l'un  que  l’autre.  11  fallait  seulement,  ce  qu’on 
n’a  pas  toujours  fait,  distinguer  avec  soin  deux  classes  d’étudiants 
très-diiïérentes,  qui  existent  partout  sans  doute,  mais  auxquelles 
Oxford  et  Cambridge  impriment  un  caractère  légal  : ceux  qui  étu- 
ilient,  et  ceux  qui  n’étudient  pas;  ceux  qui  visent  aux  honneur»  de 
l'examen,  et  ceux  qui  se  contentent  du  diplâme  ordinaire.  Cette  di.s- 
tinction  est  de  la  plus  haute  importance  quand  on  veut  apprécier 
les  études  faites  dans  les  deux  universités.  Mous  allons  la  prendre 
pour  guide. 

Rien  n’est  plus  misérable,  au  point  de  vue  de  l’instruction,  que 
la  masse  des  étudiants  qui  ne  visent  qu’à  l'examen  suRisant  (pass- 
examinatim).  Les  universités,  n’avant  pas  cru  devoir  jusqu’ici  fermer 
leurs  portes  à l'incapacité  par  une  épreuve  sérieuse  d’immatricula- 
tion, sont  envahies  par  toutes  les  nullités  que  déversent  dans  leur 
sein  les  écoles  de  grammaire  et  surtout  l’enseignement  individuel 
des  familles  opulentes.  «La  moitié  environ  des pass-men  que  j’ai  eu 
à interroger,  dit  un  des  examinateurs,  savaient  mal  l’orthographe; 
quant  à la  lecture,  je  puis  dire  (|ue  les  cinq  sixièmes  des  moni- 
teui-s  des  écoles  primaires  savent  mieux  lire  <|uc  les  cinq  sixièmes 
(les  étudiants  admis  à l’univei'sité.  d 

«Les  deux  tiers  au  moins  des  élèves  qui  viennent  à l’université, 
dit  .M.  Pattison,  soixante  et  dix  pour  cent,  sont  des  jeunes  gens  qui 
n’ont  acquis  ni  la  connaissance  des  langues  qu’ils  ont  étudiées  pen- 
dant six  ou  huit  ans,  ni  aucune  autre  connaissance;  ce  qu’ils  ont 
acquis,  ce  sont  des  habitudes  mentales  <pii  les  rendent  incapables 
d’apprendre  quoi  ([ue  ce  soit.  Chez  eux  le  sens  de  l’observation  est 
énious.sé;  leur  curiosité  est  éteinte;  une  secrète  antipathie  les 
éloigne  de  tout  elfort  d'esprit.’- 
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Avec  (le  pareils  inatt-riaux,  il  serait  injuste  d' exiger  (pic  les 
universil('-s  lissent  en  trois  ans  des  lioinines  de  gi'niie. 

Aussi  les  (Miidiants  de  rcife  classe,  non  eonlcnts  de  justifier  les 
accusations  de  paresse  et  d’extravagance  qui  sont  devenues  pro- 
verbiales dans  toute  rAnglelerre,  ne  peuvent-ils  passer  pour  suivre 
nn'nie  noniinaleinent  un  cours  d’études  quelconque.  Pour  le  pass- 
mitii,  funiversilé  n’est  (pi’iine  insigniliante  répétition  de  l’i^eole  se- 
condaire. Ses  parents  l’y  envoient  à dix-neuf  ans,  .sans  qu’il  .sache 
ce  qu’il  aurait  dâ  apprendre  à seize.  Alors  le  college  a le  choix  de 
ne  rien  lui  apprendre  du  tout,  ou  de  lui  enseigner  de  nouveau  ce 
(|u’il  a déjà  mis  cinq  ou  six  ans  à ne  pas  ajiprendre.  Cette  dernière 
tentative  elle- même  est  .souvent  infructueuse,  grâce  à l’hahitiide 
de  stupidité  acqiii.se  par  la  résistance  passive  de  l’esprit  à la  redite 
fastidieuse  des  nii'mes  matières. 

Les  examens  institués  et  remanii-s  à diverses  éjioques  dejiuis  le 
commencement  de  ce  siècle  n’ont  pu  réussir  à arracher  le  vulgaire 
des  étudiants  à leur  incurable  apathie.  Plus  les  épreuves  se  multi- 
pliaient et  augmentaient  leui's  exigences,  plus  le  inalheiircux  pati- 
man  invoquait  avec  ferveur  le  secours  sauveur  de  son  instituteur 
privé.  Le  candidat  s’appuie  de  plus  en  plus  sur  les  lisières,  et 
marche  de  moins  en  moins  par  lui-même.  Les  tuteurs  font  des  pro- 
diges de  travail  et  d’habileté;  ils  prennent  sur  eux  tout  le  fardeau 
de  la  préparation;  ils  se  font  un  point  d’honneur  de  faire  passer  leur 
élève.  Il  est  fâcheux  qu’ils  ne  puissent  se.  j)r('senter  à sa  place  aux 
examens.  L’étudiant  a cessé  d'agir,  de  se  mouvoir  lui-mème.  N’a-t-il 
pas  à sa  disposition  un  excellent  earrosse?  L’ancienne  métaphore 
qui  l’a.ssimilait  à (t  l’argile  sous  la  main  du  potier ’i  ii’est  même  plus 
de  mise  aujourd’hui;  car  le  potier  n’imprime  plus  même  de  forme 
à la  matière  |dasli(|ue;  elle  reste  définitivement  une  molle  argile, 
molle  lulum.  Les  examens  ont  détruit  l’enseignement.  L’étudiant 
n’apprend  pas  les  choses  sur  lesquelles  on  l’interrogera  , mais  on  le 
prépare  à subir  un  examen  sur  ces  choses,  ce  qui  est  un  proc('dé 
tout  différent. 
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Les  étudiants  qui  aspirent  aux  ho/ineurs  présentent  un  spectacle 
tout  différent.  L’examen  auquel  ils  se  préparent  est  un  coiicoui'S. 
Si  les  poM-men  se  proposent  pour  unique  problème  d’apprendre 
aussi  peu  que  possible  sans  encourir  l’exclusion,  les  elass-^wn  se 
proposent  d’apprendre  le  plus  possible  pour  occuper  un  bon  rang 
sur  l'échelle  des  honneur».  Environ  trente  élèves  sur  cent  prennent 
place  dans  cette  catégorie,  et  ceux-là  seuls  pour  ainsi  dire  reçoivent 
l'instruction  universitaire. 

Les  (leux  universités  sœurs,  bien  ([u’ellcs  cultivent  l'une  et 
l’autre  dans  toute  son  étendue  le  domaine  de  l'éducation  suj>é- 
rieure,  se  sont  en  quelque  sorte  partagé,  par  un  accord  tacite,  les 
(leux  portions  principales  (|ui  le  composent  : Oxford  s'attache  avec 
prédilection  aux  lettres;  Cambridge  s’occu|)e  plus  particulière- 
ment des  sciences,  et  surtout  des  mathématiques.  Nous  suivrons 
cette  indication  dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant  : c’est  à Oxford 
que  nous  examinerons  le  résultat  des  études  littéraires  ; nous 
demanderons  à Cambridge  les  tendances  et  l’esprit  des  études 
mathématiques,  telles  que  les  universités  anciennes  les  compren- 
nent. Quant  aux  sciences  physiques  et  naturelles,  nous  réunirons 
Oxford  et  Cambridge  en  un  seul  chapitre,  afin  d’éviter  des  répéti- 
tions inutiles. 

Le  concours  final  pour  les  lellre»,  tel  cpi’il  existe  aujourd’hui, 
est,  à Oxford,  le  cœur  et  la  vie  du  système  d'études.  Il  est  d'usage 
qu’un  candidat  aux  honneurs  littéraires  présente  une  liste  de  six  ou 
huit  ouvrages,  par  exemple  : \'Elhique  d’Aristote,  la  Répttbhque  de 
Platon,  Thucydide,  tout  Hérodote,  la  première  décade  de  Tite-Live, 
une  partie  de  Tacite.  Il  y ajoute  quebjuefois  le  ^'ovum  Organum  de 
Bacon  et  les  Sermons  de  Butler.  Pour  la  logi(jue,  il  indique  rarement 
un  auteur  spécial  : ce  sujet  est  considéré  comme  une  science  que  le 
candidat  peut  étudier  à son  gré,  soit  dans  un  livre,  soit  en  suivant 
les  leçons  de  ses  maîtres.  Mais  une  liste  d’ouvrages  ne  suffit  pas 
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pour  iiidi(|ucr  lu  ilircclion  d'iiii  concoui-s,  ni  pur  «'nnséqiicnt  des 
études  qui  y préparent.  H y a vingt  manières  d’éludier  un  livre  : 
quelle  sera  celle  qui  aura  le  plus  de  cliances  de  |iarerau\  exigences 
(loltantcs  et  sans  cesse  renouvelées  des  exaniinateui-s?  C’est  ici  que 
l’assistance  d’un  tuteur  expérimenté  devient  pour  l’étudiant  un 
appui  indispensable. 

Voici,  en  général,  quel  est  le  plan  de  campagne.  On  commence 
par  distinguer  dans  cha(|ue  auteur  le  texte  et  le  xiijel.  L’interpréta- 
tion exacte  et  correcte  du  texte  est  exigée  d’une  façon  inexorable, 
ce  qui  demande  une  préparation  soigneuse  des  six  on  biiit  auteurs 
grecs  et  latins. 

Cette  préparation  se  fait  ordinairement  è l’aide  d’une  traduc- 
tion ou  de  quelques  commentaires  imprimés. 

Le  résultat  ordinaire  de  ce  premier  travail,  c’est  une  étude,  at- 
tentive et  un  peu  mécanique  de  six  excellents  auteurs  clas.siques. 
Il  ne  va  guère  au  delà.  Un  vrai  pliilologue  serait  étonné  de  voir  à 
quel  point  la  connaissance  de  six  ouvrages  grecs  et  latins  est  com- 
patible avec  une  négligence  totale  de  toutes  les  recherches  philolo- 
giques que  ces  textes  semblent  naturellement  appeler.  Toutes  ces 
recherches  sont  i-egardées  avec  dédain  par  les  meilleurs  étudiants  : 
un  Wolf  on  un  Huhnken,  un  Heyne  ou  un  Ernesti  professeraient 
à Oxford  devant  des  banquettes  vides,  ou  auraient  un  auditoire 
composé  exclusivement  de  tuteurs. 

Une  fois  maître  du  texte,  notre  candidat  commence  à préparer 
le  .sujet.  Il  y a une  trentaine  d’années,  l’étude  du  sujet  était  chose 
fort  simple  : c’était  pure  alTaire  de  mémoire,  comme  l’est  aujour- 
d’hui l’interprétation  du  texte.  Il  suffisait  de  fixer  dans  son  souvenir 
le  contenu  du  livre,  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  volume.  Aujourd’hui 
on  a dépassé  cette  limite  : le  concoure  a perfectionné  l’examen.  On 
fait  appel  au  it développement  philosophique d de  l’esprit.  Ainsi, 
sans  changer  la  materies  examimtionù,  l’élément  philosophique  v a 
pris  graduellement  une  place,  an  point  qu’il  est  devenu  mainte- 
nant la  chose  essentielle. 
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Lu  cuinposilioii  en  f'i'ec  et  en  lutin  est  conservée  nuniinalement 
ini  concours;  mais,  en  fuit,  elle  exeire  peu  ou  point  d’influence  sur 
le  résultat.  Les  concurrents  peuvent  sans  doute  prendre  le  (ttlièuie 
grecTi  au  lieu  des  questions  sur  (tl’liisloire  de  la  pliilosopliie; ^ 
mais  ce  choix  même,  qui  est  loisible,  établit  déjà  contre  eux  un 
préjugé  défavorable,  un  signe  de  faiblesse. 

La  partie  r pbilosopbique*)  du  concours  littéraire  est  le  point 
décisif  du  combat,  le  carroccto.  Les  auteui's  classiques  présentés  en 
sont  plutdt  le  prétexte  que  le  sujet.  Si  l'interprétation  des  textes 
dont  nous  parlions  tout  à riicure  prête  à la  critique  par  ses  limites 
étroites,  la  portion  w philosophique  n de  l’examen  peut  exciter  l'év 
tonnement  par  la  raison  contraire,  |)ar  l’étendue  illimitée  des  ma- 
tières ((u’elle  embrasse.  Les  questions  se  jouent  librement  dans  le 
champ  le  |)lus  vaste  de  la  philosophie  spéculative,  tnorale,  sociale, 
politi(|uc,  religieuse.  l)ans  toutes  ces  .sciences,  il  y a à peine  une 
question  controversable  sur  laquelle  les  candidats  ne  puissent  être 
mis  en  demeure  d'exposer  leurs  vues.  Ou  pourrait  croire  que  ces 
questions  ligurent  sur  les  papiers  d'examens  seulement  pour  la 
montre,  et  servent,  comme  bien  d’autres  programmes,  à faire 
briller  le  savoir  de  rexaminatenr,  plutiit  qu’à  éprouver  le  talent 
du  candidat.  Il  n’en  est  rien. 

cLes  meilleurs  de  nos  élèves  se  montrent  parfaitement  à la  hau- 
teur de  ces  demandes.  Ils  ne  sont  accablés  ni  par  la  grandeur,  ni 
par  la  variété  des  problèmes  moraux  qu’on  leur  propose.  Un  jeune 
homme  intelligent,  dressé  par  un  habile  tuteur  particulier,  peut 
discuter,  avec  l’air  d’un  maître,  autant  de  questions  présentées  par 
son  papier  que  le  permettent  trois  heures  d’une  écriture  rapide. 
La  (piantité  de  composition  ainsi  faite  dans  cet  espace  de  temps  est 
déjà  par  elle-même  surprenante;  mais  ce  ipii  l'est  encore  plus, 
c’est  la  (|ualité  du  travail.  Les  meilleures  copies  ne  sont  point  de 
simples  déclamations  d'écolier,  tissues  de  lieux  communs  vulgaires  : 
elles  sont  pleines  de  pensées  et  de  vie,  elles  contiennent  toutes  les 
idées  qui  circulent  dans  la  société  moderne  et  dans  .sa  meilleure 
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liltih'ature  eouraiile.  Uieti  de  j>lus  faux  (juc  les  acousatioiis  banales 
(|ui  su[)poseiit  (ju’Oxford  iiouitII  ses  élèves  des  vieilleries  d'un  autre 
monde,  de  sujets  étran(jers  à tous  les  iidérèts  modernes.  Je  ne 
crois  pas  qn'il  y ail  anjonrd'iini  en  Kiirope  un  élabli.ssemenl  d'ins- 
trnclion  publirpie  dans  lequel  ce  qu’on  appelle  les  rémhatx  de  la 
pensée  moderne  sur  toutes  les  matières  |)olitiques  et  spéculatives 
(excepté  peut-être  la  reli(p'on)  soit  aussi  librement  traité  que  dans 
nos  concours  pour  les  honneurs  de  la  faculté  des  lettres;  je  dis  dans 
nos  concours,  non  tels  que  les  prescrivent  les  statuts,  mais  tels  qu'ils 
existent  en  pratique,  r 

D’après  les  termes  mêmes  de  cette  appréciation,  faite  parmi  ju{;e 
compétent,  il  e.st  aisé  de  voir  qu’elle  n’est  pas  purement  un  éloge: 
elle  renferme  aussi  une  sévère  critiipie.  Ces  brillantes  thèses  phi- 
losophiques des  lauréats  littéraires  d'Oxford  ne  sont,  en  réalité,  ni 
de  la  philosophie  ni  de  la  science  historique.  Si  l'on  se  demande 
par  quels  procédés  elles  sont  jiroduites,  on  verra  qu’elles  ne  sont 
que  des  connaissances  de  seconde  ou  de  troisième  main,  recueillies 
sans  preuves  dans  des  lectures  liAtives,  et  non  les  fruits  durables 
de  patientes  et  personnelles  recherches.  Ces  généralisations  hardies 
n’ont  point  pour  base  l’étude  des  faits  qui  .seuls  pourraient  les  jus- 
tifier. Cueillir  d’une  main  rapide  la  fleur  des  opiniotis  courantes, 
manier  avec  aisance  les  termes  qui  les  expriment,  recevoir  d’un 
tuteur  habile  et  expérimenté  le  ton  le  pins  à la  mode  pour  traiter 
toutes  les  matières  possibles,  en  insérant  à propos  quelques  cita- 
tions d’ .Aristote,  voilà  tout  ce  qu’un  étudiant  a le  temps  de  faire 
entre  l’examen  des  modératinns  et  le  concours  final.  Tout  cela  n’est 
point  de  la  b philosophie;  n c’est  de  la  rhétorique  sur  des  sujets 
philosophiques;  c’est  la  renaissance  de  la  sophistique  gi-ecque, 
condamnée  autrefois  par  tous  les  sages. 

Les  causes  du  mal  sont  la  constitution  actuelle  du  corps  ensei- 
gnant, la  prédominance  du  sytième  tutorial  et  aussi  la  constitution 
des  jurys  d’examen.  L’enseignement  b philosophique  f est  donné, 
non  par  des  professeurs  qui  aient  consacré  leur  vie  à se  rendre 
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maîtres  d'uiie  des  branches  nombreuses  des  sciences  morales  ou 
[wlitiques,  mais  par  de  jeunes  tuteurs,  souvent  pleins  de  talent 
naturel,  mais  à qui  a inanqut'*  le  temps  pour  se  livrer  à une  étude 
profonde.  Bien  plus,  le  temps  leur  manquera  toujours;  car  leur 
fonction  de  tuteur  concentre  tous  leurs  soins  ii  faire  passer  sans 
ce.sse  à travers  le  défilé  des  examens  une  jeune  armée  de  pupilles. 
Leur  travail  personnel  se  borne  à lire,  soit  pendant  les  vacances, 
soit  dans  les  rares  moments  de  loisir  qu'ils  peuvent  dérober,  les 
derniers  livres  parus  sur  les  sujets  qu'ils  enseignent.  Ils  deviennent 
naturellement  les  ardents  néophytes  du  dernier  auteur  qu’ils  ont 
lu,  ils  le  répètent  dans  leurs  leimiis,  lui  prêtent  quelquefois  l'appui 
de  leur  propre  talent  et  de  leur  éloquence;  et  quand  ils  deviennent 
fjcamiiialeurs , c’est  sur  ces  livres  qu’ils  examinent'. 

(tLe.s  examens,  dit  M.  Wilson,  professeur  de  philosophie  morale 
à Oxford,  sont  faits  presque  exclusivement  par  des  tuteurs  de  col- 
lège. Ceux-ci  posent  naturellement  les  (piestions  sur  lesquelles  il  est 
probable,  d’après  la  routine  de  l’enseignement  collégial,  que  les 
candidats  seront  capables  de  répondre.  Lors  même  que  l’exami- 
nateur possède  une  profonde  connaissance  du  sujet  et  une  juste 
appréciation  du  genre  de  questions  propre  à diriger  l’étudiant  dans 
scs  lectures,  il  continue  néanmoins  à poser  les  questions  usuelles, 
jugeant  inutile  d’entrer  dans  une  voie  nouvelle,  vu  la  courte  durée 
de  ses  fonctions  d’examinateur,  n 

Une  troisième  cause  du  caractère  superficiel  de  ces  brillantes 
études,  c’est  leur  multiplicité.  Le  candidat  aux  honneurs  ne  peut 
donner  à chacune  d’elles  le  temps  qui  produirait  des  progrès 
véritables  : il  faut  qu’il  passe  de  livre  en  livre,  de  sujet  à sujet, 
d'un  ordre  d’idées  quelconque  à un  ordre  d’idées  tout  différent.  S’il 
avait  le  malheur  de  prendre  à une  science,  quelconque  un  intérêt 
profond  et  d’y  établir  sa  tente,  adieu  l’étude  des  autres  matières 

' Dans  toutes  ces  critiques  nous  n'a-  qiiable  ouvrage  sur  l'ëtat  présent  de  )'uni- 
vons  fait  que  traduire  M.  Pattison.  dont  versilé  d’Oxford  : Suggeitiom  oh  aeode- 
iions  avons  cité  plusieurs  fois  te  remar-  mtfal  organùation , 1868. 
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exi{{»k‘s,  adieu  le  siiceès  du  coneoui-s.  En  voici  une  |ti'euve  frap- 
pante. 

Lu  spc^cimen  reniaripiable  des  (études  historiques,  la  composition 
d’histoire  romaine  donnée  en  i8()6,  contenait  les  questions  sui- 
vantes : 

I.  L’Iiisloirc  de  l'Italie  commence  à une  époque  de  civilisation  plus  tardive 
ipie  celle  de  la  Grèce  ou  de  rAllemajjne.  — E\aniine2  celte  as.scrlion. 

III.  De  quelle  manière  l'esprit  de  conquête  a-t-il  modifié  les  développements 
respectifs  de  Sparte  et  de  Home? 

IV.  Gonsidérez  le  mouvement  vers  le  sud  des  races  en  Italie,  dans  son  action 
sur  la  destinée  des  divers  Etals. 

VIII.  .Appréciez  la  puLssauce  et  le  caractère  du  sentiment  religieux  à Home, 
[lendant  la  première  |>ériode  de  l'empire. 

IX.  L'  extinction  de  la  famille  des  Césars  considérée  comme  une  épo(|ue  dans 
le  développement  de  l'empire. 

X.  Les  différentes  formes  d'alliance,  d'union  ou  de  dépendance  entre  Rome 
naissante  et  les  autres  villes.  Trouve-t-on  de  semblables  rapports  entre  les 
villes  de  la  Grèce? 

XIII.  Jusqu'à  quel  point  finsulli.sance  île  la  première  décade  de  Tite-Eive 
peut-elle  être  attribuée  aux  défauts  personnels  de  l'écrivain  lui-nieme?  Jusipi’à 
quel  point  a-t-elle  pour  cause  le  temps  on  il  écrivait? 

Le  ]>apter  d’examen,  c’e.sl-ù-dire  hi  composition  entière  (lUtiis  fa- 
cultative dans  son  étendue),  contenait  treize  questions;  et  dans  les 
trois  heures  ijui  leur  étaient  accordées  pour  ce  travail,  la  plupart 
des  concurrents  en  ont  probablement  traité  an  moins  six.  Or  il 
faut  se  souvenir  que  l’Iiistoire  romaine  n’est  qu’une  petite  partie 
du  concours  qu'ils  avaient  à préparer.  Le  programme  leur  impo- 
sait en  outre  le  texte  de  »ix  auteurs  à lire,  à relire,  à préparer  soi- 
gneusement, XEthique  d’Aristote  et  la  ItépuhUque  de  Platon  A étudier 
et  à comprendre,  la  philosophie  et  l’histoire  de  la  philosophie  à 
apprendre,  puis  V histoire  grecque,  qui  arrivait  aussi  armée  de  son 
papier  de  comjtosition , analogue  A celui  de  l’histoire  romaine.  La 
logique  ne  pouvait  être  laissée  à l’écart;  car  elle  aussi  vient  au  con- 
cours avec  sa  composition  spéciale.  Pour  faire  face  A toute  cette 
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|irt!-|>araliuii,  l’éliidiaiit  dispose  au  plus  de  deux  aimées  (entre  les 
modéra litms  et  le  conrours  final). 

Quelle  portion  de  ces  deux  ans,  dit  avec  raison  .M.  Pattison,  le 
candidat  |>eut-il  consacrer  à l'Iiistuire  romaine?  Moins  du  quart, 
moins  du  huitième  peut-être.  Mais  quand  il  aurait  eu  les  deux 
aimées  entières  à consacrer  à cette  matière  seule,  à peine  eût-il 
trouvé  le  teiiqis  de  tirer  par  lui-mème  une  seule  des  inductions  de- 
mandées, ou,  s'il  les  recevait  d'une  main  étraiifjère,  de  les  con- 
trôler par  l'examen  des  faits  qui  leur  servent  de  base.  Donc  ce  qu'il 
écrit  sur  ces  questions  dans  ces  brillantes  joutes  littéraires  est  le 
fruit  illé{{itiine  de  conclusions  transmises  cl  acceptées  sans  vérifi- 
cation; c'est  de  la  rhétorique  et  non  de  lu  science.  Le  résultat  le 
plus  direct  de  cette  espèce  d'exercice,  c'est  de  faire  de  brillants 
journalistes,  qui,  sous  la  protection  d'une  presse  anonyme',  instrui- 
sent le  public  sur  tout  ce  qui  concerne  ses  intérêts  les  plus  élevés, 
avec  un  dogmatisme  et  une  assurance  éjjale  à leur  ignorance  réelle 
du  sujet  qu'ils  prétendent  enseigner.  Oxford  enseigne  en  perfection 
lait  d'écrire  des  articles  de  jonrnaux,  ce  que  nous  appelons  en 
France  des  «Premiere-Parisi)  {leading  articles).  ' 

L'ûge  avancé  des  lauréats  qui  se  distinguent  dans  de  pareils 
concours  nous  semble  une  circonstance  aggravante.  En  France 
aussi  nous  avons  nos  jeunes  sophistes,  nos  journalistes  en  herbe 
(destinés  trop  souvent  à monter  en  épis),  qui  en  rhétorique  et  en 
philosophie  traitent  sans  sourciller  les  plus  hautes  questions;  mais 
ils  n'ont  alors  que  seize  ou  dix-huit  ans;  il  leur  reste  le  temps,  s'ils 
ont  l'esprit  juste,  de  désapprendre  leur  présomption  avant  l'âge 
viril.  Les  écoles  spéciales  de  droit,  de  médecine,  polytechnique, 
centrale,  etc.  viennent,  comme  jadis  Socrate,  souffler  sur  leurs 
sophistiques  illusions,  dont  elles  ne  leur  laissent  que  le  talent  d'é- 
crire. Les  lauréats  anglais  ont,  pour  la  plupart,  vingt- trois  ans 


' On  sait  qu'en  Angtelerre,  comme  autrefois  eu  France,  les  journalistes  ne  signent 
|>as  leurs  articles. 
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quand  iis  obliei.iienl  leur  dipli^iiiu  : c’esl  prolonger  bien  tiird  des 
exercices  de  rliélori(|ue. 

Il  est  bon  que  le  jeune  lioiuine,  en  s’éveillanl  à la  pensée,  jelle 
un  regard  avide  <>t  naïf  à la  fois  sur  l’ensemble  du  monde  moral. 
Etonné  et  ravi,  curieux  et  docile,  il  s’emparera  des  opinions  cou- 
rantes et  exercera  sur  elles  cette  précieuse  faculté  d’enthousiasme, 
cette  grâce  de  la  jeunes.se,  qui,  comme  la  plupart  des  fleurs,  ne 
s'épanouit  qu’au  printemps.  L’enthousiasme  est  une  sorte  d’amour; 
il  a en  lui-méme  sa  valeur,  indépendante  de  l’objet  auquel  il  s'at- 
tache. Mais  il  ne  faut  pas  le  prodiguer  trop  longtemps  sans  limite 
et  sans  choix.  Arrive  bientôt  l’âge  d’une  raison  sévère.  Assez  long- 
temps, dit-elle  à chacun  de  nous,  a été  semée  l’avoine  sauvage:  il 
faut  distinguer,  il  faut  choisir;  seule  je  te  monti'erai  le  légitime 
objet  auquel  doit  s’atlacber  ta  vie.  In  vf.bitk. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  MATHÉMATIQUES  A CAMBRIDGE. 


185 


CHAPITRE  XVI. 

ÉnnES  M.iTHéii.tTigites  à c(hbbidsk. 

De  m<^ine  que  les  examens,  les  éludes  sont  soumises,  à Cam- 
bridge, à CCS  hoards  of  sludies  dont  il  a été  un  instant  question  à 
la  page  i53,  et  que  nous  allons  maintenant  voir  de  plus  près. 

Fruit  de  la  bataille  (|ue  se  livraient  depuis  iongtcm|)s  les  études 
anciennes  et  les  modernes*,  ces  commissions  furent  créées  en  1860 
par  le  sénat,  et  sanctionnées  par  la  Couronne.  Elles  entrèrent  en 
fonction  dès  rannée  suivante.  Voici  les  noms  de  ces  commissions  ; 

La  rommissioii  des  etudes  Miëolo|riques  ; 

légales; 

- médicales; 

— mathémaliques; 

classiques; 

— — des  sciences  morales; 

des  sciences  naturelles; 

— orieiilales. 

Chacune  de  ces  huit  commissions  est  composée  des  professeui's 
dont  elle  embras.se  renseignement,  des  exaininateurs  spéciaux  de 
celle  matière,  taiil  pour  la  présente  i|iie  pour  la  précédente  année, 
cl  de  trois  ou  quatre  fellows  des  dilférents  collèges,  élus  annuelle- 
ment par  le  sénat. 

Chaque  commission  se  réunit  au  moins  une  fois  par  an,  délibère 
sur  l'état  des  études  et  sur  les  détails  des  examens  qui  la  concer- 
nent, approuve  ou  amende  les  programmes  des  cours,  et  adresse, 
quand  elle  le  juge  convenable,  un  rap[iorl  au  vice-chanceliei-. 

‘ \ oie  la  page  17a. 
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Los  (‘IuLles  lidér.'iiri's  de  (];iiiibridj;e  ne  dillèreiil  eu  rien  de  celles 
d’Oxloi'd , (|iie  nous  venons  de  \oii',  si  ce  n’esl  que  les  lourds  of  studios 
de  celle  [lai  tie  lixeul  pour  les  examens  les  auteurs  sur  lesquels  les 
candidats  devront  ùtre  interrojjés,  et  (|ue  par  conséquent  toutes  les 
études  de  l’année  se  diri^rcnl  vers  le  |)oint  indiqué. 

De  niéine,  la  rorination  des  programmes  scientifiques  est  l’œuvre 
des  commissions  d’études  diverses  préposées  à ces  matières.  C’est 
surtout  dans  les  examens  spéciaux  ‘ (|ue  leur  iniluence  se  fait  sentir. 

Pa.ssons  maintenant  aux  études  iiiatiiémaliqucs,  dont  Cambridge 
est  le  siège  par  excellence. 

Si,  dans  notre  premier  volume,  nous  nous  étions  montrés  peu 
satisfaits  de  l’enseignement  des  matbématiques  dans  les  écoles 
secondaires  de  f. Angleterre,  nous  ne  sommes  pas  sûi-s  d’avoir  tout 
à louer  à Cambridge,  centre  olTiciel,  pour  ainsi  dire,  des  sciences 
exactes. 

Nous  avons  patiemment  examiné  toutes  les  critiques  formulées 
par  nos  voisins  d’oui re-Mancbe  contre  notre  manière  de  voir  ex- 
posée dans  le  volume  cité;  nous  avons  fait  la  part  des  babitudes 
conlraclées  et  îles  susceptibilités  nationales,  et  nous  sommes  arrivés 
à la  comiclion  que  nulle  part  on  n’a  répondu  catégoriquement  à 
nos  objections. 

iNous  avons  dit  que,  en  fait  de  calcul,  on  visait  plus  à l’habileté 
pratique  i|u’à  l’exercice  de  l’intellijjence  : nous  ne  voyons  pas  qu’on 
nous  ait  prouvé  le  contraire.  Les  livres  scolaires  sont  là  à l’appui 
de  nos  assertions;  ils  sont  faits  pour  la  méthode  en  vogue.  On  y 
voit  le  minimum  de  di.scussion,  d’une  part;  de  l’autre,  abondance 
d’exemples  et  descri|)lion  fatigante  des  plus  minutieux  détails  de 
chaque  opération.  C’est  ce  qui  doit  naturellenient  arriver  lorsqu'on 
ne  tient  iju’à  faire  opérer  et  non  à faire  réfléchir. 

Nous  avons  dit  aussi  que  la  géométrie  est  alourdie  par  d’in- 
terminables redites,  et  qu’en  voulant  faire  de  la  précision  on 


' Voir  les  |)ag«>  lo'i  et  i55. 
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l’ail  du  vt‘rbi;i};e.  (Ju’oii  nous  niontro  un  KucUde  des  écoles  où, 
|iar  exciii|)le,  à parité  de  format,  les  propositions  XIV  et  XV  du 
Iroisième  livre  n’occupent,  au  lieu  de  deux  pafjes,  que  la  moitié  de 
cet  espace,  comme  dans  l.ej^endre  aux  ]iroposilions  11  el  Mil  du 
deuxième  livre,  et  nous  nous  empresserons  de  recoimaîli'c  nos  torts. 

Il  est  toiil  naturel  que  les  habitudes  contractées  à l'école  accom- 
pa(;nent  le  jeune  bomme  jusqu’à  l’université,  où  l’on  doit  plus  ou 
moins  leirouver  un  redet  des  méthodes  scolaires.  C’est  d'autant 
plus  inévitable  (pie  lu'aucoup  de  jeunes  |jens  arrivent  à Cambrid|;e 
fort  mal  préparés,  et  que  le  tulor  du  collège  est  obligé  de  rejireiidre 
avec  eux  la  science  ab  ovo,  ou  peu  s’en  faut. 

X’ayant  pu  assister  à l'enseignement  qui  se  donne  au  sein  des 
collèges,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l’esquisser 
d'après  les  sources  oHicielles  (jue  nous  avons  |)u  consulter,  c’est-à- 
dire  d’ajirès  b;s  rapports  parlementaires,  les  programmes  et  les 
questions  proposées  aux  examens. 

Nous  ne  sommes  (|ue  nu'^diocreimmt  étonnés  de  voir  figurer, 
dans  les  programmes  d'une  université  spécialement  vouée  aux 
études  matbématii]ues,  les  premiers  livres  d’Euclide,  rarithmé- 
tiipie  usuelle  et  les  éléments  de  l’algèbre.  Nous  savons  désormais 
(pie  Cambridge  a eu  à lutter  contre  rinsullisance  des  écoles  secon- 
daires, et  nous  pardonnons  volontiers  à Yalma  mater  de  ne  pas 
s’exposer  au  risque  d’enseigner  le  calcul  infinitésimal  à un  jmblic 
incapable  de  faire  une  somme.  Dans  les  conditions  données,  c’est 
peut-(ître  regrettable,  mais  ce  n’est  (pie  sage.  Passons  donc  sons 
silence  les  éléments,  qui  s’enseignent,  puisqu’il  le  faut,  mais  sans 
douti*  plus  rapidement  et  au  moyen  de  méthodes  plus  logiques  à 
Cambridge  qu’ailleurs,  et  parlons  des  parties  plus  élevées  des  ma- 
ibématiques. 

Ici  les  nombreux  renseignements  et  la  volumineuse  correspon- 
dance recueillis  |mr  la  commission  de  i85a  nous  mettent  au.ssit(1t 
en  pré.sence  de  la  dispute  d(qà  ancienne  entre  b\s  partisans  de  ce 
(|u’on  appelle  vulgairement  la  siftillihe  et  ceux  qui  se  déclarent 
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pour  Yanalyse.  Les  premiers  voudraient,  auluiil  rjue  possible,  res- 
treindre l’usage  du  calcul;  les  autres  voudraient  ra])pliquei- à toute 
chose. 

Cette  grave  (piestion  a été  lonj'uenienl  débattue  devant  la  com- 
mission, qui  avait  adressé  aux  collèges  et  aux  profes.seurs  les  de- 
mandes suivantes  : 

A 

(t  Etes-vous  d’avis  ou  non  que  le  cours  des  études  mathématiques, 
tel  qu’il  est  organisé  en  vue  des  examens  universitaires,  tende  A 
devenir  de  plus  en  plus  analyli({ue  et  symbolique?  Dans  le  cas  de 
l’airirniative,  trouvez-vous  qu’il  ait  dépassé  les  limites  de  l’utile? 
Croyez-vous  ou  ne  croyez-vous  pas  que  le  système  d'études  actuel 
tende  é fixer  trop  l’attention  sur  fusage  habile  des  symboles,  au 
point  de  faire  négliger  les  connexions  naturelles  dans  l'application 
des  mathématiques  aux  sujets  de  physique'?» 

En  réponse  à ces  questions,  M.  Goodwin  dit  que  les  trois  jours 
d’examen  sur  les  matliématiqiies  élémentaires  (voir  p.  i 58)  ont  été 
institués  exprès  pour  mettre  un  frein  à ce  luxe  d’analyse’. 

M.  Mould  pense  que  les  méthodes  usitées  actuellement  ne  sont 
pas  lro|)  analytiques,  et  qu’il  importe  de  ne  pas  les  changer  : 
1°  parce  que  la  géométrie  est  insulfisante  pour  les  exigences  de  la 
science  moderne;  9“  parce  que,  excepté  dans  les  mathématiques 
élémentaires,  les  méthodes  géométriques  sont  ordinairement  fati- 
gantes et  peu  élégantes,  exigeant  un  exercice  de  mémoire  exces- 
sif(?)  ; ce  qui  pousse  l’étudiant  à se  faire  bourrer;  3“  parce  que, 
même  dans  les  sections  coniques,  il  y a certaines  propositions  qui 
se  démontrent  en  einjiilant  plusieurs  théorèmes  l'un  sur  l’autre, 
et  en  déduisant  des  conséquences  e.r  æquali  ipii  jiaraissent  peu 
utiles,  attendu  que  l’étudiant,  bien  qu’il  écrive  sa  démonstration 
sous  forme  fréo7nétri(iue , ne  jiense  nualgébriquemetU^. 

M.  Philpolt,  au  contraii-e,  trouve  salutaires  les  restrictions  impo- 
sées è l’usage  de  l’analy.se,  qui  empêcheront  les  étudiants  de  troji 

‘ ftnpffort  citô»  p.  a‘Ji.  — * IbûL  p.  ^ Ihifi.  p.  «jSi. 
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se  lixer  sur  les  symholes,  au  délriineiit  de  procédés  de  recherche 
el  de  démonstration  exigeant  un  emploi  plus  direct  du  raisonne- 
ment 

Le  professeur  Stokes  pense  rpie  le  meilleur  système  est  celui 
«pii  porte  l'étudiant  arriver  aux  mt'unes  résultats  par  deux  voies 
différentes,  à prêter  son  attention,  par  exemple,  it  des  relations 
naturelles  dans  l’application  des  matliémati«|ues  à des  sujets  de 
physique,  en  im'ine  teinjis  qu’aux  moyens  analyli«|ues  de  solu- 
tion’. C’est  aussi  notre  avis. 

ttuoi  qu’il  eu  soit,  le  di'sir  d’éviter  l’abus  «lu  calcul  a produit  è 
Cambridge  des  effets  bien  singuliers,  «pii  nous  font  craindre  qu’on 
n’y  ait  confondu,  dans  cette  qiK'slion,  la  malirre  avec  Vesprit. 

.Vinsi,  dans  la  première  feuille  d’examen  donnée  aux  candidats 
pour  le  li-tpos  (\q  mathématiques,  le  .h  janvier  i8t)(j,  nous  trou- 
vons «ju’il  leur  est  défendu  «le  se  servir  du  signe  — ; les  seules 
abréviations  qu’on  leur  accorde  .se  réduisent  à pouvoir  écrire  : 
rar.  sur  Ab,  pour  exprimer  te  carre  fait  sur  AB,  et  le  réel.  AB,  CD, 
pour  expi'imer  le  rertaiijrle  fait  arec  AB  et  CD. 

Ici  nous  attendons  avec  r(‘signatiou  «pie  les  professeurs  du 
continent  nous  condamnent,  s’ils  peuvent  nous  indiquer  l’utilité 
«le  ces  restrictions.  Quant  à nous,  c’est  en  vain  que  nous  la  cher- 
chons. Quel  intérêt  peut-il  y avoir  à forcer  le  candidat  à écrire  ; en 
retranchant  .AB  de  CD  «’/  restera  ED,  au  lieu  d’employer  la  notation 
CD  — .\B  = ED;  ou  bien  : le  car.  sur  .AB  retranché  du  car.  sur  CD 
donne  le  rect.  BD,  DE,  au  lieu  de  CD* — \B*=BDxDE? 

Le  raisonnement  est-il  moins  géométrique  jiarce  qu’on  a voulu 
en  quelque  sorte  rendre  par  ces  abréviations  la  plume  aussi  rapide 
que  la  pensée?  Pour  expliquer  de  pareilles  restrictions,  il  faut  bien 
admettre,  ainsi  «pie  nous  le  disions  tout  à l’heure,  que  le  levain 
des  écoles  secondaires  a pénétré  dans  l’univei’sité. 

Autre  exemple  : A la  |)age  -sh  du  Calendrier  officiel  de  Cambritl^e 


* Rapport,  (l<^pmilions,  p.  oC'i.  — * Ihid.  p.  ûG'j.  d. 
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pour  Vannée  nous  ll•onvons  (|ut!  les  ('.uinlidats  nu  l)n(:<'alnii- 

rôat  ès  arts  (lôsircux  de  concourir  aii\  honneurs  devront  démonlrcr 
les  trois  |n'cmiôrcs  sections  des  Prinripia  dt;  Newton,  à la  manière 
de  l’auteur.  Lue  e\ij;euce  |)arcille,  an  \iv'  siècle,  c’est-à-dire  cent 
(|uatre-viu(jt-trois  ans  après  la  première  date  de  cet  ouvrage,  est 
assez  singulière.  Newton  établissait  dans  son  livre  un  système  nou- 
veau, ([ui  ne  pouvait  mnmpierde  rencontrer  beancouj)  d'opposition  : 
il  lui  fallait  donc  plus  de  prolixité  qu'il  n’en  faut  niijourd'liui,  où 
l'on  s’adresse  ordinairement  à un  pid)lic  convaincu  d’avance.  Il  avait 
lui-même  fait  ses  études  au  moyen  de  ces  méthodes  si  lourdes  ([ue 
nous  avons  signalées  en  parlant  d’Kuclide  tel  qu’il  est  emseigné 
en  Angleterre.  C’est  même  malgré  ces  méthodes  (jue  Newton  a été 
ce  qu'il  fut.  Son  ouvrage  niampic  doue  absolument  de  cette  con- 
cision qui  constitue  le  caractère  spécial  de  nos  méthodes  modernes. 
Astreindre  par  consé(|uent  le  candidat  à suivre  strictement  Newton 
dans  la  discussion  De  molli  eorpornm  in  roniris  sedionihus  exeentriei» 
(3'  section) , c’est  évidemment  faire  un  pas  en  arrière;  d'autant  plus 
(pie,  à l'époque  de  Newton , on  évitait  tellement  l’usage  des  symboles 
algéhrifjiies,  qu'au  lieu  d’écrire,  par  exemple,  AB^  ou  AB'^,  l’auteur 
écrivait  AB  quad.  ou  AB  c«6.,  notation  des  plus  incommodes.  Jus- 
(pi'ù  la  neuvième  section  du  premier  livre,  on  ne  trouve  pas  de 
calcul  du  tout;  de  sorte  que  des  choses  (jui  se  font  aujourd’hui 
d’un  trait  de  plume  exigent  une  page  ou  deux  d’explication. 

Il  nous  semble  qu'il  y a an  fond  de  tout  cela  une  confu.sion 
d’idées,  découlant  du  sens  erroné  (pie  l'on  attribue  aux  mots  syn- 
ihèse  et  analyse. 

Élymologiqiicmcnl,  on  te  sail,  iVrivait  naguère  l'iin  de  nous,  tynüiète 
signifie  compoiilion,  analyse  veut  ilin’  (IrcompositioH,  Dans  l’iine,  on  ixmionle 
(lu  connu  à i'incoiinu  : on  raisonne  a jn-iori;  dans  l'autre,  au  contraire,  on 
d(‘scend  de  finconnu  jus(|u'au  connu  : on  raisonne  a jinsleriuri.  Or,  dans 
Ie.s  .sciences,  nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  débuter  (pi'n  posteriori;  mais,  par 
contre,  nos  arguments  ne  .seront  valables  (|u  aillant  qu'ils  r('sisleronl  à la 
eontre-éprenve,  c'e.sl-à-dire  (pi’ils  nous  pennellronl  de  revenir  sur  nos  pas  en 
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raisominiil  a priori.  L’analyse  et  la  synilièse  \oiil  (loue  ensemble  . elles  sont 
insc^parablcs  dans  les  opt'rations  de  res|tril,  el  le  calcul  n'est  pas  plus  exclu- 
sivement analytique  que  la  (’éomélrie  élémentaire  n’est  exclusivement  synthétique. 

En  veut-on  un  exemple?  Prenons  la  ronslrurlion  du  triangle  équilatéral. 
Ce  proldème-lù,  dira-t-on,  se  résout  synthétiquement.  — Oui,  mais  avant  d'y  ar- 
river, le  géomèti'e  a fait,  à son  insu,  un  travail  d’niWÿsc.  Le  triangle  qu’on 
lui  donne  .i  faire  ne  lui  est  pas  connu.  Il  faut  qu’il  l’observe  d'almrd,  qu’il  lui 
reconnaisse  trois  côtés;  puis  il  faut  qu’il  comprenne  que  ces  trois  côtés  sont 
égaux;  puis,  avant  pn-alablement  analysé  la  nature  du  cercle,  son  esprit  fait 
encore  un  pas  et  reconnaît  que,  étant  égaux,  les  côtés  de  .son  triangle  doivent 
être,  deux  à deux,  les  rayons  d'autant  de  cercles,  fout  cela,  c’est  de  l'analyse, 
et  ce  n’est  ipi’après  avoir  fait  ce  travail  qu’il  peut  aborder  la  synthèse.  Pas  à pas 
il  fait  au  rebours  le  chemin  déjîi  parcouru,  et  ce  n’est  qu  ainsi  (pi’il  peut  arri- 
ver à construire  son  triangle. — Mais  les  axiomes,  objectera-t-on , ne  sont-ils  pas 
connus  a priori?  — Pas  davantage.  Pour  comprendre  même  un  axiome,  il  faut 
d'abord  analyser  les  idées  qu’il  renferme.  Ce  travail  d'analyse  est  instantané, 
nous  le  voulons  bien,  mais  cette  circon.stance  ne  le  (prive  pas  de  sa  qualité 
analytip]ue. 

Réciproquement,  le  ralciil  n’est  pas  niVessairenient  de  l'analy.se.  Nous  avons 
nagm’“re  défini  l’algèbre  en  disant  qu  elle  a (pour  but  unique  île  trouver  les  règles 
dont  on  a besoin  en  arithmétique.  Or  le  travail  de  ebereber  les  rî'gles  est  un  tra- 
vail analytique  : on  examine  les  conditions  du  pnpblèippe,  et,  en  le  sup[>osant 
connu , on  se  demande  par  quelle  voie  on  arrivera  ii  le  rii.soudre.  Mais  les  calculs 
que  l’on  fait  pour  mettic  en  (pratique  la  règbp  lorsqu’on  l'a  trouvée  ne  sont  ni 
plus  ni  iipoins  que  de  la  synthèse.  En  elTet,  (Pour  iiwenh-r  la  imdli(plication , il 
a fallu  d’abord  analv.ser  les  cirronslanres  qui  constituent  ro(>ération  de  la 
somme;  mais  en  exécutant  une  multiplication  on  fait  incontc.stablenpent  un 
travail  de  synthèse. 

Plus  nous  montons  l’échelle  de  la  science,  plus  cette  vérité  devient  pal- 
pable. Vous  voulez  intégrer  une  expre.ssion?  Vous  en  examinez  d'afipprd  les 
différents  éléments  : vous  fanalysez.  Mais,  dcès  que  vous  effectuez  fintégration, 
vous  faitp's  manifestement  de  la  synthèse. 

Ces  deux  o(H‘rations  de  ri-s(prit  sont  donc  insiqparabb's,  et  voubpir  attribup-r 
l’une  d’elles  à une  partie  des  mathématiques,  el  faiilre  exclusivement  ii  l’autre, 
c’est  contraire  à la  saine  (philosophie.  Géométrie  el  calcul,  vppilà  les  seuls  ins- 
truments des  mathématiques'. 

' llésolutioH  numérique  complète  des  équn-  lions  trinômes  de  tous  tes  degrés,  par  llenp'i 
lions  du  5' degré,  et  ahoissemenl  des  équn-  Monlncci;  Pai’is.  Delograve  el  C’.  i8fipp. 
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Ayaiil  ainsi  (liH)layt‘  le  l(MTaiii,  nous  pourrons  mieux  jufjer  la 
((uestioii  qui  s’est  iléhaUuc  et  se  dél)al  enrore  à Caiiihridqe.  Ce  n’est 
pas  l’abus  de  Yanahjse,  mais  l'abus  du  rakul  qu’on  veut  empi'cbei', 
afin  de  mieux  développer  rintellijjenre. 

Eu  effet,  si  nous  allons  au  fond  de  la  question,  la  méthode  géo- 
métrique est  incontestablement  plus  apte  ;\  rendre  ce  service  (|ue 
le  calcul.  En  géométrie,  ou  a constamment  devatit  soi  la  ligure 
qui  fait  l’objet  de  l’énoncé;  on  ne  la  perd  pas  île  vue;  quelque 
compliquée  qu’elle  soit,  l’œil  pénétre  A travers  ce  fourré  de  lignes 
qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  tandis  que  l’intelligence,  avec,  la 
rapidité  de  l’éclair,  passe  en  revue  tous  les  théorèmes  qui  sem- 
blent devoir  y trouver  leur  application.  Bientôt  commence  un  tra- 
vail d’élimination  : on  écarte  les  propositions  inutiles,  le  cercle  de 
celles  qui  offrent  des  chances  se  rétrécit.  Toutefois  la  jjensée  flotte 
encore  indécise;  il  manque  à rargumentation  un  cbainon  que  l’on 
n’aperçoit  pas.  Cet  état  d’incertitude  peut  durer  des  heures,  des 
jours  môme;  mais  enfin,  et  inopinément,  on  est  frappé  comme  d’un 
éclair;  un  voile  nous  tombe  des  yeux,  nous  voyons  ce  qui  jusqu’alors 
se  dérobait  à la  vue.  Le  mot  de  l’éuigme  est  trouvé,  et  l’on  s’accuse 
de  cécité,  étonné  de  ne  pas  l’avoir  reconnu  dès  le  début. 

Voilà,  il  faut  l’avouer,  une  rude  école  pour  l’intelligence,  et  les 
partisans  de  la  géométrie  sont  bien  excusables  s'ils  insistent  pour 
qu’elle  ne  soit  pas  abandonnée. 

En  effet,  le  calcul  offre-t-il  l’occasion  de  luttes  |)areilles?  Nulle- 
ment. S’agit-il  de  recherches  appartenant  spécialement  à .son  do- 
maine, telles  que  les  propriétés  des  nombres,  |)ar  exemple:  il  y a 
là  sans  doute,  pour  traduire  en  langage  algébricpie  les  conditions 
du  problème,  un  exercice  d’intelligence  considérable;  mais  ce  tra- 
vail une  fois  fait,  on  calcule  avec  les  règles  connues  et  l’on  arrive 
aveuglément  à un  résultat  ([ui  semble  n’avoir  aucun  rapport  avec 
le  point  de  départ.  On  sait  que  le  calcul  est  inflexible,  on  sait  qu’il 
ne  trompe  pas;  mais  le  calculateur  accepte  le  résultat  plutôt  comme 
un  oracle  .sorti  de  la  bouche  d’une  pythonisse,  que  comme  une 
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(’onviclion  aiiienée  par  le  raisotnieinent.  On  s’y  résii’iic  par  néres- 
silé;  car,  dans  celte  partie,  le  calcul  est  maître  souverain;  la  g/‘o- 
métrie  n’y  trouve  |)as  de  place. 

Mais  il  en  est  autrement  dans  l’application  de  l’algèbre  h la 
géométrie.  Honneur  à René  Descartes,  qui  en  fut  le  père!  mais  il 
.serait,  lui,  le  |)remier  aujourd'hui  à se  révolter  contre  l’abus  de 
cet  instrument  qu’il  a mis  entre  nos  mains.  Nous  venons  de  parler 
des  solutions  géométriques  : eh  bien,  on  le  .sait,  un  problème  qui 
par  cette  voie  coûterait  des  journées  de  réllexion  se  résout  en 
(pielqiies  minutes  par  l’algèbre,  bien  que,  chose  étonnante,  l’in- 
telligence n’ail  pre.sfpie  pas  d’effort  à faire.  Le  ])lus  souvent,  la  mise 
en  équation  est  intuitive  : il  est  rare  qu’elle  donne  lieu  h quelque 
conihinaison  ingénieuse.  Puis,  ce  travail  fait,  le  géomètre  |)ouiTait 
calculer  les  yeux  fermés,  s'il  n’avait  pas  îi  surveiller  le  bout  de  sa 
|)lume.  C’est  aussi  jiourquoi,  non  sans  raison,  on  apjielle  cela,  en 
France,  tourner  lamanivelle,  et,  en  Angleterre,  mettre  le  problème  dans 
le  moulin.  l.,a  solution  en  sort  toute  faite,  c’est  vrai;  mais  aussi, 
quelle  solution!  Si  l’on  s'avise  de  l’exécuter  graphiquement,  c’est 
un  monstre  de  laideur  : on  fait  une  masse  d’opérations  dont  on  ne 
connaît  pas  la  raison,  car  l’équation  vous  a dispensé  de  consulter  la 
ligure.  Quelle  dilTérence  entre  cette  .solution  machinale  et  celle  que 
nous  fournit  la  géométrie,  où  il  suHit  quelquefois  d’une  parallèle, 
d'une  perpendiculaire,  d’un  cercle,  tracés  avec  pleine  connaissance 
de  cause,  pour  arriver  à un  résultat  d’une  haute  élégance,  tandis 
que  l’autre  voie  ne  donne  qu’un  labyrinthe  de  lignes  inintcliigihies. 
Rrof,  la  géométrie  apporte  la  conviction;  le  calcid  vous  dit  : 

Sic  volo,  .sic  jut)eo,  sl.it  |>ro  raliune  votuiitas. 

Mais  voici  ce  qui  donne  au  calcul  une  supériorité  inconte.stable  : 
il  n’v  a guère  de  limite  à son  emploi,  tandis  que  le  domaine  de  la 
géométrie  est  limité.  Quel  jvarti  prendre  alors?  Un  seul  : exiger, 
comme  le  veut  le  professeur  Stokes,  la  .solution  géométrique  à cAté 
de  l’algéhrique,  là  oè  les  deux  méthodes  se  rencontrent  sur  le  mémo 


Digitized  by  Google 


A^GLETEHliE. 


Wi 

lerraiii;  se  l•ési^;lle^  à l'eiii|)lui  du  ealcul  seul,  (|uau(l  la  jjéouiétrie 
fait  défaut. 

Le  fait-on  à Cambridge?  \oil;\  la  (jueslion.  Nous  clierclieroiis 
la  résoudre  en  analysant  les  diversi's  feuilles  d’exanten  (|ue  nous 
devons  à l’obligcanec  eiu])ressce  de  l'illustre  astronome  M.  \dams 
et  de  M.  S.  Parkinson,  lulor  de  Saint-Jolm  et  auteur  d'un  beau 
traité  de  mécanique.  Nous  consulterons  aussi  les  questions  plus 
récentes  inséi'ées  dans  r.4nnî«u’rc  de  Cambndge  de  i8(lg. 

Les  feuilles  d’examen  que  nous  avons  sons  les  yeux  sont  de  trois 
espèces  : pour  les  concours  de  scliolarships  ou  bourses;  pour  les 
épreuves  qui  ont  lieu  à l'intérieur  des  collèges;  et  enlin  pour  le 
Iripos  en  malbéinatiques  pures  et  applifjuées. 

I^es  feuilles  relatives  aux  scholarsliips  sont  du  collège  Gains  et  au 
nombre  de  (piatre,  relatives  à un  même  examen,  qui  a duré  deux 
jours.  Nous  en  voyons  une  francliement  géométritjue.  Klle  contient 
quinze  questions,  dont  neuf  sont  purement  et  simplement  de 
l'Euclide;  les  six  autres,  apj>arlenant  aux  sections  coniques,  sont 
toutefois  très-élémentaires.  Les  trois  autres  feuilles  ont  trait  : à l’al- 
gèbre (ne  dépassant  j)as  le  théorème  de  De  Moivre);  à la  trigono- 
métrie (ne  renfermant  pas  les  séries  circulaires),  et  à la  géométrie 
analytique  (y  compris  les  sections  coniques).  Pour  un  scliolarsliip 
l'é.servé  à des  candidats  qui  n'ont  pas  encore  commencé  leur  rési- 
dence à runiversité,  cet  examen  nous  parait  très-fort  dans  la  partie 
algébri(|ue,  et  relativement  troj)  faible  dans  la  partie  purement 
géométrique. 

Comme  échantillons  des  matières  d’examen  (jui  se  donnent  à 
l’intérieur  des  collèges  nous  avons  des  fascicules  de  Caius  et  de 
Sainl-Jolin.  Les  premiers  ont  formé  le  sujet  de  deux  examens  qui  .se 
faisaient  parallèlement  les  mêmes  jours  : l’un  pour  les  junior  sophs, 
l’autre  pour  les  senior  sophs.  Chacun  de  ces  examens  a duré  deux 
jours,  à raison  de  sept  heures  par  jour,  trois  le  matin,  quatre  le 
soir.  Celui  des  juniors  comprenait:  la  géométrie  analytique  à trois 
dimensions  (treize  questions),  la  statique  élémentaire  et  la  théorie 
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lies  équations  (douze  (|uestions),  le  calcul  dilTérentiel  (douze  ques- 
tions), et  quatorze  |)roblèiiies  divers  a|i|iartenanl  à ces  hranclics. 
L’examen  des  seniors  comprenait  : le  calcul  intéjjral  et  les  équations 
diirércntielles  (onze  questions),  la  dYnnmi(|uc  (douze  questions), 
l'hydrostatique  et  l’optique  (douze  ipi estions) , et  quatorze  problèmes 
relatifs  à ces  matières.  Ces  deux  examens  étaient  très-difliciles  en 
fait  de  calcul;  la  géométrie  pure  n’y  fijpirait  pas. 

Le  fascicule  de  Saint-John  est  très-abondant,  renfermant  cin- 
quante-six feuillets  d'examen,  dont  trente  traitent  delà  mécanique 
et  (le  rhydrauli(pie  dans  toutes  leurs  parties,  de  l’ojjtique  et  de  l’as- 
tronomie. Plusieurs  (|ucstions  qui  s’y  trouvent  sont  relatives  aux 
Priucipia  de  Newton.  Parmi  les  problèmes  de  mécanique,  il  y en  a 
certains  qui  peuvent  se  démontrer  géométriquement,  mais  ils  ne 
sont  pas  nondireux. 

Viennent  ensuite  vingt-trois  feuillets  de  ralcid,  depuis  l’arithmé- 
tique la  jilus  élémentaire  juscpi’au  calcul  inrinitésimal.  Restent  enfin 
trois  feuillets  de  géométrie,  mais  elles  ne  renferment  guère,  que  cinq 
ou  six  questions  en  tout  qui  puissent  se  traiter  par  la  règle  et  par 
le  compas. 

Incontestablement,  celui  qui  saurait  répondre  è toutes  les  ques- 
tions comprises  dans  ce  fascicule  serait  un  mathématicien  accompli 
en  fait  de  calcul  ; mais  sa  force  dans  les  rai.sonnements  purement 
géométriques  ne  nous  serait  pas  démontrée. 

Disons  sommairement  (|iie  les  ipiestions  proposées  pour  le  tripns 
UC  dépassent  pas  et  ne  peuvent  pas  dépasser  celles  des  examens  de 
Saint-John.  Dans  les  questionnaires  de  18G9,  nous  ne  rencon- 
trons, en  fait  de  géométrie  pure,  que  la  restriction  puérile  déjà 
indiquée  à la  page  189. 

Voici  maintenant  notre  réponse  à la  question  de  savoir  si,  à 
Cambridge,  les  études  matbématii|ues  sont  à la  hauteur  de  la  répu- 
tation de  cette  université  ; nulle  part  ces  études  ne  sauraient  se 
trouver  à un  niveau  plus  élevé,  mais  on  abuse  du  calcul. 

Cette  opinion,  que  nous  formulons  sans  hésiter,  reçoit  une 
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conlinnatiuii  l'■clulallle  d’un  fail  qui  nous  a reinpiis  d'étonuemciit  : 
dans  les  mille  et  quol({ues  questions  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
il  ny  en  a pas  une  seule  de  géométrie  descriptive!  Rappoi’ter  un  jioint  à 
deux  plans  au  lieu  de  trois,  c’est,  parait-il,  une  méthode  inconnue 
à Cambridge.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  cette  étrange  omission; 
d'autant  plus  (jue  la  commission  de  i85a  avait  expressément  de- 
mandé qu’on  créât  à Cambridge  une  chaire  de  géométrie  descriptive. 
Nous  sommes  d’ailleui's  convaincus  que  celui  qui  n’a  pas  eu  devant 
les  yeux  ces  deux  plans  à charnière,  celui  i|ui  n’a  pas  appris  à y 
démêler  les  projections,  les  traces,  les  profils;  à trouver,  en  un 
mot,  une  droite  ou  un  plan  par  ses  raccourcis,  pourra  sans  nul 
limite  être  un  grand  calculateur,  mais  non  un  vrai  géomètre.  Si  nos 
questionnaires  disent  la  vérité,  un  setiior  ivrangler  de  Cambridge  ne 
sait  pas  trouver  le  tracé  d’une  ombre  portée,  ni  mettre  un  point  en 
perspective.  N’est-ce  pas  là  une  preuve  concluante  que,  à Cambridge, 
le  calcul  absorbe  beaucoup  plus  qu’on  ne  devrait  lui  accorder? 

A quoi  cela  tient-il?  Au  dédain,  nous  le  soupçonnons  du  moins, 
que  l'on  témoigne  en  mathématiques,  à Cambridge,  pour  toute  ap- 
plication pratii|uc.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  autrement  le  lait 
singulier  que  si  peu  de  bacheliers  de  Cambridge  concourent  pour 
l'admission  à l’académie  militaire  de  Woolwich,  ou  cherebent  à tirer 
parti  de  leurs  cunnaissxnces  en  mathématiques  dans  quelque  car- 
rière étrangère  à l’imiversité.  Les  programmes  de  celle-ci  paraissent 
ne  pas  pouvoir  se  plier  aux  exigences  de  la  pratique.  A Woolwich, 
la  géométrie  descriptive  et  la  perspective  ont  leur  place  largement 
assignée  dans  l’enseignement;  à (’ambridge,  il  n’en  est  pas  ques- 
tion, et  nous  verrons  au  chapitre  suivant  que  la  chimie  et  la  phy- 
sique n’y  sont  que  d’introduction  récente.  Plus  d’une  fois  nous  avons 
demandé,  à des  personnes  en  position  de  nous  bien  renseigner, 
quel  but  se  proposait  l'étudiant  en  s’adonnant  aux  matliématiques. 
On  nous  a répondu  que,  à part  ceux  qui  avaient  de  la  fortune,  les 
uns  ne  visaient,  en  fin  de  compte,  qu’à  l’Église  ou  au  barreau,  et 
que  les  autres  comptaient  se  livrer  à l'enseignement  privé,  s’ils  ne 
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pouvaient  prétendre  à une  chaire  dans  l’université  iiu'nie;  (jue  ceux 
eidin  ipii  .se  pro|)osaient  d’entrer  dans  la  carrière  niililairc  ou  dans 
celle  d’ingénieur  civil  étaient  en  fort  petit  nombre.  Les  matliéftia- 
lif|iies  n’existeraient  donc,  è Cambridge,  que  comme  un  acbemi- 
nenient  à un  feUomhip,  ou  i\  des  carrières  bétérogèncs,  ou  enlin  à 
la  position  aléatoire  de  répétiteur  plus  ou  moins  accrédité. 

Tel  serait  le  cbani|>  fort  étroit  que  l’on  aurait  assigné  à cette 
science,  qui,  A moins  d’ètre  considérée  cnniine  un  exercice  de  gym- 
nastique intellectuelle,  n’a  en  réalité  de  valeur  ipie  comme  instru- 
ment de  rechercbe,  comme  auxiliaire  des  autres  sciences.  Il  en 
résulte  que  Cambridge  ne  prête,  au  fond,  aucun  appui  aux  grandes 
carrières  où  les  mathématiques  figurent  comme  un  élément  essen- 
tiel; qu’ici,  comme  ailleurs  en  Angleterre,  nous  voyons  un  nouvel 
exemple  du  chacun  pour  soi,  qui  est  la  véritable  définition  du  self- 
(joremmenl;  et  que,  enfin,  on  n’en  est  que  plus  convaincu  des 
immenses  avantages  que  la  France  retire  de  l’admirable  unité 
de  but  qui  caractérise  son  instruction  publique. 

Généralement  parlant,  l’étudiant  est  censé  suivre  les  cours  du 
collège  qu’il  habite.  Ces  cours  .se  font  ordinairement  de  neuf  A onze 
heures  du  matin.  A partir  de  lA,  l’étudiant  est  libre  de  passer  le 
reste  de  la  journée  comme  il  l’entend.  Pendant  la  première  année, 
les  cours  sont  obligatoires;  tous  les  étudiants  sans  exception  suivent 
A la  fois  les  langues  classiques  et  les  mathématiques.  Mais,  pour  les 
années  suivantes,  on  est  moins  sévère,  à l’égard  surtout  de  ceux 
qui  SC  proposent  de  concourir  pour  les  honneurs  en  mathématiques. 
Ceux-ci  sont  dispensés  du  cours  classique,  et  n’ont  même  qu’une 
cla.sse  d’une  heure  de  mathématiques  par  jour.  Ceux  qui  n’aspirent 
qu’au  degré  simple  de  bachelier  es  arts  suivent  : dans  la  deuxième 
année,  un  cours  d’une  heure  par  jour  sur  les  sujets  qu’on  exige  à 
l’examen  qu’ils  auront  à passer;  pendant  la  troisième  année,  trois 
fois  par  semaine,  un  cours  d’une  heure  sur  les  auteurs  exigés  pour 
le  baccalauréat,  et  trois  fois  par  semaine  un  cours  de  mathéma- 
tiques d’une  heure.  Il  y a en  outre  des  coui-s  facultatifs  de  grec. 
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<rii6breu,  elt.  Dans  la  (juatrièine  année,  on  se  |>ré[)are  aux  exa- 
mens (|u’on  n’a  pas  passés  dans  la  Iroisièine. 

Voici,  |)ar  exemple,  le  projji'amme  des  cours  à Trinihj  College  : 


KRr.si<HKX  (iHuilianls  de  i"  aiindel. 


! Saint-Micliel. 


Triiiieslres . . < Carême. 

Pà(|iics. 


Euclide,  liv.  I à VI. 

Une  comédie  ou  une  tragédie  grecque. 
iVIgèbre. 

Auteur  grec  en  prose. 

Trigonométrie  et  algèbre. 

Un  sujet  latin. 


JcMOB  soeiis  (étudiants  de  a'  année). 

i Sections  coniques,  mécanique  élémentaire, 
' Saint-Michel .(  géométrie  analytique. 

I(  Sujets  classiques  de  l'examen  préliminaire. 

1 Newton  et  calcul  dilTérenticI,  mécanique. 

Carême j Platon  ; sujets  classi(|ues  de  l’examen  prélimi- 

J ( naire. 

f I Statique,  dynamique  avec  calcul  dilïéreiitiel, 

1 Pà(|ues j théorie  des  équations;  Newton. 

( L’Évangile  en  grec;  sujet  d'examen  préliminaire. 


ScMon  .soPHS  (étudiants  de  3"  année). 


Trimestres. . 


Saint-.Michel. 

Carême 

Pâques 


Optique,  hydrostatique.  Optique  de  .Newton, 
mécanique  traitée  géométriquement. 

Sujets  classiques  pour  le  baccalauréat. 
Dynamique,  hydrostatique,  sujets  de  mathé- 
matiques pour  le  baccalauréat. 

Sujets  classiques  pour  le  baccalauréat. 
Géométrie  à trois  dimensions.  Astronomie. 
Sujets  de  mathématiques  pour  le  baccalauréat. 


Les  programmes  des  autres  collèges  ne  dilïèretit  que  datis  quel- 
ques détails  de  ceux  que  tious  venons  de  dotitier.  Les  collèges  de 
Gonville-et-Caius,  de  Saitit-John  et  de  Downing  ont  en  outre  des 
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cours  (le  iiuîdeciiie  : nous  en  parlerons  dans  la  troisième  section 
de  la  troisième  partie,  réservée  aux  éttides  médicales. 

L’enseignement  dans  rinU’rieiir  des  collt'-ges  (îst  coidi(>,  comme 
de  raison,  aux  hitors;  mais  le  grand  développement  (|u’on  a donné, 
à Cambridge,  au  calcul  a nécessairement  engendré  un  cor|)s  assez 
puissant  de  ces  répétiteurs  particuliers  (pn’rate  tnlm's),  dont  nous 
avons  parié  plus  haut  (p.  i33  et  suiv.). 

La  présence  d’aussi  puissants  auxiliaires  extra-universitaires 
nous  explique  poui  ()uoi,  dans  le  cenirc  même  des  sciences  exactes, 
le  professeur  sadlerien  de  matliémaliques  peut  se  borner  à donner 
une  douzaine  de  leçons  seulement  paraît,  qu’il  consacre  à la  géo- 
métrie analytique  et  à la  mécanique;  tandis  que  l’autre  profes- 
seur de  matliémati([ues,  le  lucasien,  n’enseigne  que  l’optiijue  et 
riiydrauliipie.  C’est  que  tout  l’enseignement,  depuis  les  éléments 
jusqu’au  calcul  innnitésimal,  se  fait  par  les  lulors  et  par  les  répéti- 
teurs privés. 

Nous  venons  d'esquisser  dans  ce  chapitre  les  tendances  et  la 
marche  des  études  mathématiques  à Cambridge  ; <\  Oxford , elles  sont 
beaucoup  moins  suivies,  mais  le  principe  est  le  même.  Disons,  en 
passant,  qu’en  thèse  générale,  l’enseignement  dans  les  collèges  est 
calérhélique ; dans  l’université,  au  contraire,  il  est  professoral,  c’est- 
à-dire  sans  interrogations  adressées  aux  étudiants. 

Nous  consacrons  le  chapitre  suivant  aux  études  physiques  et  na- 
turelles dans  les  deux  universités,  puisijue,  dans  l’une  comme  dans 
l’aulre,  elles  ne  sont  qu’une  importation  récente. 
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KTUDKS  UB  PHÏSIQBB  ET  DK  SCIK.NCES  NATUBELLES 
À OXFORD  ET  À CAMBRIDGE. 

Mous  avons  (l(*jà  eu  l’occasion  tic  l'aire  reinan[ner,  dans  notre 
Ha|)|)orl  sur  les  écoles  secondaires,  l'état  de  soulTrance  dans  lequel 
se  trouvaient  les  études  physiques  et  naturelles  dans  ces  établisse- 
ments, et  l’espèce  de  mépris  tpi’elles  y rencontraient.  Les  choses 
ont  Lien  changé  depuis  : Harrow  s’est  résolùment  engagée  la  pi-e- 
mière  dans  la  voie  des  nouvelles  rérormes,  et  l'impénétrable  Lion 
même  a subi  la  pression  de  l’opinion  publii|ue  '. 

Il  eût  été  rationnel  de  croire  que,  si  les  sciences  étaient  négli- 
gt'-es  dans  les  écoles  secondaires,  il  devait  en  être  autrement  dans 
les  universités  ; ce  titre  nu'me  semblait  devoir  les  obliger  à cultiver 
lai-gement  ces  branches  du  savoir.  Eh  bien , il  y a jieu  d’années 
encore,  on  se  serait  étrangement  trompé  en  acceptant  cette  opinion. 
Oxford  était  vouée  tout  entière  aux  lettres  grecques  et  romaines; 
Cambridge,  runivcrsité  scicntiiiqne  par  excellence,  ne  s’aventurait 
guère  au  delà  des  mathéinatii|ues  appli([iiées. 

On  peut  aisément  se  rendre  compte  de  l’état  des  sciences  à Ox- 
ford il  y a vingt  ans  environ , en  consultant  les  travaux  de  la  com- 
mission parlementaire  nommée  en  i848  pour  la  réorganisation 
de  la  carrière  médicale  Il  s’agissait  pour  l’univei'sité  de  défendre 
son  jirivilége  de  conférer  des  grades  en  médecine,  et,  à cet  ell’et, 
le  révérend  docteur  VVynter  avait  été  chargé  d’en  soutenir  les 
prétentions  devant  la  commission.  Celle-ci  s’enquiert  natni'elle- 
inent  des  moyens  que  possède  l’universilé  jiour  donner  de  l’ins- 
truction dans  les  sciences  médicales,  et  par  conséquent  aussi  dans 

‘ Voir  U page  198,  note.  lineiuimml  Hfpnrl,  n'ilh  miiiules  0/  rri- 

‘ Medical  regulration  and  medical  lare  dence,  augiist  i848. 
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Ifs  scieiict's  |>h\üiquus  cl  naturelles.  L’inteiTO(;aloirc  est  des  plus 
curieux  : nous  nous  bornons  à en  extraire  ici  les  questions  du  troi- 
sième rapport  relatives  à notre  sujet. 

38klt.  Quant  à la  cliiiiiie,  (|uel  c.sl  l'ciLscigtieinent  ? 

R.  Il  y a un  profe.sseur  de  cliimiu,  qui  fait  un  cours  dans  rliaque  terme. 

38ii5.  Oiiellc  est  rélenduc  de  ce  coui-s? 

R.  Je  crois  qu’il  doit  faire  huit  leçons  : tel  est  au  moins  le  ri-glemeul  à rel 
égard. 

384C.  El,  |>rati(|ucmciit  parlaul,  quelle  est  la  durée  du  cours? 

R.  Il  dure  autant  que  le  terme,  qui  est  de  sic  tenutinea. 

L’assiduité  à un  seul  cours  est-elle  regardée  comme  une  éducation 
sullisante  en  rliiinie,  ou  Lien  les  statuts  en  e.xigent-ils  davantage? 

R.  Cela  dépend  enlièrcmeiit  des  exigences  du  professeur  : les  statuts  ne 
fcxigeiit  pas. 

3848.  Comment  cela? 

K.  Le  |)rufesseiir  en  constate  la  sulUsance  par  un  examen. 

384g.  Il  constate  si  le  candidat  a acquis  as.sez  de  connaissances  pendant 
un  seul  cours  ? 

R.  Oui.  Je  ne  connais  pas  de  disposition  exigeant  que  le  candidat  an  grade 
de  Lachelier  en  médecine  suive  positivement  ces  coui-s;  mais  sa  négligence  se 
révélerait  à rexarnen,  parce  qu’on  exige  s|>écialement  ces  sujets. 

385o.  Existe-t-il  un  cours  de  cliimie  pratique  en  dehors  de  la  cliimie  gé- 
nérale ? 

R.  Je  crois  que  le  professeur  de  chimie  fait  des  leçons  sur  les  deux. 

3865.  La  commission  a été  informée  ((u’on  fait  des  cours  sur  les  sciences 
auxiliaires  : fliistuire  naturelle,  par  exemjile. 

R.  Oui. 

3866.  Sur  comhicn  de  brauches,  par  exemple? 

R.  Je  ne  le  sais  vraiment  pas. 

3867.  Y a-t-il  un  cours  de  botanique  ? 

R.  Il  y a la  botanique  certainement  : je  pense  que  c'est  là  surtout  ce  que  l'on 
donnerait. 

3868.  Y a-t-il  quelque  enseignement  en  zoologie,  ou  bien  a-t-on  un  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  en  général? 

R.  Non , je  n’en  connais  pas. 

3869.  Y a-t-il  un  coure  général  d'bisloire  naturelle? 

R.  Non,  je  ne  crois  pas;  nous  n’avons  pas  de  chaire  d’histoire  naturelle. 
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3870.  l'xisli'-t-il  il'iiulrcs  hi'iinrlirs  d'Iiisloirc  iialurcllc,  la  zonlogii;,  la 
iiiiiiilralogie? 

II.  Il  y a (If.-i  l'oiifOreiiccs  da  minéralogie. 

3871.  Ouciques-mies  de  ces  chaires  sont-elles  d’inslilnlion  récenle? 

II.  Je  crois  (|ue  la  minéralogie  cl  la  géologie  lurent  clahlies  par  Geoigcs  IV, 
pendani  .sa  régence. 


Ces  questions,  et  surtout  le.s  réponses  embarrassées  et  ainbi- 
Ijuës  (lu  révérend  témoin,  (jui  a fini  par  dire  qu’il  était  venu  pour 
défendre  les  priviléjjes  de  runiversité,  et  non  pour  répondre  à 
de  pareilles  (piestions,  placées,  selon  lui,  en  dehors  de  sa  compé- 
tence, montrent  assez  (pie,  s’il  existait  quelque  instruction  sur  les 
sciences  pliysi(|ues  et  naturelles,  elle  était  à pou  près  nominale. 
On  ne  |»eut  s’empêcher  de  soui’ire  quand  on  entend  dire  qu’en 
huit  le(;ons  le  pi-ofesseur  pouvait  donner  des  notions  suiïisantes  de 
chimie,  y compris  la  pratique  de  cette  science. 

A Cambridge,  (juatre  années  plus  tard,  les  sciences  n’étaient 
guère  mieux  jiartagées.  Il  existait  certaines  chaires  et  certains  pro- 
fesseurs, mais  assez  souvent  ceux-ci  ne  professaient  jias,  n’ayant  pas 
d’auditeurs.  En  effet,  puis(pie  les  sciences,  è celle  époque,  ne  figu- 
raient dans  aucun  examen,  personne  ne  s’eu  occupait.  A ce  sujet, 
le  rapport  de  la  commission  de  iSoï!  contient  des  renseignements 
fort  curieux. 

La  déposition  du  révérend  J.  Cumming,  prédécesseur  du  profes- 
■seur  actuel  de  chimie,  M.  Liveing,  nous  apprend,  par  exemple,  que 
sa  chaire  ne  lui  rapportait  pas  jdus  de  lao  livres  sterling,  et  que, 
sur  celte  somme,  il  avait  encore  è prélever  les  frais  d’appareils  et 
de  substances;  et  il  ajoute  : (r  Jusqu’ici  l'étude  de  la  chimie  a été 
iion-seulemeut  négligée,  mais  vm*  avec  défaveur  dans  runivei'sité, 
comme  tendant  à détournei-  le.s  étudianis  de  leurs  études  acadé- 
miques proprement  dites.  ^ 

Le  révérend  J.  S.  llenslow,  piédécesseur  de  M.  Babington , profes- 
seur acliiel  de  bolani(pie,  dit  que,  à l’époque  de  la  ciéatiou  de  la 
chaire,  en  1 75^,  on  ne  sti|iula  aucune  obligation  de  profes.ser;  mais 
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(jiie  le  (ioiuerneiiient  consentit  à payer  an  prol’essenr  loo  livres 
sterliiijf,  à la  comlition  ijuil  lît  un  cours.  Le  prédécesseur  de 
M.  Ilenslow  n'en  avait  pas  l'ait  |iendnnl  les  Imite  dernières  années 
de  sa  vie. 

Il  y avait  bien  un  musée  nuverl  aux  étudiants;  niais  ce  musée 
était  dépourvu  de  {jardien. 

.M.  .Miller,  professeur  actuel  de  minéralojjie,  dit,  dans  sa  coin- 
inunication  à la  même  commission,  ijuc  ses  ap|)ointeuients  n’étaient 
(ajoi-s)  que  de  loo  livres  sterling,  et  qu’avec  cela  il  lui  fallait  en- 
core se  procurer  scs  ap|)areils. 

tenant  à la  chaire  de  physique,  le  rapport  de  la  commission 
nous  ap|irend  que  les  deux  premiers  professeurs  qui  y furent  ap- 
pelé.s  enseignèrent  la  chimie,  et  que  M.  Willis  ne  professa  ensuite 
que  la  inécauiijue  pratique,  jmis  rarchilerture  ecclésiastique! 

L’enseignement  des  sciences  pliysiipies  et  naturelles  n’était  donc 
pas  sérieux  h Cambridge,  et  l’on  y voyait  la  conséquence  inévi- 
table d’un  défaut  d’ensemble  dans  renseignement.  Les  chaires 
étaient  créées  |)our  le  nom  pliitèt  (|iie  |iour  la  chose.  On  avait  des 
professeurs  de  chimie,  de  botanique,  de  minéralogie,  de  physique, 
de  géologie;  mais  on  n’avait  jias  le  véritable  enseignement  de  ces 
sciences,. d’abord  parce  qu’on  ne  leur  accordait  pas  un  temps  sulTi- 
•■iaiit,  ensuite  parce  que  les  appointements  attachés  aux  chaires 
étaient  tellement  faibles,  qn’il  fallait  compter  sur  le  patriotisme 
des  hommes  éminents  qui  les  occupaient  plutét  que  sur  l’appât 
qu’offrait  la  position  par  elle-même. 

\oiis  ne  citerons  pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons  que  le 
lénioignage  du  professeur  Sedgwick,  qui,  n’ayant  qu’un  traitement 
de  218  livres  sterling,  employa,  pendant  plus  de  trente  ans,  le 
temps  des  grandes  vacances  à voyager  à ses  frais  dans  les  îles  Bri- 
tunni(|ues,  pour  couqdéter,  dans  cette  pai’tie,  la  belle  collection 
g(‘ologique  laissée  par  le  docti'ur  Woodvvard,  et  augmentée  depuis 
|iar  différents  achats.  On  peut  s’imaginer  ce  qui  pouvait  rester  du 
traitement  après  de  telles  dépenses. 
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Il  l'ül  l'oi't  probahlu  (jiie  lu  commission  im'üiculc  do  i8/i8,  i|ui 
menaça  de  déjKinillor  les  universités  de  leurs  privilèges,  a contri- 
bué autant  (|ue  la  commission  universitaire  de  i8r)2  j'i  électriser 
ces  deux  corps  et  à les  pousser  dans  la  voie  des  réformes  devenues 
indispensables.  Ouoi  (pi'il  en  soit,  les  elïorts  sérieux  pour  combler 
la  lacune  regrettable  (pie  nous  venons  de  sijjnaler  ne  datent  que 
de  cette  éjioque. 

A Oxford,  il  fallait  tout  créer;  il  n’y  avait  rien  *.  C’est  à l'énerjjic 
de  quelques  bommes  distiiijjués,  tels  ipie  le  docteur  Aciand,  pw- 
fesscur  de  cliniipic,  le  docteur  ]Mnlli|>s,  professeur  de  géologie  et 
l'un  des  fondateurs  de  l’Association  Britannique,  le  docteur  Bolle- 
ston,  professeur  de  pbysiolojjie,  que  cette  univei-silé  doit  le  beau 
musée  fondé  par  les  colléjjes  Mei'lon  et  Cbrist-Cburcb.  Le  labora- 
toire de  ebirnie  attaché  à cet  établissement  peut,  à bon  droit,  quant 
à la  disposition  tît  à l’aniénagement,  passer  pour  un  des  meilleurs 
de  l’Europe. 

C’est  dans  les  amphithéâtres  annexés  au  New  Muséum  que  se 
font  les  cours  de  chimie,  de  géologie,  de  paléontologie,  de  physio- 
logie et  d’anatomie,  bien  (pi’il  n’y  ait  jias,  à proprement  parler, 
d'école  médicale  i'i  Oxford,  faute  d'un  Inipital  sudisant. 

Dans  une  visite  que  nous  avons  faite  au  professeur  Phillips, 
celui-ci  nous  a donné  (juelques  détails  sur  la  marche  de  son  ensei- 
gneinent,  qui  ne  dilTérc  pas  essentiellement  de  celui  que  l’on  donne, 
en  géologie,  à Paris.  Il  nous  a ensuite  montré  queb|ues  composi- 
tions d’examen  faites  par  un  candidat  à un  scholarsbip  de  2,000  fr. 
fondé  par  miss  Burdett  Coutts,  et  tenable  pour  deux  années. 
En  minéralogie,  par  exemple,  on  lui  avait  pn'senté  trois  échantil- 
lons, dont  il  devait  déterminer  l’espèce.  Muni  d’un  chalumeau  et 
de  plusieurs  n'-adifs,  il  a,  dans  son  examen  écrit,  minutieusement 
décrit  les  conclusions  préliminain's  auxquelles  il  a été  conduit  par 
les  apparences  extérieures  des  échantillons;  puis  il  a expliqué  les 

’ Sauf  le  vieux  Muslm*  Ashmolëeii  dont  nous  parierons  ci-après,  p.  aaS. 
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divei'ses  opérations  à l’aide  de.s(]uelles  il  est  parvenu  <\  dissij)er  tous 
les  doutes,  et  à nommer  le  minéral. 

Dans  le  laboratoire  de  cbimic,  occupant  un  corps  de  biUiinent 
à part,  nous  avons  trouvé  une  dizaine  il'étiidiants  occujiés  à fain? 
diverses  préparations.  Ils  étaient  rangés  devant  deux  longues  tables 
parallèles,  sur  lesquelles  chacun  avait  son  compartiment  à lui. 
Dans  les  coins  de  la  salle  se  trouvaient  les  fourneaux,  et  des  clidssis 
vitrés  à guillotine,  derrière  lesquels  on  pouvait  mettre  les  appa- 
reils donnant  lieu  à des  émanations  nuisibles. 

L’étudiant  qui  vent  travailler  au  laboratoire  paye  75  francs  jiar 
trimestre;  il  achète  à ses  frais  les  substances  et  les  appareils  fragiles. 
L’ampbilliéâtre  annexé  au  laboratoire  peut  contenir  (piatre-vingts 
auditeurs.  A coté  se  trouve  un  laboiatoire  spécial  pour  les  cours. 
Les  balances  de  précision  occupent,  comme  de  raison,  une  pièce 
à part. 

Pour  assister  aux  dilTérents  cours,  l’étudiant  paye  aô  flancs  par 
terme  embrassant  douze  leçons  ou  lectures.  L’enseignement  est  en 
partie  catéchétiijue  et  en  partie  ex  cathedra. 

Les  collèges  fondateurs  se  sont  réservé  le  privilège  de  la  gra- 
tuité des  cours  en  faveur  de  leurs  étudiants. 

Cambridge,  qui,  en  i8fi8,  paraissait  pourtant  mieux  jiourvue 
que  sa  rivale  des  moyens  d’instruction  médicale  (car  la  physique,  la 
chimie  et  les  sciences  naturelles  n’ont  de  valeur  à Cambridge  que 
comme  auxiliaires  de  la  médecine),  s’est  néanmoins  laissé  devancer 
par  Oxford.  Il  est  vrai  que,  dès  l’année  i85i,  elle  s’empressa  d’or- 
ganiser son  tripos  des  sciences  naturelles,  et  que,  en  1 85/i,  elle  créa 
une  conmiLssion  des  études  médicales  (hoardoj medical  studies);  mais 
elle  ne  constitua  une  commission  pareille  pour  les  sciences  natu- 
relles <|u’en  1860.  L’université  ne  possédait  pas  même  un  labora- 
toire de  chimie,  bien  qu’une  chaire  de  cette  science  y existât  depuis 
170U.  Ceux  qui  voulaient  s’adonner  à cette  étude  étaient  obligés 
de  s’adresser  aux  collèges  Saint-John,  Sidney  ou  Downing,  trop 
heureux  si  l’espace  disponible  permettait  de  les  y recevoir. 
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La  |)lii|iai't  (les  colledions  n'a\ aient  pas  de  local  siifiisant,  et  le 
janlin  l)otaiii(|iie,  sitii(5  au  milieu  de  la  vilh',  cl  d’une  ('‘tcndm*  (pii 
ne  (l(‘passail  j;u(;re  un  hectare  et  demi,  se  Irouvait  (^toulle  au  milieu 
des  maisons  environnantes. 

T(d  idail  à Camliridfp'  lYdat  de  renseijpiemcnl  scientiliipie  jus- 
([u’cu  1 8f)ô  environ,  lors(|u'ou  iv.solul  enfin  de  consacrer  une  somme 
de  7Ûo,ooo  i'raiicsà  la  construction  d'iiii  bel  ('‘dilice  desliiK’  à rece- 
voir les  collections,  et  pourvu  de  lahoratoiri's  et  d'aniidiitliéâtres  spa- 
cieux pour  les  cours.  Kn  1 8G6,  nous  y trouvAines  encore  les  onvriei-s; 
mais  d(‘jà  (jiielipics  salles  (‘laieni  emména{;é('s. 

C'est  ici  (pie  nous  avons  assislii  il  (jiielipies  cours. 

I,e  professeur  de  chimie,  .M.  Liveiii|j,  avait  douze  auditeurs.  Sou 
ex|)osition,  jileine  de  clartiî,  était  accompafjnée  de  pliisieure  expé'- 
riences,  conduites  avec  le  concours  (fini  préparateur.  Mous  avons 
reinaripié  la  honne  tenue  de  l’auditoire;  plusieurs  étudiants  pre- 
naient des  notes.  Pendant  le  terme  de  la  Saint-Michel,  le  professeur 
traite  de  la  chaleur;  le  reste  de  l’année  est  consacré  il  la  chimie. 
L’étudiant  paye  au  professeur  5a  fr.  5o  cent,  par  ternie  pour  le 
coui's,  et,  de  plus,  une  somme  éfjale  s’il  demande  rinslriiclioii 
prati(|ue  dans  le  laboratoire. 

Le  docteur  Miller,  professeur  de  minéralogie,  n’avait  que  trois 
auditeui's;  il  n’en  a pas  nioin-;  traité  son  sujet  avec  beaucoup  d'en- 
train, en  faisant  circuler  des  spécimens  à l’appui.  Il  avait  d’ailleurs 
aussi  sous  la  main  une  bonne  cull(>ctioii  de  modèles  de  cristaux. 

;\ii  cours  d'anatomie  et  de  physiologie,  nous  avons  entendu  le 
docteur  Humphrey.  La  leçon  avait  pour  sujet  la  structure  des  intes- 
tins; le  professeur  avait  devant  lui  la  pièce  anatomique  toute  fraîche, 
plus  un  nombre  sullisant  de  |)lanches  et  de  dessins  exécutés  sur  une 
grande  échelle,  et  des  pièces  pathologiques  conservées  dans  des 
bocaux.  L’auditoire  se  composait  d’une  vingtaine  de  personnes,  ipii 
écoutaient  avec  intérêt  et  dans  un  parfait  silence  la  belle  exposition 
du  professeur. 

A défaut  de  leçons,  le  profi'sseiir  Stokes,  un  di's  physiciens  les 
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plus  distinjjués  île  l'AiijjleteiTe,  surioiit  en  fait  (l'opliipie,  mais  ipii 
lie  faisait  pas  de  cours  pendani  ce  terme,  a liieii  voulu  nous  douuer 
de  précieux  reuseijpicmeuts,  dont  nous  avons  déjà  profilé  en  partie. 
Il  occupe  la  cliaire  de  matliéinatiipies  de  la  foudalinu  Lucas,  et,  eu 
cette  ipialité,il  eiisei|;ne  riiydroslali([iie , riiydr(idyuami<|ue  et  l'op- 
ti(|iie.  Il  ne  professe  rpie  pendani  le  terme  de  Piîf|ues. 

Comme,  d’après  le  programme,  le  professeur  de  [iliysique  n'en- 
seigiie  que  la  mécanique  appliquée,  la  statique  et  la  dyuami(|ue, 
avec  leurs  applications  aux  manufactures  et  à la  machine  h vapeur, 
et  cela  seulement  pendani  le  terme  de  la  Saint-Michel,  nous  avons 
demandé  au  professeur  Stokes  lequel  de  ses  collèfpies  était  chargé 
d’enseigner  les  autres  parties  de  la  jihysiipie,  notamment  l’électri- 
cité, le  magnétisme  et  rélectro-niagnétisme.  Il  nous  a i épondn  que, 
proljahlement,  le  professeur  de  chimie  comblait  celte  lacune. 

M.  Bahingloii,  professeur  de  hotaniipie,  nous  a,  de  son  côté, 
renseigné  sur  la  partie  qui  lui  était  confiée.  Il  ne  profes.se  que  jien- 
daiit  le  terme  de  Pâques;  mais,  dans  la  belle  saison,  il  va  herbo- 
riser avec  les  étudiants  qui  demandent  à raccoiiijiagner.  Il  compte 
en  nioyeime  une  quarantaine  d’auditeurs,  dont  la  moitié  environ 
suivent  son  cours  en  vue  du  baccalauréat  ès  arts;  le  reste  se  com- 
pose d’étudianls  en  médecine  et  d’amateurs.  Son  enseignement  est 
purement  élémentaire  : il  passe  sous  silence  la  physiologie  végé- 
tale, parce  que,  chose  singulière,  la  plupart  de  ses  auditeurs,  les  étu- 
diants en  médecine  surtout,  n'en  recuiinaissciit  pas  rimportance! 
Ils  se  résignent  toutefois  à faire  des  herbiers. 

Enfin,  le  vénérable  j)rofes.seur  Challis,  (|ui  occupe  la  chaire  plu- 
inienne  de  physique  expérimentale  et  d’astronomie,  ne  professe  que 
pendant  le  terme  de  la  Saint-Michel.  Son  enseignement  se  borne 
à démontrer  l’usage  des  instruments  astronomiques,  à expliquer  les 
méthodes  d’observation  et  à exposer  les  formules  dont  on  se  sert 
pour  la  réduction  des  observations.  Dans  un  long  entretien  que  nous 
avons  eu  avec  lui,  il  est  entré  dans  dill’érents  détails  concernanl 
son  enseigneiiient.  Il  nous  a montré  ses  instruments,  qu’il  inoiiti* 
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ft  (U'innnle  à voloiilc'  sur  unr  lerrassi*  du  NouvetTii  Musro.  Ce  soûl  ; 
un  iiislrumcnt  des  passages,  un  é(|uatorinl  de  faibles  ditnensinns 
et  un  (juart  de  cercle  portatif.  Il  va  sans  dire  <|ue,  dans  de  pareilles 
conditions,  il  n’y  a pas  il  songer  à des  observations  sérieuses:  aussi 
ne  doit-on  pas  confondre  le  local  dont  nous  parlons  avec  le  véri- 
table observatoire,  dont  il  .sera  r|ucstion  dans  le  cbapitre  suivant. 
M.  Cballis  se  .sert  aussi,  dans  ses  leçons,  de  modèles  d’instruments 
en  bois. 

Nos  recberebes  personnelles  .s'arrêtent  ici.  F.es  cours  universi- 
taires nous  étaient  ouverts;  mais,  ainsi  que  le  lecteur  a dù  s'en 
ajiercevoir,  tous  les  professeui's  n’enseigncnl  pas  en  même  temps. 
Quant  aux  leçons  (de  sciences)  données  au  sein  des  collèges,  nous 
n’avons  pu  y assister;  mais  les  renseignements  que  nous  avons 
recueillis  è cet  égard,  et  dont  nous  avons  tiré  |>arti  au  cbapitre 
précédent,  suffisent  pour  en  donner  une  idée.  Il  nous  reste  main- 
tenant A considérer  jusqu’A  quel  point  les  conditions  d’un  bon  en- 
seignement des  sciences  physiques  et  naturelles  sont  remplies  par 
le  programme  de  Cambridge. 

Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c’est  l’insuffisance  du  temps 
accordé  aux  cours.  Il  se  cache  sans  doute  là-dessous  une  question 
financière,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  (pi’on  ne  saurait  s’imagi- 
ner un  001111!  universitaire  complet  de  géologie  et  paléontologie, 
ou  de  mécanique  théorique  et  appliquée  cti  douze  leçons;  de 
chimie  (y  conqvris  la  théorie  de  la  chaleur)  en  trente-deux  leçons, 
ou  de  botanique  en  seize  leçons.  Il  manque  donc  ici  un  élément 
réel  de  succès  : le  temps. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  matièresenseignées,  nous  nous 
apercevons  de  certaines  lacunes  importantes,  surtout  en  pby.sique. 
La  partie  mathématique  de  cette  science  est  représentée  par  les 
professeurs  d’astronomie,  par  le  professeur  jacksonien,  dont  la 
chaire  a pour  titre  la  physique  eTpérimentale , mais  qui  n’enseigne 
(|ue  la  niécani(|uc,  et  par  le  professeur  lucasien,  dont  la  chaire 
est  destinée  aux  matbéinntiqvies,  mais  qui  fait  l’optique  et  l’hydrau- 
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liijue.  La  partie  expérimentale  de  la  physique  ii'a  donc  pas  de  re- 
présentant. Le  profe.s.scnrde  chimie  traite,  à la  vérité,  de  la  chaleur; 
c’est  déjà  un  tour  de  force  pour  un  homme  (|iii  doit  la  faire  entrer 
dans  les  trente-deux  heures  consacrées  à la  chimie,  <|uand  on 
pense  tjue,  à ne  considérer  que  la  soixantaine  de  corps  simples  que 
l'on  connaît,  il  y en  a bien  la  moitié  qui  méritent  au  moins  une 
heure  de  discussion  chacun. 

On  peut  se  demander,  en  passant,  ce  qu'il  doit  rester  de  temps 
pour  les  composés  binaires  et  pour  les  sels,  en  faisant,  au  surplus, 
bon  marché  de  la  chimie  organi(jue,  laquelle  devrait  avoir  pour  le 
moins  sa  chaire  à part. 

Où  est  enfin  la  physique  expérimentale?  Une  machine  pneuma- 
tique, (juelqiies  piles  et  deux  machines  de  Ruhmkoriï  ne’ consti- 
tuent pas  un  cabinet  de  physique  : ce  sont  là  des  auxiliaires  obligés 
de  tout  bon  laboratoire  de  chimie.  Faut-il  faire  entrer  encor(?  dans 
les  trente-deux  heures  l'électricité,  le  magnétisme  et  l’électro- 
magnétisme?  Cela  pourrait  tout  au  plus  se  concevoir  dans  un  cours 
de  cliimie  et  de  physique  populaire;  mais  dans  un  cours  d’univer- 
sité, Jamais. 

Quant  à la  physicpie  du  globe,  à la  météorologie,  qui  commen- 
cent à jouer  dans  la  marine  un  réle  qu'il  n'est  plus  permis  de 
dédaigner,  pas  un  mot,  nr  verbum  quiilem.  Après  les  beaux  travaux 
de  Maury,  et  dans  un  pays  qui  peut,  à bon  droit,  .s’enorgueillir 
de  posséder  une  Association  llritannique,  et  qui  a eu  un  amiral 
Fitzroy,  dont  la  conception  hardie  et  rationnelle,  abandonnée  en 
Angleterre  après  sa  mort,  a été  reprise  en  France  par  notre  sa- 
vant astronome  .M.  Le  Verrier,  cette  lacune  nous  paraît  au  moins 
étrange. 

Si,  d’autre  part,  nous  consultons  les  nombreux  exinninalion 
paper»  que  nous  possédons,  nous  n’y  voyons  que  de  la  pbvsiquc 
mathématique;  de  physique  expérimentale,  absolument  rien.  Dans 
les  feuillets,  au  nombre  de  dix-neuf,  qui  ont  servi  aux  h-tposes  de 
sciences  naturelles,  et  renfermant  a5o  questions  environ,  lesseides 

Ettwignemcnl  stipTrieiir. 
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qui  touchent  v.ijjiieiuent  à iV‘lectricité  et  au  inagnéüsine  sont  les 
suivantes  : 

Expliquez  les  propriété  tlicrnio-tneetriqiies  de  la  borarile. 

Décrivez  les  proprii^les  magnétiques  du  bismuth. 

Dans  quelles  circonstances  une  substance  est-elle  magnétique  ou  diamagné- 
tique? 

Donnez  un  aperçu  des  découvertes  de  Faraday  et  de  Plücker  relatives  à 
l'action  d'un  aimant  sur  un  cristal  de  bismuth. 

Décrivez  les  organes  électriques  de  la  torpille. 

A en  juger  par  ces  quoslioiis,  ce  seraient  donc  les  professeurs 
de  minéralogie  et  de  physiologie  comparée  (jui  auraient  sommaire- 
ment donné  à leurs  auditeurs  quelques  notions  d'électricité  et  de 
magnétisme.  Cela  ne  constitue  évidemment  pas  un  cours. 

Après  ce  (pie  nous  avons  dit,  il  nous  semble  rationnel  de  con- 
clure que,  à Cambridge,  renseignement  de  la  chimie  est  forcément 
insuflisant,  faute  de  temps;  que  la  physique  expérimentale  n’y 
exi.ste  pour  ainsi  dire  pas,  à l’exception  peut-être  de  l’optique;  et 
que  la  météorologie  n’y  figure  en  aucune  façon. 

Cet  état  des  sciences  expérimentales  nous  ramène  forcément  à 
la  question  débattue  au  chapitre  précédent  sur  la  prépondérance 
excessive  du  calcul  dans  les  études  à Cambridge.  L’accusation,  on 
est  bien  contraint  de  l’avouer,  n’est  que  trop  fondée.  Pardonnable 
peut-être  en  mathématiques,  ce  défaut,  pou.ssé  au  delà,  devient 
nuisible.  Que  voyons-nous?  La  mécani<|ue,  fhydraulique,  foptique 
amplement  cultivées,  parce  qu’oii  peut  s’y  livrer  à un  luxe  de  cal- 
cul. Allez  au  delà,  il  n’y  a plus  rien. 

On  reconnaît  bien  là  les  traces  de  l'ancien  levain.  Dans  les  deux 
universités  patriarcales  de  l’Angleterre,  on  n’adorait  jadis  que  deux 
divinités  : la  littérature  ancienne  et  les  inatliématiques.  Oxford  n'a- 
vait d’encens  que  pour  la  première;  Cambridge  ne  sacrifiait  qu'à 
l'autre.  11  en  résulta  une  conséquence  inévitable  : dans  la  patrie  de 
Newton,  le  physicien  était  tombé,  dans  l’opinion  publique,  au  ni- 
veau d’un  prestidigitateur;  dans  la  patrie  des  Priestley  et  des  Davy, 
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le  cliimisle  éliiil  l'efjiinlé  comme  un  simple  piiarmncien , trop  heureux 
s’il  ne  passait  pas  pour  le  venefnig  de  i'anliquité.  De  là  un  dédain 
irréfléchi  pour  ces  sciences,  malgré  les  travaux  d’un  Wollaston, 
d’un  lirewster  et  d’un  Faraday. 

Rien  n’a  plus  conlribué,  ci'oyotis-nous,  à corriger  ce  travers, 
<jue  la  création  de  l’Association  Ri-itanuique.  C’est  elle  <pii,  en  don- 
nant aux  efforts  des  savants  (|ueh[ue  unité  de  direction,  et  aux 
résultats  acc|uis  une  publicité  encourageante,  qui  leur  manquait,  a 
réussi  enfin  à intéresser  le  public  au  progrès  des  sciences,  et  à in- 
fluencer ainsi  indirectement  les  anciennes  universités,  déjà  ébranlées 
dans  leurs  habitudes  par  la  rivalité  redoutable  de  celle  de  Londres. 
Aujourd’hui,  après  bien  des  luttes,  les  sciences  expérimentales  ont 
fini  par  être  reconnues  dignes  de  siéger  à côté  de  nos  anciens  maî- 
tres; mais  le  calcul  ne  partage  avec  elles  sa  place  qu’à  regret. 

Il  a tort  pourtant  ; car,  depuis  la  belle  application  que  Ohm  a 
faite  des  formules  de  la  chaleur  de  Fourier  et  de  Poisson  à la 
transmission  de  l’électricité,  celle-ci  est  devenue  une  science  de 
calcul  presque  autant  que  la  mécanique  ; il  y a longtemps  que  le 
magnétisme  l’est  déjà.  On  ne  s’explique  pas  l’absence  d’un  ensei- 
gnement régulier  de  ces  sciences  dans  un  siècle  où  elles  ont  reçu 
de  si  importantes  applications,  et  au  moment  où  elles  tendent  de 
plus  en  plus  à se  constituer  en  science  séparée,  appelée  à alimenter 
une  branche  essentielle  du  service  public. 

Comme  instrument  de  développement  intellectuel,  le  cidcul, 
nous  le  répétons,  est  fort  peu  de  chose,  et  la  physique  expérimen- 
tale peut  rendre  sous  ce  rapport  des  services  infiniment  plus  grands. 
Nous  nous  rappelons,  à ce  sujet,  une  remarque  très-fine  que  nous 
a faite  le  j)rofesseur  Temple  Chevallier,  de  Durham  : uLe  simple 
fait,  nous  a-t-il  dit,  d’apprendre  que  le  fer  doux  devient  magné- 
tique sous  l’inlluence  d’un  courant  voltaïque  n’exerce  notre  intel- 
ligence en  aucune  façon;  mais  trouver  le  moyen  d’engendrer,  à 
l’aide  «le  ce  fait,  un  mouvement  rotatoire,  voilà  où  se  manifeste 
la  gymnastique  intelh'ctuelle.  r 

iV. 
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l’IlIX  KT  VA<;».VCES.  COMMIÎMOHATION. 

L«-s  prix  sont,  dans  k*s  universités  anglaises,  un  des  stimulanls 
les  |)lus  énergiques  de  l’étude.  Ils  répondent  parfaitement  au  sys- 
tème général  de  ces  corporations,  qui  est  d’inviter  d’en  haut  le 
talent  et  l’activité,  au  lieu  de  pousser  par  derrière  la  nullité  et 
la  paresse  ; dttcere,  non  agere.  Les  encouragements  qu’elles  offrent 
à l’émulation  sont  de  deux  sortes  : les  prix  pro|)rement  dits,  et  les 
pensions  annuelles. 

Les  prix  sont  à peu  près  semblables  à ceux  que  décernent  nos 
académies  et  nos  sociétés  savantes.  Des  fondateurs  généreux,  les 
Monthyons,  les  Bordins,  les  Vérons  de  l’Angleterre,  qui  s’appellent 
le  comte  de  Licbfield,  lord  Grenville,  le  duc  de  Newcastle,  etc.  ont 
ouvert,  dans  l’une  et  dans  l’autre  université,  des  concours  de  poésie 
grecque,  latine  ou  anglaise,  d’bistoire,  de  mathématiques,  de  théo- 
logie, etc.  Tous  les  ans,  le  vice-chancelier  indique  les  sujets  à trai- 
ter et  l’époque  où  devront  être  remises  les  diverees  compositions, 
(’haque  candidat  envoie  son  manuscrit  au  secrétaire  général,  en 
inscrivant  son  nom  dans  un  billet  cacheté.  Un  jury,  composé  d’après 
les  intentions  du  fondateur  ou  les  décrets  de  l’université,  décerne 
le  prix  au  plus  méritant.  Les  récompenses  ainsi  allouées  sont  des 
médailles  ou  des  sommes  d’argent  de  6o  à 1,200  francs.  Chacune 
des  deux  universités  en  décerne  tous  les  ans  une  vingtaine. 

Les  pensions  annuelles,  ou  scholarshtps  universitaires,  distincts 
des  seholarships  des  collèges,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (cha- 
pitre vi),  ont  été  fondées  d’une  manière  analogue  aux  prix,  et 
sont  également  décernées  au  concours,  mais  ù la  suite  d’un  examen 
fait  dans  les  mêmes  formes  que  celui  qui  a lieu  pour  les  honneun. 
Les  matières  indiquées  par  le  fondateur  sont,  respectivement,  la 
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litlérature  grecque  et  la  lilléralure  latine,  les  inallicniatiques,  l’hé- 
breu, le  droit,  la  médecine,  etc.  Les  candidats  doivent  remplir  des 
conditions  déterminées  d’âge  ou  de  stage.  Certains  concours  de  ce 
genre  ne  sont  accessibles  qu’aux  aspirants  au  grade  de  bachelier; 
d’autres,  qu’aux  gradués  et  même,  quelquefois,  seulement  à ceux 
qui  ont  été  rangés  dans  la  première  classe  des  honneurs.  Les  ré- 
compenses allouées  sont  des  sommes  de  760  à r>,ooo  francs.  Les 
lauréats  en  jouissent  pendant  deux,  trois,  cinq  ou  même  dix  ans. 
C’est  un  viatique  bienfaisant,  destiné  à soutenir  les  jeunes  gens  de 
mérite  dans  les  premières  dilTicultés  de  leur  carrière.  Chaque  uni- 
versité décerne  une  quarantaine  de  ces  bourses. 

Les  places  d’agrégés  (JeUowships) , dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  chapitre  v,  peuvent  être  considérées  aussi  comme  des  prix, 
el  comme  les  plus  magniliques  de  tous.  Dans  tous  les  collèges 
d’Oxford  et  dans  les  grands  collèges  de  Cambridge,  les  places  {l’a- 
grégés sont  données  aujourd’hui  au  concours'.  Ceux  mêmes  des 
collèges  de  Cambridge  qui  n’établissent  pas  pour  leur  agrégalioti 
un  concours  spécial  choisissent  parmi  leurs  membres  les  lauréats 
les  plus  distingués  du  concouis  général  pour  les  honneurs  du  bacca- 
lauréat. On  peut  donc  dire  ijue  le  principe  de  l’émulation,  (jiie  l*t 
système  des  concours  est  aujourd’hui  le  grand  ressort  de  la  ma- 
chine universitaire.  Prétendre  qu’il  est  infaillible  et  excellent  en 
tout  point,  ce  serait  lui  attribuer  un  privilège  qui  n'apj)artient  pas 
aux  institutions  de  l'homme;  dire  que,  parmi  les  moyens  impar- 
faits dont  nous  disposons  pour  constater  la  capacité,  surtout  dans 
les  hommes  jeunes,  celui-ci  est  un  des  meilleurs;  dire  que  les 
universités  ont  fait  un  pas  immense  en  substituant  le  concours  â 
la  faveur,  au  patronage  ou  même  au  hasard  de  la  naissance,  cest 
l•econnaître  un  fait  si  évident,  que  personne  n’ose  le  contester. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  l’année  ucadéiuii[uc 
se  divise  en  trois  termes  à Cambridge  et  en  quatre  à Oxford. 

' Salifia  r^ervp  (|ps/r//nir»Ai/)»  rlériciuir,  pour  lesipiols  le  raiiiliilnl  iloil  l'Irc  oii- 
g«gé  dans  los  ordres. 
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A Ciliiibriilgf,  le  premier  terme,  aj)pelé  terme  de  la  Saitit-Mieliel , 
roinnience  au  i"  octobre  et  finit  le  iG  décembre;  le  deuxième,  le 
terme  de  jafirier  ou  de  carême,  s’étend  du  i d janvier  an  vendredi 
qui  [irécède  le  diinancbe  des  Rameaux:  le  troisième,  le  terme  de 
l'dijiie»  ou  d'été,  va  depuis  le  vendredi  qui  suit  Pâques  jusque  vere 
la  fin  de  juin. 

Oxford  partage  rannéc  d'une  manière  à peu  près  pareille  : elle 
coupe  seulement,  par  une  division  nominale,  le  terme  d’été  en 
deux  termes,  séparés  par  un  ou  deux  jours  d’intervalle,  à la  fêle 
de  la  Penlecète. 

L’année  scolaire  com|ireiul  ainsi  environ  vingt-quatre  semaines, 
ou  cent  soixante-huit  jours,  c’est-à-dire  moins  de  la  moitié  de 
l’année  civile. 

Les  chefs  ont  souvent  agité  la  <|uestion  de  savoir  s’il  ne  serait 
pas  utile  d'allonger  les  termes  aux  dépens  des  vacances  qui  les 
séparent;  ils  ne  font  jamais  résolue  aflirmativemenl.  Pour  les 
pase-vien,  disent-ils,  cette  extension  serait  inutile:  ils  dépenseraient 
plus  et  n’apprendraient  pas  davantage.  Pour  les  homme»  sttulieux, 
les  vacances  ne  semblent  guère  moins  profitables  que  les  termes: 
elles  lie  sont  qu’un  changement  de  travail.  Après  la  période  d’en- 
seignenienl,  où  l’esprit  est  passif  et  surchargé  d’alinienl.s  divere, 
il  faut  une  péi-iode  de  tranquillité,  où  il  coordonne  et  assimile.  Ln 
érudit  se  vantait  de  lire  et  d'étudier  toute  faiinée  seize  heures  par 
jour  : (r  Quand  donc  réfléchissez-vous  lu  lui  demanda  quelqu’un.  Les 
vacances  .sont  pour  les  élèves  de  mérite  le  temps  de  la  réflexion, 
de  l’étude  libre  et  solitaire,  de  celle  qui  fait  vraiment  des  hommes 
et  des  penseurs,  (tll  est  déjà  étrange,  dit  un  maitre  d’Oxford,  que 
nous  ayons  à distinguer  nos  étudiants  en  deux  classes,  ceux  qui 
étudient  et  ceux  <pii  n’étudient  pas;  il  serait  plus  étrange  encore 
de  sacrifier  la  première  catégorie  à l’intérêt  fort  prohlématique  de 
la  seconde.  r> 

Les  tuteurs,  les  jeunes  maîtres,  peuvent,  .sans  irrévérence  de 
notre  part,  être  placés  dans  la  première  de  ces  deux  divisions.  Eux 
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aussi,  eux  surtout  ont  besoin  de  ces  salutaires  intervalles,  de  ces 
jachères  fécondes  ou  plutôt  de  ces  précieux  assoleiucnts. 

Peut-être  seulement  (et  ceci  est  une  question  d’organisation  in- 
térieure qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  résoudre)  serait-il  possible 
de  grouper  d’une  façon  plus  satisfaisante  les  périodes  d’enscigne- 
iiient  qu’on  appelle  les  termes. 

Ln  assez  grand  nombre  d’étudiants  séjournent  à l’université 
pendant  les  petites  vacances,  celles  de  Noël,  de  P:\ques  et  de  la 
Pentecôte.  Ils  se  contentent  de  prélever,  à Noël  surtout,  deux  ou 
trois  jours  pour  visiter  leurs  familles.  Dans  les  grandes  vacances 
mêmes,  celles  de  juillet  à octobre,  quelques-uns,  à Oxford,  re- 
viennent avant  la  rentrée  pour  préparer  leur  examen  ; beaucoup,  à 
Caïubridge,  s’abstiennent  de  |)artir  et  continuent  d’étudier  avec  on 
sans  tuteur.  Les  autorités  de  Cambridge  encouragent  cette  assi- 
duité. :V  Trinily  Hall,  sur  soixante  et  seize  étudiants,  dix-neuf  étaietit 
restés,  il  y a trois  ans,  pendant  les  grandes  vacances;  le  collège  de 
Saint-Jean  en  garde  ordinairement  quatre-vingt-dix  ou  cent,  et  le 
collège  de  la  Trinité,  environ  cent  cinquante.  Ces  grandes  sociétés, 
ayant  de  nombreux  tuteurs,  peuvent  plus  facilement,  pendant  ces 
vacances  studieuses,  pourvoir  à l’ordre  intérieur  du  collège. 

L’année  classique  se  termine,  dans  les  deux  universités,  par 
une  cérémonie  solennelle,  analogue  à notre  distribution  des  prix  de 
la  Sorbonne.  Costumes  imposants,  grande  foule,  grands  discours, 
grandes  clameurs.  Les  personnages  illustres  admis  aux  grades  ho- 
norifiques sont  présentés  et  reçus  avec  pompe;  les  compositions 
couronnées  sont  lues  par  leurs  auteui's;  pendant  jilusieurs  jours 
les  deux  villes  univereitaires  sont  en  liesse  : festins,  bals,  concerts 
s’y  succèdent  sans  relâche.  A Cambridge,  la  fête  s’appelle  Commen- 
cement, singulière  dénomination  pour  une  clôture'.  A Oxford,  elle 
se  nomme  Commetnoration,  mot  que  les  étudiants,  dans  leur  langue 
spéciale,  raccourcissent  en  Coinmem. 

‘ Ce  nom  vient  probablement  de  la  formule  d'adinii^ion  aux  grades  : Jhh  uteifHrHiH 
iH  nrhhun....  (Voir  ri-de>wiis.  p.  98.) 
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L'é|)0([Lif  (le  noire  \isile  ne  lions  a pas  |)crniis  d'assister  à res 
Ilotes  jnvrMiiles,  dont  on  nous  avait  lieauconp  parliJ  : un  de  nos  amis 
nous  Iransinel  la  desrriplion  de  relie  d'Ovford Nous  la  Iransrri- 
vons  ici,  parce  rpi’elle  nous  semble  ajouter  un  trait  curieux  au 
tableau  (|ue  nous  achevons  de  tracer  ; elle  nous  montre  ce  que 
l'Iiislorien  de  la  Lilléi'dlnre  anglaise,  notre  ami  H.  Taine,  a si  sagacc- 
ment  saisi.  ri!'bullilion  sauvage  de  la  siive  britannique,  comprinn'e 
|)ar  la  loi  et  le  devoir  |iendant  toute  une  anni^c,  et  jaillissant  à la 
Ini,  pendant  (pieb|ues  jours,  jiar  une  ('‘riqition  violente. 

InsliliitV  [xMir  |M>r[uHti4‘r  \v  smivpiiir  (li*s  anciens  romialeiirs,  la  ('.(miim’uu>- 
ration  se  tieni  nu  théàtrr  Shetfionicn , avectniil  le  iniiiiiheux  nfmuoiilal  de  nis- 
hime  e(  d'ordonnance  ({u'un  reii||ieiix  esprit  de  confrérie  rendait  si  cher  an\ 
hommes  du  moyen  â|je.  Ils  ne  séjKiraienI  point  IVlude  et  la  pie'te.  l/auiXH)le, 
une  aureole  de  prières,  entourait  la  mètnoin*  de  ces  pieux  è>t'ques,  de  cea 
barons  aux  larges  mains  honnêtes,  «pii  hùtireni  de  leurs  beaux  deniers  colh^es 
et  monastères;  leur  souvenir  était  plus  vivant  pour  lo^feUows  et  les  âckolars  de 
celte  épo<pie,  pauvres  clercs  nourris  de  leurs  aumônes.  Les  prières  pour  les 
(Kitrons  étaient  de  Ions  les  jours;  chaque  coiifrf^rie  avait  les  siens,  .\ussi  quel 
jour  solennel  pour  la  docte  uHiversita»  dans  son  eiiseitibh*,  lorsque,  riMiiiissanl 
ses  souvenirs  épai*s  et  les  confondant  tous  dans  un  même  culte,  elle  ndiait  ix»- 
ligi(Mis4unent  le  prés4uil  au  pass<>  |mr  les  suidxdes  de  l'altachement  fiMxIal,  et 
forliliait  en  même  temps  favenirl  Voilà,  sauf  ernuir,  et  si  la  persjM*ctive  loin- 
taine n'exagère  les  distances, >oilà  ipiel  <lut  iHn*  l i<léal  de  l'ancienne  Commémo- 
ration, fanlonie  aiinueilement  ressuscité  d'une  société  qui  n'est  plus. 

Tamiis  que  cnmiuft» la  commun  de  la  jeunesse,  la  comitumt  des  bals,  d(*s 

fêtes,  de  l'enlrain,  la  commem  où  fou  n'amuse , tirant  son  feu  <l'arlince  sous  les 
voûtes  réo<iales,  narguant  le  gothique  uiiivei‘sitain\ . . no  ti»ssemhlc  {dus  guère 
à ranti(|ue  et  pieuse  (^ommemovatiou. 

Pour  compi'ondre  les  saturnales  scoluirfM^  que  nous  allons  décriiv,  qii'tm 
veuille  bien  se  rappeler  (jtie  nous  sommes  dans  la  s;iison  i»û  tes  pmnières  cha- 

mms  avons  lutijours  tmiivée  •‘u  lui.  Nous 
citons  Icxluelloment  sa  lettre,  sans  même 
avoir  h<‘soin  de  traduire.  M.  \\ . \lark- 
hciiii.  ancien  élève  de  Chorleiiiagiie  et 
licencié*  <*6  lettres  de  fuiiiversilé  de  Fnmce , 
parle  notre  langue  rotunie  U\  sienne. 


• .Nous  avons  prié  M.  \\.  .MarUieiin. 
fini  des  pins  hrillaiils  laiimits  cl.  nu- 
jminritui.  tuteur  pnrlicidier  de  fiini^er- 
sité  d'OxfonI,  de  vouloir  bien  substituer 
eu  ce  point  sou  téiiioigiiagc  au  iiotn’.  Il 
fn  fait  avec  IVvIrèmo  roiiiplaisaiiee  que 


I 


Digitized  by  Googh 


COMMÉMOIt  ATIO.N. 


217 


leurs  vieiiiieiil  agacer  res  jeunes  iinugiiiatioiis  anglaises,  i|iii  déjà  sur  le  seuil 
lies  vacaiices  s'ciivoleiil  en  espoir  vers  les  glaciers  de  la  Suisse  ou  au  moins  vers 
li-s  lacs  du  Ciimlierland.  Il  y a du /ur-ninUr  dans  l'air.  Depuis  cinq  ou  si*  st>-‘ 
inaines  déjà , le  cricket  a délrdné  l'élude.  On  se  seul  sous  l'inlluence  secrète  d'une 
tii“de  jmressi’,  qui  s'inllllre  par  tous  les  pores.  Celte  lielle  Isis  est  si  charmante 
avec  ses  nappes  bleues  reluisant  au  soleil,  avec  les  picuici  sur  l'Iierbe  et  les  courses 
rapides  de  ses  légères  embarcations  ! Il  faudrait  que  le  grave  .Stagirile  cdl  des 
clianncs  inconnus  même  à ses  doctes  commentateurs  pour  vous  arracher  aux 
séductions  de  l'enchanteresse.  Kles-voiis  admirateur  des  fortes  proiies.ses  bri- 
tanniques? Oh  ! alors  des  prairies  veloutées  vous  appellent,  où  le  cricket  s'étale 
dans  toute  sa  gloire,  le  crickel  ipii  trempe  les  muscles,  alTermil  le  coup  d'teil 
des  athlètes  et  achève  en  eux  cette  carriiie  il'esprit  et  de  corps  si  essentielle- 
ment anglaise. 

Toute  cette  jeunesse  est  donc  en  liesse,  et  il  faut  croii'e  que  fcxeinple  en  est 
vraiment  contagieux,  puisque  la  vieille  université  elle-même  ouvre  à deux 
batlaiiLs  les  [lortcs  de  ses  collèges,  de  ses  musées,  de  son  théiitrc,  ce  viûiérahle 
thi-àtre,  legs  d'un  respectable  aiclievêque,  où,  dans  le  temps  des  études,  doc- 
teurs et  maîtres,  robes  rouges  et  robes  noires,  se  réunissaient  eu  conclave  solen- 
nel. Aujourd'hui  la  grave  université  fait  ap|iel  à des  bêtes  d'une  tout  autre 
espère.  Dans  l'hémicycle  dont  les  gradins  s'étagent  autour  du  fauteuil  cancel- 
laire,  dans  les  tribunes  de  cêté,  rorres|Hindant  aux  premières  et  aux  deuxièmes 
loges  de  nos  théâtres,  des  flots  de  soie  et  de  satin  vieiineiil  elTacer  le  souvenir 
di*s  robes  noires,  reléguées  au  |»arleriv. 

Transportons-nous  au  centre  du  théâtre,  et  assistons  à cette  curieuse  cére- 
moiiie.  Autour  de  nous,  au  parterre,  se  pressent  les  gradués  et  leurs  amis,  qui 
tons  semblent  se  recueillir  dans  une  attente  silencieuse  et  (|uelque  |h!u  iiK|uiète. 
On  dirait  que  l'air  est  surchargé  comme  à rapproche  d'une  tempête.  Toula 
coup,  vacamie  é|K)Uvantable  dans  les  escaliers.  Les  portes  de  la  galerie  su|ié- 
rieure,  celle  qui  corres|)ond  au  paradis  de  nos  théâtres,  s'ouvrent  avec  fracas; 
elles  vomissent  des  bandes  furieuses,  criant , hurlant,  tempêtant , se  bousculant  : 
telle  une  ménagerie  alTamée,  longtemps  docile  sous  le  fouet  du  dompteur, 
enlin  déchaînée.  Eu  nu  clin  d'oùl  tout  est  pris  d'assaut;  ou  ne  voit  plus  dans 
le  [vourlourde  la  galerie  qu'une  masse  noire,  informe,  agitée,  suspendue  sur 
notre  [larterre.  Que  de  têtes  en  péril,  et  surtout  les  vôtres,  messieurs  les  proc- 
ton!  car  voici  le  jour  que  vous  redouter,  le  plus  de  toute  l'année  : 

Vi*nil  siimiii»  (liv's  et  incliirtatéte  lenipiisï 

llecormaissei-vous  vos  victimes,  tcaiisloruiées  en  jugivs,  du  haut  de  leur  galerie 
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vous  mi'iiai'aiil  d'uii  soiiid  munmire,  i]iii  prélude  à l'oraije?  Heureux  que  la 
(jalaiilerie  de  relie  jeunesse  vous  laisse  cnrore  uii  iuslaul  de  répil.  (iràres  eu 
soieiil  rendues  à ces  belles  dames  de  l’Iiémicvrle  el  des  Iribunes,  qui  délournent 
l’oraj’c'  en  cascades  d'applaudissenienls  sur  leurs  lèles  ([rarieuses.  Ce  Jour-là, 
un  pro-proctor  qui  a la  conscience  iietle  à ré([ard  de  ses  administres,  |)us  trop 
d'earèi  de  zèle  à se  reprmdier,  (vas  lro|i  de  [vunitious  ou  d'amendes  iulligées  dans 
ramuie,  celui-là  peut  d’un  air  souriant  conduire  aux  Iribunes  rdservées  de  l'hd- 
micvcle  les  dames  des  liants  dignitaires  et  leurs  nobles  amies.  Toute  toilette 
ainsi  introduite  est  saluée  de  bruvanbs  applaudissements,  dont  une  part  rejaillit 
quelquefois  sur  les  manriies  de  velours  ofllcielles  de  l'inlrodueteur.  Si  tout 
pouvait  se  borner  là  ! Mais  on  n'ériiappe  pus  ou  inunsire.  Attention!  le  monstre 
a parlé.  Vacarme  assourdissant.  C'est  Gladstone,  c’est  John  Briglit  qu'on  hue, 
se  répète  le  parterre  effaré;  c'est  une  cravate  verb>',  ce  sont  les  fénians,  c’est 
le  bill  de  l'Kglise  d'Irlande,  c’est  le  monsieur  au  camélia,  c’est  la  Chambre  des 
communes,  c’est  le  cba|>eaii  gris,  puis  la  cravate  verte,  r A beu!  à la  porte  le  rha- 
jieaii  gris!....  Proctor,  laites  sortir  riiomme  au  chapeau  gris;  proctor,  faites 
votre  devoirs  Applaudissements,  murmures,  silHeLs,  huées  se  suivent  dans 
un  monotone  et  toujours  grossis.sant  rreseendo,  dont  la  note  la  plus  accentuée 
alterne  entre  le  cbapeau  gris  el  la  cravate  verte'*. 

L’émotion  soulevée  par  cet  incident  est  au  comble;  mais  bientôt  les  sons 
graves  de  l’orgue  placé  aunlessus  de  la  grande  porte  d'entrée  se  font  entendre 
el  domiiKud  les  grondements  sinistres.  Aux  sons  religieux  de  l'hymne  national, 
repris  en  rlueur  par  la  galerie,  nous  voyons  défiler  le  cortège.  En  tête,  le  vice- 
chancelier,  revêtu  de  sa  simarre,  escorté  des  deux  (iroctors,  et  précédé  par  quatre 
massiers.  Qiiebpies  robes  écarlates  le  suivent;  ce  sont  de  graves  et  distingués 
peisionnages,  d'illustres  étrangers  (il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  leurs  rangs  des 
princes  et  des  rois  en  robe  doctorale),  que  runiversité,  honorù  eausa,  selon  la 
formule,  epour  les  honorer,s  disons  mieux  |K)ur  s'honorer  elle-même,  admet 
en  ce  jour  solennel  au  grade  de  docteur  m Jure  cwili.  Vient  enfin  le  corps  des 
chefs  de  colleges,  des  docteurs,  des  professeurs,  les  jeunes  nobles  de  Ckrat- 
(.hureh  dans  leurs  robes  cbamariées  d'or.  An  pied  de  l'estrade  où  le  cortège  a 
déjà  pris  place,  se  tiennent  debout  les  récipiendaires.  Séparés  par  une  barre  de 


' Itappelnus.  pour  expli(|uer  c«-s  fu- 
reurs, que  le  cerl  est  la  couleur  nationale 
de  ririandc. 

* Les  statuts  de  l'université  pi-oscri- 
vent  les  vêtements  dt‘  couleur  claire  ; sllt 


viros  graves  et  studiosos  decel  vestiantur.  « 
La  galene,  par  esprit  d imitation  ou  par 
raillerie,  prétend  imposer  l'observance 
des  statuts  au  parterre,  el  s’acharne  après 
les  nuances  claires. 


s. 
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Iniis  (lu  t'nulciiil  caiKcllairc,  ils  atlciulent  le  l>nii  plaisir  des  dorleurs  et  des 
iiiai'Ires  appel(‘s  |M)ur  la  forme  à proiioiirer  sur  liuir  réreptioii.  Le  vir(‘-elian- 
relier  se  lè\e  pour  ou\rir  la  se'aiire  el  rappelle  luièvemeiil , dans  la  forniiile  la- 
line  coiisaenie,  le  but  et  le  programme  de  la  solennité.  itL’universild  liouore  en 
ee  jour  la  mémoire  des  pieux  fondateurs,  par  la  bourbe  de  son  orateur  public; 
elle  coiifî-re  ses  grades  à s(*s  illustres  hôtes, s etc.  Il  faut  croire  que  tel  est  du 
moins  le  sens  de  la  formule  prononcée;  car  nous  avouons  humblement  que 
ludre  on’illc,  aguerrie  par  six  cominémoratioiis,  est  encore  impuissante  à saisir 
le  moindre  mot  de  ce  latin.  Cest  que  la  galerie  s’est  cliargéo  du  commentaire; 
et  sans  délailb'r  le  répertoire  de  ses  lazzi,  répertoire  emprunté  principalement 
au  boat  tlan/r  (argot  des  canotiers),  et  qui  a le  double  tort  de  manquer  d'esprit 
et  de  conveiiance,  il  nous  sullira  d'(m  citer  quelques  écbanlillons.  Le  vice- 
chancelier  lève  des  jeux  indignés  sur  la  galerie.  Eyrs  in  the  boat,  tir,  sue  re- 
gardez pas  hors  du  bateau,»  lui  crie-t-on.  » Ab!  vous  avez  liiii  de  lire!  très-bien, 
monsieur,  lradiiis<(z  maintenant»  {thaï  will  do,  tir,  noir  emutrue).  Le  vicc-cban- 
celier  se  rassied  pour  attendre  la  présentation  ofbcielle  des  nouveaux  docteurs. 
Cest  le  doyen  de  la  faculté  de  droit  <|ui  est  chargé  de  les  présenter.  Il  prend 
chaque  candidat  par  la  main  et  amène  aux  pieds  de  la  tribune  ce  pertommge, 
comme  dit  le  latin  superlatif  de  la  formule,  viruni  tpeclalittimum , ornatittimum , 

prcetlanlittiinum Kt  les  calembours  |)leuvent  sur  d'illustres  têtes,  cou- 

jiables  seulement  d'un  nom  nialencontreux  ; et  le  vacarme  recommence  plus 
assourdissant  que  jamais,  lorsque  le  public  oralor  entame  une  aniplilicatiun 
latine  de  (juiiize  pages,  à l'éloge  des  vertus,  pbité,  b()mtractious,  charité  de  haut 
et  puissant  seigneur  iNalhaniel  lord  Lrewc,  de  (iuillaiime  de  Durham,  etc. 
noms  <pii  n'en  disent  pas  plus  aux  frethmen  de  la  galerie  (|ue  celui  du  dernier 
prix  Moutbyon  n'en  dirait  a un  singe  '.  L'orateur  public  est  sublime  de  patience, 
et  la  harangue  s'achève  comme  elle  a commencé,  sans  que  |>ersunne  en  ait  jamais 
entendu  un  mot.  pas  plus  <|ue  des  amplilications  latines^,  anglaises,  vers  et 
prose;,  que  de  pâles  récitatcurs  transis d'elTroi  livrent  aux  insultes  de  la  populace! 
.Notons,  en  passant,  que  la  composition  anglaise  en  vers,  quand  elle  est  assez 
bien  déclaimi(;,  obtient  ce  que  n'ont  pu  obtenir  vice-chancelier,  proctors  et  toute 


‘ Cette  année  (iHBcj),  le  d(%onln'  a 
été  si  scandaleux,  que  le  vice-chancelier 
s'est  vu  forcé  de  lever  bnisqueuient  la 
séance.  Il  est  question  de  congédier  do- 
rénavant lesprtss-wicnetde  les  contraindre 
à (piitfer  Oxfoisl  avant  le  jour  de  la  Cinn- 


mémoratiun.  Une  mesure  analogue  a été 
prise  avro  succès,  nous  dit-on,  à Cam- 
bridge, où  Commencement  est  beaucoup 
plus  sage  que  sa  sceiir  Cominem. 

' Compositions  des  undergraduatet  et 
des  bacheliers  cpii  oui  remporté  le  prix. 
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l'univcrsilé,  quelques  mumeuls  de  silence,  les  seuls  de  la  journée!  La  lune  saus 
rayons  arséniés, ■>  avec  ses  rniolles  clarlés,s  et  l'nmcwr,  cfleiir  d’un  jour,»  ou 
leur  é(|unaleiil  anglais,  attendrissent  et  attendriront  longtemps  des  générations 
d'underfp-aduate».  Les  applaudissenieiits  éclatent  et  |>our  la  belle  poésie  et  pour 
celles  qui  l'inspirent  : ike  ladies  in  blue,  lhe  ladies  in  white,  ike  ladies  in  bats,  etc. 
des  dames  en  bleu,  les  dames  en  blanc,  les  dames  en  chapeaux  ronds, ■»  etc. 
Certaines  couleurs  surtout  ont  le  don  de  passionner  la  galerie,  sans  préjudice 
de  celles  <[ui  les  portent.  Nous  sommes  au  cinquième  acte  de  la  pièce,  et  si 
une  partie  de  l’auditoire  n'a  pas  compris  le  reste,  elle  peut  toujours  s’intéresser 
au  dénoOnient. 

Le  (iod  save  vient  annoncer  la  clôture  au  moment  le  plus  émouvant.  Com- 
mémoration est  linie;  Commem  va  recommencer,  pour  mourir  de  fatigue  le  sur- 
lendemain, après  sa  course  échevelée  à travers  bals,  concerts,  pique-niques, 
festins  et  promenades. 
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ÉTABI.ISSEMESTS  SiCIE.ATingl'ES  ET  LITTÉll  AIRES  : BIBLIOTHÈIII'ES , 

MUSÉES,  OBSEBVATOIBES. 

Si,  dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  été  quelque 
peu  sévéres  à l’égard  de  certains  systèmes  ou  programmes  dns 
anciennes  universités  anglaises,  ce  n’est  pas  (jue  nous  soyons  in- 
sensibles aux  charmes  qu’elles  offrent  aux  natures  studieuses. 
Ces  beaux  palais,  situés  loin  des  grandes  villes,  presque  au  milieu 
des  champs,  habités  par  l’élite  des  esprits  cultivés  de  l’Angleterre 
et  remplis  de  bibliothèques  et  de  collections  de  toute  espèce;  ces 
avenues  séculaires  qui  invitent  à la  promenade  1e  livre  à la  main, 
et  oè  se  délassaient  jadis,  après  leurs  études,  ÎNewton,  Addison  et 
tant  de  grands  hommes;  cette  société  si  douce  et  si  accessible  qu’on 
y renconti'e,  tout  cela  produit  sur  le  nouveau  venu  un  effet  dillicile 
à tlécrire,  et  l’on  ne  quitte  pas  ces  centres  délicieux  du  savoir  sans 
un  serrement  de  cœur. 

Quels  trésors  ne  voit-on  pas  entassés,  à Oxford , dans  la  Bixtléienne, 
celte  bibliothèque  renommée  par  toute  l’Europe  pour  ses  précieux 
manuscrits  de  toutes  les  époques,  grecs,  latins,  arabes,  persans, 
anglo-saxons,  au  nombre  de  .3o,ooo;  pour  ses  5oo,ooo  volumes, 
renfermant  nombre  d’exemplaires  uniques  et  d’éditions  rares,  et 
pour  son  cabinet  de  monnaies  et  de  médailles!  b’histoire  de  la 
Bodléienne  mérite  que  nous  nous  y arrêtions  un  instant. 

La  première  collection  de  livres  dont  il  soit  fait  mention  à 
Oxford  fut  celle  de  Richard  de  Bury,  évêque  de  Durham  en  tîUth; 
on  la  gardait  dans  des  coffres.  En  i4og,  on  arrangea  pour  les 
étudiants  une  salle  où  l’on  avait  placé  les  livres  de  Thomas  Cobham, 
évêque  de  Worcester.  Cette  collection  fut  réunie,  en  i68o,  à celle 
d'Onfroy,  duc  de  Gloucester,  surnommé  le  Bon,  homme  fort  en 
avance  sur  son  époijue,  et  le  véritable  fondateur  de  la  Bodléienne. 
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Le  iioiiiLre  îles  luaiiusiTits  qui  s'y  ll•ouvaiellt  était  alors  île  Cou 
environ.  Cette  petite  collection  Int  en  jiartie  détruite  et  en  partie 
(lispei'sée  vers  1555,  pendant  les  troubles  politiques  et  relijjieux 
de  cette  époque,  et  il  n'en  reste  que  quelques  volumes  au  Musée 
Britanniipie,  et  quatre  autres,  dit-on,  à la  Bodléienne  actuelle, 
les  seuls  qu’y  trouva  l’illustre  fondateur,  sir  Thomas  Bodley,  lors- 
que, en  i5(j7.  il  oll'rit  .à  l’université  de  rebâtir  à ses  frais  le  local 
tombé  en  ruines,  d’y  créer  une  nouvelle  bibliothèque  et  de  laisser 
des  fonds  suflisants  pour  son  entretien.  Depuis  ce  temps,  la  Bod- 
léienne n’a  fait  que  s’accroître,  ün  compte,  parmi  les  donateurs 
les  plus  illustres,  Selden,  le  comte  de  l’embroke,  rarclievè(|ue 
Laud,  sir  kenebu  Dijjby,  le  général  Fairfax,  etc.  Depuis  i'j8o  on 
a mis  à la  disposition  de  la  bibliotbè([ue  une  somme  annuelle  de 
10,000  francs  j)our  achat  de  livres;  elle  jouit  d’aillcui-s  du  droit 
de  recevoir  un  exemplaire  de  tout  ouvrage  publié  dans  le  Boyaume- 
Uni  (^Privilège  of  Staûouers'  Hall). 

La  bibliotlièijue  est  ouverte  tous  les  jours  non  fériés,  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu’à  quatre  heures  du  soir  en  été,  de 
dix  heures  à trois  heures  en  hiver.  Les  membres  gradués  de  l’uni- 
versité y sont  seuls  admis  de  droit;  on  exige  de  toute  autre  per- 
sonne une  recommandation  sullisante.  Jamais  on  ne  prête  un  livre 
au  dehors.  Du  temps  de  Bodley,  chaque  livre  était  même  attaché 
à sa  place  par  une  longue  chaîne  qui  arrivait  jusqu’à  la  table. 

L’université  po.s.sède  une  seconde  bibliothèque,  (|ui  fait  aujour- 
d’hui partie  du  Nouveau  Musée,  dont  nous  allons  maintenant  donner 
un  aperçu. 

Cet  important  établissement,  situé  presque  hors  de  la  ville, 
couvre  un  vaste  carré  de  67  mètres  environ  de  côté,  sur  lequel 
s’entent,  pour  ainsi  dire,  à droite  et  à gauche,  deux  autres  carrés 
de  a 5 mètres  de  côté  chacun,  l’un  consacré  au  laboratoire  de 
chimie,  l’autre  aux  salles  d’anatomie  et  de  physiologie  expérimen- 
tale. Chacun  de  ces  carrés  renferme  une  cour  assez  spacieu.se,  et 
les  aménagements  intérieurs  ne  iais.seiit  rien  à désirer. 
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Le  corps  principal  de  l'édilice  comprend  une  vaste  cour  vitrée, 
de  36  mètres  de  côté,  formant  une  belle  salle,  où  se  trouvetit  ins- 
tallées la  plupart  des  collections  de  minéralogie,  de  |;éolo{;ie,  de 
paléonlolojjie  et  de  zoolojjie. 

L’origine  de  ce  musée  remonte  à l'année  1600.  Jean  Tradescanl, 
naturaliste  liollandais  distingué,  s’élait  fait  une  assez  riche  collec- 
tion de  plantes  cl  d'animaux,  recueillis  pendant  ses  voyages.  Son 
61s,  qui  en  fut  l’héritier,  la  légua  à M.  Vslimole,  grand  amateur 
de  curiosités.  Kntre  les  mains  de  ce  nouveau  po.ssesseur,  la  collec- 
tion s'enrichit  d’un  nombre  considérable  de  tableaux,  de  médailles, 
de  manuscrits,  etc.  puis,  en  1682,  Ashmole  en  lit  don  à l’uni- 
versité. Ce  fut  là  l'origine  du  célèbre  Musée  Asiimoléen,  auquel 
l'université  consacra  un  édifice  spécial.  Aujourd'hui,  cet  édifice  ne 
contient  plus  que  les  tableaux  et  les  antiquités;  les  livres  sont  allés 
enrichir  la  Bodléienne,  et  les  objets  d'histoire  naturelle  constituent 
maintenant  le  noyau  du  Nouveau  Musée.  Inutile  d'ajouter  que  ce 
noyau  a reçu  d'immenses  additions. 

La  grande  salle  vitrée  est  entourée  d’un  nombre  considérable  de 
pièces,  où  se  trouvent,  rangés  dans  des  vitrines,  (juanlité  de  bocaux 
renfermant  des  préparations  physiologicpies  et  d'anatomie  compa- 
rée, conservées  dans  l’esprit-de-vin.  Il  y a ici  pour  les  cours  quatre 
amphithéâtres  très-bien  disposés,  puis  des  laboratoires  physiolo- 
giques, etc. 

.4u  premier  étage,  on  trouve  une  galerie  faisant  le  tour  de  la 
salle  vitrée.  Ici  se  placent  les  collections  de  reptiles,  de  poissons 
et  d’oiseaux,  plus  les  fossiles  des  terrains  tertiaires.  Dans  une  salle 
à part,  se  trouve  une  bonne  collection  d'entomologie.  La  même 
galerie  donne  accès  aux  ampbithécâtres  de  géométrie,  d’astronomie 
et  d’anatomie,  puis  à un  dernier,  le  plus  vaste  de  tous,  ayant 
18  mètres  de  longueur  sur  10  de  largeui'. 

On  entre  enfin  dans  la  belle  et  iinpoiTante  bihliothèqw  Radriiffe, 
fondée  en  1737  par  testament  du  célèbre  médecin  de  ce  nom, 
attaché  à la  cour  de  (110110111110  III.  Non  contents  de  créer  cotte 
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bil)li()lliè(|i.ie  S|u''cialc,  les  inislees  élcvèi'ciil  un  bel  étlilice  circulaire, 
d'ordre  rnrinlliien,  pour  la  contenir.  Oti  en  a l'ail  aiijourd'bui  lu 
salle  de  lecture  de  la  Bodléicnne,  et  les  livres  ont  iMé  transportés 
au  Nouveau  Mu.sée.  Ils  y occupent  tout  le  premier  étap^e  sur  le  de- 
vant, composé  d'une  salle  d'entrée  au  centre  eide  deux  autres  sjdles. 
à droite  et  à gauche,  de  ay  mètres  de  longueur  cliacune  sur  8 de 
largeur.  Le  local  peut  aisément  contenir  100,000  volumes,  l ue 
seule  des  grandes  salles  est  accessible  aux  lecteurs.  On  y trouve, 
outre  les  livres,  un  choix  assez  considérable  de  journaux  scientiliques 
anglais  et  étrangers.  La  bibliollicque  renferme  de  nombreux  ou- 
vrages de  pbilosopliie,  de  matliématicpies,  de  pbysii|uc,  de  chimie, 
de  géologie,  de  médecine,  etc.  et  constitue  ainsi  un  complément 
nécessaire  du  musée. 

Nous  avons  rencontré  auprès  des  autorités  de  cet  établis.semcnt 
la  prévenance  la  plus  aimable.  Le  professeur  Rolleston  nous  a 
ouvert  toutes  ses  collections  et  scs  laboratoires  de  physiologie. 
Phisieui's  jeunes  gens,  les  ])inces  et  le  bistouri  à la  main,  étaient 
occupés  çi\  et  là  à disséquer  quelque  objet  d'histoire  naturelle. 
Nous  avons  remarqué  partout  une  |)roprelé  et  un  ordre  parfaits. 

De  son  côté,  le  profe.sseur  Phillips  nous  a montré  les  collections 
de  géologie  et  de  minéralogie,  classées  par  lui-même  ; un  véritable 
travail  d'Ilercule. 

Pour  en  revenir  aux  bibliothèques  de  l'université,  charjue  col- 
lège a la  sienne.  Il  y en  a de  fort  riches.  Celle  de  Chnxt-Chwrli , 
par  exemple,  ne  mesure  pas  moins  de  Ô8  mètres  de  long  sur  1 o de 
large.  On  peut  bien  évaluer,  sans  trop  de  chances  d’erreur,  à un 
million  l’ensemble  des  volumes  contenus  dans  les  diverses  biblio- 
thè(jues  d’Oxford. 

Si  les  auteurs  anciens  abondent  dans  celles-ci,  en  revanche  la 
Tai/Ior  Imlitulim  nous  ofl're  une  collection  fort  complète  des  diverses 
littératures  modernes.  Elle  se  trouve  dans  un  élégant  édifice,  bâti 
avec  les  fonds  léj'ués  à l'université  par  sir  Robert  Taylor,  pour 
ren.seignemenl  des  langues  européennes,  et  par  le  docteur  Ran- 
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(lolpli,  pour  un  musre  et  de  beaux-arts.  On  voit  ici  la 

belle  collertion  de  sculptures  antiques  donnée  par  la  ronitcsse  de 
Pomfret;  puis  cent  soixante-deux  dessins  originaux  par  Raphaël,  et 
soixante  et  dix-neuf  par  Michel-An(;e,  collection  achetée  par  sous- 
cription, au  prix  de  i 70,000  francs,  et  à laquelle  le  comte  d’EI(jin 
contribua  pour  jilus  de  100,000  francs. 

Aucune  nation  ne  présente  plus  fréquemment  que  l’Angleterre 
ces  actes  de  munificence  de  la  part  de  simples  particuliera. 

N'oublions  pas  de  parler  de  la  belle  imprimerie  de  runiversilé , 
autrefois  établie  dans  l’édifice  qui  porte  encore  le  nom  de  lord 
Clai-endon,  ayant  été  bâti  avec  le  produit  de  la  vente  de  son  Hig- 
loire  de  la  Rébellion.  Cet  édifice  renferme  maintenant  les  bureaux 
de  l’université.  L’imprimerie  se  trouve  aujourd’hui  installée  dans 
un  élégant  bâtiment,  élevé  par  l’université  avec  les  bénéfices  accu- 
mulés de  l’imprimerie  elle-même.  Lelle-ci  est  en  partie  consacrée 
à la  reproduction  d'auteurs  classiques  et  en  partie  â l'impression 
de  bibles  et  de  livres  de  prières. 

Vis-à-vis  de  cet  établissement  se  trouve  l’observatoii'e  d'Oxford, 
qu'il  ne  nous  a pas  été  donné  de  visiter.  La  consigne  qui  en  dé- 
fendait l'accès  était  si  sévère,  que  le  gardien  n'a  pas  même  voulu 
transmettre  nos  cartes  à ses  chefs.  L’observatoire  d'Oxford  parta- 
gerait-il le  privilège  que  Voltaire  reconnaissait  aux  Poèmes  narrés 
de  Pompignan  : (t Sacrés  ils  sont,  car  personne  n’y  touche?" 

Quant  à relui  de  Cambridge,  nous  pouvons  en  parler  de  visu. 
Érigé  en  tSiis.  à un  kilomètre  et  demi  environ  de  la  ville,  il 
occupe  un  petit  plateau  au  sommet  d’une  éminence  admirable- 
ment choisie  pour  cet  objet.  Point  d'obstacle  alentour  ; l’observa- 
teur est  maître  de  l’horizon.  Nous  y avons  trouvé  l’illustre  profes- 
seur Adams,  savant  connu  de  toute  l'Europe,  et  qui,  encore  à la 
(leur  de  l âge,  continuera  longtemps,  nous  l’espérons,  à rendre  de 
précieux  services  à la  science.  Nous  lui  devons  nos  plus  vifs  re- 
mercîments,  autant  pour  son  affabilité  que  pour  les  nombreux 
renseignements  qu’il  nous  a fournis.  Dans  la  chaire  d’astromtmie 

Rupt^ripur.  iTi 
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(|u'il  ui;vu|)e,  M.  Adaiii.s  Irailt'  puiidaiil  un  Iriiiiastie  de  la  lliéurie 
lunaire;  mais  ce  cours  réunit  {jénéralemcnl  |>eii  d'auditeurs. 

L’observatoire  possède:  un  instrument  des  pa.ssafjes, de üollond, 
<le  dix  pieds  de  longueur  focale  ; un  cercle  mural  de  huit  pieds  de 
diamètre,  par  Troufjliton  et  Simms;  un  équatorial  de  cinq  pieds 
de  longueur  focale,  avec  cercle  de  déclinaison  de  trois  pieds  de 
diamètre,  et  cercle  horaire  de  deux  pieds,  par  Jones;  et  enfin  trois 
horloges.  Dans  un  bdtiment  à part,  muni  d’une  coupole  tournante, 
se  trouve  une  belle  lunette  de  vingt  pieds  de  longueur  focale,  par 
Cauchois,  montée  équatorialement.  Cet  instrument  fut  donné  à 
l’université,  en  i835,  par  le  duc  de  .N'orthumberland. 

Lu  autre  donateur,  le  révérend  llichard  Sheepshanks,  a laissé  à 
l’observatoire  un  capital  de  s5o,ooo  francs,  augmenté  plus  lard 
de  5o,ooo  francs  par  sa  fille. 

Cet  établissement  est  sous  la  surveillance  d’un  sjndicat,  com- 
posé du  vice-chancelier,  des  professeurs  lucasien,  plumien  et  lown- 
deen,  et  de  six  autres  membres  élus  par  le  sénat. 

Dans  un  bel  édifice,  autrefois  le  palais  du  sénat,  se  trouve,  au 
premier  étage,  la  bibliothèque  de  l’université,  contenant  aoo,ooo 
volumes  imprimés  et  3,ooo  manuscrits.  Le  vestibule  même  attire 
les  regards  par  les  statues  et  bas-reliefs  antiques  qui  s’y  trouvent, 
et  par  les  inscriptions  grecques  et  latines  qui  en  tapissent  les  mu- 
railles. 

La  bibliothèque,  qui  jouit,  comme  la  Bodléicnne,  du  privilège 
de  Statioiiers’  Hall  (p.  aaa),  est  sous  la  surveillance  d’un  syndicat, 
composé  du  vice-chancelier,  et  de  seize  membres  du  sénat,  partiel- 
lement renouvelés  chaque  année. 

Les  règlements  ne  sont  pas  très-sévères.  Il  est  permis  à tout 
membre  d’un  collège  ayant  au  moins  le  grade  de  maître  ès  arts 
d’emporter  un  livre  contre  un  reçu  (ju’il  donne  au  bibliothécaire, 
et  que  celui-ci  lui  rend  lorsqu’il  rapporte  le  volume.  On  jieul 
s’en  faire  prêter  ainsi  jusqu’à  dix,  et,  avec  le  consentement  du 
syndicat,  même  davantage.  Toutefois,  pour  éviter  l’éparpillement 
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indr-lîiii  lies  livres,  les  emprunteurs  sont  tenus  «le  les  ra|)j)orter  à 
la  fin  (le  chaque  terme,  sous  peine  d'une  amende  de  a francs 
5o  cent.  |)our  chaque  in-folio  on  in-quarlo,  i-t  de  la  moiti«'‘  pour 
les  formats  iuKrieurs. 

Tout  tuteur  d'un  collège,  pourvu  qu'il  soit  membre  du  st'nat  ou 
bachelier  en  médecine,  jouit  du  privilège  de  se  faire  donner,  .sous 
sa  responsabilité,  pour  chaijuc  bachelier  demeurant  dans  son  col- 
lège, jusqu'à  cinq  volumes,  «|u'il  doit  rapporter  à la  fin  du  trimestre. 
Les  noms  d«‘,s  retardataires  sont  alficln's  dans  les  .salles,  et  on  ne 
leur  prête  plus  de  livres  avant  qu  ils  aient  acquitté  leurs  amendes. 

Les  livres  rapporti'-s  en  mauvais  état  doivent  être  remplacés.  Si 
un  emprunteur  s’aperçoit,  dès  le  début,  de  quelque  tache  ou  d«'“- 
faut  dans  le  livre  qu’on  lui  a pnHé,  il  doit  sur-le-champ  en  infor- 
mer le  bibliothécaire. 

Cette  liberté  d’emprunter  nous  paraît  poussée  trop  loin,  car  elle 
s'étend  mt'me  aux  manuscrits,  objets  dont  le  remplacement  est 
inqio.ssible.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  obtenir  le  prêt  d'un  manuscrit 
sans  une  ffrdce  ou  décret  du  sénat,  et  que,  dans  le  cas  où  on  le 
rapporterait  après  le  jour  prescrit,  ou  détérioré,  on  encourrait 
une  amende  dont  le  minimum  est  fixé  à i,9.')o  fratics. 

Généralement  on  ne  peut  consulter  sur  place  les  (iianiiscrils  ou 
les  éditions  rares  qu’en  présence  du  bibliothécaire. 

Le  syndicat  peut,  sans  recourir  au  sénat,  autoriser  le  prêt  d’un 
certain  choix  de  livres  rares  tenus  à part  sous  clef.  Il  fixe  lui-même, 
selon  les  circonstances,  le  tenqis  «pii  doit  être  accordé  à l'emprun- 
teur. 

Un  deuxième  choix  de  livres  est  placé  sous  l’autorité  du  vice- 
chancelier,  qui  peut  en  permettre  le  prêt  par  un  ordre  écrit. 

Du  reste,  la  bibliothèque  n’est  pas  publique  : on  n'y  admet  pour 
lire  ou  travailler  que  les  mendires  de  l’université,  y compris  les 
étudiants.  Les  autres  personnes  n’y  sont  admises  qu’accompagnées 
d'un  membre  gradué  de  l’univej’sité , à moins  toutefois  qu’elles 
n'aient  fait  une  demande  par  écrit,  contre-signée  par  deux  membres 
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du  séiial.  Dans  ce  cas,  ou  leur  délivre  une  carte  d'eiilrée,  au 
uiüveii  de  Iü(|ue!le  elles  peuvent  y travailler  régulièrement  et  con- 
sulter tous  les  livres  non  rrservés  qu’elles  voudront. 

La  bibliothèque  est  ouverte,  eti  hiver,  de  dix  heures  du  matin 
jusiju'à  trois  heures  et  demie  du  soir;  en  été,  jusqu’à  quatre  heures. 
Le  samedi  seulement  on  ferme  à une  heure.  La  bibliothèque  est 
fermée  les  dimanches  et  fêtes,  ainsi  que  pendant  les  douze  jours 
qui  suivent  la  Saint-Jean,  et  pendant  deux  jours  au  conunenee- 
ment  de  chaque  trimestre. 

De  même  qu’à  Oxford,  chaque  collège  a ici  sa  bibliothèque. 
Mafrdalen  en  a même  deux,  dont  la  plus  importante  lui  fut  laissée, 
en  1708,  par  le  célèbre  l’epys,  chroniqueur  dont  le  Diarij  (journal) 
renferme  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  période  révolutionnaire 
et  la  Restauration  en  Angleterre.  Son  manuscrit  existe  dans  cette 
bibliothèque,  qui  est  très-riche  en  incunables.  Le  collège  Saint- 
Jean  en  a une  de  26,000  volumes,  y cotnpris  3oo  manuscrits.  Tri- 
nilif  en  renferme  une  de  5o,ooo  volumes,  avec  2,000  manuscrits. 
Nous  ne  pai'Icrons  pas  de  la  beauté  des  salles  où  sont  conservés 
tous  ces  trésors  : en  Angleterre,  j)our  le  collège  comme  |)our  le 
particulier,  la  bibliothèque,  c’est  son  orgueil. 

Ne  quittons  pas  ce  sujet  sans  parler  de  l’inqu'imerie  universitaire, 
la  Pin  Prexn,  ainsi  nommée  parce  que  sa  façade,  d’un  beau  style 
güthi(|ue  moderne,  fut  bâtie,  en  1 83 1-1  833,  avec  le  surplus  de  la 
souscription  recueillie  j)our  ériger  un  monument  à William  Pitt. 
Ici  se  publient  de  beaux  ouvrages  en  malhèmatiipies  et  de  bonnes 
éditions  d’auteurs  anciens.  L’établissement  est  sous  la  dépendance 
d’un  syndicat,  composé  du  vice-chancelier  et  de  cinq  membres  au 
moins  du  sénat. 

De  tous  les  musées  scientifiques  de  Cambridge,  celui  de  géolo- 
gie, situé  au  rez-de-chaussée  de  la  bibliothèque,  est  sans  contredit 
le  plus  remarquable  et  le  plus  complet. 

Son  origine  même  n’est  pas  sans  intérêt.  Le  docteur  Jean  Wood- 
ward,  qui  en  lit  don  à l’université,  fut  un  des  pères  de  la  géologie. 
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celui  qui,  à ce  qu’il  paraît,  conçut  le  premier  l’idée  de  la  slrati- 
licatinu  de  l’écorce  terrestre.  En  i6q5,  il  publia  son  premier  ou- 
vrage important,  intitulé  ; Histoire  naturelle  de  la  terre,  où  il  recti- 
fiait beaucoup  d'idées  erronées  qui  avaient  coui's  à son  époque, 
entre  autres  celle  d’une  c force  plastique qui  aurait  engendré  les 
fossiles,  idée  vainement  combattue  déjà  par  Fracastor,  et  qui  lui 
avait  pourtant  survécu  deux  siècles.  D’autre  part,  malheureu- 
sement, il  fondait  son  système  sur  le  déluge  universel  : tous  les 
débris  fossiles  marins  que  l’on  trouve  loin  des  côtes  y avaient  été, 
selon  lui,  transportés  par  les  eaux  de  ce  grand  cataclysme;  toutes 
les  substances  les  plus  lourdes,  telles  que  les  pierres  et  les  miné- 
raux, étaient  allées  au  fond,  et  les  |)lus  légères  s’étaient  maintenues 
à la  surface.  Cette  idée  était  conforme  à l’esprit  de  son  temps,  et 
Woodward  fit  école  : l’hypothèse  que  la  terre  avait  été  autrefois 
entièrement  couverte  d’eau  fut  reprise  par  Vallisneri  en  1721,  et 
même  par  le  grand  Werner  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  y avait 
donc  quel(|ue  chose  de  séduisant  dans  cette  théorie,  et  nous  |)ou- 
vons  pardonner  au  brave  Woodward  d’en  avoir  été  épris;  ce  qui  est 
moins  admissible,  c’est  que,  en  fondant  à Cambridge  la  chaire  de 
géologie,  il  ait  exigé,  comme  condition  sine  qua  non,  que  sa  théorie 
y fût  enseignée  à perjiétuité. 

On  conçoit  l’embarras  du  professeur  de  géologie,  placé  entre  le 
dilemme  de  renoncer  à la  chaire  ou  de  propager  une  idée  qui 
n’est  plus  de  notre  temps.  L’université  a tranché  la  ditliculté  en 
se  contentant  d’exiger  du  professeur  une  leçon  sur  l’histoire  de  la 
science,  dans  laquelle  les  travaux  très-importants  de  Woodward 
doivent  figurer,  ainsi  qu’ils  le  méritent  du  reste,  comme  un  pro- 
grès marqué  sur  la  science  de  son  siècle. 

Quant  au  musée , depuis  l’époque  de  son  fondateur,  il  a été  con- 
sidérablement agrandi  par  le  zèle  des  professeurs  qui  se  sont  suc- 
cédé, et  notamment  j>ar  le  titulaire  actuel,  le  docteur  Sedgwick, 
un  des  géologues  contemporains  les  plus  distingués.  A ces  additions 
sont  venus  se  joindre  plusieurs  dons  et  des  achats  faits  avec  le  pro- 
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fluit  lies  fonds  laissés  pui'  Woodvvanl.  Bref,  le  musée  peul  aiijour- 
d’Iiui  prendre  son  raii|;  à côté  des  meilleurs  de  l’Europe. 

La  collection  de  minéralogie,  qui  occupe  deux  grandes  pièces 
dans  le  Nouveau  Musée,  est  aussi  Irès-riclie.  Elle  s’est  accrue  plus 
par  des  dons  que  par  des  achats  : la  liste  des  donateurs  renferme 
quelques-uns  des  noms  les  plus  illustres  de  l’Angleterre.  Elle  n’était 
pas  encore  installée  à l’époque  de  notre  visite,  mais  nous  avons 
appris  qu’on  l’a  arrangée  d’après  le  système  adopté  dans  notre 
Ecole  des  mines  et  à l’Ecole  polytechnique  de  Turin. 

Dans  les  mômes  biUiments  se  trouvent  aujourd’hui  installés  les 
modèles  de  machines  pour  le  professeur  jacksonien,  et  les  musées 
de  zoologie,  d’anatomie  comparée  et  de  botanique.  Nous  les  avons 
trouvés  encore  à peine  emménagés,  mais  nous  pouvons  dire  que 
les  locaux  .sont  très-bien  disposés  et  assez  vastes.  La  série  ostéo- 
logique  est  très-complète  : on  vient  de  commencer  une  collection 
d’invertébrés,  et  la  série  physiologique,  arrangée  d’après  le  système 
de  Hunter,  fait  journellement  de  nouvelles  ac(|uisitions.  L’herbier, 
que  l’on  dit  très-complet,  n’e.st  pas  encore  arrangé  à l’heure  où 
nous  écrivons. 

Le  jardin  botanique  actuel  est  situé  hors  de  la  ville,  et  couvre 
une  surface  de  plus  de  quinze  hectares.  On  y a bâti  plusieurs  serres, 
où  végètent  dans  d’excellentes  conditions  de  nombreuses  plantes 
tropicales;  une  belle  pièce  d'eau  sert  de  séjour  à diverees  espèces 
aquati(|ues,  et  plus  loin  on  voit  une  collection  d’arbres  assez  re- 
marquables. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  par  un  des  plus  beaux  monuments 
de  Cambridge,  le  Musée  Fitzwillmm , édifice  qui  frappe  tout  d’a- 
bord par  son  magnin<[uc  péristyle  corinthien,  copié  du  Panthéon 
de  Rome.  En  1816,  le  vicomte  Richard  Filzwilliain  légua  à l’uni- 
versité sa  riche  collection  de  peintures,  de  dessins,  de  gravures, 
d’œuvres  d’art  de  toute  espèce,  cl  sa  bibliothèque,  avec  un  capital 
de  u,r)oo,ooo  francs,  destiné  à la  construction  d’nn  bâtiment  pour 
la  recevoir.  On  laissa  aiTumuler  les  intérêts  de  cette  somme  pen- 
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liant  vingt  ans  avant  de  commencer  les  travaux;  cependant  on  n’a 
réussi,  avec  les  fonds  disponibles,  qu’à  terminer  l’œuvre  de  grosse 
maçonnerie  et  le  toit.  Cela  a sulli  pour  organiser  tant  bien  que  mal 
des  galeries,  acce.ssibles  au  public;  mais  on  attend  que  de  nouveaux 
intérêts  se  soient  accumulés  pour  terminer  l'intérieur. 

Les  œuvres  d’art  exposées  dans  ce  bel  édifice,  et  augmentées 
par  d’autres  dons,  constituent  un  ensemble  précieux  qu’on  ne  son- 
gerait pas  à chercher  dans  une  ville  de  province.  On  y voit  jirès  de 
cent  antiques  d’une  grande  valeur,  une  collection  de  plâtres  au- 
tlientiques.  Parmi  les  sculpteurs  modernes  figurent  Ganova  et 
Thorwaldsen;  parmi  les  peintres.  Van  Dyck,  Ruvsdael,  Canaletti, 
Téniers,  le  Tinloret,  les  Garracci,  Turner,  etc.  Il  y a là,  on  le  voit, 
assez  de  trésors  pour  alimenter  une  bonne  école  des  beaux-arts  : 
nous  y avons,  du  reste,  trouvé  des  artistes  occupés  à copier. 

Pour  obtenir  cette  faveur,  on  s’adresse  au  vice-chancelier;  car, 
de  même  que  les  autres  musées,  celui-ci  est  sous  l’autorité  d’un 
syndicat  élu  par  le  sénat. 

Le  public  est  admis  à visiter  gratuitement  ce  musée  trois  fois 
par  semaine  : le  gardien  peut  toutefois  exiger  d’une  personne  qu’elle 
écrive  son  nom  et  son  adresse  dans  un  livre  destiné  à cet  usage. 
Une  tenue  décente  est  de  rigueur  pour  être  admis  à visiter  les 
galeries. 

Les  autres  jours,  les  membres  gradués  de  l’université  sont  admis 
en  robe  académique,  et  peuvent  alors  se  faire  accompagner  de  per- 
sonnes étrangères  ; un  simple  étudiant  ne  le  peut  qu’en  présentant 
une  carte  signée  par  lui,  et  contre-signée  par  son  tuteur  ou  par  le 
chef  de  son  collège. 

La  bibliothèque  du  musée  est  soumise  aux  mômes  règlements. 

INous  venons  d’épuiser  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  au  sujet 
des  deux  universités  d’üxford  et  de  Gambridge.  Nous  prenons  ici 
congé  d’elles,  en  formulant  le  vœu  que  fesprit  d’innovation,  qui  pa- 
raît être  le  caractère  spécial  de  notre  époipie,  veuille  bien  respec- 
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1er  ces  deux  belles  reliques  du  iiioyeii  dge,  qui,  aujourd'luii  uitîiue, 
jouent  encore  un  rôle  important,  celui  de  maintenir  les  lettres  et 
les  sciences  à un  niveau  élevé.  Si  l'on  y néglige  un  peu  l’utile,  c'est 
qu'on  y cultive  le  beau  et  le  vrai.  Si  ces  universités  vénérables 
lie  sont  pas  toujours  accessibles  aux  rortuncs  modestes,  celles-ci 
trouvent  ailleurs,  à Londres  ou  à Durbani,  des  asiles  qui  leur 
offrent  des  études  plus  prali(|ues.  .Mais  que  Cambridge  et  Oxford 
restent  ce  qu’elles  sont,  et  deviennent  de  plus  en  plus  ce  qu’elles 
doivent  être,  des  séjours  où  les  esprits  d'élite  liouvent  à la  fois  la 
récompense  de  leurs  travaux  et  le  loisir  de  se  livrer  aux  éludes 
de  luxe.  La  spoliation  dont  on  menace  depuis  quelques  années 
ces  deux  centres  du  savoir  ne  serait  pas  plus  légitime  que  la  spo- 
liation d’un  riche  particulier.  Ils  ne  coûtent  presque  rien  à l'Etat, 
ils  sont  propriétaires,  et  c’est  de  leur  .sein  que  sont  jusqu’ici  sortis 
les  plus  grands  bomnies  de  l’Angleterre. 
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Si  nous  cunsidoroiis  les  universités  d'Oxlord  el  de  Cambridge 
cüimne  des  types  d’uiie  organisation  datant  du  moyen  âge,  nous 
pouvons,  sans  inconvénient,  placer  à côté  d'elles  une  création 
moderne,  runiversité  de  Durliam,  calquée  sur  leur  modèle,  mais 
ililTérente  de  scs  sœurs  aînées  sous  plusieurs  rapports. 

Le  voyageur  qui,  en  partant  d'York,  se  dirige  vers  IKcosse, 
trouve  sur  sa  route,  après  un  léger  détour,  l'ancienne  ville  de 
Durliam.  Située  sur  un  mamelon  qu’entourent  les  eaux  de  la  W'ear, 
cette  capitale  du  comté  du  même  nom  olîre,  avec  son  chàtc'au  cré- 
nelé et  .sou  inqiosanle  catliédi'ale,  un  aspect  des  plus  pittoresques, 
loi"S(|u’on  la  contemple  du  haut  des  collines  environnantes,  iiar  les- 
quelles elle  e.st,  pour  ainsi  dire,  emprisonnée.  A en  croire  Canulen, 
ce  fut  ici  l’ancien  Dnnelmnm,  fort  établi  par  les  llomains  au  cœur 
du  pays  des  Brigantes.  Mais,  à la  rigueur,  on  ne  saurait  faire  re- 
monter l'origine  île  Uurbam  plus  haut  que  l'année  qijo  de  notre 
èie.  A cette  époque,  suivant  la  légende,  le  corps  de  saint  Cutlibert, 
que  les  moines  de  Lindisfarne,  à la  recberebe  d'un  asile  qui  fût 
K l'abri  des  incursions  des  Danois,  avaient  porté  depuis  un  siècle 
eu  dilférent.s  endroits,  se  refusa  enfin,  arrivé  sur  le  mamelon  de 
Durliam,  d'aller  plus  loin  ; il  devint  si  lourd,  ipi'il  fut  impossible 
de  le  transporter  ailleurs.  On  lui  improvisa  donc  sur  place,  à l’aide 
de  braiiclics  d'arbres,  une  chapelle,  qui.  en  ioij3,  fut  remplacée 
par  la  cathédrale  actuelle,  au  milieu  des  maisons  grotipées,  depuis 
déjà  un  siècle,  autour  de  ce  lieu  vénéré. 

A l'extrémité  nord  du  mamelon,  s’élève  ce  gracieux  ebifteau  cré- 
nelé dont  nous  avons  parlé,  restauration  moderne  de  celui  (]ue 
commença,  au  début  de  son  règne,  fînillaunie  le  Oouquéranl.  (iette 
forteresse  n’a  joué  aucun  riMe  dans  les  annales  militaires  du  pays. 
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si  ce  n'est  comme  quartier  général  dans  les  guerres  écossaises.  Pour 
nous,  cet  ancien  donjon  a un  intérêt  spécial,  en  ce  qu’il  est  aujour- 
d’hui le  siège  de  l'université. 

r,elle-ci,  hien  ([ue  de  fondation  récente,  n’en  est  pas  moins  en- 
tourée d'anciens  souvenirs.  Le  ])rieuré  des  Bénédictins  de  Durham 
avait,  dès  la  fin  du  \m*  siècle,  fondé  à Oxford  un  séminaire  sous 
le  litre  de  collège  de  Durham.  On  le  supprima  à l'é|)oque  de  la  Ré- 
formation, et  ce  fut  il  grande  peine  qu’un  gentilhomme,  sir  Thomas 
Pope,  en  .sauva  les  bâtiments  en  les  achetant  jiour  y fonder  le  TriniUj 
Colleife  actuel.  On  y a fait  depuis  de  nouvelles  additions;  mais  la 
hibliothèque  d’aujourd’hui  est  encore  dans  le  même  local  que  celle 
de  l'ancien  Durham  College,  et  la  salle  à manger  occupe  la  place 
du  réfectoire  du  séminaire  bénédictin.  Kn  créant  à Durham  un 
nouveau  chapitre  protestant,  Henri  VIII  lui  accorda  non-seulement 
les  revenus  du  prieuré,  mais  au.ssi  les  propriétés  qui  avaient  appar- 
tenu au  Durham  College  d’Oxford. 

Se  souvenant,  après  trois  siècles,  de  l’origine  de  sa  prospérité, 
le  chapitre  de  Durham  eut  enfin  en  i83a  la  généreuse  idée  d’affec- 
ter un  revenu  annuel  de  yB.ooo  francs  au  rétablissement  de  l'an- 
cien collège,  non  pas  |)récisément  à Oxford,  mais  â Durham  même. 
L’évêque  Van  Mildert,  un  des  promoteui’s  les  plus  zélés  de  cette 
npuvre,  attacha  en  outre  des  prébendes  aux  chaires  de  théologie  et 
de  grec,  ainsi  qu’à  la  fonction  de  warden  ou  recteur  de  l’université. 
La  nouvelle  création,  sanctionnée  par  acte  du  Parlement  en  juil- 
let i83a,  fut  ouverte  dès  l’année  suivante.  En  1837,  un  nouvel 
acte  lui  accorda  tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  universités 
de  Cambridge,  d’Oxford  et  de  Dublin. 

Située  presque  à moitié  chemin  entre  Cambridge  et  Edimbourg, 
jouissant  d’ailleurs  des  grands  avantages  d’un  climat  salubre,  d’une 
situation  riante  et  de  la  vie  à bon  marché,  l’université  de  Durham 
semblait  condiler  un  vide  an  nord  de  r.Angleterre  et  répondre  à un 
besoin  réel.  Malbeureii.sement,  le  succès  n’est  )>as  venu  confirmer 
ces  prévisions. 
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Nous  ne  MOUS  arrélerons  pas  longtemps  sur  l'orgaiiisalion  de  celle 
université,  puisipi’elle  a été  modelée  sur  celles  d'üxi'ord  et  de  Cam- 
bridge. On  y compte  un  collège,  celui  de  \'Unwersilè,  et  un  hall,  doté 
du  nom  de  l'évéque  llallield,  (pii  vécut  vers  i38o  et  fut  un  grand 
bienfaiteur  du  collège  Durham  d'Oxford.  Avant  i 866 , existait  aussi 
le  hall  de  Cosin,  évéque  de  Durham  en  1660. 

Le  nombre  normal  des  fellemships  fondés  par  l’université  est  de 
douze,  de  la  valeur  (h(  3, 000  francs  chacun,  somme  à laquelle 
s'ajoutent  760  francs  dans  le  cas  d’un  fellow  clérical,  sous  cer- 
taines restrictions.  Ces  places  sont  tenables  pendant  huit  ans,  à 
moins  de  mariage  ou  d’une  nomination  à quelque  bénéfice  ou  pré- 
bende. Les  fcllorvs  sont  tenus,  à la  requête  du  warden,  de  prendre 
prt  aux  examens  ou  de  résider  à Durham.  Ils  sont  éligibles  par  un 
bureau  composé  de  membres  du  sénat  et  de  quatre  Jellow»  remplis- 
sant certaines  conditions  de  résidence. 

il  y a de  plus  le  fellowslitp  Pemherton  de  a,5oo  francs,  tenable 
pendant  dix  ans,  aux  conditions  ci-dessus  indiquées. 

Il  a été  fondé  ici,  soit  jiar  l’université,  soit  par  diverses  per- 
sonnes, ti-ente  scholarships , de  la  valeur  de  5a5,  de  7Ôo,  de  1,000 
et  de  i,a5o  francs  respecliveimmt.  Line  de  ces  places  est  |)our  les 
mathémati([ues;  quatre  sont  réservées  pour  la  médecine;  les  autres, 
pour  les  classiques.  Elles  sont  tenables,  les  unes  pour  deux,  d’autres 
pour  trois,  d’autres  enlin  pour  quatre  ans. 

11  y a,  au  surplus,  de  neuf  à dix  exhibition»,  annuelles  par  con- 
séquent, de  la  valeur  de  760,  de  1,000  et  de  i,îi5o  francs  res- 
pectivement. 

Tels  sont  les  avantages  que  l’on  offre  aux  jeunes  gens  pour  les 
engager  à s’immatriculer  dans  cette  université,  ün  donne  aii.s.si 
quelques  prix  de  lin  d’année,  assez  considérables,  à ceux  qui  se  sont 
distingués  dans  l’étude  de  l’hébreu,  du  grec,  du  latin,  des  mathé- 
matiques et  de  la  théologie. 

L'université  |ioss('-de  enfin  : une  bihliotln'-que  as.sez  remarquable; 
un  musée  d’hisloire  naturelle,  contenant  nue  collection  |tres(pic 
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cotiiplèle  (les  oiseaux  des  Iles  liriUiiiiii()ues,  el  un  oliservaloire  qui 
mérite  une  desrrijdiou  détaillée. 

C'est  un  édifiée  carré,  situé  à un  kilomètre  environ  de  la  ville, 
et  surmonté  d’une  coujinle  tournante.  Sa  jiosition  nstronnmi(|ue 
exacte  est  à 3"5r)'i  i",a  de  loiq'itude  ouest  de  Paris  et  à 
de  latitude.  Il  est  muni  d'un  instrument  des  passafjes,  dont  la 
lunette,  par  Tullcy,  a trois  pouces  et  demi  d’ouverture,  et  une 
longueur  de  quatre  pieds  deux  pouces;  son  cercle  de  déclinaison, 
de  deux  jiieds  de  diamètre,  est  divisé  par  Sinmis  en  parties  égales, 
de  5'  chacune,  et  muni  de  microscopes.  L’horloge  est  de  Hardy. 

Sous  la  coupole  se  trouve  une  lunette  d'Ut/.schneider  et  Fraun- 
hofer.  montée  éipiatorialemcnf  par  Cooke,  d’York  ; elle  a huit  pieds 
trois  [louces  de  distance  focale,  et  six  pouces  el  demi  d’ouverture. 
L’appareil  est  pourvu  d’un  mouvement  d’horlogerie.  L’horloge  du 
dôme  se  conqiare  instantanément  avec  celle  de  rinstrument  des 
passages. 

F.’ohservatoire  possède  aussi  une  autre  lunette,  par  Hoss,  de 
sept  pieds  ipialre  pouces  de  longueur  et  de  cinq  pouces  d’ouver- 
ture. Cet  instrument,  actuellement  situé  dans  le  jardin,  est  muni 
d’nn  abri  dodécagonal,  ayant  un  toit  en  pyramide  tronquée,  du 
même  nombre  de  côtés.  Le  tout  peut  être  démonté  et  emporté 
en  voyage.  La  lunette  elle-même  se  dévis,se  en  deux  parties.  L’hor- 
loge appartenant  à cet  instrument  est  réglée  de  manière  à donner 
les  1 o"  d’arc  en  ascension  droite. 

Cette  lunette  n’en  est  pas  à son  coup  d’essai.  Entre  les  mains  du 
révérend  Temple  Chevallier,  le  savant  professeur  de  mathématiijues 
et  d’astronomie  à Durham,  elle  a déjà  servi  à observer  une  éclipse 
totale  à Gothenhurg  (Suède),  une  éclipse  annulaire  dans  le  midi 
de  r\ngleterre.  et,  comme  instrument  auxiliaire,  deux  passages  de 
Mercure. 

A Durham,  du  reste,  les  observations  se  font  régulièrement  : 
l’établissement  est  .sous  la  surveillance  d’un  bureau  de  curateurs, 
nommé  par  l'université. 
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On  voit  qu’il  iiiaiique  à l'uiiiv(‘isiU'  de  Dui'haiii  fort  jjeu  de 
'•liüsepour  la  ntelire  à iiii^ine  d'oll'rir  à la  jeunesse  un  enseifjnenienl 
supérieur  complet.  Si  la  physique  et  la  chimie  laissent  encore  à 
désirer,  il  ne  faut  pas  ouhlier  ([u'Oxlord  et  Cambridge,  il  y a peu 
d'années,  n’e'taient  guère  plus  avancées. 

L'évéque  de  Durham  est  ex  ojjictn  visiteur  ou  inspecteur  de  l uni- 
versité;  le  chapitre  de  la  cathédrale  en  est  le  corps  gouvernant. 
Pour  les  affaires  courantes,  le  doyen  du  chapitre  exerce  les  fonc- 
tions de  warden  ou  proviseur;  il  est  assisté  d'un  mh-tvardeii ; il 
convoijue  et  préside  le  sénat,  composé  des  trois  professeurs  de 
théologie,  de  grec  et  de  mathématiques,  des  deux  proclors  ou  |>ro- 
fureurs  préposés  à la  di.scipline,  et  de  trois  autres  membres  de  l’uni- 
versité,  dont  un  nommé  par  la  rmwocation  ou  assemblée  générale 
des  membres  de  l’iiniversité. 

Cette  assemblée  a le  droit  d'approuver  ou  de  rejeter  toutes  les 
mesures,  tous  les  règlements  adoptés  par  le  sénat;  mais  elle  ne 
peut  ni  les  amender,  ni  en  décréter  de  nouveaux.  Elle  se  compose 
de  tous  les  docteurs  et  maîtres  ès  arts  qui  ont  acquis  leurs  grades 
à Durham.  Elle  a pour  président  le  warden,  à (|ui  appartient  le 
droit  de  la  convo(|uer  et  d'arrêter  par  un  veto  ses  délibérations. 
Ordinairement,  la  convocation  se  réunit  une  fois  par  terme,  et 
quelquefois  plus  souvent. 

Le  sénat  est  appelé  à se  réunir  (|uatrc  fois  par  terme'.  Les  trois 
termes  de  l'année  académique  sont,  ici,  la  Saint-Michel,  l'Epiphanie 
et  Pdques.  L’année  commence  vers  le  i"  octobre,  et  finit  vers  le 
7 juillet  au  plus  tard. 

Les  grades  se  confèrent  par  le  warden,  en  pleine  convocation; 
mais  il  faut  pour  cela  que  les  candidats  aient  précédemment  obtenu 
du  sénat  une  grâce,  un  décret  à cet  elfet.  Cette  pièce  est  nécessai- 
mnenl  inaccessible  à tous  ceux  qui  n’auraient  |)as  ré.sidé  à l’uni- 


' liurtuim  l'nivtTsihf  retum  Ui  an  aHdress  nf  lhe  Honse  of  t‘,nmmonK,  i863;  quest.  i5i- 
liiH. 


Digitized  by  Google 


238 


ANCI.ETERKE. 


versiLi'^  peiulaiil  le  iioinbre  de  termes  exijjé  par  les  rèj'lenieiiLs,  ou 
(|ui  auraient  éti^  ajournés  aux  examens. 

Pour  obtenir  le  (jrade  de  bachelier  ès  arts,  il  faut  avoir  passé  six 
lei'ines  à l’université  et  avoir  subi  deux  examens.  Si  le  candidat  est 
lireneié  en  théolojjie’,  il  lui  suflit  d’avoir  résidé  pendant  trois  termes 
comme  étudiant  ès  arts. 

Pour  le  grade  de  maître  ès  arts,  il  faut  être  bachelier  ès  arts, 
avoir  fait  en  plus  neuf  termes  à l’univei'sité,  et  avoir  ensuite  passé 
un  examen  spécial,  dont  le  programtne  est  fixé  chaque  fois  par  le 
sénat.  Les  bacheliers  ès  arts  qui  ont  obtenu  des  honneun,  les  licen- 
ciés en  théologie  ou  en  médecine,  les  bacheliers  en  droit  civil,  sont 
exemptés  de  cet  examen. 

Durham,  la  discipline,  les  études  et  les  examens  ne  diffèrent 
en  rien  de  ceux  d’Oxford’;  et  les  grades  qu’on  y confère  sont  les 
mêmes,  sans  excepter  les  grades  en  musicjue,  bien  que  le  besoin  ne 
s’en  .soit  pas  fait  jusqu’ici  impérieusement  sentir. 

Au  début  de  runiversité,et  pendant  plusieui-s  années,  les  facultés 
ès  arts  et  de  théologie  comptaient  ensemble  cent  vingt  étudiants 
environ’,  et  les  autorités  universitaires  se  mirent  énergiquement 
è l’cruvre  pour  augmenter  cette  prospérité  relative.  Dès  l’année 
) 887,  on  créa  une  école  du  génie  civil,  semblable  en  quelque  sorte 
à nos  Ecoles  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  mais  faisant  corps 
avec  l'université.  Le  comté  de  Durham,  pays  houiller  et  où,  par 
conséquent,  les  moyens  d’apprendre  pratiquement  l’art  des  mines 
ne  manquent  pas,  semblait  conseiller  cette  création.  L’étudiant  dé- 
sireux d’obtenir  le  grade  académique  d’ingénieur  de*  mines  devait 
faire  deux  années  d’études,  dont  une  au  moins  (trois  termes)  avec 
résidence  obligée  à Durham.  L’autre  année  pouvait  se  passer  ail- 
leui’s,  à la  condition  de  faire  des  études  pratiques  approuvées  par 
le  sénat.  Les  conditions  pour  le  grade  d'ingénieur  civil  étaient  les 


' Voir  ci-aprt»  la  Iroiait'niR  partie,  i"  section.  — ’ Durknrn  linieeriitÿ  retm, 
ipieal.  t38/i;  n-v,  I).  Melville.  — ’ Ibid,  (jiieal.  yo;  rcv.  Temple  (ihevallier. 
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mêmes,  .si  ce  n’est  qu’on  exigeait  trois  années  d’étinles  au  li(ui  de 
(leux.  On  imposait  deux  examens  : le  premier,  à rex|)irntion  du 
Iroisièiiie  terme;  l’autre,  à la  lin  des  études. 

D’autre  part,  l’université  avait  le  droit  de  conférer  des  grades  en 
médecine;  mais  tout  lui  manquait  pour  donner  cet  enseignement  : 
professeurs,  collections  et,  plus  encore,  ce  qu’une  grande  ville 
peut  seule  donner,  un  hôpital  assez  fourni,  l'n  remède  à cet  état 
de  choses  fut  bientôt  trouvé,  line  heure  à peine  de  chemin  de  fer 
sépare  Durham  de  Newcastle-upon-Tyne,  où  se  trouve  une  école 
de  médecine  bien  montée,  mais  non  autorisée  à conférer  des  grades. 
Ses  éh'-ves  pouvaient,  alors  comme  aujourd’hui,  y terminer  leurs 
études;  mais  l’examen  pour  les  grades  se  faisait  ailleurs  : à Londres, 
à Cambridge,  à Oxford,  etc.  Or  Durham  avait  ce  pouvoir  qui  man- 
«piait  à Newcastle;  ce  fut  la  fable  ; l'Aveugle  et  le  Boiteujc.  On  s’en- 
tendit, et,  dès  l’année  iSSa , les  étudiants  de  Newcastle  purent  aller 
prendre  leurs  grades  à Durham.  11  fut  convenu  que  les  membres 
du  collège  médical  de  Newcastle  seraient  aussi  membres  de  l'uni- 
versité; que  celle-ci  aurait  le  droit  de  nommer  annucllenicnt  un 
de  ses  membres  pour  la  représenter  au  sein  du  conseil  du  collège, 
et  que  les  étudiants  (jui  auraient  j>assé  leur  premier  examen  à 
Durham  seraient  admis  comme  étudiants  à Newcastle,  à la  condi- 
tion de  dépendre  uniquement  du  conseil  du  collège.  Plus  tard,  on 
admit  sur  le  môme  pied  les  étudiants  en  médecine  du  Kiiig’s  College 
de  Londres  et  du  Queen's  Q>llege  de  Birmingham. 

On  voit  que,  avec  des  moyens  pécuniaires  fort  insullisants,  l’uni- 
versité de  Durham  avait  pris  des  mesures  à la  fois  énergiques  et 
rationnelles  pour  tenir  convenablement  tous  ses  engagements  envers 
le  public.  L’école  du  génie  était  indiquée,  et  par  les  besoins  des 
deux  comtés  de  Durham  et  de  Northumbcriand,  et  par  le  manque 
presque  total  d’un  centre  pour  ces  études,  si  nécessaires  pourtant 
dans  un  grand  pays  industriel  comme  l’Angleterre.  La  conveulion 
avec  Newcastle  était  utile  aux  deux  institutions,  et  le  nord  de  l’An- 
gleterre arrivait  ainsi  à posséder  un  foyer  bien  organisé  d’études 
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iiK'dii'ulos,  le  seul  peul-èlrc,  |>uis(]ue,  im'iiie  à (lainbrid(jp  et  à Ox- 
ford, res  éludes  n’existaiciit  {;uère  alors  «jue  de  nom.  On  pouvait 
donc  raisonnablement  regarder  comme  assuré  le  succès  de  Durbam. 

Il  n'en  fut  rien.  En  i8â0,  le  nombre  des  étudiants  était  des- 
cendu au  cliilfro  de  io4,  dont  53  à iniversilif  (À)llege,  3g  à Ilal- 
fiehFs  Hall,  et  la  à Cosins  Hall.  En  i8Ga,  la  commission  d'enquête 
envoyée  in  exlremin  par  la  Chambre  des  communes  ne  trouva 
que  40  étudiants,  dont  i8  A iJiiivemti/  Colh'ije,  aa  à Haifleld,  et  G 
seulement  à CosiiiK  Dans  ces  conditions,  ce  dernier  établissement 
ne  |)ouvait  pas  couvrir  ses  frais  : en  i8G4,  il  fallut  le  fermer. 

Quelles  |)ouvaient  être  les  causes  d’un  dé|(érissement  graduel  si 
persistant?  La  commission  précitée  avait  pour  mi.ssion  de  les  recher- 
cher et  d’y  apporter  remède.  Il  lui  fut  démontré  qu’à  Durham  un 
étudiant  pouvait  vivre,  suivre  les  cours  et  passer  scs  examens  à 
moins  de  frais  qu’à  Oxford  ou  à Cambridge’,  à cause  des  nombreuses 


' Durham  retum,  quost.  t4»8 

ot  1^9^;  lettre  de  M.  Htinnby.  p.  iia; 
Append.  n*  ij,  p.  i35. 

* Voici . d apres  le  calendrier  de  1 869  » 
les  dépenses  d’un  étudiant  a Durham  pen- 


dant l'année  académique,  qui  dure  huit 
mois  : 

I.  — U^HERSITÉ. 

A l'admission 5o'oo* 

Honoraires  aux  pi*ofesseurs . 33y  5o 

Aux  censeurs 37  5o 

A la  caisse  universitaire 37  Ôo 

Pour  la  bibliothi\]ue 87  5o 


Total  diw  dt'pcnscs  onli- 

nnires 5 00  ou 


Ex.^mets  et  Grades. 

Chaque  examen  ordinaire. . . . a.V  00* 
Grade  de  l)achelier  ès  arts..  . . 78  00 

Grade  de  maître  ès  arts..  . . i5u  ou 


Grade  de  bachelier  en  tliéo- 


lojrie loo'oo* 

Grade  de  docteur  en  droit  ou 

en  théologie o5o  oo 

Grade  de  bachelier  en  droit  ou 

en  iiiédecinii i5o  00 

Grade  de  docteur  en  médecine.  i5o  00 


Les  litres  d'associé  en  sciences  physi- 
ques , «i'ingénicur,  de  licencit^  en  ihétdogie 
ou  en  médecine,  de  mailre  en  cbinirgie. 
coûlf'iit  75  francs  chacun. 

Les  grades  de  bachelier  et  de  docteur 
en  musique  cuiitenl  i5o  francs  chacun. 
Depuis  la  fondation  île  runiversilé,  il  y a 
eu,  en  celte  faculté,  un  bachelier  el  trois 
dwlenrs. 

Ceux  qui  [U'étendeiit  au  grade  de 
maître  ès  arls  payent  anmieilement  à la 
caisse  univcrsilaliT*.  à partir  du  moment 
où  ils  ont  acquis  un  des  grades  ou  litres 
inférieurs,  la  somme  de  87  fr.  5o  cent. 

Pour  être  membre  de  convocation,  le 
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ili'|)('iis»*s  vdloiilnires  et  de  luxe  <|ue  s'im|msaient  les  étudiants  dans 
CCS  deux  ijcandes  universités,  dépenses  (|ui  n'avaient  aucune  raison 
d’èire  à Durham;  (jue,  néanmoins,  dans  celle  dernière  université, 
les  étudiants  les  plus  à leur  aise  pouvaient,  dans  une  certaine 
mesure,  vivre  plus  largement  en  s'inscrivant  à IJnivergily  College, 
où  ils  avaient  deux  pièces  chacun,  et  où  on  leur  servait  les  repas 
chez  eux;  üindis  que,  dans  les  halls,  la  dé|)ense  était  plus  modeste, 
parce  que  les  repas  se  prenaient  en  commun,  et  que  l'étudiant 
n’avait  qu’une  pièce  avec  alcôve;  qu’à  l iiivcrslly  Collée,  les  repas 
étaient  meilleurs  qu'à  Camhridge;  que,  dans  ce  collège,  le  maxi- 
mum de  dépense,  l'arement  atteint,  montait  à 3,y5o  francs,  frais 
de  voyages,  de  livres  et  d’université  compris;  mais  que,  le  plus 
souvent,  on  ne  dépassait  pas  3,ooo  et  même  a.qoo  francs; 
enfin,  (|ue  les  halls  étaient  de  5oo  à yâo  francs  moins  chers  que 
le  collège 

On  démontrait  d'autre  part  ipie,  à Durham,  ou  instruisait  plus 
d’étudiants  qu’à  Oxford  en  proportion  des  dotations  dont  on  pou- 
vait disposer'*. 

Il  y avait  donc  incontestablement,  en  faveur  de  Durham,  l’attrait 


maître  ès  arts  paye  annuellement  9 5 fr. 
ou  bien  t 9$  francs  tout  de  suite,  une  fois 
donntfs. 

II.  lIjIlVKRSITY  CoLLKGK. 

Cautionnement,  à rendre  «lu  il<^pnrt  <le 
funiversild,  s’il  n'y  a pas  d'nrrif^nC 


5oo  francs. 

I/oyer  de  deux  pièces  non 

meublé.. 3oo  à 3^5* 

fVjeuner  et  dîner,  moins 
ta  bière  et  le  dessert, 

environ 5bo 

Service,  réparations  et 

gaz 989 

Cibarbon  de  terix? 53 

Total  nu  minimum..  1,1  qS 


Rnseipnem^nl  supt-rienr. 


III.  — lUTriBLo’s  Hall. 

Caiilionneinent . aux  conditions  ri-dessus, 
370  francs. 

I/Oyer  d’une  pièce  meu- 
blée  ^y3 à 63o* 

Service,  moins  le  blanchis- 
sage; reps,  moins  In 
bière;  charbon  et  gaz , . 860 

Total  au  minimum . . i,3i3 

Mais  IVludiant,  nu  collège,  achète  ses 
meubles  de  son  prédécesseur,  et  ses  frais 
personnels  sont  plus  considérables. 

* [htrham  retum,  qnest.  9/18-959, 
979.  5io,  608-607. 

* Ihifi.  qnest.  671. 
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de  l’économie,  coniparalivement  à Oxford  et  à Cambridge;  et  il 
fallait  chercher  ailleurs  la  cause  de  sa  décadence.  Sur  ce  point  les 
avis  étaient  partagés. 

M.  Temple  Chevallier  pensait  que,  en  général,  l'éducation  aca- 
démique commençait  à être  regardée  avec  défaveur  en  Angleterre, 
parce  que  toutes  les  carrières,  à l'exception  de  celles  de  l'Eglise  et 
du  barreau,  étaient  accessibles  sans  le  concours  de  renseignement 
supérieur.  .Aveu  bien  remarquable,  et  que  les  pages  suivantes  vien- 
dront corroborer  sous  plusieurs  rapports. 

Or  une  petite  université,  comme  celle  de  Durham,  devait  se 
ressentir  de  cet  état  de  l’opitiion  beaucoup  plus  tôt  que  les  plus 
grandes  et  les  plus  anciennes.  On  avait  d'ailleurs  ouvert  au  con- 
cours, à Oxford  et  à Cambridge,  beaucoup  de  scholarships  et  de 
fellowships , qui  autrefois  étaient  réservés  à une  certaine  classe  de 
personnes',  circonstance  qui  devait  entraîner  le  courant  vei-s  ces 
villes. 

.M.  I).  Melville,  ancien  principal  de  HatJleU’n  Hall,  trouvait  dé- 
fectueuse l’organisation  administrative  de  l’nniversité;  le  système 
professoral  était,  selon  lui,  prématuré;  on  aurait  dû  plutôt  s’adon- 
ner au  système  catéchétique  ou  tutorial;  enfin  on  n'aurait  pas  dû 
imiter  servilement  0.\ford,  contre  lequel  on  ne  pouvait  pas  alors 
lutter  avec  avantage". 

M.  J.  L.  Bell  pensait  que  Durham  n’était  pas  très-favorablement 
situé  pour  l’enseignement  scientifique,  et  que  Newcastle  serait  un 
endroit  préférable  pour  cet  objet,  comme  étant  un  grand  centre 
manufacturier". 

Au  demeurant,  la  plupart  des  témoins  étaient  d’avis  que  la  théo- 
logie avait  été  jusque-là  le  principal  appui  de  l’université. 

Quant  à l’école  des  mines  et  du  génie  civil  dont  on  avait  voulu 
la  doter,  et  qu’on  avait  ouverte  avec  vingt-huit  étudiants,  on  était 
d’accord  pour  en  attribuer  l’insuccès  au  fait  que,  en  Angleterre,  on 

‘ Durham  relum,  ques(.  — * Ibid.  p.  68.  — * Ibid,  qiiest.  iSbb. 
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ne  tient  pas  à avoir  des  ingénieurs  savants.  Les  quelques  grands 
entrepreneurs  dont  les  noms  sont  dans  toutes  les  bouches  se  sont 
emparés  de  toutes  les  issues  dans  celte  carrière  : ils  recrutent  leur 
personnel  en  prenant  pour  apprentis  des  jeunes  gens  sortis  des 
écoles  secondaires  ou  même  primaires,  et  ils  en  exigent  un  pre- 
mium, une'  prime  d'apprentissage,  somme  assez  forte,  moyennant 
laquelle  le  jeune  homme  est  admis,  avec  le  litre  de  gentleman  ap- 
prentice,  soit  dans  leurs  ateliers,  soit  datis  leurs  chantiers.  Là,  par 
simple  routine,  il  apprend,  non  pas  la  science,  mais  le  métier.  Il 
est  possible  que  ce  soit  là  un  bon  système;  pour  notre  part,  nous 
avouons  que  notre  École  des  ponts  et  chaussées,  notre  École  des 
mines,  notre  École  centrale,  nous  inspirent  infiniment  plus  de  con- 
fiance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  réludiant  qui,  après  avoir  passé  deux  ou  trois 
ans  à Durham  pour  gagner  le  diplôme  académique  d'ingénieur  civil 
ou  des  mines,  allait  se  présenter  chez  un  entrepreneur,  se  voyait 
imposer  le  même  premium  qu’on  aurait  exigé  de  lui  s'il  fût  sorti  de 
la  première  petite  école  venue'. 

K ces  renseignements,  puisés  à des  sources  ofïïcielles,  nous  pou- 
vons joindre  ceux  que  nous  avons  personnellement  recueillis.  La 
question  nous  intére.ssait  au  plus  haut  degré;  il  nous  paraissait 
impossible  qu’un  grand  pays  comme  l’.\ngleterre , si  essentiellement 
industriel,  pôt  se  passer  d’une  école  spéciale  quelconque  pour  le 
génie  civil  et  pour  les  carrières  analogues.  Rien  de  plus  vrai,  pour- 
tant; le  fait  nous  a été  confirmé  par  maintes  personnes;  on  a môme 
ajouté  qu’un  jeune  homme  muni  d'un  diplôme  d'ingénieur  courait 
plus  de  risque  d’être  refusé  par  un  entrepreneur  que  celui  qui  se 
présenterait  entièrement  dépourvu  de  connaissances  spéciales;  parce 
que  le  premier  aurait  des  prétentions  gênantes  pour  le  patron, 
tandis  que  l’autre  pourrait  être  tenu  pendant  une  année  ou  deux 
comme  simple  commis  aux  écritures.  Il  aurait  donc  alors  payé  une 


* ihirkam  retvm.  qiiest.  hhi. 
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{jrosse  soiiitne  pour  appiviidiv  à ûcrire  i|ik‘1(ju*“s  It-llres  cuimncr- 
riaies  ou  à (enir  un  rrgislre,  avant  (l’al)or(ler  la  rarrii'ro  à lai|ncllc 
il  SC  destinait. 

Pour  nous,  liahitiiés  à ces  niajjnifif|ucs  ('■laldisscnicnts  on  s<* 
forment  nos  ingénieurs,  et  que  l’étranger  nous  envie,  ce  système 
d’apprentissage  nous  paraît  uti  véritable  anachronisme.  Peut-être 
n’a-t-il  pas  entièrement  pour  hase,  comme  on  sei'ait  tenté  de  le 
croire,  rap|)ill  du  proniiim,  mais  aussi  un  peu  la  routine.  (Vesl  là 
au  moins  ce  qui  nous  send)le  résulter  des  réponses  de  .M.  Bell 
devant  la  commission  de  Durham.  Ce  témoin,  déjà  cité  par  nous, 
est  un  de  ces  princes  de  l'industrie  si  nombreux  en  Anjflelerre. 
.Maître  de  forges,  il  possède  aussi  utie  vaste  manufacture  de  pro- 
duits chimiques  et  une  grande  fahri(|uc  de  poterie.  C’est  un  lioinmc 
d’ailleurs  parfaitement  versé  dans  les  sciences;  j)eu  confiant  dans 
les  vertus  de  l’appreidissage,  il  a voulu,  lui,  faire  toutes  ses  études 
régidières,  d’abord  à Kdimhourg,  puis  à Paris;  il  connaît  et  admire 
toutes  nos  grandes  écoles,  et  il  voudrait,  il  le  déclare,  (|u’on  en 
fondât  une  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  à Newcastle,  à la  vérité, 
plutèt  (|u’à  Durham. 

Car,  ajoule-t-il,  il  y a Ic.s  deux  extrêmes  : les  liommes  ayant  reçu  une 
éducation  très -complète,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  reçu  du  tout;  or  nous 
avons  grand  besoin,  dans  le  nord,  d'inslrurtion  pour  ceux  d'un  degré  inter- 
médiaire’. 

Coniinent,  lui  demande-t-on,  avez-vous  fait  jusiju'ici?  — N<ius  avons  pris 
des  ouvriers  inlelligcnts,  ipic  nous  avons  fait  avancer  peu  à peu  : ils  flnissenl 
par  attraper  par-ci  par-là  quelques  notions  des  sciences;  mais  il  nous  faudrait 
des  liornines  bien  instniits. 

Alors,  si  Durham  ou  Newcastle  vous  fourni.ssait  des  jeunes  gens  bien  instruits, 
comme  vous  les  désirez,  vous  les  accepteriez,  vous  leur  donneriez  des  places 
dans  vos  établissements?  — Non,  pardon!  nous  ne  le  pourrions  ]>as.  Il  nous 
faut  des  hommes  connaissant  à fond  nos  chantiers  et  nos  atelieis;  il  faut  que 
tout  puis.se  marcher  sans  entraves;  nous  n'avons  pas  le  temps  d'instruire  les 

‘ Durtiti»!  ri'luni,  (piesl.  i^ao. 
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jeunes  gens  de  Ions  les  détails  du  service;  cos  ouvriers  que  iioii.s  prenons  savent 
ce  qu'ils  ont  à faire.  Mais,  je  le  répète,  il.  nous  faut  des  gens  instruits'. 

(le  petit  interrogatoire  cjue  nous  venons  tle  résumer  révèle  par- 
raiteinent  la  situation.  On  demande  des  hommes  instruits,  mais 
on  ne  veut  rien  faire  pour  en  avoir  : on  veut  la  chose,  on  ne  veut 
pas  les  moyens. 

tlitons  encore,  pour  terminer,  le  témoignage  du  révérend 
W.  .M.  Cam\)\on , fellnw  de  Queen’s  Collejrc  à (lamhridge,  devant  la 
commission  de  iSlîy;  le  voici  in  e.rlenso  : 

h ilocteur  Aclantl.  — On  a fait  remanpier  que  (iambridge  pourrait  rendre  de 
grands  services,  d'une  part,  à cau.se  de  sa  célébrité  en  matliéinatiques,  et,  d'autre 
part,  pour  d'autres  raisons,  si  les  petits  collèges  se  déclaraient  préis  à se  vouer 
à des  camères  spéciales.  Quelle  i-st  votre  opinion  à ce  sujet? 

M.  Campion.  — Avant  de  savoir  de  quelles  carrières  il  serait  question  , je  ne 
saurais  me  prononcer;  mais  coinine  nous  venons  de  parler  de  celle  d'ingénieur, 
je  puis  faire  observer  qu'il  serait  absolument  iniilile  pour  un  petit  collège,  ou 
meme  pour  funivei-silé,  d'entreprendre  fenseignement  de  la  science  de  l'ingé- 
nieiir.  Il  s'élail  formé,  il  y a quelques  années,  à Cambridge,  un  syndicat  qui 
iiumnia  un  sous-comité,  dont  je  faisais  partie,  pour  voir  si  l'on  ne  pourrait  pas 
créer  une  école  de  génie  civil  dans  l'université.  Nous  nous  mimes  en  rapport 
avec  l'école  du  même  genre  ouverte  à Durham,  et  aussi  avec  celle  de  Dublin. 
Des  deux  cdtés  il  nous  fut  répondu  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  maintenir  ces 
i-coles  et  qu'elles  avaient  complètement  échoué;  un  ajouta  quec'élait  parce  que 
la  carrière  était  entre  les  mains  de  grands  ingénieurs  et  de  soumissionnaires 
de  travaux  qui  ne  voulaient  recevoir  personne  .sans  en  exiger  un  honoraire 
considérable  nu  moment  de  signer  avec  eux  un  contrat  d'apprentissage;  et  que 
très-probablement  fétudiant  le  plus  distingué  qui  ipiitterait  l'université  avec  le 
diplôme  (fingénieur  se  verrait  simplement  fermer  l'accès  à celle  carrière.  Nous 
eu  avons  vu  un  evemple  à Cambridge  : un  deuxième  trrangirr,  jeune  homme 
Irès-inslniit,  s'était  fait  ingénieur;  mais  j'ai  appris  jdus  tard  de  lui-méme  que 
les  autres  ingénieurs  lui  avaient  barré  le  rliemin  de  telle  façon,  que,  se  voyant 
dans  l'iiiipnssibililé  d'avancer  d’un  pas,  il  avait  abandonné  celte  profession 

' Durhinn  rrtiiru,  (piest.  i7-vi-i7'i4.  — ’ I iiirnuilirii  êrleci  ('Muimitlrr,  18117, 
quest.  4o6(. 
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Quant  à la  médecine,  l'université  n’y  gagne  rien.  Elle  confère 
les  grades,  mais  les  droits  d’examen  qu’elle  encaisse  ne  suffisent 
pas  pour  payer  les  examinateurs,  que  l’on  fait  venir  du  dehors  en 
payant  à chacun  1,000  francs  environ  d’honoraires'.  Au  moment 
où  siégeait  la  commission,  il  n’y  avait  que  deux  étudiants  en  mé- 
decine. Cette  pénurie  s’expliquait  par  le  fait  que  l’université  exi- 
geait des  étudiants  en  cette  faculté  une  année  de  résidence  pour 
suivre  le  cours  ès  arts  : or  c’était  là  un  surcroît  de  dépense  auquel 
on  refusait  de  s’a.ssujettir,  puisqu’on  pouvait,  après  avoir  terminé 
ses  études  à Newcastle,  aller  prendre  ses  grades  à Londres  sans 
aucune  condition  de  résidence.  Comme  toujours,  et  malheureuse- 
ment partout,  l’étudiant  ne  tenait  pas  à se  former  par  de  bonnes 
études  générales  : il  ne  voulait  <(ue  passer  ses  examens. 

En  France,  une  bonne  administration  centrale  s’oppose  éner- 
giquement à cette  prépondérance  de  la  matière  sur  l'esprit;  en 
Angleterre,  ce  frein  n’existe  pas.  C’est  là,  à notre  avis,  un  des 
arguments  les  plus  forts  contre  la  liberté  de  l’enseignement  supé- 
rieur. 

Ce  n’est  pas  sans  un  sentiment  de  tristesse  (jue  nous  avons 
remarqué  l’état  de  marasme  dans  lequel  se  trouvait,  au  moment 
de  notre  visite,  cette  université,  qui  aurait  pourtant  pu  jouer  un 
rôle  si  utile  dans  le  pays. 

Nous  n’avions  pas  pour  mission  de  faire  entendre  notre  voix 
aux  Anglais;  sans  cela,  nous  aurions  pu  leur  tenir  à peu  près  ce 
langage  : 

ffAous  faites  de  louables  efforts  pour  étendre  aux  classes  peu 
aisées  les  bienfaits  de  l’enseignement  supérieur,  mais  la  voie  que 
vous  suivez  est-elle  bien  la  jdus  elficace?  Vous  possédez  deux 
grandes  et  belles  universités,  basées  depuis  des  siècles  sur  le  sys- 
tème collégial  ; ce  système  est  le  véritable  secret  de  leur  vitalité. 
Il  n’est  pas.  il  est  vrai,  à la  portée  de  toutes  les  boui’ses;  mais 
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est-ce  là  un  motif  suffisant  pour  le  briser,  comme  vous  menacez 
de  le  faire  en  y introduisant  l'élément  hétérogène  des  étudiants 
non  atlachés?  Ceux-ci,  dont  les  moyens  pécuniaires  sont  si  res- 
treints, seront-ils  heureux  dans  un  milieu  où,  quoi  qu’on  fasse, 
ils  auront  toujours  devant  les  yeux  un  luxe  qui,  n’étant  pas  à 
leur  portée,  leur  rappellera  à chaque  instant  leur  infériorité  so- 
ciale? Croyez-vous  que  la  jeunesse  dorée  qui  fréquente  Oxford 
et  Cambridge  fera  des  efforts  pour  abattre  cette  barrière,  qui  la 
sépare  de  la  classe  moins  fortunée?  Vous,  qui  connaissez  à fond 
votre  pays,  vous  savez  bien  que  de  tels  efforts  ne  se  feront  pas. 
En  mettant  donc  forcément  en  contact  deux  cla.sses  de  jeunes  gens 
si  différentes  de  goûts  et  de  fortune,  vous  développez  de  plus  en 
plus  l’orgueil  dans  l’une,  un  sentiment  plus  répréhensible  encore 
dans  l’autre. 

(T  Eh  bien  , vous  avez  à votre  portée  un  moyen  facile  de  satisfaire 
à toutes  les  exigences  en  respectant  des  habiindcs  séculaires.  Voici 
Durham,  ville  de  modestes  prétentions,  qui  se  recommande  par 
sa  salubrité  aussi  bien  (jue  par  sa  situation  riante;  ville  tranquille, 
faite  [K)ur  l’élude,  et  déjà  en  grande  partie  montée  pour  l’ensei- 
gnement univei-sitaire.  Encoiiragez-la  ; que  ses  .sœurs  opulentes  lui 
cèdent  quelques-unes  de  leurs  bourses,  et  qu’en  revanche  elles 
maintiennent  intact  leur  système  collégial,  dont  les  avantages,  à 
un  certain  point  de  vue,  sont  incontestables.  Elles  auront  ainsi 
toujours  une  population  homogène,  facile  à assujettir  à une  sage 
discipline  uniforme,  et  elles  ne  ce.sseront  d’ètre  utiles  en  suivant 
leurs  anciennes  traditions.  « 

D’autre  part,  nous  aurions  dit  à Durham  ; 

ffNe  vous  obstinez  ]>as,  avec  vos  moyens  restreints,  à imiter 
Uxford , mais  proUtez  plutôt  des  inconvénients  qui  lui  sont  )iihé- 
rents,  pour  appeler  à vous  toute  cette  population  intelligente,  mais 
pauvre,  qui  demande  à corriger  par  l’étude  les  caprices  de  la  for- 
tune. .\bolissez  vos  collèges,  ou  au  moins  ne  les  rendez  pas  obli- 
gatoires, et  montez-vous  sur  le  pied  des  universités  écossaises. 
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Dans  voire  (lelite  ville  la  sui'veillaiice  i|i*s  jeunes  gens  sera  tou- 
jours facile;  laissez  donc  vos  étniliants  vivre  à bon  marché  chez 
les  particuliers,  desquels  vous  pourrez  toujours  exiger  certaines 
conditions  de  moralité,  comme  on  le  fait  à Cambridge.  Tâchez 
d’ailleurs  d'augmenter  le  personnel  de  vos  profe.sseurs,  suivez  le 
courant,  et,  au  lieu  d’exiger  des  étudiants  en  médecine  une  année 
de  résidence,  et  de  faire  venir  du  dehors,  é gi'ands  frais,  des  examina- 
teurs, montez  un  centre  d’examens  médicaux  chez  vous,  en  laissant 
à Mewcnstle  le  soin  de  vous  former  des  candidats;  ou  bien,  mieux 
encore,  choisissez  dans  votre  sein  des  déjiutés  pour  vous  repré- 
senter aux  examens  à Newcastle.  Développez,  si  vous  le  pouvez, 
votre  faculté  de  droit;  ti’nbandoimez  pas  l'idée  de  fonder  une  bonne 
école  de  génie  civil;  mais  avant  tout  cherchez  à |)erfectionner  vos 
facultés  ès  arts  et  de  théologie,  ipii  ont  été  votre  soutien  dans  les 
jilus  mauvais  jouisi.  ■s 

.Nous  sommes  en  effet  fermement  convaincus  que,  pour  relever 
Durham,  il  sulht  d’un  changement  de  système.  L’année  1869  .s’est 
d’ailleurs  ouverte  sous  des  auspices  encourageants  : le  nombre  des 
étudiants,  qui,  nous  l’avons  vu,  n’était  que  de  Mi  en  1862,  est  de 
80  au  moment  où  nous  écrivons  '. 
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No»  souvenirs  personnels  méritent  liien  ici  (|iieli|iie  mention.  Ün 
s’est  eiii|)ressé,  é Durliam,  de  nous  fournir  tons  les  renseijjnements 
possibles'.  On  nous  a montré  les  cliamlires  des  éludianis  dans  le 
clnltean  (^Uiiiversitij  (Mllcffe),  el  nous  avons  |>n  y admirer  raméiia- 
j’ement  très-convenable,  mais  avant  tout  la  vue  superbe  dont  on 
V joui.ssail.  Nous  y respirions  à pleins  poumons  un  air  pur  et  forti- 
fiant. MalbcurcusemenI,  on  a été  moins  généreux  en  fait  d’admis- 
sion aux  cours.  Toutefois  le  docteur  Farrar,  professeur  de  théologie 
et  d'bisloire  erclé,siasti(jue.  voulut  bien  faire  une  exception  en  notre 
laveur. 

Nous  nous  sommes  trouvés  à son  cours  en  présence  de  <iuatorze 
étudiants.  Le  sujet  de  la  leçon  était  le  i8'  article  de  la  fol  angli- 
cane : Oh  next  sauvé  (fue  par  la  foi  en  Jésus-CÀrist.  Le  professeur, 
assis  dans  sa  chaire,  discutait  cette  thèse,  en  citant  les  textes  à 
l’appui.  Il  parlait  lentement,  afin  que  les  auditeurs  eussent  le 
temps  de  prendre  des  notes.  Il  lui  arrivait  assez  souvent  tle  faire 
remar(|uer  queli|ue  analogie  entre  les  textes  grecs  et  hébreux,  ou 
de  s’arrêter  un  instant  à quehjue  particularité  étymologique. 

Le  professeur  Temple  Chevallier  nous  fit  assister  à un  cours 
public  d’astronomie  populaire.  L’auditoire  se  composait  d’environ 
cent  cinquante  personnes  des  deux  sexes.  La  parole  du  professeur 
était  claire  et  facile,  et  nous  avons  quitté  ce  cours  en  nous  disant 
que,  si  renseignement  se  faisait  dans  les  autres  salles  comme  dans 
celles  que  nous  avions  visité'es,  il  n’y  avait  vraiment  pas  de  motif 
pour  craindre  la  présence  des  étrangers. 

' ^olls  tMi  ilüNuiiü  de  forl  au  n^éreiid  Joso|ih  Waile,  v\a$ter  ou 

Niseur  de  L'nivertihj  College^  el  nu  révérend  Tli.  Tliomlon,  rfgUtrar  de  funiversité. 
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CMIVERSITÉ  ET  COLLÈGES  DE  LONDRES. 


CHAPITRE  .XXI. 

«PERÇU  GÉ.MÎRAL. 

A consiûerer  seuleinenl  les  époques  de  luiidation,  on  trouve- 
rait dans  la  Grande-Bretagne  deux  universités  modernes,  celle  de 
la>ndres  et  celle  de  Durham.  Si  l'on  tient  compte  moins  de  la  date 
que  du  plan,  du  caractère  de  l'institution,  Durham,  malgré  son 
jeune  âge,  sera  placée,  comme  nous  l'avons  l'ait  plus  haut,  à la 
suite  d'Oxford  et  île  Camhridgo;  Londres  seule  nous  offrira  un  type 
nouveau,  sut  generis,  qu'il  nous  importe  d’étudier. 

Quand  on  a visité  les  anciennes  villes  universitaires,  où,  à côté 
de  l’esprit  et  du  savoir  de  notre  siècle,  vivent,  dans  toute  l’origina- 
lité des  formes,  le  souvenir  et  la  beauté  gothique  du  moyen  âge; 
quand  on  a encore  l'imagination  remplie  de  ces  vieux  collèges  aux 
massives  façades,  aux  tourelles  élancées,  de  ces  splendides  réfec- 
toires aux  vitraux  coloriés  et  chargés  d’armoiries,  de  ces  costumes 
et  de  ces  usages  d'un  antre  temps,  de  celte  foule  d’étudiants  et  de 
maîtres  qui  circulent  en  robes  et  en  bonnets  carrés  dans  les  rues 
tortueuses  où  se  projette  l'ombre  imposante  de  leur  passé,  dans  ces 
cités  dont  ils  sont  eux-mômes  les  chefs,  les  magistrats,  les  citoyens 
privilégiés;  quand,  avec  tontes  ces  impressions  et  ces  admirations 
instinctives,  on  revient  à Londres  y chercher  YL’mversilé,  on  éprouve 
une  surpri.se  étrange.  On  ne  trouve  plus  ni  collèges,  ni  étudiants, 
ni  professeurs;  on  parvient  avec  quelque  peine  à se  (aire  indiquer 
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un  liùtfl  tl';i|i|)an;iice  ilécenlu,  liiirliniftim  House,  ijiie  l’uiiiversilô 
parlajjc  axi-c  la  Sorlrtc  rmjalc  des  Sriences.  Dans  la  portion  utiiversi- 
tairo,  s(!  trouvent  : (iiielijues  salles  sparieuses,  un  bureau  tlirifjé  pai' 
un  secrétaire  j'énéral  (^regislrar),  dont  l'exlréine  courtoisie  éjjale  le 
savoir';  un  cabinet,  où  nous  avons  rencontré  comme  vice-c.bance- 
lier  l’écrivain  illustre  qui  a si  bien  expliqué  à l’Europe  l’Iiistoire  de 
la  Grèce  ancienne^.  \ oilà  en  apparence  toute  l'unixersité  de  Londres  : 
quebpies  salles  d’examen,  (juebjnes  cbambres  pleines  de  registres, 
ipiebpies  liommes  (pn  reniplissent  de  leur  nom  l’Angleterre  et  le 
monde  savatit!  r L’université  de  Londres  n’est  «[u’une  idée,  une 
abstraction,'  disent  en  souriant  ses  adversaires.  Nous  acceptons 
pour  elle  cette  définition,  tpii  nous  semble  bonoi'able;  l’université 
de  Londres  est  une  idée,  mais  une  idée  à la  lois  simple  et  puissante. 

Les  universités  anciennes  étaient  des  institutions  essentiellement 
anglicanes;  nid  n'y  peut  obtenir  le  grade  de  maître  on  de  docteur 
s’il  ne  reconnaît  publiquement  les  trente-neuf  articles  regardés  comme 
la  base  de  la  loi  anglicane.  Les  dissidents,  repoussés  obstinément 
de  l'enceinte  sacrée,  songèrent  enlin  à créer  une  université  laïque, 
indépendante  de  toute  inlluence  cléricale  et  de  tout  enseignement 
dogmaliipic.  Ils  apjielérent  à eux  des  intérêts  d’un  autre  genre, 
mais  également  res|)ectables.  Oxford  et  Cambridge  imposaient  à 
leurs  élèves  un  séjour  long  et  dispendieux,  des  relations  sociales 
lionorables  mais  onéreuses.  La  plupart  de  leurs  grades  étaient  con- 
férés sans  examen  : le  stage  suppléait  au  savoir.  Il  était  plus  facile 
d’éviter  les  abus  dans  une  institution  nouvelle  que  de  les  sup- 
jirimer  dans  les  anciennes  ; on  créa  l’univci'sité  de  Londres;  une 
cbarle  royale  du  5 décembre  iSd^  en  fit  une  corjioration  légale’. 

Etablir  dans  les  trois  Hoyaumes-Lnis,  entre  les  divers  centres 
d’études  reconnus  comme  tids  et  annexés  à la  nouvelle  université,  un 
lien  purement  volontaire  et  librement  acce|)té;  constituer  un  vaste 

' t.i‘  (IncU'io’  \\  iilinrii  tti'iijiiiiiiii  t'.ar-  ’ Celle  etiiirle  n <<l<'  pliisieors  f«i> 

|MMiter.  K.  tl.  S.  iiioililii^;  ileiHii»  celle  é|H>i|iie  ; en  i86.‘t  el 

* K.  U.  S.  iihuh  Io  priiiri|M'  cM  rrstô  iiitacl. 


Digiiized  by  Google 


I.OXDHKS.  — ADMIMSTUATION. 


253 


tribunal  de  sciences  et  de  littéralnre,  (|ui  ollVe  à tnns  ('•{jalemenl  ses 
«aniens,  ses  grades,  ses  récompenses;  (|iii  juge  sur  pièces,  et  sou- 
vent sans  déplacement,  les  candidats  des  provinces  et  des  colonies, 
(|ui  admette  sans  distinction  d’Eglise  et  de  secte  tout  étudiant  |)lacé 
au  niveau  de  ses  exigences  scientiliques,  et  décerne  des  diplèmes 
dont  chacun  représente,  non  un  séjour  dans  telle  ou  telle  société, 
mais  un  degré  de  savoir  déterminé  avec  précision  et  exigé  avec 
sévérité,  telle  est  l'idcc,  tel  est  le  riMe  important  que  remplit  l'iini- 
versité  de  Londres.  Si  elle  occupe  peu  de  place  dans  la  métropole, 
elle  s’étend  dans  toutes  les  parties  de  l'etfqiire  britannique,  jusqu’à 
Sidney  et  Melbourne.  Ses  artères  poussent  leui-s  ramilientions  dans 
les  membres  les  plus  éloignés  : Ihirlln/'loii  Home  est  le  cteur  qui 
donne  rimpulsion  et  la  vie. 

L’exposition  d'un  pareil  système  doit  être,  on  le  comprendra, 
aussi  .sobre  que  son  organisme.  Quelques  règlements  et  de  nom- 
breux programmes  d'examens,  c’est  tout  ce  que  nous  pourrons  pré- 
senter à nos  lecteurs  sur  l’université  de  Londres. 


î»  I . ADMINISTRATION. 

L’universit/'  de  Londres  a pour  chef  suprême,  ou  visiteur,  la 
Heine.  Elle  est  régie  par  un  chancelier,  ordinairement  un  grand 
seigneur,  dont  le  rôle  se  borne  à un  sinqvle  patronage;  un  vice- 
chancelier,  exerçant  toutes  les  fonctions  théorif|uement  attribuées 
au  chancelier,  et  trente-six  agrégés  (Jelloirs'j  constituent  ensemble 
le  sénat.  Le  chancelier  est  nommé  à vie  par  la  Couronne;  le  vice- 
chancelier  est  élu  annuellement  par  le  .sénat,  <|ui  confère  aussi 
tous  les  degrés  et  administre  runiversilé. 

Outre  le  sénat,  il  existe  une  autre  assend)lée,  la  ronrocalton , 
formée  de  tous  ceux  qui  ont  pris  à l’université  le  grade  de  doc- 
teur, de  maître,  ou  enfin  de  bachelier,  avec  la  restriction,  pour  ces 
derniers,  d’un  laps  de  temps  de  deux  nu  de  trois  ans  après  la  date 
de  leur  diplème. 
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La  convocation  est  appelée  à siéger  par  le  sénat  au  moins  une 
fois  par  an,  et  extraordinairement  pour  des  questions  spéciales. 
Cette  assemblée  a le  droit  de  présenter  trois  candidats  pour  chaque 
place  de  fellow  vacante;  de  discuter  les  questions  univei-sitaires,  sur 
lesquelles  elle  transmet  son  opinion  au  sénat;  d'accepter  ou  de  re- 
jeter, sauf  toutefois  l’avis  du  sénat,  toute  modifîcation  à la  charte 
royale  par  laquelle  l'université  a été  créée. 

Elle  jouit  aussi,  comme  les  assemblées  générales  des  universités 
anciennes,  d’un  droit  politique  d’une  haute  importance  : elle  se 
fait  représenter  à la  Chambre  des  communes,  mais  par  un  seul 
député. 

S s.  EXAIIINATEI'BS. 

L’université  de  Londres  n’est  point  un  corps  enseignant,  mais 
un  corps  examinant;  elle  n'a  point  de  professeui-s , mais  elle  a des 
examinateurs  nombreux.  Les  classiques,  les  langues  vivantes,  les 
sciences  diverses,  toutes  les  branches  d’études,  au  nombre  total 
de  vingt,  sont  représentées,  chacune  par  deux  ou  par  quatre  exa- 
minateurs, nommés  par  le  sénat.  Les  examinateurs  n’étant  guère 
que  des  correcteurs  de  compositions,  on  peut  les  multiplier  dans  la 
proportion  des  besoins,  et  s’assurer  pour  chaque  faculté  le  con- 
cours des  hommes  les  plus  compétents.  Aucun  membre  du  sénat 
ne  peut  exercer  lui-mème  cette  fonction.  Les  examinateurs  sont 
choisis  chaque  année,  et  nul  n’est  rééligible  plus  de  quatre  fois  de 
suite.  Comme  Oxford  et  Cambridge,  Londres  préfère  les  inconvé- 
nients de  la  mobilité  aux  dangers  de  l’inertie  et  de  l’inféodation. 


S .3.  EXAMESS  POIS  LES  HOMSES. 

Les  examens  pour  les  différents  grades  universitaires  se  font  gé- 
néralement à Londres,  à Burlington  House;  il  en  est  trois  cepen- 
dant qui  peuvent  être  subis  en  province  et  même  dans  les  colonies, 
savoir  ; l’examen  d’immatriculation  et  les  deux  examens  ordinaires 
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{pas$- examinations)  pour  le  grade  de  bachelier  ès  arts.  Les  diffé- 
rents collèges  qui  sont  eu  rapport  avec  l'université  de  Londres,  et 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  les  grandes  villes  du  royaume, 
peuvent  demander  au  sénat  que  ces  examens  se  fassent  dans  leur 
sein.  Le  sénat  désigne  alors  dans  ces  villes  des  examinateurs  ad- 
joints {suh-examincrs)\  les  compositions,  faites  sous  leurs  yeux  et 
jugées  par  eux,  sont  envoyées  à Londres  et  revisées  par  les  mêmes 
examinateurs  que  celles  des  candidats  métropolitains.  Celte  opéra- 
tion a lieu  deux  fois  par  an  pour  l'imniatriculalioii,  et  une  fois  par 
année  pour  chaque  examen  de  baccalauréat. 

Nous  avons  visité,  à Burlington  House,  les  salles  des  composi- 
tions. Elles  nous  ont  paru  commodes,  spacieuses;  les  candidats  y 
peuvent  être  convenablement  isolés.  On  nous  a dit  que  les  mêmes 
précautions  ont  été  prises  en  province,  et  qu’aucune  plainte  par- 
venue aux  autorités  n’a  mis  en  suspicion  la  sincérité  des  épreuves 
écrites,  d’autant  plus  importantes  ici  qu’elles  sont  presque  tou- 
jours décisives. 

On  nous  assure  que  les  sages  dispositions  du  règlement  sont  ai- 
dées en  ce  point  par  la  loyauté  du  caractère  anglais,  généralement 
trop  fier  pour  s’abaisser  au  mensonge  et  à la  fraude 

Les  examens  se  font  presque  entièrement  par  écrit;  chaque  can- 
didat reçoit,  comme  dans  les  universités  anciennes,  un  examination 
paper,  ou  feuille  imprimée,  contenant  de  dix  à vingt  questions, 
parmi  lesquelles  il  peut  choisir  celles  qu’il  croit  pouvoir  résoudre. 
La  valeur  de  chaque  question  étant  fixée  d'avance  pai'  le  nombre 
de  marks  ou  de  points  qu’on  lui  a attribués,  le  candidat  qui  ne 
répond  qu’aux  questions  faciles  descend  par  là  même  à un  rang 
inférieur.  L’examinateur  a,  dans  tous  les  cas,  le  droit  d’adresser 
au  candidat  quelques  questions,  afin  de  se  rendre  compte  de  son 
intelligence,  mais  jamais  au  point  de  donner  à l’épreuve  un  véri- 
table caractère  d'examen  oral. 

' Fuisse  cet  exemple  franchir  le  détroit  et  inspirer  une  salutaire  émulation  è cer'> 
tains  candidats  moins  scrupuleux  1 


ANdl.KTKHUK. 


iâC 

Nous  avons  réiHii  .sviio|itii|iiemotil  dans  le  lalileau  ci-dcssuus  las 
(’onditions  d'ilf;*;,  l«^s  droils  à a('i|iiittiM'.  le  nond)re  île  séanres 
(|n’e\i(;enl  les  examens,  et  les  époques  auxquelles  ils  ont  lieu; 
nous  avons  marqué  d'un  aslérique  les  cas  où  il  n'j  a pas  uéeessai- 
reineut  deux  séances  par  jour,  et  ceux  où  rexameii  peut  se  faire 
oralement. 
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Dans  uiicim  cas  on  ne  rembourse  au  candidat  ajourné  les  droits 
qu’il  a acquitté.s;  mais  il  peut  se  représenter  à l’époque  désignée, 
pour  subir  un  nouvel  examen , sans  encourir  de  nouveaux  frais.  On  voit 
par  le  tableau,  à la  colonne  du  minimum  d'ége,  quels  sont  les  inter- 
valles déterminés  par  les  réglements  entre  un  examen  et  le  suivant. 

De  même  que  les  universités  anciennes,  celle  de  Londres  re- 
connaît la  distinction  entre  le  pass-exatiûnalim,  ou  examen  ordi- 
naire, qui  sufTit  pour  donner  droit  au  grade,  mais  qui  ne  va  pas 
au  delà,  et  Yexaminalion  for  honoum,  ou  examen  de  concours,  soit 
pour  un  prix,  soit  pour  une  mention  honorable.  Le  fait  seul  d’avoir 
concouru  pour  les  hotineurs  est  une  distuiction ; la  réussite  met  le 
candidat  en  évidence  pour  toutes  les  carrières  relatives  à la  faculté 
dans  laquelle  il  les  a gagnés.  C’est  aussi  pourquoi,  dans  une  mênu! 
faculté,  on  concourt  ordinairement  pour  les  boimciirs  dans  une 
spécialité  seulement,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Indé- 
pendamment de  la  distinction  qui  accompagne  le  succès  de  l’exa- 
men, le  candidat  qui  sort  le  premier  peut  obtenir  une  bourse 
{exhibition),  ou  un  prix,  consistant  soit  en  livres,  soit  en  une  mé- 
daille, soit  enfin  en  une  somme  d'argent. 

Ce  svstème  nous  a paru  un  moyen  très-puissant  d'exciter  l’ému- 
lation. 

S fl.  EXAiiisss  pni  n les  femmes. 

L’université  de  Londres  n’étant  qu’un  grand  jury  d’examen, 
il  n’y  avait  point  de  raisons  pour  qu'il  n’étendît  pas  sa  juridiction 
sur  les  femmes  qui  jugent  à propos  d’y  recourir.  Par  une  charte 
additionnelle  du  27  août  1867,  la  reine  Victoria  a donné  à l’uni- 
versité le  droit  de  leur  décerner  des  degrés  en  littérature,  en 
sciences  et  en  arts.  Sous  un  titre  et  sous  une  forme  qui  peuvent 
nous  étonner  un  peu , ces  épreuves  sont  quelque  chose  d’ana- 
logue aux  examens  d’institutrices  qui  se  font  journellement  en 
France  aux  diverses  municipalités,  si  ce  n’est  qu’elles  présentent 
plus  de  difficultés  et  de  garanties.  On  sait  que  plusieurs  facultés 
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françaises  ont  décerné  les  diplômes  du  baccalauréat  et  de  la  licence 
à des  jeunes  lilles,  condamnées  ô les  venir  gagner  par  un  examen 
public  au  milieu  des  candidats  ordinaires.  Par  une  mesure  de  con- 
venance et  de  délicatesse,  la  charte  royale  de  18(17  ordonne  que 
les  examens  des  femmes  seront  spéciaux  à leur  sexe. 

Peut-être  y aurait-il  lieu  de  critiquer  telle  ou  telle  partie  du 
programme  qui  leur  est  impo.sé;  peut-être  exige-t-il  des  jeunes 
postulantes  ou  trop  de  choses  ou  des  choses  peu  appropriées  à leur 
sexe  et  à leur  ôge;  mais,  quant  à la  mesure  elle-même  qui  ouvre 
aux  femmes  l’accès  des  grades  univei-sitaires,  nous  pensons  qu’elle 
aura  pour  eiïet  salutaire  de  fortilier  l’enseignement  dans  les  insti- 
tutions de  jeunes  filles,  en  constatant  d’une  manière  oHicielle  la 
capacité  de  leure  directrices. 

L’université  délivre  aux  jeunes  personnes  deux  espèces  de  cer- 
tificats : celui  de  premier  degré,  ou  pms-rriiificdle,  et  celui  de  se- 
cond degré,  ou  certifaile  of  higher  pri^riennj.  Après  avoir  obtenu 
le  premier,  on  peut,  sans  intervalle  aucun,  se  présenter  aussitôt 
à rexamen  pour  l’autre.  Il  n’y  a qu’un  seul  droit  à acquitter  pour 
les  deux  examens;  il  est  de  5o  fr.  Ia’S  concurrentes  ajournées  à la 
première  épreuve  peuvent  se  représenter  deux  fois  gratuitement. 
Pour  subir  le  premier  examen,  il  faut  avoir  dix-sept  ans  accomplis. 

L’épreuve  pour  le  certificat  de  premier  degré  occupe  cinq  jours, 
ou  dix  séances,  dont  les  deux  premières  seulement  sont  de  deux 
heures  chacune;  la  durée  des  autres  est  de  trois  heures;  ce  qui  fait 
un  total  de  vingt-sept  heures  d’examen. 

Les  postulantes  approuvées  sont  classées  en  trois  divisions  ; 
celle  des  honneur»,  puis  la  première  et  la  seconde  division.  Dans  cha- 
cune, les  noms  sont  rangés  alphabétiquement. 

Quant  au  certificat  de  second  degré,  il  est  spécial  pour  certaines 
branches,  au  choix  de  la  postulante.  Suivant  les  sujets,  l’épreuve 
est  partagée  en  quatre,  en  trois  ou  en  deux  séances,  de  trois  heures 
chacune.  Nous  en  parlerons  avec  plus  de  détail  au  chapitre  xxv. 

Tous  ces  examens  ont  lieu  au  mois  de  mai. 
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CHAPITRE  XXII. 

i:\AMEN  I)'IMMATRICDI.tTION 


Nous  avons  vu  qu’Oxford  et  Cambridge  n’onl  pas  d’examen  uni- 
vet-xilatre  d’immatriculation;  chaque  colléfre  a le  sien,  dont  il  élève 
ou  abaisse  à son  gré  le  niveau.  Dans  quelques  collèges  l’épreuve  n’est 
guère  qu’une  vaine  forme;  dans  d’autres  (à  Balliol,  par  exemple) 
elle  est  fort  rigoureuse,  et  ressemble  presque  h un  concours.  Lon- 
dres. en  vertu  de  sa  constitution,  ne  pouvait  manquer  d’éviter  une 
pareille  anomalie.  Elle  impose  à tous  ses  étudiants  * une  épreuve 
d’admission  identique,  et  plus  sévère  que  celle  de  la  plupart  des 
collèges  des  anciennes  universités.  C’est  une  espère  de  certificat 
d’études  secondaires,  fort  semblable  aux  examens  supérieui’s  de  la 
classe  moyenne  (senior  middlf  class  examincuions)  qu’Oxford  et  Cam- 
bridge ont  si  sagement  institués  en  deliors  de  leur  sein,  et  dont 
nous  avons  jiarlé  an  chapitre  xxxi  de  notre  liappori  sur  FEnseigne- 
tnent  secondaire  (p.  aqb).  Le  niveau  des  exigences  est  à peu  près 
le  même  dans  ces  deux  épreuves.  C’est  donc  un  point  de  départ 
excellent  pour  les  études  vraiment  universitaires. 

L’examen  d'immatriculation  de  Londres  exige  de  tous  les  aspi- 
rants, sans  distinction,  des  connaissances  élémentaires  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  Dans  les  sciences  ils  doivent  répondre 
aux  programmes  suivants,  que  nous  désignons  par  lettres  alpha- 
bétiques, afin  d’y  pouvoir  renvoyer  nos  lecteurs  et  d’éviter  ainsi  des 
redites  inutiles  : 

Procravhf.  a. 

L’ariltimélique;  t’algèbre,  y compris  les  équations  Hii  pi-emier  degré;  les 
proportions  et  les  progressions. 


' Voir  le  tableau  de  la  page  «56. 

’ Les  élfcves  pourvus  du  diplAme  de 
liachelier  èa  art*  des  universités  de  Sid- 
iiey  et  de  Melbourne  en  «ont  seul  exemp- 


tés. Les  autres  universités  du  Royaume- 
Uni  ont  joui  jusqu’à  l'année  dernière  du 
même  privilt^e.  qui  vient  de  leur  être 
enlevé. 


ANGLETERRE. 


Programme  B. 

Les  quatre  premiers  livres  d’Eurlide,  ou  le.s  matières  qu’ils  contiennent, 
traitées  d’après  tout  autre  auteur. 

Programme  G. 

Mécanique. 

Résolution  des  forces,  machines  simples,  centre  de  gravité,  lois  du  mou- 
vement, chute  des  graves. 

Programme  D. 

HydrosU  tique. 

Hydraulique,  pre.ssion  des  liquides  et  des  gaz,  pesanteur  spécifique;  baro- 
mètre, siphon,  pompes,  machine  pneumatique. 

Programme  E. 

Acoustique  et  Optique. 

Nature  du  son. 

Réflexion,  réfraction,  formation  des  images  par  les  lentilles. 

Programme  F. 

Chimie. 

La  chaleur  et  .ses  eflets.  Thermomètres,  leurs  échelles.  Température,  quan- 
tité de  chaleur;  chaleur  spécifique  et  latente.  Calorimètres. 

Éléments  non  métalliques;  leurs  caractères,  préparation  et  réactifs. 

Combinaisons  par  poids  et  par  volume.  Acides,  bases  et  sels;  symboles  et 
nomenclature.  Constitution  de  l’atmosphère  ; influence  qu’exerce  sur  elle  la 
vie  animale  et  végétale.  Combustion. 

L'eau;  propriétés  chimiques  des  eaux  de  pluie,  de  source,  de  rivière  et  de 
mer. 

Acide  carbonique , oxydes  et  acides  de  l’azote.  Ammoniaque , gaz  oléfiant , gaz 
des  marais,  acides  sulfureux  et  sulfurique,  hydrogène  sulfuré. 

Aride  chlorhydrique,  phosphorique ; hydrogène  phosphoré,  silicium. 

Dans  les  lettres,  l'cxanien  comprend  la  laiifvue  grecque  et  la 
langue  latine,  l’iiistoire  d’Angleterre,  la  géographie  moderne,  la 
langue  anglaise,  et  enfin,  au  choix  du  candidat,  soit  le  français, 
soit  l’alleniand.  Quand  même  il  répondrait  aux  questions  données 
dans  les  deux  langues,  on  ne  lui  en  compterait  qu’une.  Il  est  si 
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diilicile  de  bien  posséder  une  langue  étrangère,  qu’on  ne  croit  pas 
devoir  encourager  l'ambition  d’en  posséder  deux 

Dix-huit  mois  avant  l’époque  de  l’examen,  le  sénat  choisit  un 
auteur  grec  et  un  auteur  latin,  en  désignant  le  livre  ou  le  chant 
d'où  il  tirera  les  versions  pour  l’examen.  Voici  la  liste  des  auteurs 
dans  laquelle  il  fait  ce  choix  : 

Homère  et  Xénophon;  Térence,  Virjfilc,  Horace,  Salluslc,  César,  Tite-Live, 
Cicéron  el  Ovide. 

La  version  grecque  donnée  est  suivie  de  questions  de  grammaire,  d’histoire 
et  de  géographie.  La  version  latine  est  suivie  de  questions  d'histoire  et  de 
géographie.  Les  questions  de  grammaire  latine  sont  réservées  pour  une  séance 
spéciale  de  deux  heures.  Dans  cette  séance,  l'élève  traduit  en  latin  quelques 
phrases  anglaises.  Le  candidat  peut,  à son  choix,  faire  le  même  exercice  en 
grec  au  lieu  de  le  faire  en  latin;  mais,  lors  même  qu'il  entreprend  les  deux, 
on  ne  lui  en  compte  qu’un  .seul. 

L'épreuve  de  la  langue  anglaise  roule  sur  l’orthographe,  la  dictée,  la  gram- 
maire et  le  style.  L’épreuve  d'histoire  et  de  géographie  comprend  l’histoire  de 
l’Angleterre  jusqu’à  la  fin  du  xvii'  siècle,  el  enfin  des  questions  de  géographie 
moderne.  L’épreuve  de  français  ou  d'allemand  consiste  en  questions  de  gram- 
maire et  en  versions  tirées  d'auteurs  en  partie  indiqués  d’avance  et  en  partie 
choisis  sur-le-champ.  Après  les  examens  de  cette  année  (i86g),  l’université 
n'indiquera  plus  d’avance  aucun  auteur;  les  candidats  auront  toujours  à tra- 
duire des  textes  non  préparés. 

On  remarquera,  comme  un  trait  caractéristique  de  ces  pro- 
grammes, la  large  part  qu'ils  font  aux  sciences  expérimentales  dans 
les  études  générales  et  communes  à tous.  L’université  de  Londres 
les  considère  non-seulement  comme  une  acquisition  utile,  mais 
encore,  elles  aussi,  comme  un  instrument  d’éducation,  comme  nne 
gyinnasti(|ue  d’e.sprit  non  moins  e.sseiitielle  que  toutes  les  autres 
et  trop  souvent  négligée  dans  les  écoles  secondaires. 

Il  me  semble,  dit  le  docteur  Carpeiiter  ( M.  D. , F.  R.  S.),  secrétaire  général 
de  l’université  de  Londres,  que  l'usage  des  science.s  phvsiques  est  de  faire 

' On  avii.dans  aotre  Rapport  tur  l’ En-  écoles  n'ont  pas,  sur  ce  point,  la  même 

•rignemfnt  mondaire,  que  la  plupart  des  prudence  que  l'université  de  Ix)ndres. 
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l’éduration  d'uuc  classe  de  facultés  iiilellectuelles  que  iii^glige  enliirement  une 
instruction  purement  littéraire , purement  mathématique,  ou  même  formée  par 
la  combinaison  de  ces  deux  études.  L'observation  des  phénomènes  extérieurs, 
l’exercice  du  raisonnement  sur  de  pareils  phénomènes,  sont  des  habitudes  que 
nos  écoles  exclusivement  classiques  et  mathématiques  ont  grand  tort  de  ne  pas 
développer. 

Les  mathématiques  exercent  énergiquement  l’intelligence  dans  un  champ 
fort  restreint;  elles  partent  d’axiomes  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  phé- 
nomènes externes,  mais  que  l’esprit  trouve  en  lui-même.  Au  contraire,  l’essence 
de  l’éducation  .scientifique,  c’est  que  l'esprit  Irouve  la  matière  de  .son  étude 
dans  le  monde  extérieur.  Bacon  l'a  dit  : l.'lumime  «(  le  ministre  et  l'interprète  de  ta 
nature. 

On  le  voit,  c’est  l'espril  des  lemps  nouveaux,  l’esprit  des  sciences 
expérimentales,  avec  le  grand  nom  si  anglais  de  Bacon  pour  dra- 
peau, que  rnniversilé  de  l,ondres  adopte  et  proclame  à l'entrée 
inéine  de  ses  épreuves. 

Il  faut  observer  encore  que,  à l'examen  d'immatriculation,  on 
n’exige  pas  <pie  lesquestions  de  mécanique,  de  physique,  de  chimie 
soient  traitées  niathématicpiement;  on  veut  seulement  que  l’étu- 
diant possède  les  faits,  en  connaisse  les  lois,  et  soit  en  étal  d'ap- 
pliquer ces  lois  à des  cas  nouveaux  pour  lui.  (tLe  savoir  exigé 
dans  ces  matières,  dit  le  règlement,  est  celui  qu’on  peut  acquérir 
en  suivant  un  cours  de  le^’ons  expérimentales,  ■c 

L’espi'il  et  la  mélhode  de  celte  parlie  de  l’examen  nous  soni  fort 
bien  explirpiés  pai'  le  docteur  Oarpenler. 

Comment  Iracez-voiis,  lui  demandait  lord  Clarendon,  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  faits  et  leur  démonstration  mathématique? 

Prenons  un  exemple,  répondait  M.  Carjienler  ; la  composition  et  la  n^solu- 
lion  des  force.s,  traitées  niathématiquemeiit,  exigent  une  connais.sance  avancée 
des  mathématiques;  mais  le  fait  général  qu'un  corps  .sollicité  par  deux  forces 
dans  des  directions  dilTérentes  .sera  nid  suivant  une  ligne  diagonale,  résultante 
des  deux  forces;  l'application  de  ce  fait  aux  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
par  exemple  a l'elTort  d'un  rameur  qui  Iravense  un  cours  d'eau  rapide,  voilà 
des  sujets  d'examen  auxquels  un  aspirant  doit  pouvoir  répondre. 

Il  en  sera  de  même  par  rapport  à la  pression  des  liquides  et  des  gaz  et  à la 
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^invité  sp^ifique  : ra.spirant  devra  comprendre  le  sens  de  ces  expressions  et 
savoir  comment  on  constate  ces  plidnomènes.  Il  connaîtra  le  principe  de  Tac- 
lion  du  baromètre,  du  siphon  et  des  différentes  pompes.  En  acoustique,  il  devra 
l>ouvoir  expliquer  la  nature  du  son,  et  répondre  aux  questions  élémentaires 
relatives  à l'écho,  à la  rapidité  de  la  transmission  du  son,  etc.  mais  sans  être 
assujetti  à aucune  démonstration  mathématique  de  ces  divers  sujets.  En  op- 
tique, il  connaîtra  les  lois  de  la  réflexion,  de  la  réfraction  et  de  la  formation 
des  images  par  les  lentilles  simples.  On  lui  posera  des  questions  destinées  à 
constater  qu'il  connaît  ces  lois  et  peut  les  appliquer,  mais  sans  exiger  qu’il 
s’élève  plus  haut  dans  les  recherches  de  cette  science.  En  physique,  l’aspirant 
aura  étudié  les  phénomènes  et  les  lois  de  la  chaleur,  les  sources  qui  la  pro- 
duisent, l’effet  général  de  la  dilatation  des  corps,  l’action  du  thermomètre  et 
les  rapports  entre  ses  diverses  échelles  généralement  usitées.  On  pose  fréquem- 
ment ces  questions  : Convertisse!,  dit-on  par  exemple,  Go  degrés  Fahrenheit 
en  degrés  de  l’échelle  centigrade  ou  de  Réaiiinur.  Viennent  ensuite  la  différence 
entre  la  température  et  la  quantité  de  chaleur,  les  théories  de  la  chaleur  spé- 
cifique et  de  la  chaleur  latente,  les  diverses  manières  de  mesurer  la  chaleur, 
son  action  dans  la  liquéfaction,  l’éhiillition  et  l’évaporation;  la  cundurlibilité, 
la  convection,  le  rayonnement,  toutes  choses  dont  l’application  se  présente  à 
chaque  instant  dans  la  vie. 

Ces  exigences  modérées  de  rimmatriculiilioii,  relalivement  aux 
sciences  physiques,  .sont  en  rapport  avec  la  nature  de  l’enseigne- 
nieiit  des  écoles  secondaires  qui  y préparent.  Nous  les  trouvons  à 
la  fois  fort  sages  et  fort  utiles  : grâce  à elles,  le  littérateur,  le  légiste, 
le  négociant,  riioimne  du  monde,  ne  resteront  étrangers  ni  aux 
faits  ni  aux  lois  de  la  nature.  Pour  l’étudiant  môme  qui  suivra  la 
carrière  des  sciences,  nous  pensons  que,  avant  d’aborder  l’étude 
vraiment  scientiHque  des  phénomènes,  il  est  bon  qu’il  en  ait  saisi 
l’aspect  général  et  la  physionomie  extérieure.  Ces  notions  prélimi- 
naires manqueront  sans  doute  de  précision,  mais  non  de  vérité. 
Plus  tard,  quand  viendra  la  science,  elle  n’aura  qu’à  apporter  son 
exactitude  dans  les  détails  et  ses  chilTres  dans  des  faits  déjà  connus. 

Le  double  but  de  l’université  dans  la  rédaction  de  ses  pro- 
grammes est  frès-bien  indiqué  par  le  témoin  dont  nous  avons  déjà 
invoqué  l'autorité. 
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Je  pense,  dit-il,  que  rinlcutioii  du  sénat  a été,  d'une  part,  de  préparer  aus 
élèves  des  sciences  une  base  excellente  pour  une  étude  plus  étendue;  de  l'autre, 
d'assurer  à tout  aspirant  aux  |;rndes,  dès  le  seuil  de  l'université,  une  familia- 
rité utile  avec  les  faits  et  les  principes  des  sciences  expérimentales. 


Le  (langer  de  ce  système  était  d’étendre  outre  mesure  la  super- 
ficie aux  dépens  de  la  profondeur.  L’utiiversilé  a prévu  et  évité 
l’écueil.  En  cliiinie,  par  exemple,  le  programme  se  borne  aux  corps 
non  métalli(]ues. 

Autrefois,  dit  le  docteur  Carpenler,  on  demandait  davantage;  mais  l'expé- 
rience a prouvé  qu'il  valait  mieux  limiter  les  exigences  de  l’examen  d'im- 
matriculation aux  éléments  non  métalliques,  et  en  demander  une  connais- 
sance plus  approfondie;  parce  que  tout  élève  qui  étudie  la  chimie  commence 
nécessairement  par  les  éléments  non  métalliques,  tels  que  l'oxvgène,  l'hvdro- 
gène,  le  carbone,  l’aiote,  etc.  Dans  tous  les  cours  de  chimie,  ce  sont  là  les 
premières  matières  de  renseignement.  C'est  par  rapport  aux  propriétés  de  ces 
substances  et  de  leurs  combinaisons  que  les  lois  de  l'action  chimique  sont 
d'abord  étudiées.  Viennent  ensuite  ; la  théorie  des  proportions  par  poids  et 
par  volume;  la  nature  générale  des  acides,  des  bas(>s,  des  sels;  les  formules, 
la  noinenclalurc.  Ce  sont  là  les  premiers  objets  d'étude;  et  l'on  a jugé  qu'il 
valait  mieux  demander  une  runnais.sance  .sérieuse  de  toutes  ces  matières  que 
d'exiger  une  notion  plus  vague  d'une  quantité  plus  considérable  de  sujets. 

Les  exigences  de  riminatriculalion  de  Londres  ont  grandi  avec 
sa  popularité.  Elle  n’exigeait  d’abord  qu’un  seul  livre  d’Eiiclidc. 
Vers  i85q,  à la  demande  des  professeurs  des  écoles  secondaires, 
on  commença  à en  demander  quatre.  On  permettait  autrefois  aux 
aspirants  d’opter  entre  la  physique  el  la  chimie  (entre  les  pro- 
grammes G,  ü,  E,  et  le  programme  F);  aujourd’hui,  on  les  im- 
pose tous. 

Un  fait  remarquable,  c’est  que  ces  progrès  de  sévérité  n’aine- 
naient  dans  le  nombre  des  candidats  qu'titie  réduction  temporaire  : 
l’année  suivante,  le  chiffre  des  postulants  devenait  plus  considérable 
qu’avant  la  modification  du  règlement. 
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Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la  progression  obtenue 
dans  ces  dernières  années. 


IMMiTRICCUTlOM  \ L’tlNtV£RSITé  DE  LONDRES. 


A N Kits. 

AKriRAXTB. 

ADMIS. 

1838-1860 

Û,l53 

3,5oo 

1861 

hhU 

965 

1862 

558 

>97 

1863 

.'485 

3o8 

I86A 

5i3 

3fi5 

1865 

6i6 

397 

1866 

334 

1867 

64o 

35& 

1868 

736 

388 

Les  grandes  écoles  publiques,  Eton,  Harrow,  Kugby,  etc.  entrent 
pour  une  faible  part  dans  les  chilTres  que  nous  venons  de  donner. 
La  plupart  des  candidats  viennent  des  écoles  d’actionnaires  {pro- 
pnetary  sfhools);  plusieurs,  du  collège  de  Marlborougli , du  collège 
de  l’L'niversité  de  Londres  et  du  collège  du  Roi  dans  la  même 
ville.  Les  programmes  que  nous  venons  d’étudier  exercent  une 
influence  puissante  sur  le  cours  d’études  de  ces  établissements. 

Les  formes  et,  en  quelque  sorte,  la  procédure  de  l’immatricu- 
lation de  Londres  ressemblent  à celles  de  la  plupart  des  autres 
examens  anglais.  Nous  en  avons  rappelé  les  principaux  détails  au 
paragraphe  3 du  chapitre  précédent. 

Le  deuxième  lundi  après  le  dernier  jour  d’examen,  on  public 
une  liste,  par  ordre  alphabétique,  des  candidats  reçus;  et  le  lundi 
suivant,  on  public  une  deuxième  liste,  oè  les  candidats  sont  distri- 
bués en  trois  catégories,  par  ordre  de  mérite.  Ces  catégories  s’ap- 
pellent : i“  dlrision  des  homieurs;  2“  première  division;  3°  seconde 
division.  Dans  chacune  de  ces  deux  dernières,  les  noms  des  candi- 
dats sont  rangés  par  ordre  alphabétique;  mais  dans  la  division  des 
honneurs,  la  plus  importante  do  toutes,  les  candidats  sont  disposés 


Digitized  by  Googk 


366 


ANOLETERRK. 


par  ordre  de  mérite;  et,  si  les  examinateurs  le  proposent,  si  le  sénat 
l'approuve,  il  y a une  distribution  de  prix  assez  considérables. 

Le  premier  candidat  obtient  une  bourae  de  ybo  francs;  le 
deuxième,  une  bourse  de  5oo  francs;  le  troisième,  une  bourse  de 
3^5  francs.  Les  lauréats  jouissent  de  ces  bourses  pendant  deux  ans, 
pourvu  qu’ils  .s’engagent  à se  présenter  aux  deux  examens  suivants, 
dans  la  faculté  cboisie  par  chacun  d’entre  eux,  et  avant  l’expira- 
tion de  trois  ans.  En  outre,  le  quatrième  candidat  reçoit  un  prix 
de  a5o  francs;  le  cimpiième,  un  prix  de  i a5  francs,  et  le  sixième, 
un  prix  de  lab  francs.  Ces  prix  consistent  en  livres  ou  en  argent. 

Quant  aux  auti-es  candidats  de  la  même  division,  la  mention 
honorable  qu’ils  ont  acquise  n’est  pas  toujours  stérile;  car,  s’ils  ont 
passé  leur  examen  d’immatriculation  au  mois  de  janvier,  ils  ont 
le  droit  de  se  présenter,  au  mois  de  juillet  suivant,  au  premier 
examen  du  baccalauréat;  tandis  que  ceux  des  divisions  inférieures 
ne  peuvent  se  présenter  qu’après  un  intervalle  de  dix-huit  mois. 

Le  certificat  d’immatriculation,  même  sans  les  honneurs,  oITre 
aux  jeunes  gens  qui  l’obtiennent  des  avantages  appréciables  *.  Il  est 
accepté  comme  sulfisant  pour  entrer  au  collège  militaire  de  Sand- 
bui’st;  le  collège  des  chirurgiens  l’admet  comme  équivalant  à l’exa- 
men préliminaire  qu’il  exige,  et,  en  général,  il  est  utile  pour  les 
carrières  médicale  et  légale. 


' Voici  (a  statistique  de  {examen  d’itn* 
matriculution  du  mois  d'octobre  18C9, 
auquel  sc  présentèrent  556  candidats  : 


Agf. 

BIS 

5 

1 

11 

£ I 

H 

-3 

C 

3 

16  IDS 

ao 

7 

45 

17  *QI 

ta 

H 

7 

6t 

18  atit 

b 

a8 

10 

4i 

19  ans  si  aa-<lmai. . 

18 

7» 

ta 

i43 

l«e  nnmiii'e  d«*s  candidats  qui  sc  sont 


présentes  une  seconde  fois  a été  de  196. 
dont  79  ont  été  de  nouveau  ajournés. 

Ont  échoné  : 

En  latin,  191  candidats. 

En  grec,  1 16. 

En  français,  19/1. 

En  allemand,  3. 

En  ariUiiuétique.  89. 

En  géométrie,  89. 

En  anglais,  io^j. 

En  histoire  anglaise,  137. 

En  physique.  917. 

En  chimie,  117. 
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CHAPITRE  XXllI. 

FACULTÉ  ÈS  ARTS. 

L’université  de  Londres  confère  plus  d’espèces  de  grades  que 
toute  autre  université  des  Trois-Royaumes,  excepté  celle  d’Edim- 
bourg'. Elle  n’en  a pas  moins  gardé  un  certain  respect  pour  la 
tradition  : par  exemple,  comme  le  doctorat  ès  arts  n’a  jamais  existé 
eu  aucun  pays,  elle  l’a  remplacé  par  le  doctorat  en  litléralurc,  ou. 
comme  nous  disons  en  France,  ès  lettres.  Les  grades  en  cette  faculté 
font  le  sujet  du  présent  chapitre. 

$ I.  BACCALACRKAT  Ès  ARTS. 

On  exige,  ainsi  qu’il  résulte  de  notre  tableau  (p.  ubC),  deux 
examens  distincts  pour  le  baccalauréat  ès  arts,  comme  cela  se  pra- 
tique du  reste  dans  les  universités  anciennes  : seulement,  à Lon- 
dres, ces  épreuves  sont  beaucoup  plus  dillicilcs.  On  a de  même 
ado|)té  la  distinction  si  importante  du  pass-ejcami nation , ou  examen 
ordinaire,  et  de  Vexaminatinn  for  honours,  ou  examen-concours. 

A. — Premier  eaamev  uruisaire. 

Dans  la  partie  scientifique  du  programme  de  cet  examen,  nous 
citons  les  lettres  ulpbabéli<|ues  des  programmes  des  pages  aaq  et 
sfio,  dont  nous  continuons  la  .série. 


' Voici,  avec  les  abréviations  nsiti^s,  Baccalauréat  endroit LL.  B. 

Im  grades  de  l’université  de  Londres  ; Doctorat  en  droit LL.  D. 

Baccalauréat  és  arts R.  A.  Baccalauréat  en  médecine  . M.  B. 

Maîtrise  és  arts M.  A.-  Baccalauréat  en  chirurgie.  . B.  S. 

Doctorat  ès  lettres D.  Lit.  Mattrise  en  chirurgie M.  S. 

Baccalauréat  ès  sciences .. . B.  Sc.  Doctorat  en  médecine M.  D. 


IVaTorat  ès  sciences D.  Sc.  Certificats  pour  les  femmes. 


Digi’;.  ' b' 


I lO'jU 


268  ANGl-ETERKE. 

Pour  les  sciences,  le  candidat  est  interrogé  sur  les  programmes 
suivants  : 

Programme  A (p.  a 5g),  augmenté  des  équations  du  deuxième  degré,  de  la 
théorie  et  de  la  prati((uc  des  logarithmes,  et  de  la  théorie  des  permutations  et 
coinhinaisous. 

FnoGBAMHR  G. 

Les  figures  semblables;  le  livre  XI  d'Euclide  jusqu'à  la  proposition  XXI 
inclusivement;  les  équations  de  la  ligne  droite,  du  cercle  et  des  sections  co- 
niques, rapportées  à des  coordonnées  rectangulaires;  résolution  des  triangles 
par  la  trigonométrie  rectiligne;  l'expression  de  l'aire  d'un  triangle  donnée  par 
ses  côtés. 

Pour  les  lettres,  le  candidat  est  examiné  en  latin,  en  histoire  ro- 
maine, en  langue,  littérature  et  histoire  anglaises,  et  en  allemand 
ou  en  français,  à son  choix. 

Pour  l’épreuve  latine,  le  sénat  annonce,  deux  ans  d’avance,  un 
prosateur  et  un  poêle  où  seront  puisées  les  versions  pour  l'examen. 
Les  auteurs  parmi  lesquels  il  peut  faire  son  choix  sont  ; 

Térence,  Virgile,  Horace,  Cicéron,  Tite-Livc  et  Tacite. 

Les  versions  prescrites  sont  suivies  de  petits  thèmes  et  de  ques- 
tions de  grammaire,  d’histoire  et  de  géographie. 

L’épreuve  d’histoire  comprend  Rome  jusqu’à  la  mort  d’Auguste. 

L’épreuve  d’anglais  consiste  à écrire  le  résumé  d’un  morceau 
précédemment  lu  à haute  voix  et  couramment  par  l’examinateur; 
à donner  un  aperçu  de  la  constitution  grammaticale  de  la  langue; 
à faire  un  exercice  de  style,  à traiter  un  sujet  déterminé,  tel  que 
l’histoire  de  la  littérature  anglaise  à une  époque  donnée;  à com- 
menter un  passage  d’un  auteur  anglais,  et  enfin  à esquisser  une 
partie  de  l’histoire  d’Angleterre  jusqu’à  la  fin  du  xvn'  siècle. 

Enfin,  en  français  ou  en  allemand,  on  doit  faire  un  thème  et 
une  version.  Cet  exercice  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  deux 
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langues  est  obligatoire  comme  le  reste;  mais  un  n’en  com|tte  qu'une 
seule  au  candidat  : il  doit  donc  opter. 

Si  un  bachelier  ès  sciences  se  présente  au  premier  examen  pour 
le  baccalauréat  ès  arts,  on  ne  l'examine  que  sur  les  matières  dont 
il  ii’a  pas  été  question  dans  ses  examens  précédents. 

L’examen  sur  toutes  ces  matières  se  termine  le  jeudi  de  la  se- 
maine où  il  a commencé.  Le  mercredf  suivant,  on  publie  les  noms 
des  candidats  reçus.  Ces  noms  sont  disposés  en  deux  divisions,  sui- 
vant le  mérite;  mais,  dans  chaque  liste,  les  noms  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique. 

Il  est  à remarquer  que  nul  candidat  n’est  admis  ù cet  examen 
sans  exhiber  un  certificat  de  bonne  conduite.  C’est  la  seule  barrière 
morale  qui  défende  à Londres  l’accès  des  grades,  si  soigneusement 
gardé  à Oxford,  à Cambridge  et  à Durham,  par  tout  un  système 
d’éducation. 


B.  — Premibr  EXAME.’I-COSCOOIIS  (avec  HO.'OCEUE.s). 

Le  candidat  reçu  à l’examen  précédent  peut  concourir,  la  semaine 
suivante,  pour  les  Aonjieurs  ou  distinctions  dans  un  des  cinq  ordres 
ci-dessous  ; 

1.  Mathématiques  et  physique  générale. 

2.  Latin. 

3.  Anglais. 

A.  Français. 

5.  Allemand. 

En  mathématiques  et  en  physique  générale,  le  candidat  doit 
répondre  au  programme  suivant  : 


PltOORiMMB  H. 

Algèbre;  théorie  des  équations;  trigonométrie  plane  et  sphérique;  sections 
coniques;  géométrie  A trois  dimensions,  jusqu’aux  équations  des  surfaces  du 
second  degré  inclusivement;  calcul  infinitésimal  ; calcul  des  différences  finies; 
probabilités;  statique  et  dynamique  d'un  point  matériel. 
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I/exameii  (itii'f  trois  jours,  divisés  (’haciin  en  deux  séances  de 
trois  heures. 

Kn  latin,  le  candidat  doit  faire  la  version  d'nn  on  d)‘  [dnsieni> 
morceaux  tirés  des  auteurs  suivants  : 

Piaule,  Térenre,  Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Juvénal,  Cicéron,  Tite-Live, 
Tacite. 


Il  doit  aussi  traduire  un  luorceau  de  prose  latine  en  anglais,  et 
le  retraduire  en  latin;  analyser  un  des  sujets  donnés  à rexamen, 
et  écrire  une  petite  dissertation  sur  des  questions  (]ui  se  rattachent 
it  l’un  des  auteurs  donnés. 

Il  y a eu  outre  de.s  thèmes  et  des  questions  de  grammaire, 
d'histoire  et  de  géographie. 

L’examen  dure  trois  jours,  comme  ci-dessus. 

En  anglais,  le  candidat  doit  analyser  les  passages  tirés  de  cer- 
tains auteurs  anglais,  comme  Clarendon,  llohbes,  etc.  et  écrire 
des  dissertations  sur  des  (|uostions  qui  en  découlent. 

L’examen  dure  deux  jours,  divisés  en  quatre  séances  de  trois 
heui'es  chacune. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  français  ou  en  allemand  subit 
un  examen  oral,  pour  vérifier  son  aptitude  à soutenir  une  conver- 
sation dans  la  langue  de  son  choix;  on  tient  compte  surtout  de  la 
précision  grammaticale  de  ses  réponses.  C’est  là  la  partie  essen- 
tielle de  l’examen.  Il  subit  ensuite  un  examen  écrit  sur  la  littérature 
de  la  langue  en  question. 

L’examen  dure  un  jour,  divisé  en  deux  séances  de  trois  heures 
chacune. 

Dans  les  cinq  cas,  on  range  les  noms  des  candidats  reçus  en  trois 
catégories,  suivant  leur  mérite. 

Le  premier  admis  en  mathématiques  et  en  physique  générale 
pourra  recevoir  une  bourse  (ejchibilion)  de  1,000  francs,  payables 
par  trimestre  pendant  deux  ans,  pourvu  qu’il  n’ait  pas  dépassé  .sa 
vingt-deuxième  année  et  qu’il  prenne  l’engagement,  à la  fin  de 
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rliaque  Irimeslre,  (K*  se  présenter  un  deiixièiiie  examen  pour  le 
baccalauréat  és  arts,  dans  deux  ans  au  plus  tard  à partir  du  joui’ 
où  il  a été  reçu.  La  même  récompense  est  accordée  au  candidat, 
si,  au  lieu  de  passer  le  premier  examen  de  bachelier  ès  arts,  il  est 
rc(;u  au  premier  examen  pour  le  baccalauréat  ès  sciences. 

Le  premier  candidat  reçu  en  latin  pourra  aussi  obtenir  une 
bourse  de  la  même  valeur  et  aux  mêmes  conditions;  seulement, 
dans  ce  cas,  le  premier  examen  du  baccalauréat  ês  sciences  ne  lui 
en  donnerait  pas  le  droit. 

Le  premier  candidat  reçu  en  anglais  peut,  aux  mêmes  conditions, 
et  à rexclusion  du  premier  examen  du  baccalauréat  ès  sciences, 
obtenir  pour  deux  ans  une  bourse  de  SyS  l'rancs. 

Enfin  le  premier  candidat  reçu  en  français  on  en  allemand,  âgé 
(le  moins  de  vingt-deux  ans  accomplis,  gagne  un  prix  de  la  valeur 
de  a5o  francs  en  argent  ou  en  livres. 

Dans  tous  les  examens  on  admet  au  même  rang,  comme  er 
trquo,  les  candidats  entre  lesquels  la  dilTérence  ne  parait  pas  évi- 
dente. 


(j.  — DsiXlèVE  EXiHEN  ORDIXAIRK. 

Tout  bacbelier  ès  sciences  est  libre  de  se  présenter  à cet  examen , 
sans  aucune  condition  de  temps;  les  autres  ne  le  peuvent  qu’un 
an  après  avoir  passé  le  premier  examen  du  baccalauréat  ès  arts; 
on  exige,  du  reste,  de  cba(|ue  candidat  un  nouveau  certificat  de 
bonne  conduite. 

En  fait  de  sciences,  le  candidat  est  interrogé  sur  les  programmes 
suivants  : 

Programme  C (p.  260),  plus  la  balislique. 

Programme  D (p.  260),  plus  la  presse  hydraulique  cl  les  machines  ù vapeur. 

Programme  E (p.  260),  plus  la  propagation  des  sons,  la  gamme  musicale, 
la  décomposition  de  la  lumière,  les  instruments  d'optique,  l'œil,  la  théorie 
des  ondulations,  les  interférences  el  la  lumière  polarisée.  Expériences  élé- 
nieutaires. 
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PaOCBAHME  J. 

L’astronomip  traitée  trigouométriquemont,  plus  le  svslènie  solaire  et  les 
éclipses. 

PlOniAMMS  K. 

Physiologie  animale. 

Propriétés  mécaniques,  chimiques  cl  vitales  des  divers  tissus  des  animaux; 
espèces  de  nourriture;  organes  de  digestion,  d’absorption  et  d'assimilation; 
chyle,  lymphe,  sang,  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation;  effets  chi- 
miques de  la  respiration;  organes  de  sécrétion,  foie,  reins,  etc.  leur  action; 
développement  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'électricité  par  les  animaux; 
système  nerveux,  organes  des  sens,  mécanique  animale;  développement  et 
métamorphose  des  principaux  types  des  animaux. 

En  fait  de  littérature  classique,  le  candidat  doit  faire  une  version 
grecque  et  une  version  latine,  tirées  des  œuvres  de  deux  auteurs 
dont  le  choix  est  limité  à la  liste  suivante  : 

Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Hérodote,  Thucydide,  Platon,  Xéno- 
phon,  Démosthène;  Cicéron,  Tite-Live,  Tacite. 

On  exige  aussi  des  candidats  un  théine  latin  dont  le  texte  se 
compose  de  phrases  anglaises  peu  compliquées,  et  des  réponses  à 
des  questions  de  grammaire,  d’histoire  et  de  géographie  relatives 
aux  textes  traduits.  Mais  il  y a en  outre  l’examen  d’histoire  propre- 
ment dit,  et  qui  conqirend  l’iiistoire  de  la  Grèce  jusqu’à  la  mort 
d’Alexandre. 

En  logique  et  en  philosophie,  le  candidat  doit  répondre  au 
programme  suivant  ; 


PBOGRAHHt  L. 

Les  noms,  les  notions  et  les  propositions;  le  syllogisme,  l’induction  et  les 
opérations  qui  en  découlent;  les  sens,  l’intelligence,  la  volonté,  y compris  la 
théorie  de  l’obligation  morale. 

L’examen  sur  toutes  ces  matières  commence  un  lundi  et  finit  le 
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jeudi  suivant.  Les  noms  des  candidats  reçus,  rangés  en  deux  divi- 
sions d’après  le  mérite,  et,  dans  cliaciine,  par  ordre  alphabétique, 
sont  publiés  le  mercredi  de  la  semaine  suivante. 


D. DEüXlàMB  EXAMBT'I-CÜ.'tCOirRS  (aVEC  IIONIVEIIILs). 


Les  examens  pour  les  Itoniwws  ou  distinctions  commencent  le 
lundi  après  que  les  noms  des  candidats  reçus  au  deuxième  examen 
ordinaire  du  baccalauréat  ès  arts  ont  été  publiés. 

Sont  autorisés  à .s’y  présenter  : 

t°  Les  candidats  qui  viennent  d’ôtre  reçus  au  deuxième  exa- 
men; 

2°  Les  bacheliers  ès  sciences  qui,  la  semaine  précédente,  ont 
été  reçus  à cet  examen  dans  les  matières  classiques  (p.  272)  et  en 
histoire  grecque;  à la  condition  toutefois  qu’ils  n’aient  pas  obtenu 
une  bourse  au  deuxième  examen  pour  le  baccalauréat  ès  sciences 
dans  les  sujets  qui  sont  communs  à celui-ci  et  à l’épreuve  pour  le 
baccalauréat  ès  arts. 

Il  y a quatre  ordres  d'homeurs  à gagner  après  le  deuxième  exa- 
men pour  le  baccalauréat  ès-arls  : 

1.  Mathématiques  et  physique. 

2.  Auteurs  classiques. 

3.  Logique  et  philosophie. 

A.  Physiologie  animale. 

En  inatliémati({ues  et  en  phy.sique  le  candidat  est  interrogé  sur 
le  programme  H (p.  269),  augmenté  des  équations  différentielles, 
de  l’hydrostatique  et  de  l’hydrodynamique,  de  l’optique  et  de  l’as- 
tronomie mathématique. 

L’examen  dure  trois  jours,  soit  six  séances  de  trois  heures  cha- 
cune. Dans  la  semaine  suivante  on  publie  la  liste  des  candidats, 
rangés  en  trois  catégories,  par  ordre  de  mérite. 

En  auteurs  classiques,  les  candidats  doivent  faire  des  thèmes  et 

Enseignement  supérieur.  i H 
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(les  versions.  Les  le.xles  de  ces  dernières  sont  liivs  d’un  ou  de  jdii- 
sieurs  des  ailleurs  suivants  ; 

Homère,  E.srliyle,  Sopliorle,  Euripide,  .Aristophane,  Hérodote,  Thucydide, 
Platon,  Aristote,  Déinosthène;  Plaute,  Térencc,  Lucrèce,  Virgile,  Horace, 
Jiivénal,  Cicéron,  Tite-Live,  Tacite. 

En  outre,  les  candidats  sont  tenus  de  faire  des  exercices  ècrils, 
consistant  en  versions  latines  et  versions  grecques,  qu’ils  devront 
ensuite  retraduire  dans  la  langue  ancienne;  d’analyser  un  des  su- 
jets donin's  pour  version,  et  d’ticrire  des  dissertations  en  anglais 
sur  des  questions  ressortant  des  auteurs  choisis  pour  l’examen. 
Il  y a enfin  des  thèmes  grecs  et  des  thèmes  latins,  et  des  questions 
de  grammaire,  d’histoire  et  de  gi'-ographie  se  rattachant  aux  sujets 
donnés. 

Six  séances,  de  trois  heures  chacune,  et  occupant  trois  joui's, 
sont  consacrées  à cel  examen.  Dans  la  semaine  suivante,  on  publie 
les  noms  des  candidats  reçus,  rangés  en  trois  classes,  par  ordre  de 
mérite. 

En  logique  et  en  philosophie  les  candidats  ont  à répondre  au 
programme  L (p.  S72),  augmenté  de  la  théorie  de  l’éthique. 

Cet  examen  occupe  deux  jours  de  deux  séances  de  trois  heures 
chacune.  La  semaine  suivante,  on  public  la  liste,  des  candidats,  dis- 
posés en  trois  classes,  par  ordre  de  mérite. 

En  physiologie  animale  le  candidat  est  tenu  de  répondre  à toute 
ipiestion,  comprise  ou  non  dans  le  programme  K (p.  879).  fiel 
examen  dure  un  jour,  divisé  en  deux  séances  de  trois  heures  cha- 
cune. Dans  la  semaine  suivante,  les  examinateurs  publient  les  trois 
listes  des  candidats  reçus,  rangés  par  ordre  de  mérite. 

Dans  tous  ces  examens,  rej"  œquo  est  admis.  Bien  que  les  jours 
.soient  disposés  de  manière  à permettre  aux  candidats  de  se  pré- 
senter successivement  à chacun  de  ces  examens,  il  est  rare  de  les 
voir  profiter  de  cet  avantage. 

Le  plus  fort  des  candidats  reçus  dans  chacun  des  trois  premiers 
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ordres,  et  âgé  de  vingt-trois  ans  au  plus,  peut  obtenir  une  bourse 
de  i.aâo  francs  pendant  trois  ans,  et  jouir  du  titre  de  university 
■vAo/ar  (boursier  de  l’université). 

Le  plus  fort  parmi  les  candidats  reçus  en  physiologie  animale, 
s'il  n'est  âgé  que  de  vingt-trois  ans  au  plus,  peut  obtenir  un  prix 
de  -jha  francs,  soit  en  livres,  soit  en  instruments,  soit  en  argent. 


.s  a.  haÎtiiisf.  ks  aiits. 

Contrairement  à l'usage  des  universités  anciennes,  celle  de 
Londres  prescrit  un  examen  pour  le  grade  de  maître  ès  arts.  On 
ne  peut  le  subir  qu’un  an  après  avoir  été  reçu  bachelier  ès  arts  k 
Londres.  Le  candidat  pour  ce  grade  peut  se  présenter  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  des  trois  ordres  suivants  ; 

1 . Auteurs  classiques. 

3.  Mathématiques  et  physique. 

3.  Logique  et  philosophie.  Philosophie  politique;  histoire  de  la  philosophie; 
éronomie  politique. 

Dans  le  premier  ordre,  le  candidat  est  examiné  sur  un  ou  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  grecs  ou  latins.  Il  doit  ensuite  écrire  des 
dissertations  en  grec,  en  latin  et  en  anglais,  et  répondre  à des  ques- 
tions sur  l’histoire  ancienne  et  sur  l’histoire  de  l’Europe  jusqu’à  la 
lin  du  xviii'’  siècle. 

En  mathématiques  et  en  physique,  il  doit  répondre  au  pro- 
gramme H (p.  abg),  augmenté  des  intégrales  définies,  de  la  théo- 
rie des  probabilités,  de  l’acoustique,  de  l’optique  physique,  et  de 
l’astronomie  dans  toute  son  étendue. 

Dans  le  troisième  ordre,  le  candidat  répond  au  programme  L, 
augmenté  des  divers  systèmes  de  morale,  et  ensuite  à divers  sujets, 
qu’on  varie  chaque  année,  mais  dont  nous  pouvons  citer  les  exemples 
suivants  : 

(Juel  est  le  devoir  du  Gouvernement  en  inniière  dVdncalion  publique,  de 
lois  pour  les  pauvres,  de  travail  dans  les  fabriques? 

i8. 
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Les  philosophes  aiij'lais  du  xmi*  siècle  : Bacon,  Hobbes  el  Locke.  Descarlcs 
et  son  école. 

La  question  des  salaires. 

Chacun  de  ces  examens  se  fait  en  huit  séances,  deux  par  jour 
el  de  trois  heures  chacune.  On  publie  la  liste  des  candidats  reçus, 
ranjjés  par  ordre  de  mérite.  On  fait  usage  de  IV.r  œquo. 

Le  candidat  le  plus  distingué  dans  chaque  ordre  peut  obtenir 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  francs.  Il  peut  en  cumuler 
deux  ou  trois,  s'il  obtient  la  meilleure  place  dans  deux  ou  dans  trois 
ordres. 

S 3.  DOC.TOBAT  ES  LITTÉBATllRE. 

On  peut  obtenir  ce  grade,  soit  en  justifiant  du  litre  de  bachelier 
ès  arts  de  Londres  et  en  passant  ensuite  deux  examens,  soit  en 
exhibant  le  diplôme  de  maître  ès  arts  de  Londres  et  en  passant  le 
deuxième  examen  seulement.  On  ne  peut  se  présenter  qu'une  année 
après  le  dernier  examen  subi.  Nous  nous  arrêterons  au  premier  de 
ces  deux  cas,  qui  comprend  aussi  l’autre. 

A.  PbEMIEB  EXAIEB  du  OOCTOBAT  BB  LITréBATOBB. 

Le  candidat  est  tenu  d’expliquer  des  auteurs  grecs  et  latins, 
de  faire  des  thèmes  et  des  versions,  et  d’écrire  des  dissertations 
sur  l’histoire  ancienne,  et  sur  l’histoire  moderne  jusqu’à  la  (in  du 
XVIII'  siècle. 

L’épreuve  occupe  huit  séances  de  trois  heures  chacune,  en  quatre 
jours.  Les  candidats  reçus,  sont  rangés  en  une  .seule  division  par 
ordre  de  mérite. 

B.  DbCXIÈME  E\AUEX  du  doctorat  en  l-ITTiRATURE. 

Cet  examen  se  fait  l’année  suivante.  Le  candidat  répond  par  écrit 
à des  questions  sur  la  langue,  la  littérature  et  l’histoire  anglaises, 
et  ensuite,  à son  choix,  sur  deux  des  sujets  suivants,  pourvu  que 
le  français  ou  l’allemand  en  fasse  partie  ; 
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1.  l..augue  i‘l  littérature  fraii(;aises, 

2.  Langue  et  littérature  alleniaudeü. 

it.  Langue  et  littérature  anglo-saxonnc.s  et  il'Ulamle. 

i.  Langue  et  littérature  sanscrites. 

â.  Langue  et  littérature  arabc.s. 

(j.  Langue  et  littérature  liébral(|ue.s  et  syriaques. 

L’cxaiiieii  occupe  trois  jours,  divisés  en  si.x  séances.  Les  noms  des 
raiididals  reçus  sont  proclamés  par  ordre  alphabétique. 

$ A.  EI.«1IESS  sua  LK  TEXTE  HEBREU  DE  L'ASCIES  TESTAHEST,  SUR  LE  T8XTE  UREC 

DU  SOLVEAU  TESTAMENT,  SUR  LES  PREUVES  DU  CHRISTIARISME  ET  SUR  L'HISTOIRE 

BIBLIQUE. 

Pour  bien  coinprendre  le  but  de  ces  examens,  qui  sont  au  nombre 
de  deux,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'objet  pour  lequel  a été  iiis- 
lituée  l’université  de  Londres,  qui  est  d’offrir  aux  jeunes  gens  pro- 
fessant des  cultes  non  anglicans  le  moyen  d’obtenir  des  grades 
universitaires,  à l’exclusion  de  la  théologie. 

Mais  comme  les  anciens  textes  hébreux  et  grecs  sont  nécessaires 
aux  ecclésiastiques  de  toutes  les  dénominations,  on  a voulu  insti- 
tuer des  e.xamens  ayant  pour  but  de  constater  la  capacité  des 
candidats  en  ces  matières,  à la  condition,  nettement  posée  dans  le 
règlement,  qu’il  ne  leur  soit  proposé  aucune  question  ayant  trait  à 
quelque  point  dogmatique  sur  lequel  les  diverses  sectes  chrétiennes 
ne  sont  pas  d’accord.  De  même,  aucune  réponse  d’un  candidat, 
contenant  une  opinion  religieuse  quelconque,  ne  peut  être  rejetée 
pour  cette  seule  raison.  Dans  ces  conditions,  voici  les  programmes 
sur  lesquels  .sont  interrogés  les  candidats  : 

PIKMIB8  BIAUK. 

1 . Le  texte  hébreu  de  la  Genèse. 

2.  Le  texte  grec  de  l’Évangile  de  saint  Luc. 

3.  Paley,  les  Pretwet  du  chrùlianitmf  ; Butler,  l’Amiloffie  entre  la  religion  natu- 
relle et  la  religion  révélée. 

V L’hi,sU)irc  biblique. 


Digitized  by  Co< 


ANGl.KTUKItK. 


:!78 

Le  candidat  n’est  approuvé  (|ue  s’il  répond  bien  sur  deux  au 
moins  de  ces  ipiatre  sujets. 

Ce  n’est  (pie  deux  ans  plus  tard  que  le  candidat  reçu  à ce  pre- 
mier examen  peut  se  présenter  au  deuxif'nne  examen,  dont  voici 
le  proj'ramme  : 

EYAMKX. 

1.  Le  le.xle  liébivu  J un  des  grands  livres  historiques  ou  bien  de  deux  des 
petits;  le  texte  hébreu  d'un  des  grands  prophètes,  ou  de  deux  des  petits  pro- 
phètes, ou  livres  poétiques  de  l'Anrien  Testament. 

2.  la>  texte  gn>r  d’un  des  livre.s  historiques,  d’une  des  grandes  Épitres  ou 
de  deux  des  petites  du  Nouveau  Testament. 

3.  Les  preuves  de  la  religion  rlirétienne. 

i.  Histoire  biblique,  y compris  l’histoire  des  livres  de  la  Bible,  avec  des 
questions  générales  sur  la  critique  biblique  et  sur  les  principes  de  l’interpréta- 
tion de  l’Écriture. 

Pour  être  ailmis,  le  candidat  doit  répondre  convenablement  à 
trois  au  moins  d’entre  ces  quatre  sujets. 

Chacun  de  ces  examens  occupe  deux  jours,  divisés  en  deux 
séances  de  trois  heures. 

Les  noms  des  candidats  acceptés  sont  publiés  dans  la  semaine 
qui  suit  l’examen.  Ils  sont  rangés  selon  leur  mérite  en  trois  classes, 
par  ordre  alphabétique  dans  chacune. 

Tout  candidat  de  la  première  classe  reçoit  un  prix  en  livres  de 
la  valeur  de  ia5  francs.  Cette  distribution  de  prix  est  obligatoire 
pour  le  jury. 
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CH.\P1TRE  XXIV. 

FACILT^  ÈS  SCIENCES. 

La  faculté  des  sciences,  plus  ancienne  que  le  doctorat  ès  lettres, 
n’m  est  jias  moins  uive  création  nouvelle  de  l’université  de  Londres. 
L’une  et  l'autre  répondent  au  besoin  de  fortilîer  chaque  branche 
d’études  en  l'isolant.  Ce  sont  de  jeunes  pousses  qui  croissent  à côté 
de  l’ancienne  lige  collective  des  arls. 

11  existe  deux  grades  dans  la  faculté  ès  sciences  : le  baccalauréat 
et  le  doctorat 

S I . B.4CCALACI1ÉAT  ÈS  SCIENCES. 

De  nièiiie  que  le  baccalauréat  ès  arts,  le  baccalauréat  ès  sciences 
s'obtient  par  deux  examens  distincts.  Le  candidat  doit  avoir  passé 
fexamen  d'immatriculation  au  moins  un  an  auparavant,  ou  bien 
justifier  du  grade  de  bachelier  ès  arts  acquis  dans  les  universités  , 
de  Sidney  ou  de  Melbourne.  On  accorde  aux  bacheliers  ès  arts  de 
funiversité  de  Londres  le  droit  de  n’ètre  examinés,  pour  le  bacca- 
lauréat ès  sciences,  que  sur  les  matières  non  comprises  dans  les 
examens  qu'ils  ont  précédemment  subis.  Ceux  qui  ont  passé  le  pre- 
mier examen  en  médecine  sont  dispen.sés  du  premier  examen  pour 
le  baccalauréat  ès  sciences.  Tout  candidat  doit  être  muni  d'un  cer- 
tificat de  bonne  conduite. 

A.  — Preiiier  exauen  ordinaire. 

Le  candidat  doit  répondre  aux  programmes  suivants  ; 

Programme  A (p.  aSp),  augmenté  dc.s  équations  du  deuxième  degré,  et  de 
la  théorie  et  pratique  des  logarithmes. 

' Voir  le  tableau  de  la  page  aS6. 
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Projp-amme  G (ji.  aOR). 

Programme  € (p.  a6o).  plu.s  le  mouvement  rectiligne. 

Pro/rrammr  D (p.  afio),  plu.s  la  presse  hydraulique  et  la  machine  à vapeur. 

Projg-amme  E (p.  a(io),  moins  racoiistique,  mais  augmenti!  delà  description 
de  rceil,  des  instruments  simples  cl  de  la  chambre  obscure. 

iSota.  Ces  trois  derniers  programmes  doivent  se  traiter  sans  symboles  ma- 
thématiques, ou  tout  au  plus  par  des  méthodes  géométriques  simples. 

PnOGRAMllK  M, 

IMtysiquc. 

La  clialvur  et  ses  ell'cts;  coiiductibilité;  chaleur  rayonnante,  latente  et  spé- 
cinque;  force  evpansive  de  la  vapeur;  thermomètres  et  pyrometres. 

Électricité  statique,  induction,  appareils,  décharge,  capacité  spécifique. 
Électricité  dynamique,  courants  dérivés,  induits;  piles  et  autres  appareils  vol- 
taïques. Thermo  électricité,  électro-thermomètre. 

.Magnétisme;  l'aimant,  la  terre;  induction,  communication;  métaux  magné- 
tiques. Électro-magnétisme,  dans  les  milieux  conducteui's,  dans  le  fer  doux; 
appareils  et  machines;  magnétisme  terrestn-, 

PftncRAMMK  N. 

Chimie. 

Le  programme  F (p.  aCo),  plus  les  métaux,  les  éléments  de  cristallogra- 
phie, la  théorie  des  équivalents,  la  nomenclature,  la  notation  symbolique,  la 
combustion,  lus  principes  de  l’illumination,  la  photographie,  la  théorie  des 
acides  et  des  sels,  l'analyse  minérale,  les  principes  de  l’éleclro-chimie. 

PaOGRAIIHI  H. 

Rotîiniqiic  cl  Physiologie  A.tg^tale. 

Tissus  élémentaires;  respiration;  endosmose;  fixation  du  carbone;  sève;  cel- 
lules; matières  constituantes;  parties  des  plantes,  leurs  fonctions;  fertilisation, 
propagation;  classification;  nomenclature;  caractères  botaniques  de  certains 
échantillons  fournis  par  les  examinateurs,  et  .se  rapportant  surtout  aux  ordres 
indigènes  des  Iles  Britanniques. 


PROGIUIÉHE  Q. 

Zoologie. 

DilTérences  entre  les  plantes  et  les  animaux;  structure  et  constitution  chi- 
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luique  des  corps  du  règne  animal;  caractère.s  des  groupes  d’animaux;  ddmons- 
Iralions  faites  sur  des  sujets  fournis  par  les  examinateurs. 

Ces  deux  derniers  programmes  constituent  la  biologie.  On  ne 
demande  sur  tous  ces  sujets  que  ce  qui  peut  dtre  appris  dans  un 
cours  d’une  année. 

L’examen  occupe  quatre  jours,  divisés  chacun  en  deux  séances  de 
Irois  heures. 

Dans  la  semaine  suivante  on  publie  la  liste  des  candidats  reçus, 
distribués,  suivant  leur  mérite,  en  deux  divisions,  et  rangés  dans 
chacune  par  ordre  alphabétique. 


B. — Premibh  bxambbih:oncours  (avec  Ro^rifEORs). 

Le  candidat  reçu  à l’examen  précédent  peut  se  présenter  la  se- 
maine suivante  au  concours  pour  les  honneurs,  dans  une  quelconque 
des  quatre  branches  ci-après  désignées  ■ 

1.  Mathëinaliques  pures  et  appliquées. 

'i.  Chimie  et  physique. 

3.  Botanique. 

1.  Zoologie. 

Lu  candidat  qui  aurait  déjà  obtenu  une  bourse  à la  suite  de 
son  premier  examen  pour  le  baccalauréat  ès  arts  est  exclu  de  ce 
concours. 

Celui  qui  se  présente  pour  les  honneurs  en  mathématiques  pures 
et  appliquées  est  tenu  de  répondre  au  programme  H (p.  269). 

Cet  examen  dure  trois  jours,  divisés  chacun  en  deux  séances  de 
Irois  heures. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  chimie  et  en  physique  doit 
répondre  aux  programmes  M et  N (p.  280),  moins  détaillés,  et 
laissant  par  conséquent  plus  de  latitude  à l’examinateur. 

La  dilTcrence  entre  les  deux  examens  consiste  moins  dans  la 
variété  des  sujets  que  dans  la  nature  des  questions.  Dans  le  jmss- 
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e.aniiiiwlwn , les  questions  ne  s’écai  lenl  j)iis  des  elioses  déinoiilrées 
au  cours  de  chimie  ou  de  physique:  elles  exigent  donc  un  elForl 
de  inéinuirc;  tandis  que  Vexainiiutlwn  for  honours  est  une  éjireuxe 
d'intelligence'. 

Cet  examen  dure  deux  jours,  divisés  en  deux  séances  de  ti-ois 
heures  chacune. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  botanique  est  interrogé  sur 
l’histologie,  la  morphologie  et  la  physiologie  végétales,  et  sur  la 
botanique  systématitpie  ; il  devra  indiipier  les  caractères  des  ordres 
naturels  du  règne  végétal  au  point  de  vue  de  la  structure  et  de  la 
physiologie. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  en  zoologie  doit  répondre  à des 
(piestions  relatives  au  développement  des  types,  avec  les  variations 
<pie  présente,  sous  ce  rapport,  chaque  classe  du  règne  animal. 

QlBSTIOttS  HICR  VSXAMinATtOtl 
roR  UOROVRS, 

('Mmie.  — ffÜe  quels  ëlëmeals  i oxy* 
gène  se  rapproche-t-ü  le  plus?  In<liqiie2 
quelques-unes  des  circonstances  qui  vous 
paraissent  autoriser  ce  rapprocbenienl. 
— En  faisant  passer  un  courant  d'hydro- 
gène à travers  une  solution  acide, 

on  obtient  un  précipité  jaune  ou  Jaune 
orangé.  Quels  sont  les  métaux  qui  pour- 
raient être  la  cause  de  cet  effet?  Com- 
ment procéderiez-vous  pour  déterminer 
lequel  de  ces  métaux  se  trouve  dans  U 
solution 

Physique.  — it  Expliquez  l'état  lumi- 
neux des  ntétéores  par  la  théorie  dyna- 
mique de  la  chaleur.  Vous  attendriez- 
vous  a priori  h une  élévation  ou  à un 
abaissement  de  température  lorsqu’on  dis- 
sout le  zinc  dans  de  l'acide  sulfurique 
étendu  demi?  Expliquez  les  raisons  ou 
les  analogie,*;  <lonl  vous  vous  êtes  seni 
pour  répondre  à celte  question.  « 


' Voici  des  exemples  des  questions 
proposées  dans  les  deux  cas  ; 

Ql  Zî^TlOXS  pom  LR  PASS‘SXAMIRATIO’i. 

Chimie.  — frComment  obtient-on  l'acide 
nitrique?  Qu’arrive-t-il  lorsqu'on  varie  la 
pro|>orlion  de  l'acide  sulfurique  employé 
dons  l'opération?  Quelles  sont  les  propriétés 
de  l'acide  nilriqiie?  Décrivez  l’exlraclion  de 
l'iode.  Comment  vérifie-t-on  la  présence 
de  cet  élément  dans  une  eau  minérale? 
Quelles  précautions  faut-il  pour  cela?« 

Physique.  wOe  combien  de  manières 
|>eut-on  générer  la  chaleur?  A laquelle  de 
ces  causes  etlrihuez-vous  la  chaleur  ani- 
male, et  l'élévation  de  température  qui  a 
lieu  lorsque  vous  versez  de  l'acide  chlor- 
hydrique dans  de  l'eau?  Décrivez  un  hy- 
gromètre quelconque.  C.omment  pent-il 
arriver  que  rhygromèlre  marque,  à telle 
heure,  un  air  plus  sec  qu'à  (elle  autre, 
hict]  que  dans  le  premier  cas  il  puisse  y 
avoir  plus  d'eau  dans  un  volume  donné 
«l’air  que  dans  le  deuxième  cas?» 
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Cliaciin  de  ces  deux  examens  dure  un  jour,  partagé  en  deux 
séances  de  trois  heures. 

A ta  suite  de  chacun  de  ces  (juatre  examens,  indépendants  l’un 
de  l’autre,  on  publie  les  listes  des  candidats  approuvés.  Chaque 
liste  est  divisée  en  trois  classes,  par  ordre  de  mérite. 

Le  premier  candidat  de  chaque  liste  peut  obtenir,  pendant  deux 
ans,  une  bourse  de  4o  livres  sterling  par  an,  aux  conditions  énon- 
cées aux  pages  270  et  271. 

(a. I)rO\IÈ«R  RXAMR'f  ORDHAIRB. 

Nul  ne  peut  se  présenter  à cet  examen  s'il  n'est  bachelier  ès 
arts  ou  s’il  n’a  pas,  une  année  au  moins  auparavant,  passé  le  pre- 
mier examen  du  baccalauréat  ès  sciences  ou  le  premier  examen  en 
médecine  *.  Il  doit  en  outre  exhibei-  un  certificat  de  bonne  conduite. 

Cet  examen  comprend  les  programmes  suivants  : 

En  mécanique  et  en  physique,  les  programmes  de  la  page  271  : 

C,  plus  la  balistique. 

D,  plus  la  presse  hydraulique  et  les  machines  à vapeur. 

E,  plus  la  propagation  des  sons,  la  gamme  musicale,  la  décompo.sitioii  de 
la  lumière,  l'oeil,  les  instrumenis  d'optique,  la  théorie  des  ondulations,  les 
interférences,  les  anneaux  de  Newton,  la  lumière  polarisée. 

iVota.  Tous  ces  sujets  doivent  se  traiter  par  la  voie  d'expériences  aussi  bien 
que  mathématiquement;  c'esl-à-dire  que  l'on  fait  par  écrit  la  description  des 
expériences  qui  s’y  rapportent. 

En  astronomie,  le  programme  i (p.  272). 

pROenAMMB  R. 

Chimie  nrgani(|iie. 

Dernière  analyse  des  corps  organiques.  Formules  empiriques.  Équivalents 
des  arides  et  des  ha.ses  organiques.  Produits  de  la  décompo.sition;  densité  de 
la  vapeur  des  corps  volatils. 

Substitution.  Radicaux  composés,  (frnupes  homologues. 

‘ \oir  le  tableau  de  la  piigc  aSti. 
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Le  cyanogène  el  scs  dérivés. 

Substances  amylacées  et  sucrées. 

Fermentation  : alcool,  bière,  vin,  pain,  etc. 

Homologues  de  l’alcool.  Éthers.  Aldéhydes,  etc. 

Alcools  diatomiques,  triatomiques. 

Corps  gras.  Saponilication. 

Acides  végétaux. 

Ammonium,  ses  dérivés. 

Amides,  amines.  Bases  organiques  naturelles. 

Matières  colorantes.  Teinture,  cellulose,  fibrine  végétale,  albumine,  etc. 

Les  organismes  du  règne  animal.  Fulrél'aclion. 

Nourriture,  respiration  des  plantes  et  des  animaux. 

PsOCRAHaB  S. 

Physiotogie  animale. 

Le  programme  k (p.  37a),  plus  la  structure  et  l'action  des  oi'ganes  des  sens, 
les  excrétions,  ut  la  mécanique  animale. 

PaOGBAHHf  T. 

(léotogie  el  Paléontologie. 

Les  éléments  de  la  géologie  descriptive,  y compris  les  roches  stratifiées  el 
ignées,  les  volcans,  les  mines  de  charbon,  les  filons  métalliques,  surtout  dans 
les  lies  Britanniques,  les  phénomènes  les  plus  simples  relatifs  au  soulèvement 
des  masses  stratifiées. 

Distribution  générale  stratigrapbique  des  restes  organiques. 

Logique  et  Philosopliie  mordit*. 
programme  L (p.  372). 

L'cxaineii  sur  tous  ces  prograintncs  occupe  quatre  jours,  divisés 
cliacun  en  deux  séances  de  trois  heures. 

Dans  la  semaine  suivante,  on  publie  la  liste  des  candidats  reçus, 
rangés,  suivant  leur  mérite,  en  deux  divisions,  dont  chacune  est 
disposée  par  ordre  alphabétique. 

U.  — Dbcxibmh  r,\ \MEs^:oNcouas  (avec  aossEunsV 

Tout  candidat  reçu  au  deuxième  examen  |»our  le  baccalauréat 
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ès  sciences,  et  qui  ne  s'est  pas  antérieurement  présenté  au  deuxième 
e.xamen  pour  le  baccalauréat  ès  arts,  peut,  dès  la  semaine  qui  suit 
la  publication  des  listes,  se  pré.senter  au  concours  pour  les  distinc- 
tions, dans  une  ou  plusieurs  des  catégories  suivantes  : 

1.  Matliémaliques  et  physique. 

i.  Chimie. 

3.  Zoologie. 

A.  Géologie  et  paléontologie. 

5.  Logique  et  philosophie  morale. 

Tout  bachelier  ès  arts  ayant,  la  semaine  précédente,  passé  le 
deuxième  examen  pour  le  baccalauréat  ès  sciences  en  chimie,  en 
géologie  et  en  paléontologie,  peut  être  examiné  pour  les  honneurs 
dans  ces  matières,  à la  condition  toutefois  qu’il  n’ait  pas  déjà  ob- 
tenu une  bourse  au  deuxième  examen  pour  le  baccalauréat  ès  arts, 
et  que,  dans  le  pass-exaviination  dernièrement  subi,  il  ait  été  in- 
terrogé sur  les  sujets  indiqués. 

A.  — En  mathématique»  et  en  phytique,  le  candidat  doit  répondre  au  pro- 
gramme H (p.  o6g),  augmenté  du  calcul  des  variations  et  de  l'astronomie. 

R.  — En  chimie  il  n'y  a pas  de  programme  prescrit;  l'examinateur  a donc 
(unie  la  latitude  possible.  L'examen  est  pratique  autant  que  théorique. 

G.  — En  zoologie  le  candidat  est  interrogé  sur  l'histologie,  sur  l'anatomie 
comparée  et  sur  la  physiologie. 

D.  — En  logique  et  en  philoiophie  morale,  le  candidat  doit  répondre  au  pro- 
gramme L (p.  27a),  augmenté  des  théories  des  émotions  et  de  la  morale. 

E.  — En  géologie  et  en  paléontologie,  les  sujets  d'examen  comprennent  la 
géologie  descriptive  et  physique,  et  la  paléontologie. 

bc  premier  de  ces  examens  dure  trois  jours;  le  deuxième  et  le 
troisième  occupent  un  jour  chacun;  les  deux  derniers,  deux  jours. 
Chaque  journée  est  divisée  en  deux  séances  de  trois  heures  chacune. 

Dans  le  courant  de  la  semaine  suivante  les  examinateurs  publient 
la  liste  des  candidats  reçus,  rangés  en  trois  classes  suivant  le  mé- 
rite. L’fj-  (pqm  est  admis. 
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L<!  premier  candidat  en  nialhémati({ue»  et  en  physique,  et  le 
premier  en  logique  et  en  philusopliic  peuvent,  s’ils  n’ont  pas  dé- 
passé i'ilge  de  vingt-trois  ans,  et  s'ils  ont  montré  assez  de  mérite, 
recevoir  chacun  une  bourse  de  i,a5o  francs  pendant  trois  ans. 
avec  le  litre  de  wnversily  scholar  (boursier  de  l'université). 

Les  mêmes  récompenses  sont  accordées,  le  cas  échéant,  au  pre- 
mier candidat  de  chacune  des  trois  autres  catégories,  mais  seule- 
ment |)our  deux  ans. 


S 2.  Dor.TnmT  ès  scikîiciîs. 

Le  candidat  pour  le  doctorat  ès  sciences  ne  peut  se  présenter 
que  deux  ans  au  moins  après  avoir  passé  son  baccalauréat  en  cette 
faculté  Il  doit  indiquer  le  sujet  principal  et  les  sujets  secondaires 
sur  lesquels  il  désire  être  examiné.  On  présume  qu'il  est  parfaite- 
ment versé  dans  le  premier,  et  qu’il  a une  connaissance  suflTisante 
des  autres.  C’est  dans  ce  sens  qu’on  prépare  les  questions  pour  l’exa- 
men. Le  candidat  peut  choisir  une  quelconque  des  seize  branches 
suivantes  : 

l’ilï.SUICE. 

I.  — MATiiévATioie^- 

SojeU 

MalliénidLiqiie»  Appliquées. 

Mathématiques  pures. 


prinripaiii. 

Mathématique*  pure* 
him 

Matiiémaliqiies  appliquée*. 


11.  MÉCASiQt'R. 


Statique,  hydrostatique,  dynamique,  hydrau- 
lique, pneumatique  (baromètre,  etc.). 
Sujetsà  traiter  ma  thématiquement  et  per  expé- 
riences, avec  application  spéciale  à l'art  de 
Tinf^nieur,  aux  machines  à vapeur,  etc. 
Mécanique  pratique,  comprenant  des  dessins 
et  descriptions  de  machines,  etc. 

’ Voir  le  Inltlemi  de  in  page  tioO. 


I La  chaleur,  dans  ses  rapporta  avec  la  iiiéca- 
I nique. 

* La  géologie , dans  ses  rapports  avec  l’art  de  l'in- 
génieur. Succession  tics  formations  g**tdo- 
giqiics  dans  le.s  Iles  Britanniques. 
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III.  — A8TRO.\ollle. 

Sujets  pnociptui.  | Sujets  teeondtim. 

.Astronomie  mathématique,  traitée  aussi  bien  Optique  ordinaire  : ia  connaissance  de  ia  cons* 
généralement  que  dans  ses  rapports  avec  le  j Iruclion  des  instruments  d'optique  et  d'as- 

travail  de  l'obserratoire , ia  géodésie  et  la  | tronoinie,  et  les  propositions  roalhémaliqucs 

marine.  qui  s'y  rapportent. 

.Astronomie  physique,  comprenant  une  con- 
naissance générale  des  théories  lunaire  et 
planétaire,  et  de  la  figure  de  la  terre. 

IV.  — CbIMII  ISOROASIQl'B. 

La  chimie  inorganique.  La  chimie  organique 

ou  bien 

La  minéralogie,  la  cristallographie,  et  la  techno- 
logie chimique  dans  scs  rapporta  avec  la 
chimie  inorganique. 

V.  ~ (jilMIl  oaCASIQlB. 

U chimie  organique.  | La  chimie  inorganique 

I OH  6i«n 

I La  technologie  chimique  dans  ses  rapports  avec 
I la  chimie  organique,  et  la  chimie  de  ia  vie 
{ animale  et  végétale. 

M.  — ÉlICTRICIT^. 

L'électricité  statique  et  dynamique.  | L'électro-chimie,  la  chaleur  et  le  magnétisme. 

Vil.  MiGSéTISUK. 

L electixHmagnétisine , la  magnéto-électricité  et  I L'électricité  dynamicpie. 
le  diamagnétisme.  | La  chaleur  sensible. 

VIII.  — Optioci,  Pbysiqlb,  CHALRua,  .AcocsTiori. 

L'optique  physique  et  la  chaleur,  La  chaleur 

ou  6i>h  I ou  bien 

L'optique  physique  el  l’acoustique.  | L'acouslique,  suivant  que  l’une  ou  l'autre  de 

I ces  matières  est  exclue  du  sujet  principal. 

.Vols.  Les  matières  comprises  sous  les  nnméros  VI,  VII,  VIII  peuvent  se  traiter  soit  matbémaliqiie- 

ænt,  soit  par  expéricneas , ou  bien  des  deux  iiutiiières.  au  choix  du  candidat. 
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Biologie. 

IX.  Pnii^lOLOUll  ÜIIMALB. 

SujvU  priodpaai.  I SujHi  tccoodurw. 

La  phyaiologie  animale,  y compris  rhistologie  L'anatomie  comparée , la  physiologie  végétale, 
et  le  développement.  I la  chimie  physiologique. 

X.  — Asatomic  coHPÀais. 

La  structure  caractéristique  de  chaque  classe  La  physiologie  animale,  y compris  Thistologie 
du  règne  animal , y compris  les  écarts;  une  et  le  développement, 

connaissance  spéciale  de  l'anatomie  d'une 
classe  choisie  par  le  candidat  et  agréée  par  I 
l'examinateur.  | 

XI.  — Zoologie. 

La  structure  et  la  physiologie  caractéristiques  j L'anatomie  comparée;  la  physiologie  animale 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  ordres  dans  ses  rapports  avec  la  daasification  et  la 
du  règne  animal  ; connaissance  critique  des  dislributiou  géographique, 
genres  et  des  espèces  de  quelque  famille 
spéciale  choisie  par  le  candidat  et  agréée  par 
l'examinateur. 

XII.  — Pbtsiolocis  vioéTALB. 

La  physiologie  végétale,  y compris  Phistoiogie  ' La  morphologie  vi^étale,  la  physiologie  ani- 
et  le  développement.  { maie  et  la  chimie  physiologique. 

XIII. BotASIQIE  STSTÉMATIQet. 

La  structure  et  la  physiologie  caractéristiques  ' La  morphologie  végétale  et  la  physiologie  vé- 
des  ordres  naturels  du  r^ne  végétal;  con>  I gétale  dans  ses  rapports  avec  la  claasiriraiioo 
naissance*  critique  des  genres  cl  des  espèces  et  la  distribution  géographique, 

de  quelque  grou|)C  spécial  dt'^signé  par  le 
candidat  et  agréé  par  l'examinateur.  | 

(iéoLOClK  RT  PaLKONTOLOGIK. 

XIV. GioLOGIB. 

* Paléontologie  : connaissance  générale  des  ca- 
' cactères  et  de  la  distribution  des  restes  or- 
ganiques. 

Minéralogie,  dans  ses  rapports  avec  la  géologie, 
i'  Ohimie,  Hans  ses  rapports  avec  la  gi^logie. 


Géologie  descriptive  et  physique. 
Géographie  physique. 
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XV.  pALiOMTOUlCie. 


Sujrls  pniKÎ|MUt.  | 

Caractères  des  classes  de  races  éteinics  d’ani- 
maux;  les  ordres  de  plantes  éteintes;  con> 
naissance  critique  des  f^res  et  des  espèces  { 
de  quelque  groupe  spécial , désigné  par  le  j 
candidat  et  agréé  par  l’examinateur;  distri* 
bution  stratigraphique  des  plantes  et  des 
animaux  éteints. 


Sujet*  weunJiiire*. 

Géologie  descriptive. 

Anatomie  comparée. 

Botanique. 

Physiologie  animale  et  végétale. 


SciE?ICE  MENTALE. 


XVI. LoOIQOB  BT  pHILOBOraiB  MOBALB. 


Les  noms,  les  id<^  et  les  propositions.  Le  syl- 
logisme, l’indiiclion  et  les  opérations  subsi- 
diaires. 

sens,  riiiloltigoncc,  les  émotions,  la  vo> 
lonté,  les  systèmes  de  morale. 


La  physiologie  du  système  nerveux  et  des  or- 
ganes des  sens  dans  l'homme  et  dans  les 
autres  animaux. 

L’histoire  de  la  philosophie. 

La  philosophie  politique. 

L’économie  politique. 


Telles  sont  les  diverses  épreuves  nioycnnant  lesquelles  on  peut 
arriver  au  doctorat  ès  sciences.  On  ne  fait,  en  publiant  la  liste  des 
candidats  reçus,  qu’une  seule  catégorie,  par  ordre  alphabétique. 
Cette  dernière  dispo.silion  est  même  presque  inutile,  car  les  candi- 
dats pour  ce  grade  sont  fort  peu  nombreux.  On  peut  s’en  convaincre 
par  le  tableau  suivant  des  grades  conférés  dans  les  facultés  précé- 
dentes pendant  les  trente  années  écoulées  depuis  i838  ; 


EXAMENS. 

NOMBAB  DE 
iRKtrr*. 

CANDIDATS 

iBçrt. 

Immatriculation 

8,686 

6,167 

Premier  examen  B.  A 

i,6a5 

t,o3^ 

Deuxième  examen  B.  A 

a,ià5 

i,5a& 

Examen  de  M.  A 

aia 

186 

Deuxième  examen  de  D.  Lit 

t 

1 

Premier  examen  B.  Sc 

271 

121 

Deuxième  examen  B.  Sc 

i35 

83 

Examen  de  D.  Sc 

.8 

9 

En9eigncmf*n(  supérieor.  iq 
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Le  tableau  pK-cédent  l'ail  du  reste  connaître  (|ue  toutes  ces 
épreuves  sont  d’une  rigueur  extrême.  En  iSb'j,  quatre  randidats 
se  présentèrent  pour  le  doctorat  ès  sciences,  et  tous  furent  ajour- 
nés. L’année  suivante,  il  s’en  présenta  un  seul,  et  il  échoua  éga- 
lement. 

Les  grades  en  droit  et  en  médecine  ont  leur  place  assignée  dans 
notre  troisième  partie. 
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CHAPITRE  XXV. 

EXAMENS  DES  FEMMES. COMPABAISOX  DE  I.’VNIVKESITK  DK  LONDRES 

AVEC  LES  DSIVERSITÉS  ANCIENNES. 


5 I.  EXAMENS  DES  FEMMES. 


Cette  institution  toute  nouvelle  n'a  point  encore  reçu  la  sanction 
lie  l’expérience.  Le  |)reinier  examen  n’a  en  lien  en  eiïel  que  le 
.1  mai  1 869. 

Nous  avons  dit  qu’il  existe  deux  espèces  d’examens  : l’examen 
général,  et  l’examen  pour  le  certificat  d’instrnclinn  supérieure  («r- 
(jlîffl/c  of  higher  pro^nency). 

Voici  le  prograinme  du  premier,  dont  toutes  les  parties  rsont 
obligatoires,  avec  cette  restriction,  que  la  postulante  n’est  obligée 
de  subir  l’épreuve  que  dans  deux  des  langues  suivantes  : grec,  fran- 
çais. allemand,  italien,  à son  choix. 


A.  — Examen  ohintt.. 


Saj^U. 


DéUiis. 


I.ATIN 1 

( 

Grec 

Français ! 

I 

Allemand 

Italien  

Langue  et  LirriRATCRK  | 
ANGLAISES ) 


Version  latine,  tire'e  d'un  auteur  annoiire'  dix-huit 
mois  à l'avance  par  le  sénat.  Questions  d'histoire  et 
de  géographie,  et  de  grammaire  latine,  avec  des 
phrases  faciles  à traduire  de  l'anglais  en  latin. 

Mêmes  épreuves  aux  mêmes  conditions,  sans  thème. 

Version;  phrases  faciles  en  anglais  à traduire  en  fran- 
çais; questions  élémentaires  de  grammaire,  y com- 
pris la  syntaxe. 

Mêmes  épreuves. 

.Mêmes  épreuves. 

Rédiger  la  substance  d'un  morceau  piéalablement  lu 
par  l'examinateur. 

Slriiclure  gcammalicale  de  la  langue. 
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Sujel».  iKitnils. 

Goni|iosilioD  de  slyle  sur  un  de  plusieurs  sujcl.s  pre.s- 
L crils  par  l'cxaminaleur. 

L*aouE  HT  Littébatiihiî  'Divers  sujets  d'auteurs  anglais,  tels  que  Ir  Hoi  J^-ar 
ANGLAISES  (suite).  . I de  .Sliakspeare,  un  poème  de  Millon,  un  ou  deux 
f livres  de  S|ienser;  l'histoire  de  la  littérature  anglaise 
d'une  èpo(|ue  donnée,  etc. 

,,  ,,  (Précis  de  l'histoire  d'Angleterre  jusqu'à  la  fin  du 

Histoire  D Angleterre.  ... 

I XVII*  siecle. 

Géographie  moderne.,  (iéographie  physique  et  topographique. 

Arithmétique  : les  quatre  règles,  les  fractions,  l'extrac- 
l tion  de  In  racine  carrée. 

Mathématiques ' Algèbre  ; les  quatre  règles,  les  proportions,  les  pro- 

I grcssions,  les  équations  simples. 

, Géométrie  : le  premier  livre  d'Eiiclide. 

Mécanique:  le  parallélogramme  des  forces,  les  machines 
simples,  le  centre  de  gravité,  lois  générales  du  mou- 
vement, chute  des  graves. 

Hydrmtatique , hydraulique  pneumatique  : pression  des 
liquides  et  des  gaz;  diffusion  égale,  variation  selon 
la  profondeur;  gravité  spécifique;  le  baromètre,  le 
siphon,  les  pompes,  la  machine  pneumatique. 
Acoustique  ; le  son,  sa  propagation,  les  gammes. 
Optique  : la  réfraction  et  la  réflexion;  formation  des 
images  par  des  lentilles  simples'. 

GAfl/fur  ; dilatation  ; thermomètres;  différence  entre  la 
tenqiéralure  et  la  quantité  de  calorique;  chaleur 
spécifique  et  latente;  calorimètres;  liquéfaction, 
ébullition,  évaporation.  Conductibilité,  convection, 
rayonnement. 

Chimie  des  élétnents  non  métalliques,  excepté  le  bore,  le 
brome,  l'iode;  leurs  composés,  leurs  caractères 
principaux,  leurs  réactifs. 

Proportions  au  poids  et  au  volume.  Nature  des  acides, 
des  hases,  des  sels;  symboles  et  nomenclature. 

' On  ne  demande  de  la  physique  que  ce  qui  |>eut  s'apprendre  dans  un  cours  de 
physique  ex|iérimentale. 
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Sujfls. 


DéUU» 


(]niMiK  (tuitr) 


RoTANIQtE  KT  PuTSlO- 
LOGIE  VÉGÉTALE.  . . . 


/ Atnu>aphire  : sa  coiistilution,  les  elTeLs  produits  sur  sa 
1 composition  par  la  vie  animale  et  vdgdtale. 

I GuiiAuA/ion  ; la  flamme,  le  gaz  du  charbon;  combus- 
' libles  ordinaires. 

j Eau  : particularités  chimiques  de  diverses  eaux. 

I AciiUa  carbonique,  sulfurique,  chlorhydrique,  nitrique, 
f Oj^jilc  de  carbone,  ammoniaque,  hydrogèni'  sulfuré, 
, silice. 

Tissus  élémentaires;  éléments  chimiques  constitutifs 
des  plantes. 

Respiration,  endosmose,  sève  ascendante,  fixation  du 
carbone.' 

Korinalion  et  contenu  des  cellules  : amidon,  gomme, 
huile,  sucre,  cire,  alcaloïdes. 

Caractères  et  fonctions  générales  de  la  racine,  de  la 
tige,  du  bois,  de  l’écorce,  des  feuilles,  des  organes 
de  la  fructification,  de  la  graine. 

Fertilisation  des  cryptogames  et  des  phanérogames; 
i germination,  propagation  par  boutures. 

: Phyllotaxis,  niétaniorpho.sc , hiverneuient,  estivation, 
stipulation,  placentation. 

Classilication  des  plantes  en  cryptogames  et  en  pha- 
nérogames; acotylédones,  monocolylédoncs  cl  di- 
cotylédones; endogènes  cl  exogènes. 

Caractères  distinctifs  dus  ordres  naturels  principaux 
des  Iles  Rritaiiuiques. 

IUémonstration  des  caractères  botaniques  des  plantes 
sur  des  .spécimens  fournis  par  les  examinateurs. 
Dérivation  et  signification  de  divers  mots  employés 
' dans  la  science,  tels  que  thalnmijkrr , etc.  Démons- 
^ tralion  sur  quelque  spécimen. 


Cel  examen  dure  quatre  jours,  partagés  eti  huit  séances  de  trois 
heures  chacune,  excepté  les  deux  qui  sont  consacrées  au  latin,  les- 
quelles ne  durent  que  deux  lieures. 

Dans  la  quinzaine  suivante,  on  proclame  les  noms  des  admises, 
dis|io.si's  en  trois  divisiotis  : la  première  s’ap|ielle  tlivisimi  ilaa  limi- 
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■29ri 

iu‘ur.1;  les  deiu  autres  prennent  les  noms  de  pi'emière  et  de  seconde 
dirismu. 

Dans  cliueune,  les  noms  sont  rangés  alphaLétiquement. 


K.  — Examen  pouk  le  cehtipicat  ü'i>stricti05  supéiuEUHE. 

Les  postulantes  qui  ont  lieureusciiieiit  subi  le  premier  examen 
peuvent  se  présenter  aussitôt  ou  plus  tard  au  second,  soit  en  une. 
soit  en  plusieurs  des  quatorze  brandies  spéciales  suivantes  : 


Numlir«> 
de  »é«ncvs. 


1.  Latin 3 

2.  Grec 3 

3.  Français 3 

h.  Allemand 3 

5.  Italien 3 


(i.  Anglais, liistoireetgéügraphie.  h 

7.  Mathéinatiqnes  et  mécanique,  a 


Noinlirr 
d«:  •ê.iuer». 


8.  Cliimie  et  |iliysique a 

9.  Botanique a 

10.  Physiologie  humaine  ....  a 

1 1 . Géologie  et  paléontologie. . a 

12.  Économie  |M>lilique a 

13.  Logique  et  philosophie. . . a 
I A.  Harmonie  et  contre-point . a 


(Iliaque  séance  est  de  trois  heures.  La  postulante  doit  annoncer 
deux  mois  A l’avance  son  intention  de  concourir. 

Dans  l’exposé  suivant  des  programmes,  ceux  qui  ont  déjà  figuré 
quelque  part  seront  cités  coiuine  d’habitude;  celui  de  rexamen 
général  ci-de.ssus  sera  indiqué  par  le  signe  (1). 

SiiJ«>U.  néUii». 

I Les  mêmes  exercices  (1),  plus  difliciles;  les  au- 

Latis ( teurs  suivants;  Virgile,  Horace,  Gésar,  Sallusie, 

( Cicéron,  Tite-Live,  Tacite. 

. Les  mêmes  exercices  (1),  plus  dilliciles;  les  au- 
^ I leurs  suivants  : Homère,  Eschyle,  Sophocle, 

(Euripide,  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
Démosthèue. 

Fbasçxis,  Allemand,  Ita-  i Thème  et  version;  questions  de  littérature,  con- 
Liex I versation. 

Anglais,  Histoire  et  Géo-  ( Sujets  variés,  rédactions  sur  des  matières  ressor- 
GRAPHiK i tant  des  auteurs  choisis. 
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M>njet9. 


Détails. 


MmiÉMATlglES  KT  MÉCA- 
MQUB 


PlivsiQLE  ET  Chimie, 
KoTANigrE 


Physiologie  iiiihaiee 


Géologie  et  Paléontologie. 

Economie  politique 

I/OGIQGE  ET  Philosophie  . . 
Harmonie  et  Contre-point. 


Lies  iiièiiii's  sujels  (I),  |ilu<>  les  oqualioiis  ilu 

Iilcuxicine  degnf,  los  logaritlimes,  aiiiiuitt's,  iii- 
lérÉl  simple  et  coiiiposi!  ; les  programmes  G 
(p.  a68),  C,  D,  E (p.  aCo),  plus  la  ddoompo- 
< sition  de  la  lumière,  la  description  de  l’oeil,  les 

i instruments  d'optique  simples,  la  chambre 
obscure,  les  lunettes  et  les  télescopes,  l'iiypo- 
tlièse  ondulatoire,  les  interférences,  la  lumière 
polarisée;  le  programme  i (p.  37a). 

Les  iiro/rrammes  M et  N (p.  a8o). 

IjS  pro/framme  P (p.  a8o  ). 

(Le  programme  K (p.  373). 

La  postulante  devra  reconnaître  les  tissus  éléineii- 
< taires  .sous  le  microscope,  et  connaître  les  or- 
I ganes  principaux  de  quelque  animal  domes- 
\ tique. 

Le  programme  T (p.  a84). 

Les  questions  .sont  au  choix  de  l'examinateur. 

Le  programme  L (p.  37a). 

.Au  choix  de  l'examinateur. 


Le  sénat  de  runiversité  de  Lutidres  ii’a  pas  prévu  le  cas  où  d y 
aurait  un  grand  nombre  de  postulantes  pour  ces  examens,  car  il  est 
dit  simplement  qu’on  donnera  des  certifleats  à celles  qui  ont  été 
reçues;  il  n'est  pas  question  de  catégories. 


$ a.  COMPARAISON  DE  L'CNIVERSITÉ  DE  LONDRES  AVEC  LES  UNIVERSITES  ANCIENNES. 

Le  lecteur  qui  aura  pris  la  peine  de  nous  suivre  au  milieu  des 
détails  arides  mais  nécessaires  de  ces  quatre  derniers  chapitres 
n'aura  pas  manqué  de  remarquer  les  nombreuses  différences  qui 
séparent  l’université  de  Londres  de  ses  soeurs  aînées  d’Angleterre. 
Nous  nous  bornerons  à les  résumer  ici  en  quelques  mots,  en  tâchant 
de  faire  la  part  des  avantages  et  celle  des  inconvénients  de  l’iini- 
versité  nouvelle. 
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L'aniverailé  de  Londres  ne  donne  pas  l’cnseigneinenl,  elle  en 
constate  ractpiisition  ; elle  prétend  bien  moins  encore  à donner 
l’éducation,  ce  but  suprême  que  les  univei-sités  anciennes  se  pro- 
posent avant  tout  d’atteindre.  Ici  plus  de  condition  de  st^our,  de 
vie  commune,  de  discipline  morale  ni  religieuse.  Un  simple  certi- 
ficat de  bonne  conduite  suffit  à tout  aspirant  pour  se  présenter  à 
ses  examens. 

Cet  inconvénient  est  compensé  par  certains  avantages.  Si  l’uni- 
vereité  de  Londres  ne  se  charge  pas  de  former  l’bomnie  moral, 
elle  ne  risque  point  de  le  déformer  : elle  le  laisse  aux  influences 
bonnes  ou  mauvaises  de  sa  famille,  des  maîtres  que  ses  parents  ont 
choisis,  de  la  religion  qu’ils  professent,  de  la  petite  ville  ou  de  la 
campagne  qu’ils  habitent.  Elle  ne  lui  impose  point  de  riches  ca- 
marades, dont  la  société  peut  devenir  une  cause  de  dissipation  et 
de  dépenses  et  l’arracher  aux  goûts  et  aux  habitudes  modestes  de 
sa  position. 

Si  funivei’sité  nouvelle  ne  distribue  pas  elle-même  l’instruction, 
elle  n’en  est  que  mieux  placée  pour  exiger  qu’elle  soit  acquise.  Elle 
n’est  jamais  juge  et  partie  û la  fois;  elle  n’a  ni  esprit  de  corps,  ni 
vieilles  et  inébranlables  traditions  : elle  peut  suivre  librement  le 
mouvement  de  la  science,  et  même  en  diriger  la  projiagation  dans 
les  nombreux  établissements  qui  lui  préparent  des  candidats. 

Tous  ses  diplômes  sont  sérieux  et  sérieusement  gagnés  ; depuis 
l’immatriculation  jusqu’aux  doctorats  des  diverses  facultés,  chaque 
grade  est  conquis  par  un  et  souvent  par  deux  examens.  Chez  elle  le 
temps  qui  sépare  deux  épreuves  est  l’auxiliaire,  jamais  l'équivalent 
du  savoir.  Un  docteur  d’Oxford  ou  de  Cambridge  peut  n’étre  qu’un 
bachelier  quia  employé  dix  ans  à oublier  ses  premières  éludes;  un 
docteur  de  Londres  est  un  homme  qui  n’a  pas  cessé  d’étudier  et  de 
rendre  compte  de  ses  progrès. 

l.ia  jeune  uiiivereité  nous  semble  donc,  à côté  de  scs  sœurs  aînées, 
une  création  précieuse  pour  l’Angleterre  : elle  se  propose  un  autre 
but,  elle  le  poui'suit  par  d'autres  moyens;  elle  s’adresse  à d'auln-s 
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classes  de  la  société,  et  si  sa  coM.stitutiuii  la  condamne  sous  quel- 
ques rapports  ù l’infériorité,  elle  sait  s’en  dédommager  en  impri- 
mant aux  études  supérieures  une  plus  vigoureuse  impulsion. 

C’est  ainsi  qu’avec  scs  institutions  multiples,  spontanées,  lilles 
légitimes  de  différents  ilges,  qui  vivent  sur  le  même  sol  sans  se 
combattre  ni  se  supplanter,  la  Grande-Bretagne  sait  pourvoir  à des 
besoins  divers,  respecter  les  anciennes  traditions  et  faire  face  aux 
nécessités  nouvelles.  Son  instruction  supérieure,  comme  ses  écoles 
secondaires,  n’offre  point  l’unité  majestueuse  d’une  seule  organisa- 
tion, née  d’une  seule  pensée  et  grandie  sur  un  seul  tronc  : c’est  un 
taillis  vigoureux,  dont  les  tiges  nombreuses  attestent  la  fécondité  du 
sol  et  l’abondance  de  sève  qui  alimente  toutes  ses  racines. 
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OUI.L^UK  »K  L'UMVKBSITI^.  : FONDATION,  KSFRIT  UFNKil.AL,  ADUI N ISTR ATION  , 
KNSBICNEMÜNT  SI  FKR1F.UR. fcOLE  SKCONDAIRK  ANNEU'. 

L’iiiiivei’sito  de  Londres  n'ayaut  gardé  pour  elle  que  la  moilie 
des  toiictions  dont  s’acquillent  les  universités  ordinaires,  savoir  : les 
examens  et  la  collation  des  grades,  sa  constitution  suppose  l'exis- 
tence de  ipielques  autres  établissements  qui,  par  un  enseignenieiil 
élevé,  jiréparent  aux  grades  et  aux  examens. 

Les  institutions  de  ce  genre  alliliées  à l'université  de  Londres 
sont  nombreuses,  et  répandues,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  la 
surface  de  l'empire  britannique.  La  ville  de  Londres  en  possède 
deux,  les  plus  inqiortantes  de  toutes,  le  colléfrp  de  f L ulversité  et  le 
rollcj'e  du  Roi.  Nous  allons  les  examiner  successivenienl. 


I.  ORIOINE  DL  COLLÉGF.  DE  LM  SIVEHSITÉ. 

La  création  de  ce  collège  est  antérieure  de  dix  années  à celle 
de  l’université  de  Londres,  telle  qu’elle  existe  aujourd’bui.  Les  par- 
tisans du  principe  d’un  enseignement  supérieur  indépendant  de 
toute  croyance  religieuse  ayant,  en  1827,  réuni  un  capital  sulli- 
sant  par  actions  de  a,5oo  francs,  la  première  pierre  du  collège 
actuel  fut  posée,  le  3o  avril  de  la  même  année,  par  le  duc  de 
Sussex.  Les  cours  s’ouvrirent  au  mois  de  novembre  i8q8. 

Mais  le  parti  contraire  avait  pris  l’alarme,  et,  dans  la  même 
année,  le  «collège  du  Roii!  (^Ktiig's  Qdlegr)  fut  créé  par  les  mêmes 
moyens.  La  lutte  devint  inévitable.  Le  collée  de  t'unierreitè  s’élait 
donné  alors  le  titre  d' nnirersilé  de  Londres;  mais  il  lui  manquait  la 
sanction  légale,  la  charte  royale,  sans  lai{uelle  il  ne  pouvait  pas 
conférer  de  grades.  (îe  ne  fut  qu’en  i83o  qu’il  en  lit  la  demande, 
appuyée  par  tout  le  parti  libéral.  Mais,  dans  l’intervalle,  les  a<lvcr- 
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saires  s'étaient  eiiteiulus  : le  King’s  College  voulait,  lui  aussi,  con- 
férer les  grades;  Oxford  et  Cambridge,  de  leur  côté,  plaidèrent 
leur  privilège  exclusif;  le  collège  des  Médecins  et  celui  des  Chirur- 
giens, soutenus  par  toutes  les  écoles  de  médecine  qui  existaient 
dans  les  hôpitaux  de  Londres,  protestèrent  contre  la  concurrence 
qu’allait  leur  faire  la  nouvelle  institution.  La  dispute  se  prolongea 
jusqu’en  i835.  M.  Spring  Rico  proposa,  comme  transaction,  de 
créer  l’univei’sité  de  Londres  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui,  et  de 
donner  à chacun  des  deux  collèges  rivaux  une  charte  par  laquelle 
ils  seraient  autorisés  à préparer  des  candidats  pour  les  examens  de 
la  nouvelle  université.  Cette  mesure  fut  adoptée  l’année  suivante, 
et  le  plus  ancien  des  deux  collèges,  renonçant  au  titre  qu’il  s’était 
donné,  obtint  celui  qu’il  porte  aujourd’hui  : University  College. 

Le  collège  de  l’IIniveisité  est  donc  un  établissement  laïque , entiè- 
rement soustrait  à l’influence  de  l’Église  anglicane;  il  accepte  des 
élèves  de  tonte  communion,  reste  en  dehors  de  tout  enseignement 
théologique,  et  abandonne  aux  familles  le  soin  et  la  responsabilité 
de  la  direction  religieuse.  L’objet  de  la  fondation  est  ainsi  défini 
dans  la  charte  royale  de  i8.36,  qui  lui  a donné  une  existence  lé- 
gale : (t  Le  but  pour  lequel  est  constitué  le  collège  est  de  favoriser 
l’avancement  général  de  la  littérature  et  de  la  science,  en  donnant 
aux  jeunes  gens  les  moyens  d’obtenir  une  éducation  littéi-aire  et 
scientifique  par  des  dépenses  modérées,  a 

Ce  que  la  charte  royale,  dans  sa  discrétion  ollicielle,  ne  nous 
dit  qu’à  moitié,  c’est  que,  outre  les  dépenses  modérées,  le  collège  de 
Londres  se  distingue  de  ceux  d’Oxford  et  de  Cambridge  par  deux 
traits  essentiels  : l’étendue  de  son  enseignement  et  l’esprit  libéral 
de  sa  direction. 

L’illustre  vice-chancelier  de  funiversité  de  Londres,  M.  Grote, 
aujourd’hui  président  du  collège,  exprime  ainsi  cette  double  ten- 
dance, dans  une  lettre  qu’il  nous  fait  l’honneur  de  nous  écrire  : 

Un  caractère  |iarticulier  du  coll^'C  de  ri'iiivci'silé,  c'est  (|iie,  tandis  que 
nous  donnons  l'instruction  la  plus  \nriife  et  la  plus  élimdiic  dans  luules  Itsi 
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braiicbes  de  la  lilldraturc  el  de  la  science,  iiuiis  n'avons  aucun  professeur  de 
(lidologie,  aucun  enseignemeiil  religieux.  Les  fondaleurs  du  college  oui  eu  à 
coeur,  dès  sa  rondatiuii,  de  l'ouvrir  aux  étudiants  qui  appartiennent  à toutes 
les  variétés  de  croyances  religieuses;  et  ils  ont  cru  que  le  seul  moyen  d'obtenir 
ce  résultat,  c'était  de  laisser  l'instruction  religieuse  de  cliaque  élève  à la  discré- 
tion de  ses  parents  et  en  dehors  des  murs  du  collège. 

Nous  avons,  dans  notre  établissement,  des  étudiants  de  toutes  les  sociétis 
religieuses,  non-seulement  de  toutes  les  communions  clirétienues,  mais  encore 
plusieurs  juifs  et  quelques  indous  et  parsis. 

M.  Lowe,  qui  prè.sidait  la  dislrihulion  des  prix  iinniédiateimtiil 
antérieure  à notre  visite,  formulait  aussi  en  quelques  paroles  re- 
marquables le  caractère  de  la  corporalion  : 

Je  suis  heureux,  disait-il,  de  rendre  un  hommage  |>ersonnel  au  principe  sur 
lequel  est  fondé  le  collège  de  l'Université.  C'est  un  princi|)e  noble  et  juste,  un 
princi[)e  aussi  large  que  les  œuvres  de  la  nature  ou  l'intelligence  de  l'homme. 
Ici  nous  ne  connaissons  ni  sectes  ni  distinctions.  Ce  collège  est  un  temple  élevé 
à l'étude  de  tout  ce  que  peut  atteindre  l'esprit  de  l'homine  dans  sou  déveloi>- 
pement  le  plus  complet  et  le  plus  large.  Nous  ignorons  profondément  tout 
parti,  toute  distinction'. 

l’ui.s,  prenant  à partie  les  universités  anciennes  avec  leurs  études 
exclusives,  protégées  par  de  riches  dotations,  l’orateur  poursuivait: 

Ce  collège,  au  lieu  de  suivre  le  sentier  battu  des  vieilles  institutions,  a ouvert 
une  route  nouvelle  et  indépendante,  dans  laquelle  il  a entraîné,  non-seulement 
ici,  mais  dans  les  domaines  éloignés  de  Sa  Majesté,  dans  les  colonies,  l>eaiiroup 
plus  d'imitateurs  que  les  anciennes  universités  elles-mêmes.  Il  ne  (>eut  se  vanter, 
il  est  vrai,  de  ces  énormes  dotations  dont  jouissent  un  grand  nombre  d'anciens 
collèges;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ces  dotations  ne  sont  pas  toujours 
un  avantage.  Les  dotations  judicieusement  administrées  peuvent  contribuer  en 
quelque  chose  au  progrès  des  établissements  d'instruction;  mais  si  l'on  en  fait, 
ce  qui  arrive  trop  souvent,  des  appâts  séducteurs  destinés  à attirer  des  élèves  à 

Roi,  l«|iicl  rendra  bien  la  [Mni'ille  tout 
à fbenre  h scs  chers  cniinborntpni's  du 
collège  tle  l’ilnivci'sitè. 


' Allusion  â deux  tranchants,  qui  vise 
non-seulement  OxfonI  et  Cambridge, 
mais  encore  le  collège  rival,  h*  rolléjrriln 
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lellf"  011  lolle  c'Iuiip,  au  lieu  de  les  laisser  libres  de  rlioisir  li“s  idijels  d’étude  les 
|ilus  profitables  par  eux-iiiéines,  alors  l’efTet  de  oes  dotations  sera  de  retarder 
plutôt  que  d'avanrer  la  niarrbe  de  l'éduration,  et  elles  deviendront  un  mal  au 
lieu  d 'être  un  bien. 


S a.  cosomos  fissnoikbf. 

défaut  d'une  énorme  dolaliou,  le  collège  de  l’IIniversité  jouit  au 
moins  d'une  fort  honnête  aisance.  L’édifice  qu’il  possède  et  occupe 
dans  la  partie  .septentrionale  de  Londres,  rue  de  Gower,  près  d'une 
.station  du  chemin  de  fer  métropolitain,  a plutôt  l’air  d’un  palais 
que  d’une  maison  d’enseignement.  Ses  vastes  cours,  son  jtéristyle 
corinthien,  avec  son  fronton,  ses  degrés,  son  dôme,  ont  quelque 
chose  de  magnifique  et  de  moderne,  qui  rivalise  et  contraste  à 
la  fois  avec  les  gothiques  splendeurs  de  Cambridge  et  d’üxford. 
L’immeuble,  avec  les  musées,  bibliothèques,  laboratoires  qui  le 
garnissent,  est  évalué  à plus  de  quatre  millions'.  Quant  à sa  for- 
tune mobilière,  les  diverses  sommes  que  le  collège  pos.sède  sur 
les  fonds  publics,  la  banque,  etc.  s’élèvent  à plus  d’un  million  de 
francs. 

Le  collège  de  l’L'niversité  de  Londres  est  une  association  privée, 
roinposée  de  deux  sortes  de  membres  : les  propriétaires  et  les  do- 
nateurs. Les  premiers  font  partie  du  collège  tant  qu’ils  restent  dé- 
tenteurs de  leurs  titres  d’actions;  les  seconds  sont  membres  à vie. 
La  valeur  de  chaque  action  est  de  i oo  livres  sterling  (a,5oo  fr.).  Le 
nombre  des  actions  souscrites  était,  il  y a quelques  années,  de  i ,3Ô5. 
Elles  sont  transférables  comme  celles  des  autres  compagnies, 
mais  avec  l’assentiment  du  conseil  d'administration.  Le  nombre 
des  donateurs  vivants  ne  s’élevait,  à la  même  époque,  qu’à  treize, 
et  celui  des  bienfaiteurs  décédés,  à environ  cinquante.  Si  l'on  com- 
pare ces  cbilfres  à ceux  que  nous  donnerons  plus  loin  des  dona- 
teurs du  collège  du  Roi,  on  en  pourra  tirer  une  conséquence  sur 

' En  vertu  Je  sa  charte . le  collège  Je  <Innt  la  valeur  Jépasserait  le  capital  d'une 
l’Université  ne  [Kuit  [Hisséder  J'immeublcs  rente  annuelle  île  aSo.ooo  riancs. 
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la  l'avonr  respective  dont  jouissent , dans  le  public  anf^lais,  les  deuv 
•'■tablissenieiils. 

Parmi  les  libéralités  offertes  jiar  divers  donateurs,  les  suivantes 
nous  paraissent  trés-significatives  au  point  de  vue  de  l’esprit  général 
du  collège  qui  les  a reçues,  et  nous  les  transcrivons  à ce  titre. 

Kn  i85t),  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  loi  du  a3  juillet  de 
la  même  année,  en  vertu  de  laquelle  les  juifs  sont  admis  à siéger 
au  Parlemetit.  hommage  public  rendu  à la  liberté  de  conscience, 
une  somme  de  30,000  francs  a été  offerte  au  collège  de  TUniver- 
sité.  Conformément  aux  iulentions  des  donateurs,  le  collège  a créé, 
avec  les  intèi'éts  de  cette  somme,  deux  bourses,  tenables  pendant 
deux  années  chacune,  sous  le  titre  de  SrJwtarships  de  la  commémo- 
ration des  juifs. 

En  i85/i,  une  souscription  de  to  centimes,  ouverte,  parmi  les 
ouvriers  de  la  Grande-Bretagne,  à la  mémoire  de  sir  Robert  Peel, 
pour  l'abolition  de  la  taxe  du  pain,  produisit  une  somme  de 
63,03.5  fi'ancs.  Le  collège  en  fut  déclaré  ridèicoinmissaire,  et  il 
en  'consaci'e  chaque  année  les  revenus  à distribuer  des  livres, 
brochures,  traités,  cartes,  dont  la  couverture  porte  ces  mots,  écrits 
en  gros  caractères  : Souvenir  reconnaissant  des  ouvriers  envers  sir 
lioberl  Peel. 

Le  collège  a reçu,  de  la  même  façon,  une  bourse  fondée  en 
l'honneur  de  Joseph  Hume,  une  autre  en  mémoire  de  David  Ri- 
cardo,  une  statue  de  Locke,  produit  d’une  souscription  montant 
à la  somme  de  3.5, 000  francs.  Oxford  a bien  dans  sa  bibliothèque 
Rodléienne  un  buste  de  Locke,  mais  nous  doutons  qu’elle  eût  ac- 
cepté une  fondation  commémorative  de  l’émancipation  des  juifs. 

Peut-être  n’eêt-elle  pas  accepté  davantage  l’offrande  du  peintre 
W.  Cave  Thomas,  ancien  élève  de  l’établissement,  qui,  en  i856, 
fil  don  au  collège  d’un  grand  carton,  exposé  par  lui  au  concours 
pour  la  décoration  du  palais  législatif  de  Westminster.  Cette  esquisse 
rejirésente  la  Philosophie,  la  Géométrie  et  l’Astronomie,  la  défaite 
de  la  Superstition,  et  l’Erreur  abattue  aux  pieds  de  la  Puissance  de 
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l'Iiomme.  Le  collège  a reçu  cet  ouvrage  à la  fois  comme  souvenir 
et  comme  symbole,  et  l’a  placé  avec  honneur  dans  un  de  ses  am- 
jihitliéiUres. 

N’oublions  pas  de  mentionner,  parmi  les  donateurs,  feu  sir  Isaac 
Lyon  Goldsniid,  baronnet,  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  à pour- 
suivre le  grand  but  de  l'émancipalion  des  juifs,  et  à fonder,  comme 
accessoire  important,  le  collège  (aloi's  université)  de  Londres  dont 
il  est  ici  question.  Aussi  son  portrait  en  pied  orne-t-il  la  salle  du 
conseil.  \u  moment  où  nous  érrivons,  l'Iiéritier  de  son  litre,  sir 
Francis  II.  Goldsmid,  membre  du  Parlement,  est  |)résident  du 
sénat.  Les  chaires  d'hébreu  et  de  géologie  sont  de  la  fondation 
(le  sir  Isaac  L.  Goldsniid. 

Le  collège  de  rilniversité , malgré  l’absence  d'une  dotation  spé- 
ciale, a senti  le  besoin  de  .se  faire,  comme  les  collèges  anciens, 
Aea  agrégé»,  des  propriétaires  lettrés  et  savants,  revêtus  de  la  sanc- 
tion des  grades,  c’est-à-dire  de  substituer  jieu  à peu,  au  patronage 
extérieur  des  riches  fondateurs  et  de  leurs  héritiers,  le  gouverne- 
ment du  collège  par  lui-mème.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a permis 
à tout  propriétaire  de  céder  une  ou  jilusieurs  actions,  soit  au  col- 
lège en  général,  soit  à un  étudiant  détei-miné  (pii  aurait  obtenu, 
à l'imiversité  de  Londres,  un  grade  avec  les  limincurs.  Le  collège 
décerne  ensuite,  comme  récompenses,  les  actions  dont  il  devient 
ainsi  distributeur. 

l ne  fois  accordées  de  cette  sorte,  les  actions  d'agrégés  ne  peuvent 
pliis  se  vendre  ni  se  transférer  : elles  sont  viagères  et  destinées,  après 
la  mort  du  détenteur  actuel,  à récompenser  de  nouveaux  lauréats. 

Au  moment  de  notre  visite,  quarante-quatre  actions  avaient  été 
cédées  ainsi,  pour  être  désormais  à la  disposition  du  c(dlége. 

$ 3.  IDSIMSTRATinS. 

Le  gouvernement  suprême  de  l'a.ssociation  ajipartient  à l’as- 
scmldée  générale,  composée  des  membres  du  collège  (propriétaires 
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et  donateurs).  Klle  se  réunit  au  moins  une  fois  l’an,  et  elle  a le 
droit  de  faire  et  de  défaire  les  règlements  additionnels  à la  charte 
de  fondation.  Elle  nomme,  chaque  année,  le  président,  le  vice-pré- 
sident, le  tré.sorier  et  le  conseil  du  collège. 

Le  président  et  le  vice-président  sont,  d’ordinaire,  deux  person- 
nages distingués  par  leur  rang  et  par  leur  fortune.  Le  trésorier  a été 
jusqu’ici  un  homme  non  moins  illustre  par  sa  réputation  littéraire 
et  scientifique  : c’est  le  célèbre  historien  G.  Grote  qui  occupe  depuis 
longtemps  ce  poste  honorable.  Il  y joint,  cette  année  (1869),  le 
titre  et  les  fonctions  de  président'. 

Le  conseil  est  composé  des  trois  dignitaires  ci-dessus  mentionnés 
(président,  vice-président  et  trésorier),  et  d’au  moins  seize,  au 
))lus  viiigt-(|iiatre  autres  membres  du  collège,  élus,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  par  l’assemblée  générale.  Au  conseil  appartient 
l’administration  effective  de  l’établissement  ; il  dispose  de  l’emploi 
des  fonds,  nomme  les  professeurs  et  préside  à la  distribution  de 
renseignement.  11  est  représenté,  pour  l’administration  journalière, 
par  une  commission  permanente,  qu’il  choisit  parmi  ses  membres 
(rommillfe  nj  maïuigemeiil). 

Enfin  un  troisième  corps,  moins  puissant  par  ses  droits,  mais 
plus  compétent  par  sa  composition,  est  le  sénat,  formé  de  tous  les 
professeui's  du  collège,  et  qui  donne  son  avis  au  conseil  sur  toutes 
les  matières  relatives  aux  éludes,  telles  que  la  nomination  des  pro- 
fesseurs nouveaux,  la  création  ou  la  suppression  d’une  chaire,  etc. 
C’est,  selon  nous,  une  organisation  aussi  sage  qu’équitable,  de 
laisser  aux  propriétaires  le  privilège  de  décider,  et  aux  hommes 
chargés  de  l’enseignement  le  droit  de  préparer  et  d’éclairer  la  dé- 
cision. 

S fl.  ES.SEICSRMENT  SCptEIECR  DE  COLLEGE. 

Sous  le  rapport  de  l'enseignement , le  collège  de  l’Université  se 

' M.  Grolc  csl  en  même  üMnps  vico-cbancelier  de  l'iinivcrsild  de  Londres. 
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partage  en  deux  facultés,  celle  des  arts  et  du  droit,  et  celle  de  la 
médecine.  Voici  les  listes  des  chaires  : 


A.  — Kaculté  t 

Divisions. 

Latin 3 

Grec 3 

Sanscrit 3 

Ilcbrcu 3 

Arabe o 

Persan o 

Te'lt^goii 3 

Marathi ‘j 

Indoustani  et  hindi 3 

Bengali 3 

Langue  et  littérature  an- 
glaises   1 

Anglo-saxon i 

Anglais  ancien i 

Langue  et  littérature  fran- 
çaises  a 

Langue  et  littérature  ita- 
liennes  a 

Langue  et  littérature  alle- 
mandes  a 

Grammaire  comparée i 

.Mathématiques a 

B.  — Eacci 

.Médecine  pratique. 

Anatomie  et  physiologie. 


Physiologie  et  histologie  pratique. 
Chimie. 

Anatomie. 

Anatomie  et  zoologie  comparées. 
Anatomie  pathologique. 
Botanique. 

Hygiène  et  salubrité  publique. 
Chirurgie  pratique. 

CnMigneniPnl  ^uipéHé>iir. 


ARTS  ET  DU  DROIT. 

Diviaiuiit. 

.Mathématiques  et  mécani- 


que appliquées a 

Physique a 

PInsique  pratique a 

Physiologie i 


Physiologie  animale 

Anatomie  et  zoologie  com- 


parées   i 

Chimie a 

Chimie  analyt.  et  pratique,  a 

Botanique i 

.Minéralogie i 

Géologie i 

Dessin  géométrique i 

Génie  civil 3 

Architecture i 

Hist.  ancienne  et  moderne,  i 

Economie  politique i 

Logique  et  philosophie. ...  i 

Histoire  de  la  philosophie. . i 

Droit  anglais i 

Jurisprudence i 

i De  MéoBcise. 

Chirurgie  dentaire. 
Accouchements. 

Médecine  légale. 

Maladies  mentales. 


Matière  médicale  et  thérapeuti- 
que. 

Paléo-zoologie. 

Chirurgie  opératoire. 

Alédecine  et  chirurgie  ophthalmi- 
qiies. 

MO 
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Chaque  faculté  chuisil  tous  les  ans  son  doyen,  qui  la  gouverne, 
la  convoque  et  la  rattache  à l’administration  générale. 

Les  tableaux  que  nous  venons  de  transcrire  sont  imposants  et 
donneraient  l’idée  d'un  établissement  d’instruction  supérieure  des 
plus  florissants.  Mais  rien  n’est  beau  comme  un  programme,  rien 
n’est  séduisant  comme  un  prospectus.  Pour  réduire  celui-ci  aux 
justes  proportions  de  la  réalité,  il  suffit  de  savoir  que  le  nombre 
des  étudiants  n’a  été,  en  1867-1 868 , que  de  612,  dont  365  pour 
la  faculté  des  arts,  et  2/17  pour  la  faculté  de  médecine,  ce  qui  ne 
fait  guère,  en  moyenne,  que  11  élèves  par  professeur,  moyenne 
qui  descend  à 9 seulement  dans  la  faculté  des  arts  et  du  droit. 

L’étonnement  (ju’excite  un  pareil  résultat  s’accroît  encore  quand 
on  apprend  que  les  professeurs  du  collège  de  rUniversilé,  moins 
heureux  que  ceux  d’Oxford  et  de  Cambridge,  n’ont  d’autre  rémuné- 
ration que  les  droits  d’inscription  payés  par  leurs  auditeurs. 

Ces  rétributions,  fixées  par  chaque  profes.seur,  avec  l’approba- 
tion du  conseil,  oscillent  généralement  entre  76  et  260  francs  par 
élève  pour  chaque  année  scolaire;  le  cours  de  chimie  pratique 
exige  65o  francs.  Chaque  étudiant  paye  en  outre  un  droit  de  col- 
lège ou  d’immatriculation  qui  s’élève  de  1 2 à 26  francs  par  année. 

Les  traitements  des  professeurs,  dépendant  ainsi  du  nombre  de 
leurs  disciples,  sont  fort  inégaux  entre  eux,  et  en  général  fort  in- 
suffisants. Ceux  dont  les  rentrées  n’excèdent  pas  2,5oo  francs  par 
année  scolaire  gardent  la  totalité  de  leur  rétribution.  .\u  delà  de 
cette  somme,  une  portion  progressive  est  prélevée  par  le  collège’. 

Aussi  arrive-t-il  souvent  qu’un  cours  annoncé  n’a  d’existence  que 
sur  le  prospectus.  irTout  professeur,  dit  le  règlement,  est  tenu  de 


' Peadantrannéeacadémiquc  1866-67, 
le  collège  a reçu  en  droits  d'inscription 
(en  dehors  des  droits  encaissés  il  I'h6pital 
pour  les  cours  de  clinique)  la  soinine 
brute  de  874,880  (raucs,  dont  101,700 
fournis  par  lu  farnltè  île  médecine. 


go,!i5u  francs  par  celle  des  arts,  et  le 
reste  par  l'école  secondaire,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  De  ces  ,874,880  francs, 
il  est  revenu  au  coll^,  après  qu'il  a eu 
payé  tous  les  professenrs,  une  somme 
nette  de  ios,g5o  francs. 
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faire  les  trois  pi'emières  leçons  du  cours  auuoncf-  sur  ralliche  ; 
mais,  à moins  que  quatre  élèves  ne  se  soietit  inscrits  j)Our  suivre  son 
cnsei(;nenient  avani  la  fjuatrièine  leçon,  il  n'est  pas  obligé  de  conti- 
nuer le  cours,  n 

Les  professeurs  peuvent  encore,  avec  la  permission  du  sénat  et 
l'approbation  du  conseil,  ne  professer  (pie  de  deux  ans  Tun  et  d’une 
façon  intrriuittente.il  en  est  qui  viennent  d'une  manière  peu  régu- 
lière, en  dépit  du  registre  de  présence  qui  constate  les  omissions. 
Pendant  notre  visite,  nous  avons  attendu  longtemps  et  inutilement 
l'arrivée  d’un  d’entre  eux  que  nous  désirions  entendre.  Il  fil  dire 
à riiuis.sier  de  service  qu’il  ne  pouvait  faire  sa  leçon.  Sans  doute  il 
avait  prévenu  ses  auditeurs  à domicile;  nous  paraissions  presque 
seuls  désappointés  de  son  absence. 

Quelques  cours,  au  contraire,  sont  fort  suivis,  et  faits  par  des 
hommes  d’un  grand  mérite.  Dans  les  lettres,  nous  en  citerons 
deux,  auxquels  nous  avons  assisté  avec  un  véritable  (ilaisir,  le  cours 
de  grec  du  savant  M.  Malden,  et  le  cours  de  sanscrit  du  célèbre 
linguiste  M.  Goldstücker,  qui,  par  la  sobriété  de  leur  langage,  la 
clarté  et  l’intérêt  de  leurs  observations,  nous  ont  donné  une  véri- 
table idée  de  ce  que  doit  être  un  enseignement  aussi  spécial  par  son 
objet,  aussi  peu  accessible  h la  foule. 

Dans  les  sciences,  nous  avons  assisté  A plusieurs  cours.  Celui  de 
matliéiuati(jues  de  première  année  se  comjiosait  de  vingt  élèves. 
Ou  en  était  aux  diamètres  des  sections  coniques.  Le  professeur, 
M.  de  Morgan,  expliquait  et  calculait  lui-même  au  tableau  : il  n’in- 
terrogeait que  ceux  qui  s’offraient  pour  répondre;  mais,  après  la 
classe,  plusieurs  auditeurs  lui  ont  demandé  des  éclaircissements. 

Nous  avons  entendu,  en  chimie,  le  professeur  Williamson,  qui 
avait  une  cinquantaine  d’auditeurs.  Il  .s'agissait  de  la  chimie  orga- 
nique, et  précisément  de  la  série  des  alcools.  Le  professeur  accom- 
pagnait son  exposition  du  sujet  de  quelques  expériences  et  de  plu- 
sieurs calculs  atomiques  faits  au  tableau. 

La  classe  de  physiologie  du  professeur  Sharpey  comptait  environ 

‘JO  , 
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le  môme  iiumiin'  dYlèves.  En  parlant  ries  reins  et  de  l'urôe,  il  avait 
devant  lui  les  préparations  nécessaires  pour  les  démonstrations  (|iie 
comportait  le  sujet. 

Les  cours  les  moins  suivis  que  nous  ayons  vus  sont  ceux  de  géo- 
logie, du  professeur  Morris.  Ce  n’était  certes  pas  sa  faute  ni  celle 
de  la  matière,  car  il  avait  la  parole  facile  et  élégante,  et  il  a 
traité  un  des  sujets  les  plus  intére.ssants  de  la  science,  la  ques- 
tion de  la  chaleur  intérieure  du  globe.  \ chacun  de  ses  deux  cours 
il  n’avait  que  huit  auditeurs,  hommes  adultes  pour  la  plupart, 
et  qui  rachetaient  leur  petit  nombre  par  l’attention  qu’ils  prê- 
taient au  professeur  et  par  le  soin  avec  leijuel  ils  prenaient  des 
notes. 

En  fait  de  chimie  pratiiiue,  nous  avons  trouvé  ici  le  Birkberk 
Laboralorij,  appelé  ainsi  du  nom  de  M.  Birkbeck,  «pii  fut  un  des 
fondateurs  les  plus  zélés  des  Merhaiitrs’  Imlilules'.  Dans  ce  labora- 
toire, installé  dans  une  longue  galerie  vitrée,  nous  avons  vu  une 
douzaine  d’élèves,  occupés  chacun  à faire  quelque  préparation  chi- 
mique dans  le  compartiment  qui  lui  était  assigné,  sur  une  table 
d'une  longueur  d'environ  lo  mètres  sur  2“',5o  de  largeur  et  par- 
tagée en  deux  par  une  cloison  longitudinale  qui  allait  d'un  bout 
de  la  table  à l’autre.  De  cette  manière,  les  compartiments  d’un  coté 
étaient  adossés  à ceux  de  l’autre,  et  vis-à-vis  de  chacun  il  y avait 
un  foyer  en  briques,  bâti  contre  le  mnr  et  comprenant  deux  ou 
trois  fourneaux.  Chaque  compartiment  était  en  outre  muni  d'iiii 
robinet  à gaz,  d’un  autre  robinet  à eau,  et  de  divers  tiroii-s.  Le 
cabinet  du  professeur  se  trouvait  au  bout  de  la  galerie.  On  y 
travaille  de  neuf  heures  du  matin  à quatre  heures  du  soir,  de- 
puis le  commencement  d’octobre  jusqu’à  la  fin  de  juillet,  au  prix 
de  556  francs  pour  toute  l’année,  ou  de  106  francs  par  mois.  Les 
appareils  fragiles  et  les  matières  premières  sont  à la  charge  des 
élèves.  \ la  fin  de  l’année,  on  accorde  une  médaille  d’or  au  plus 


* Voir  notre  premier  Happort,  p.  3A3. 
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assidu  el  au  plus  habile,  et  des  certificat»  d’honneur  à ceux  qui  se 
s<inl  disliiijfués  après  lui. 

Si,  laissant  de  côté  de  très-honorables  et  même  de  brillantes  ex- 
ceptions, nous  considérons  l’ensemble  du  profe.ssorat  du  collège  de 
l’Université,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  reconnaître  que 
l'instabilité  en  est  le  caractère  général,  et  d'attribuer  à l’insufli- 
sance  de  la  rétribution  la  cause  de  cette  instabilité.  Un  bomnie  de 
talent,  s’il  est  jeune  et  encore  peu  connu,  accepte,  recherche  môme 
une  chaire  dans  cette  institution,  quelque  peu  rémunérée  qu’elle 
soit;  mais,  à moins  de  circonstance?  exceptionnelles,  il  la  quitte 
bientôt  avec  le  même  empressement,  pour  occuper  une  position 
plus  avantageuse.  C’est  un  théâtre  de  début  auquel  des  scènes  plus 
riches  enlèvent  chaque  année  quelques-uns  de  ses  meilleurs  sujets. 

F,e  collège  de  l’Lniversité  est  un  externat  : les  jeunes  gens  qui 
en  suivent  les  cours  vivent  chez  leure  parents  ou  chez  des  personnes 
autorisées  à les  admettre.  Un  registre  déposé  dans  les  bureaux  de 
l'adininistration  indiipie  l'adresse  des  familles  qui  reçoivent  ainsi 
•les  j)ensionnnires,  et  les  termes  de  la  peiisioii.  Plusieurs  profes- 
seurs et  médecins  figurent  sur  cette  liste.  Un  intendant  (stewiirt) 
est  autorisé  à servir,  dans  l’intérieur  du  collège,  aux  élèves  qui  le 
désirent,  le  déjeuner,  le  dîner,  et  des  rafraichissemenLs,  dont  le 
prix  est  tarifé  par  l’administration. 

Le  collège  de  l’Université  est  presque  une  éco\e  ptthlique , acces- 
sible à tous,  moyennant  la  rétribution  réglementaire.  Seulement 
les  élèves  préxentés  par  un  membre  de  l’association  jouissent  d’une 
réduction  sur  les  frais  d’études. 

.Aucun  examen  d’admission  n’est  e.xigé  des  étudiants  nouveaux, 
mais  un  triple  concours  leur  est  ouvert  : trois  bourses  de  îi5o  francs 
rhacune,  payables  pendant  trois  ans,  outre  l’exemption  de  tous 
frais  d’études,  sont  accordées  à trois  lauréats,  une  pour  les  lettres, 
une  pour  les  sciences,  la  troisième  pour  les  lettres  et  les  sciences 
réunies. 

Dans  la  faculté  des  arts,  un  registre  constate  jour  par  jour  la 
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piTseiice  et  la  cuiiduite  de  chaque  élève.  Tous  les  mois,  l’adminis- 
tration envoie  un  bulletin  extrait  de  ce  registre  à chaque  famille 
ou  correspondant. 

\ la  fin  de  chaque  session,  un  concours  e.st  ouvert  entre  tous 
les  élèves  : on  décerne  des  prix  et  des  mentions  honorables  aux 
plus  méritants;  des  certificats  d’études  sont  accordés  à ceux  qui 
ont  fait  preuve  d’assiduité  aux  cours. 


$ Ô.  ÉCOLE  SECO^IDAIRE. 

L’enseignement  supérieur  souffre  toujours  des  lacunes  de  l’en- 
seignement secondaire  : le  collège  de  l’LIniversité  a voulu  se  pré- 
parer une  pépinière  d’étudiants,  en  s’adjoignant  une  école  prépara- 
toire («cAoo/j,  destinée  à l’instruction  des  enfants. 

Nous  avons  visité  avec  intérêt  cette  institution  accessoire,  qui 
nous  a paru  dirigée  par  des  bomiues  d’un  grand  mérite. 

Il  va  sans  dire  qu’elle  est  basée  sur  les  mêmes  principes  que  le 
collège,  et  que  renseignement  religieux  en  est  complètement  exclu. 

Les  élèves  étaient,  l’année  dernière  (1868),  au  nombre  de 
quatre  cent  quarante  et  un,  partagés  en  six  classes  de  latin  et 
anglais,  dont  quelques-unes  sont  subdivisées,  et  trois  classes  de 
grec. 

Chaque  classe  a son  professeur  : l’école  ne  compte  pas  moins  de 
trente  maîtres. 

Les  écoliers  viennent  le  matin  à neuf  heures  un  quart,  et  restent 
en  classe  jusqu’à  trois  heures  trois  quarts  de  l’après-midi,  avec  une 
interruption  d’une  heure  un  quart  pour  le  dîner  et  la  récréation. 
Les  plus  jeunes  arrivent  un  quart  d’heure  plus  tard,  |>artcnt  un 
quart  d’heure  plus  tôt,  et  ont  deux  heures  de  repos  au  milieu  de 
la  journée.  Le  principal  et  plusieurs  autres  maîtres  reçoivent  chez 
eux  des  pensionnaires. 

L’école  secondaire  annexée  au  collège  de  l’ijnivei’sité  ressemble 
aux  autres  écoles  du  même  genre  que  nous  avons  décrites  dans 
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notre  premier  volume , sauf  les  différences  que  nous  allons  tâcher 
lie  signaler. 

Tout  châtiment  corporel  est  banni  de  l’école.  Toute  faute  grave 
est  punie  par  l’exclusion. 

Tout  élève  peut  être  dispensé  du  grec,  ou  même  du  grec  et  du 
latin , pour  donner  tout  son  temps  aux  autres  études. 

Une  classe  extraordinaire  d’allemand  a lieu  une  fois  tous  les 
jours,  outre  le  cours  régulier,  en  faveur  des  élèves  qui  préfèrent 
cet  enseignement  à celui  des  langues  anciennes. 

Le  grec,  séparé  comme  partout  du  latin,  commence  ici  plus 
tard  qu’ailleurs.  Trois  ans  suffisent  pour  préparer  un  enfant  de 
fécole  à devenir  étudiant  du  collège.  Nous  avons  assisté  à une  excel- 
lente classe  de  grec,  faite  à l’école  par  le  savant  professeur  du  col- 
lège, M.  Maldeii.  Les  chefs  sont  persuadés  que  c’est  it  l’enseigne- 
ment des  plus  jeunes  élèves  qui  exige  le  concours  des  maîtres  les 
plus  habiles,  n 

Loin  de  craindre  les  méthodes  nouvelles,  les  autorités  de  l’école 
les  recherchent  avec  un  empressement  peut-être  un  peu  téméraire. 
•Nous  avons  vu  fonctionner  ici,  pour  l’enseignement  du  latin  et  du 
grec,  le  système  des  it  formes  radicales  d {crudeforms) , dont  nous  avons 
cherché  à donner  une  idée  dans  notre  premier  volume  (p.  Le 
principal,  M.  Key,  a fait  sur  cette  méthode  d’immenses  travaux  et 
publié  des  livres  élémentaires  dignes  d’une  grande  attention.  11  se 
félicite  des  résultats  obtenus  par  ses  élèves.  Nous  en  avons  entendu 
qui,  après  deux  ans  d’études,  savaient  bien  la  grammaire  grecque 
et  expliquaient  YAnabase  de  Xénophon.  11  est  vrai  que  tant  valent 
les  maîtres,  tant  valent  les  méthodes.  Nous  avons  assisté  à une  des 
classes  du  vice-principal,  M.  Case.  L’enseignement  était  vif,  rapide, 
simultané;  tous  les  élèves  paraissaient  attentifs,  tous  demandaient  à 
répondre.  irJ’ai  pour  principe,  nous  dit  en  particulier  cet  excel- 
lent professeur,  d’exercer  la  raison  des  enfants  plutôt  que  leur 
mémoire,  d 

L’anglais,  l’histoire,  la  géographie,  forment  autant  d’enseigne- 
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iiieiits  (Jislincts.  Il  en  esl  Je  mime  des  matliémali(|ues  et  des 
éléments  de  la  cliimie  et  de  la  pliysique.  La  gymnastique,  supplé- 
ment nécessaire  des  jeux  atliléticjues  au  sein  de  la  métropole,  esl 
enseignée  |)ar  principes,  et  les  éléves  y sont  répartis  en  quatre 
classes. 

Les  cours  (|ui  se  font  aujourd'hui  à l’école  sont  les  suivants  : 


ProfeMc'un. 

L'itiii,  grec,  anglais,  géographie,  histoire 8 

Malhémaliques  pures  cl  inalhémali*pic.s  appliquées . 8 

Français,  allemand 4 

Erriliirc  et  dessin 5 

Gymnasliipie  et  escrime i 

q6 


Ce  qui  nous  a le  plus  surpris  et  charmés,  dans  notre  visite  à 
l’école  du  collège  de  l’Université,  c’est  l’enseignement  de  l'économie 
poUûque,  qui  s’y  donnait  aloi’s.  Nous  nous  déliions  de  cette  promesse 
du  prospectus;  nous  pensions  que  l’accès  de  cette  science,  ouvert  à 
des  enfants  de  quatorze  ou  quinze  ans,  était  un  peu  prématuré. 
Une  leçon,  faite  en  notre  présence  par  M.  Hodgson,  a dissipé  nos 
prévenlions,  et  nous  a montré  que,  avec  du  tact  uni  à beaucoup  de 
savoir  et  d’esprit,  un  professeur  peut  initier  très-utilement  aux  élé- 
meiiLs  de  la  science  économique  les  enfants  même  de  cet  ilge. 

Trente-six  élèves  étaient  réunis  dans  un  amphithéâtre.  Le  pro- 
fesseur faisait,  non  pas  une  leçon  suivie,  mais  une  piquante  con- 
versation, qu’il  dirigeait  avec  habileté  et  soutenait  avec  une  humour 
([u’on  aurait  pu  appeler  l’esprit  du  bon  sens.  Des  exemples  fami- 
liers, des  observations  aussi  amusantes  que  vraies,  excitaient  à la 
fois  et  délassaient  l’attention.  Le  maître  s’interrompait  sans  cesse 
par  de.s  ijuestions  auxquelles  les  élèves  s’empressaient  de  répondre. 
Il  amenait  de  petites  controverses  qu’il  faisait  discuter  contradie- 
loirement  et  dont  il  meltail  aux  voix  la  .solution.  Tous  ces  jeunes 
visages,  tour  à toui'  sérieux  et  souriants,  étaient  sous  le  charme 
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de  la  |)arole  el  olji’issaieiit  à toutes  ses  impulsions.  Au  sortir  de  la 
leçon,  nous  avons  conseillé  an  principal  uti  nouveau  genre  de 
punition  pour  les  élèves  dont  il  serait  mécontent,  c’est  de  les  j)ri- 
ver  d’une  séance  du  cours  d’économie  poliliipie. 

Au  l'este,  cet  enseignement  était  occasionnel , et  il  ne  l'ait  point 
partie  des  coui's  permanents  de  l’école.  Al.  Hodgson,  nous  disait 
le  princi|>al,  n’est  |ioint  un  de  nos  professeurs  attitrés.  Indépendant 
par  sa  fortune,  il  enseigne  comme  il  écrit,  pour  semer  ses  idées, 
et  nous  ne  pouvons  espérer  de  le  conserver  longteinps  avec  nous. 

l’armi  les  classes  de  sciences  dans  l’école,  nous  citerons  celle  de 
mathématiriues  appliquées,  faite  par  le  professeur  Walker.  Vingt 
élèves  éUiieiit  présents.  Il  s’agissait  du  centre  de  pression  en  hydrau- 
lique. Le  professeur  avait  fait  sa  ligure  au  tableau  ; la  démonstra- 
tion n’était,  bien  entendu,  que  purement  élémentaire.  .Au  moment 
où  nous  sommes  entrés,  une  discussion  animée  s’était  engagée 
entre  les  élèves  et  le  professeur.  Pourquoi , d’abord , toutes  les  pres- 
sions partielles  seraient-elles  réunies  dans  le  centre  de  pression?  Ce 
centre,  où  serait-il  dans  le  rectangle?  On  serait-il  dans  le  triangle, 
avec  la  base  en  bas,  ou  bien  renversé?  Tout  cela  formait  le  sujet 
(fan  feu  croisé  de  suppositions  de  la  part  des  élèves,  et  d’objections 
de  la  part  dn  professeur.  De  cette  façon,  un  sujet  aride  pour  des 
enfants  prenait,  sous  la  forme  d’une  conversation  familière,  une 
allure  des  plus  intéressantes.  Les  élèves  jouaient,  pour  ainsi  dire, 
aux  échecs  avec  le  professeur. 

Lue  autre  classe,  celle  de  physique  expérinienlale,  nous  a paru 
e.\cellente  par  le  choix  des  expériences  et  par  l’habileté  que  mon- 
Irait  le  professeur,  M.  Gill , à faire  raisonner  les  élèves  sur  les 
faits.  Il  traitait,  ce  jour-là,  de  la  lumière,  et,  les  volets  fermés,  il 
faisait  l'expérience  bien  connue  des  miroirs  paraboliques.  Par  quel 
moven  le  feu  placé  dans  l’un  des  foyers  allumait-il  un  combus- 
tible placé  dans  l’autre?  Les  élèves  se  sont  chargés  de  l’expliquer 
au  professeur.  Lui,  il  écoutait,  il  feignait  l’ignorance,  trouvait  des 
iilijections.  et , |>etit  à petit , une  erreur  après  l’antre  a été  écartée,  et 
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finalement  un  des  jeunes  auditeui’s  a dit  le  dernier  mol.  C’était  le 
système  de  M.  Hodgson  et  du  jirofesseur  VValker,  transporté  sur  un 
autre  terrain.  Du  reste,  dans  cette  classe,  nous  avons  vu  recueillir 
des  rédactions  sur  la  leçon  précédente. 

11  ne  nous  reste  maintenant  qu’à  signaler  ici  les  excellentes 
collections  que  possède  le  collège  de  rUniversité.  Le  cabinet  de 
physique,  ceux  de  minéralogie,  de  géologie,  d’anatomie,  de  ma- 
tière médicale,  d’anatomie  comparée,  sont  disposés  dans  des  salles 
spacieuses,  munies  de  vitrines  irréprochables,  et  arrangés  dans 
l’ordre  le  plus  parfait.  11  y a bien  là  de  dix  à douze  mille  objets  de 
toute  nature. 

La  bibliothèque  contient  5i,ooo  volumes  et  i «,ooo  brochures. 
Parmi  les  donateui-s,  nous  voyons  les  noms  de  Jeremy  Bentham, 
pour  la  jurisprudence;  de  .Morrison,  pour  la  langue  chinoise;  de 
Ricardo,  pour  l’économie  politique.  On  y trouve  nombre  de  col- 
lections précieuses  : notre  Bulletin  des  lois,  de|)uis  la  Révolution; 
le  Journal  de  physique,  depuis  1773;  les  Philosopbical  Transaction*, 
les  Débats  parlementaires  de  Han.sard,  etc.  et  une  foule  d’ouvrages 
modernes  précieux  : le  Dictionnaire  de  sanscrit  du  professeur  Gold- 
stücker,  ï Ophthalmoscopie  de  Liebreich,  les  œuvres  de  Max  Millier, 
et  tant  d’autres,  que  nous  devons  passer  ici  sous  silence. 

La  bibliothèque  est  ouverte  aux  étudiants  pour  y travailler.  Ceux 
qui  désirent  emporter  des  livres  chez  eux  déposent  5o  francs  entre 
les  mains  du  bibliothécaire;  mais  ils  n’ont  droit  qu’à  trois  volumes 
à la  fois,  et  doivent  les  rendre  au  bout  d’une  semaine. 

Le  collège  possède  enfin  la  galerie  Flaxman,  renfermant  les 
plâtres,  dessins,  reliefs,  et  compositions  de  toute  espèce  du  célèbre 
sculpteur.  Il  est  permis  d’y  copier.  Le  public  n’y  est  admis  que  les 
samedis,  pendant  les  mois  de  mai , juin,  juillet  et  aoilt. 
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CHAPITRE  WVII. 

COLLiScK  DU  ROI.  4PKRÇU  GÉ>^RAL. 

IA  11  nous  semble,  1 écrivions-nous  dernièrement  à un  avocat  du 
barreau  de  Londres,  bomnie  de  beaiicouj)  d’esprit  et  d'instruction 
Pt  ancien  élève  de  l’établissement  de  Gotver  Street,  trque  le  collège 
de  rUniversité  est  une  réunion  de  professeure  qui  n’ont  de  commun 
entre  eux  que  le  lieu  où  ils  enseignent  et  une  négation." 

Il  nous  répondait  : irVous  avez  touché  le  point  vulnérable;  je 
l’ai  vivement  éprouvé  nioi-mème,  lorsque,  après  avoir  été  pendant 
un  an  élève  du  collège  de  l’LIniversité  de  Londres,  j’en  suis  sorti 
pour  aller  à Cambridge.  Je  sentis  alors  que  je  passais  d’une  série 
de  leçons  à la  vie  de  collège.  •» 

l u historien  fort  estimé  du  public  anglais,  — nous  avons  besoin 
de  dire  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  M.  Grote,  — nous  signale  à son 
jwint  de  vue  le  mémo  défaut,  avec  plus  de  développements. 

Les  deux  grandes  insliliilions  nouvelles  d'enseignement  supérieur  en  .Angle- 
terre sont,  nous  écrit-il,  le  collège  de  riniversitè  et  le  collège  du  Roi.  Le  premier 
fut  fondé  au  bénéfice  des  sciences  et  des  lettres  modernes,  à une  époque  où  ces 
sujets  d’études  étaient  regardés  avec  peu  de  faveur,  je  dirai  même  avec  une 
sorte  d'anlipatliie,  ])ar  les  universités  anciennes.  Vouées  exclusivement,  l'une 
(Oxford)  aux  classiques  et  à la  théologie,  l’autre  (Cambridge)  aux  mathéma- 
tiques et  à la  théologie,  elles  voyaient,  dans  toute  tentative  d’enseignement 
nouveau,  une  dégradation,  un  bouleversement  du  curriculum  universitaire.  Par 
suite,  les  études  modernes,  dont  on  s’occupe  si  sérieusement  aujourd’hui , étaient 
tombées  entre  les  mains  de  quelques  hommes  qui  n’avaient  reçu  aucune  édu- 
cation universitaire,  et  ()ui  souvent  même  étaient  animés  d’un  esprit  d’op[)Osi- 
tiou  au  système  des  universités. 

Les  premiers  fondateurs  du  collège  de  tlnicersité  eurent  eu  vue  de  remplir 
plus  dignement  le  rôle  de  cette  classe  de  maiires.  Ils  partagèrent  toutefois  une 
de  leurs  opinions  : ils  regardèrent  toute  instruction  religieuse  non-seulement 
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comme  iiiiilile,  iimiK,  jus<|u'à  iin  cerloin  point,  comme  ronlraire  à leur  princi|>al 
dessein,  /in  rontèqueiwe  ^ , ils  ii’eurenl  point  un  cours  d’études  délini  el  obliga- 
toire ; l'éducation  fui  un  l'agot  de  srienres;  plus  il  contint  de  bâtons,  mieui 
il  valut.  Mais  de  tous  ces  bâtons  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  fût  regardé  comme 
le  cenlre  du  faisceau,  comme  la  base  de  l'iinilé,  comme  le  fondement  sur 
lequel  devait  .s’élever  l’éducation. 

Le  Cülléj'e  du  Hoi  prétendit  mieux  faire.  Nous  allons  voir  com- 
ment il  s’y  prit  etjnstjn’à  tpiel  |)oint  il  a mené  à terme  celle  dilli- 
cile  entreprise.  Un  mol  d'abord  sur  son  installation. 

Tandis  que  le  colléjje  de  IT.niversité  de  Londres  a été  clierclier 
dans  un  quartier  éloigné  un  calme  el  une  soliludc  relative,  le  col- 
lege du  Uni  s’est  établi  hardiment  au  centre  de  la  métropole,  dans 
le  Strand,  au  bord  de  la  Tamise,  dont  ses  fenêtres  contemplent  les 
eaux  jatimUres  et  les  mélancoliques  brouillards.  Point  de  jar- 
dins; une  longue  cour  d’entrée,  un  préau  pavé  d’aspbalte,  un  vaste 
bâtiment  d’aspect  imposant  et  sévère,  où  tout  semble  fait  pour  le 
travail,  une  espère  d’usine  d’études  et  d’enseignement,  pleine  d’une 
activité  régulière  et  silencieuse,  peuplée  de  treize  cents  élèves,  (jui 
se  relayent  dans  ses  nondvreuscs  salles,  de  dix  heures  du  matin  à 
neuf  heures  du  soir  : tel  est  l’enscrable  que  présente  aux  yeux  la 
grande  institution  que  nous  allons  étudier. 

Le  collège  du  Roi  est,  comme  celui  de  l’Université  de  Londres, 
une  école  d’enseignement  supérieur-.  Il  jvrépare  des  sujets  d’élite 
pour  Oxford  el  (Cambridge,  ou  les  dispense  d’y  aller.  Il  donne  lui- 
mènie  une  instruction  universitaire  complète  et  y joint  diverees 
branches  d’en.seignement  moderne  que  les  vieilles  universités  ont 
jusqu’ici  à peim>  admises.  Au  .sortir  de  ces  cours,  les  élèves  peuvent 
ou  ronijuérir  les  sctiolarshipn  et  exhibitions  des  collèges  de  la  Cam 
et  de  risis,  ou  aller  demander  ù l’univei-sité  de  Londres  les  di|)lôines 
qu’elle  décerne  au  mérite  constaté,  sans  condition  de  provenance 

* irest  nécessaire  qn’mi  * (iomme  son  rival,  il  possède  aus>i 

point  de  vue  de  notre  correspondant,  une  j'toIc  secondaire  aimeite,  dont  non? 

membre  et  proiesseur  du  rollétje  du  Roi.  aurons  a jwrier  plus  loin. 
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i‘l  de  séjour,  par  de  sévéres  exatiieiis.  Ils  |)euvenl  coiieoiirir  avec 
aiantage  pour  les  écoles  spéciales  du  (jouveriieinetit  ou  remplir 
d'utiles  emplois  dans  le  commerce  et  l'iiiduslrie.  Le  colléjje  lui- 
mèiiie  fait  des  examens  et  décerne  à scs  élèves  <[ui  y satisfont  des 
diplômes  d'assuciés. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  college  du  Roi  est  une  inslilution  cléri- 
cale, INeuvre  d’un  parti  religieux,  r Prenez  garde!  nous  écrit  de 
Londres  un  S|iirituel  adversaire  de  cet  établissement;  vous  avez 
affaire  aux  jésuites  du  protestantisme;  vous  eu  ôtes  à la  rue  des 
Postes  de  l'Angleterre.  Sachez  bien  que  ce  collège  du  Roi  a été 
fondé  par  le  parti  de  l'Eglise  anglicane,  en  opposition  au  collège 
libéral  de  Goirer  Street,  -n 

Nous  ne  rignorons  pas,  et  nous  en  sommes  peu  émus.  Tout  en 
faisant  nos  réserves  sur  les  principes,  nous  savons  gré  aux  bonimes 
des  services  qu’ils  rendent  à la  cause  commune,  à l’avancement 
ou  à la  diffusion  de  la  science.  En  Angleterre,  comme  partout  où 
la  vie  morale  se  développe  avec  énergie,  les  partis  politi(|ues  et  re- 
ligieux etivabissent  le  domaine  paisible  de  l’éducation.  II  faut  leur 
savoir  gré  du  bien  qu’ils  y opèrent.  Les  associations  donnent  de 
la  puissance  aux  efforts;  les  passions  sont  les  remorqueurs  des 
idées. 

Si  nous  avions  besoin  de  justifier  sur  ce  point  notre  inqiartialité, 
nous  pourrions  nous  appuyer  sur  une  grande  aulorilé  libérale. 

L’illustre  chef  du  cabinet  actuel,  M.  Gladstone,  est  membre  du 
conseil  d’administration  du  collège  du  Roi.  Il  présidait  en  cette  (|iia- 
lité,  le  i" juillet  1868,  une  réunion  générale  des  professeurs.  F^’oc- 
casion  était  solennelle  : on  donnait  un  dîner  d’adieu  au  vénérable 
princi|ial  que,  à l’époque  de  notre  visite,  nous  avions  vu  à la  tète 
de  l’établis.scment,  au  révérend  docteur  Jelf,  f|ui  se  retirait  après 
une  longue  et  honorable  carrière.  M.  Gladstone  prononça  un  de  ces 
toasts,  toujours  si  remarquables  de  l’autre  côté  de  la  Manche, 
parce  que  le  caractère,  le  lieu,  le  moment  de  la  réunion  laissent 
à la  parole  toute  sa  liberté,  ün  nous  permettra  d’en  extraire  un 
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dis 

passafrc  qui  nous  semble  donner  une  idée  exacte  des  intenlions 
qui  ont  présidé  à la  fondation  du  eolléjfe'. 


Ce  fut  dans  une  période  d’appréhension,  sinon  de  dillirnllé,  que  le  rollége 
du  Roi  prit  naissauee  \ I.e  projet  de  celte  création  fut  en  partie  la  conséquence 
de  ce  qu’on  regardait  alors  comme  un  phénomène  formidable,  l’élahlissemenl 
du  rollége  de  l’Université,  à Gower  Street;  mais  ce  qui  détermina  surtout  les  fon- 
dateurs du  collège  du  Roi,  ce  fut  l'émotion  qu’éprouva  l'esprit  public,  émotion 
mêlée  de  crainte,  au  moment  de  l’émancipation  des  catholiques  romains.  ,\ous 
avions  à cette  époque,  comme  j’espère  que  nous  aurons  toujours,  à la  tète  de 
l’Égli.se  et  de  l’État,  des  hommes  capables  de  mesurer  les  exigences  du  temps; 
et,  grâce  aux  efforts  réunis  de  deux  admirables  prélats,  dont  le  pays  n’oubliera 
jamais  les  noms,  l’arcbcvêque  de  Caiilorbery  et  l’évêque  de  Londres,  grâce  aux 
hommes  éminents  qui  étaient  alors  ministres  de  la  Couronne,  le  plan  du  rol- 
lége fut  tracé  de  manière  à exciter  un  double  intérêt  : d’abord  parce  qu’il  s'a- 
gissait d’un  établissement  important  par  lui-même,  ensuite  parce  que  le  projet 
adopté  posait  nettement  cette  question  ; L’Église  d’Angleterre  est-elle  capable 
de  prendre  l’initiative  d’un  système  d’éducation  qui  puisse,  dans  la  pratique 
comme  dans  la  théorie , répondre  à toutes  les  exigences  de  la  société  moderne? 
{Applaudûsemeitts.)  Je  pense  qu’après  la  période  qui  s’est  déjà  écoulée,  nous 
pouvons  dire  que  la  question  a été  résolue  d’une  manière  aflinnatirc. 

Mais  il  est  une  question  plus  intéressante  encore  qui  se  rattache  à la  fon- 
dation du  collège  du  Roi.  Il  fut  créé  à une  époque  qui  marque  la  Gn  d'un  temps 
où  l’Église  d’Angleterre  ainsi  que  toutes  ou  presque  toutes  les  institutions  qui 
s’y  rattachent  se  repo.saient  à peu  près  exclusivement  sur  la  force  ([u’elles 
avaient  héritée  de  leurs  ancêtres  et  sur  l’appui  qu’elles  recevaient  nu  qu’elles 
espéraient  de  l’État.  Un  grand  poète  a dit  (|ue  Napoléon  était  sur  la  limite  de 
deux  âges,  celui  qui  s’en  xa  et  celui  qui  vient;  la  fondation  du  rollége  du  Roi 
marque  la  transition  entre  la  période  où  l’Église  d’Angleterre  ne  repré.sentail 
guère  que  les  résultats  de  la  tradition  du  passé,  et  celle  qui  allait  commencer 
alors  et  dans  laquelle  l’Église  d’Angleterre  devait  montrer  qu’elle  possède  un 
pouvoir,  une  influence  indépendante  de  l’autorité  publique  et  de  la  tradition 


' M.  Gladstone  a bien  voulu  vérifier  et 
corriger  de  sa  main  le  texte  de  l’extrait 
que  nous  allons  traduire.  Nous  souimes  re- 
devables de  cette  couimunication,  comme 
de  la  plupart  des  détails  qui  la  suivent,  à 
l’extrême  complaisance  de  M.  le  docteur 


Bucbheim , professeur  de  littérature  alle- 
mande au  collège  du  Roi . l’un  des  hoinmes 
les  plus  savants  et  les  plus  éclairés  de  cette 
honorable  association. 

' En  1 8a8.  I.e  collège  de  l'Université 
s’ouvrit  la  même  année.  (Vov.  p.  9«|8A 
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de»  âge»,  el  qu'elle  e»l  encore  animée  par  quelque  re»le  au  moins  de  »a  vitalité 
native  et  originaire.  (Applaudmementt.)  La  rondalioii  du  collège  du  Roi  a été  le 
premier,  el  par  cela  même  l'un  des  plus  iinporlaul.s  de  ces  elTorls  qui  caraoté- 
risent  l'époque  où  nous  vivons,  el  montrent  que  les  vraies  énei^pies  de  l’Eglise 
d'Angleterre  u’ont  subi  aucune  diniinulion;  qu’elle  est  mainlenanl,  comme 
toujours,  capable  de  répondre  aux  exigences  des  temps,  exigences  qu’elle  n’au- 
rait pu  satisfaire  si  elle  se  lilt  conlcntéc  de  la  force  que  lui  prêtait  l'appui  de 
l'Etat  et  de  la  tradition. 

Vous  êtes  descendus  dans  l'arène,  .Messieurs;  vous  avez  lutté  par  une  rivalité 
amicale  avec  vos  collègues;  vous  avez  .soumis  vos  prétentions  point  par  point, 
pas  par  pas,  au  jugement  du  public.  Vous  vous  elTorcez  de  développer  spéri.n- 
lement  dans  le  .sein  de  l’Église  d'Angleterre  un  système  d’éducation  qui  joigne 
à la  culture  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit  humain  la  satisfaction  de  tous  les 
besoins  de  la  société  moderne.  Le  résultat  de  vos  efforts  a été  de  couronner 
d'un  complet  succès  l'idée  qui  avait  présidé  à la  fondation  de  King'i  College. 

L'établissement  a pourpofro»  Sa  Très-Excellenlc  .Majesté  la  Reine; 
pour  mtteur,  Sa  Grâce  le  lord  archevêque  de  Canlorbery;  pour 
gouverneurs  d’office,  l’archevêtjue  d’York  et  l’évêque  de  Londres, 
les  deu.x  présidents  du  Parlement,  le  ministre  de  l’intérieur,  le 
maire  de  Londres,  les  doyens  de  Saint-Paul  et  de  Wesimiuster.  11 
a de  plus  sept  gouverneurs  à vie,  un  conseil  renouvelable  tous 
les  ans,  un  trésorier,  deux  auditeurs,  un  principal  et  un  secrétaire. 
Les  professeurs  et  répétiteurs  (.leclurers)  sont  au  nombre  d’environ 
soixante  et  dix. 

Moins  heureux  que  les  vieilles  universités,  le  collège  du  Roi, 
création  récente,  n’a  pas  eu  pour  auxiliaire  de  ses  nuances  le 
temps  et  l'accroissement  de  valeur  qu'il  donne  à la  propriété  fon- 
cière; mais  le  nombre  et  le  zèle  des  adhérents  ne  lui  ont  pas  fait 
défaut.  Deux  listes  de  souscripteurs  ont  été  formées  et  couvertes 
de  signatures. 

La  première  comprend  les  propriétaires  de  l’établi.ssement.  Pour 
en  faire  partie,  il  faut  verser  à titre  d’action  une  ou  plusieurs 
sommes  de  cent  livres  sterling  (a,5oo  fr.).  La  son.scription  est  oti- 
verte,  aux  termes  de  la  cliarte  royale,  pendtiiil  la  durée  de  mille  anx. 
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On  voit  (|no  l'institution  conipto  sur  l’avonir!  (Juativ  crut  (|Uiitn‘- 
viiijil-onzo  actions  ont  etc  souscrites  jus(|u’à  ce  jour,  au  capital  de 
i,a‘i7,5oo  Irancs. 

La  seconde  liste  est  celle  des  donateurs,  r Toute  personne,  dit 
la  charte,  qui,  pendant  la  durée  de  niille  ans,  fera  une  ou  plu- 
sieurs donations  de  cent  livres  sterling  au  moins  sera  ilmialeur  <k 
première  cUme.  L'ne  donation  de  cinquante  livres  procure  le  titre 
de  donateur  de  seconde  classe,  v Six  cent  trente-trois  donateurs  ont 
répondu  à cet  appel  et  contribué  généreusement  pour  une  somme 
de  i,goo,ooo  francs.  Sur  la  liste  des  donateurs  figurent  les  noms 
les  plus  illustres  de  la  rirande-Hretagne. 

Il  faut  Joindre  à ces  donations,  appelées  et  prévues  par  la  charte 
de  fondation,  divers  legs  et  bienfaits  {benejaciions^ , montant  à un 
total  d’environ  G5o,ooo  francs. 

La  dotation  du  collège  du  Roi,  outre  les  droits  d’études  payés 
annuellement  par  les  élèves,  dépasse  donc  aujourd'hui  trois  mil- 
lions et  demi  de  francs. 

Malgré  cet  ensemble  de  revenus,  le  dernier  rajqiort  annuel 
constatait  que  le  collège  n'avait  réalisé,  l’année  précédente,  qu’un 
bénéfice  annuel  de  ie,5oo  francs,  qui  devait  diminuer  d'autant 
la  dette  contractée  pour  les  dépenses  de  la  fondation. 

On  voit  que  l’enseignement  supérieur,  établi  dans  des  conditions 
respectables,  ne  saurait  être  en  .Angleterre,  non  plus  (|u’ailleurs, 
une  spéculation  fructueuse. 

Chaque  propriétaire  et  chaque  donateur  jouit  du  privilège  de 
nommer  deux  élèves  pour  faire  partie  de  l’établissement,  qui  n’est 
point  une  école  publique.  Cette  mesure,  adoptée  dans  la  piiqiart 
des  écoles  d’actionnaires,  a un  double  objet  : d’un  cèté,  elle  con- 
tribue à augmenter  le  nombre  des  pnqiriétaires  et  des  donateui's, 
de  l’autre  elle  préserverait  au  besoin  l’établissement  des  intrusions 
compromettantes.  .A  kinff’s  College  la  présentation  par  un  membre 
privilégié  n’est  pas  rigoureusement  exigée  des  élèves  ; d’antres  re- 
commandations bonorables  peuvent  y suppléer. 
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A moins  (l  ime  dispense  aceonlt’o  par  le  |ii’incipal,  ancnn  i;tu- 
(liaiit  n’esi  admis  au  rnllpf'f  au-dessous  de  l'Age  de  seize  ans. 

On  peut  s'y  pn’senter,  ou  en  (|iialil(>  d’i'di've  n^giilier  (nuilrirulti- 
if(l),  et  alors  on  s’oblige  à suivre  b's  divers  cours  (pii  t'ont  partie 
de  la  division  i^departmenl)  pour  laipielle  on  s’inscrit  (llii'-ologie, 
lettres,  sciences,  etc.);  ou  comme  (‘lève  volontaire  [orcastonni) , et 
dans  ce  cas  on  choisit  à son  gn^  un  on  |)lusieiirs  cours,  en  payant 
la  ('(‘tribution  déterminée  pour  chacun  d’eux. 

Le  collège  a donc  un  cours  d'études  comjdet  et  normal,  à c(Ué 
duquel  il  tolère  des  étud(*s  libres  et  fragmentaires. 

Les  étudiants  de  King'x  Collège  sont  généralement  externes. 
Onze  professeurs  sont  autoris(''s  par  le  conseil  è recevoir  des  pen- 
sionnaires dans  leui-s  maisons,  comme  le  font  les  maîtres  d'Kton, 
d'Harrow,  etc. 

Le  collège  lui-ni('me  (et  en  ceci  il  dilf(*re  de  son  rival,  le  collège 
de  ri  iiiversité)  re(;oit  comme  internes,  sous  la  surveillance  du 
censeur,  une  trentaine  de  jeunes  g('iis,  élèves  immatricub^s,  qui 
payent  de  bo  è (io  livres  ( i,‘z5o  h i,5oo  francs)  de  pension  pour 
les  neuf  mois  de  l'année  scolaire'. 

Ces  jeunes  gens  sont  assujettis  à une  discipline  analogue  à celle 
des  univei’sités  d'Oxford  et  de  Cambridge  : ils  doivent  être  rentrés 
chez  eux  à dix  heures  du  soir,  ne  recevoir  après  cette  heure  au- 
cune visite  étrangère  et  congédier  leurs  visiteurs  avant  onze  heures. 
Celui  (|ui,  sans  permission,  découcberait  une  nuit  encourrait  la 
peine  d'exclusion. 

Le  collège  admet  aussi  ce  ([ue  nous  appellerions  des  demi- 
pensionnaires.  Chaque  jour,  à six  heures,  un  dîner  est  préparé  au 
réfecloii’e  pour  tous  les  étudiants  qui  veulent  v prendre  part.  Ils 
payent  pour  ce  repas  la.b  francs  par  terme  (l’année  scolaire  en 
renferme  trois).  Mais  il  est  loisible  de  ne  prendre  an  réfectoire  (pie 

' Celtf*  '4omme  ne  donne  droit  qu'au  ira)  : elle  ue  renferme  ni  les  frais  d’ë- 

logenïeiil,  nu  service,  au  chauffajfp  et  nu  Indes,  ni  les  repas  accessoires,  ni  le  blon- 

dîner  (la  bi^re  mAme  est  comptée  en  e.r*  cliis.satje,  les  vAlemenIs.  le  trousseau  . elc. 

Fnw*ifçnefnenl  w»p«*n<’ur.  at 
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des  repas  orcasionueU , doiil  le  prix  est  de  i fr.  8o  cent.  On  peut 
jiayer  séatice  tenante,  ou  prendre  une  carte  d’abonnement. 

Une  collation  (/wiicAcon)  est  préparée  éj'alement  Ions  les  jours, 
excepté  le  diinanclie,  entre  midi  et  deux  heures. 

Les  étudiants  ré|;nliers,  immntriculé.s,  portent,  dans  l'intérieur 
de  l’établissement,  la  robe  et  le  bonnet  universitaires,  qu’on  ne 
rencontre  nulle  part  dans  l’établissement  de  (loiver  streel.  Ils  n’en 
sont  dis[)en.sés  (|ue  dans  l’amphilbéiltrc  de  dissection  et  la  salle  des 
machines.  Chacun  d’eux  a,  dans  les  corridors,  son  armoire  fermée, 
[)our  serrer  sa  robe  et  ses  livres. 

La  direction  religieuse  est,  comme  il  est  naturel  de  s’y  attendre, 
le  caractère  le  plus  distinctif  de  l’institution.  Pour  donner  une  idée 
de  l’esprit  ipii  l’ins|)ire,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer 
textuellement  les  informations  que  le  nouveau  principal,  le  révérend 
docteur  Barry,  veut  bien  prendre  la  peine  de  nous  adresser'. 

Nous  croyons,  dit-il,  que,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  la  vérité  religieuse, 
une  fois  adini.se  comme  telle,  doit  être  le  rentre  et  t'influence  dominante  au 
milieu  de  toutes  les  autres  vérités,  soit  de  la  nature,  soit  de  riuimanité. 

Dans  le  domaine  de  faction,  nous  consid(“rons  cette  vérité  religieuse  comme 
la  force  motrice,  comme  la  tiase  morale  de  tonte  socii'té. 

De  là  naît  pour  nous  l'obligation  de  reconnaître  celle  vérité  par  un  ensei- 
gnement lliéologique  plus  on  moins  développé  dans  toutes  les  fractions  du  col- 
lège; d'une  prière  quotidienne  à la  clia|)elle,  d'un  service  religieux  accompli 
chaque  dimanche  selon  les  rites  les  plus  aptes  à fexprimer. 

En  second  lieu,  nous  admettons  comme  formule  légitime  de  la  vérité  reli- 
gieuse les  dogmes  de  fEglise  d'Aiiglelerm  niunis  en  un  système  de  croyance 
défini  et  arrêté. 

De  là  le  princi[>e  de  choisir  pour  professeurs  des  hommes  qui  acceptent 
notre  foi;  pour  principal,  un  ministre  de  fEglise  anglicane,  qui  verra  dans  sa 
charge  une  espèce  de  devoir  pastoral. 

‘ Le  docteur  llarry,  avec  qui  nous 
avons  eu  fhonneur  de  faire  coimaissancc, 
il  y a liv>is  ans,  au  collège  de  Lliclleiiham, 
dont  il  était  alors  principal,  a été  lui- 


même  élève  du  collège  du  Roi , où  il  rera- 
|K>rta  en  i8à3  tous  les  premiers  prix  : il 
fut  ensuite  mi  des  plus  hriilanls  lauréats 
de  l'université  de  (Cambridge. 
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Il  est  impossible  déposer  pins  netlenieni,  plus  lovideinent , les 
principes  de  la  théocratie  péda(;o(;iipic.  Les  libres  penseurs  (et  ils 
sont  nombreux  en  Anjjleterre)  se  récrient  fort  contre  ce  (|u’ils  ap- 
pellent l'oi-thodoxieduscbisme.  Lu  principe  (eux  aussi  argumentent 
en  forme),  ils  trouvent  étranjje  tpie  leprolestanlisme,  s’étant  arrogé 
à lui-méme  le  droit  de  libre  examen,  prétende  le  refuser  aux  autres. 
En  fait,  ils  Irouvent  que  le  collège  du  Iloi  use  fort  largement  du 
privilège  de  sa  prétendue  orthodoxie.  irLe  collège  du  Iloi,  nous 
écrit  notre  correspondant  déjà  cité,  a écarté  un  de  ses  professeurs 
les  plus  libéraux,  le  révérend  ***  (un  ecclésiastique  anglican,  par 
conséquent),  parce  qu’il  doutait  du  dogme  de  la  damnation  éter- 
nelle . . . ■" 

Néanmoins  le  c(dlége  semble  tenir  à une  certaine  réputation 
de  tolérance,  et  nous  lui  savons  gré  de  ce  désir. 

Les  professeurs  de  langues  modernc.s  cl  de  langues  orientales,  nous  dit  le 
docteur  Burlilieim,  ne  sont  pas  néi'essairemcnt  des  proteslanLs  : cette  exception 
a été  sanctionnée  par  les  autorités  du  collège.  Un  bon  professeur  de  fraii(;ais, 
fdl-il  catholique  romain,  serait  préféré  à un  protestant  moins  habile,  quand 
même  celui-ci  serait  dans  les  ordres  sacrés. 

Il  n’en  serait  pas  de  même,  apparemment,  d'un  professeur  de 
mathématiques  ou  de  chimie  : on  aimerait  mieux 

Un  peu  moins  de  savoir  et  plus  d’obéissance! 

Il  est  vrai  jieut-être,  comme  nous  le  fait  ob.server  le  révérend 
principal,  t]ue,  dans  le  cercle  des  croyants,  le  choix  est  assez 
large.  Nous  félicitons  l'Angleterre  de  cette  surabondance. 

Le  collège  du  Roi  se  pique  d'être  encore  plus  indulgent  en  fait 
d'opinions  politiques.  11  va  sans  dire  que,  en  général,  et  malgré  l’an- 
nexion précieuse  de  ,M.  Gladstone,  l’institution  se  rattache  au  parti 
tory;  néanmoins  ele  profes.seur  Rogers,  économiste  fort  distingué'. 


' Nous  avons  eu  l'occasion  de  le  mentionner  dans  notre  premier  Rapport,  p.  note. 

ai  . 
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y occupe,  nous  dit  M.  Biicldioiiii,  le  poste  de  professeur  decouoiiiie 
politique,  f|uoi(pie  ses  opinions  rodicaies  et  sou  intiinilé  avec 
M.  lîrifjlit  ne  soient  un  secret  pour  personne.  Le  fait  est  d’autant 
plus  significatif  que,  [jràce  à ces  intimes  opinions  politiques,  ce 
savant  jirofcsseur  n'a  point  l'dé  réélu  ù Oxford,  s 

Nous  soniines  bien  aises  de  citer  en  passant  ces  détails  de  la  vie 
intime  des  écoles  et  universités  anglaises,  pour  montrer  l’impor- 
tance (ju’on  Y alfiiclie  encore  à des  considérations  étrangères  à la 
science.  Le  collège  du  Roi  a exclu  un  ecclésiastique  d’une  ortho- 
doxie douteuse,  et  il  se  glorifie  d’avoir  admis  un  savant  |)rofesseur 
libéral. 

A l’égard  des  élèves,  l’esprit  de  tolérance  va  beaucoup  plus  loin, 
surtout  depuis  la  nomination  du  révérend  docteur  Barry  aux  fonc- 
tions de  principal. 

La  vérité  religieuse,  nous  dit-il,  n’est  imposée  h |)ersonne.  Tout  étudiant 
peut  être,  comme  quelques-uns  le  sont  en  effet,  dispensé  de  tout  enseigne- 
ment théologique  et  de  l’obligation  morale  d'assister  aux  offices  de  la  chapelle. 

On  ne  constate  plus  mainlenant  par  une  liste  la  présence  des  étudiants  au 
.service  religieux,  et  leur  absence  n’entraîne  plus  pour  eux  aucune  punition. 

Toutes  les  exigences  du  collège  se  bornent  (et  il  use  en  cela  d’un  droit  évi- 
dent) à déclarer  qu'il  ne  choisira  point  pour  a»$oeiéi  ni  pour  membres  perma- 
nents de  la  corporation  les  hommes  qui  ne  savent  rien  de  la  théologie,  science 
qu’il  considère  romme  la  mère  de  toutes  les  autres,  mater  scienlianm. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  le  collège  du  Boi  est  un 
établissement  d' enxet)rtinnfnt  supérieur.  Cette  assertion  ne  vient-elle, 
pas  de  recevoir  un  démenti  du  révérend  principal?  Le  collège  prend 
pour  point  de  départ  de  son  enseignement,  pour  vérité  première, 
ayant  le  droit  de  dominer  et  de  subordonner  toutes  les  autres,  wla 
vérité  religieuse  telle  (pie  l’a  formulée  l’Église  anglicane,  n Nous 
nous  demandons  si,  dans  une  institulion  d’enseignement  stipérieur, 
telle  est  la  marche  légitime  de  la  science.  Il  nous  senible  ipie  le 
dogme  peut  iHre  la  conclusion,  non  le  principe  de  réliide.  Suivre 


Digiiized  by  Google 


COLLÉGli  DU  ItOI.  — APERÇU  GÉNÉRAL,  3i5 

la  iiiai'i'he  inverse,  c’est  retourner  au  moyen  âge,  c’est  refaire  la 
France  avant  De.scartes,  l’Angleterre  avant  Bacon. 

L’opinion  cpie  nous  nous  permettons  d’énoncer  ici  est  celle  de 
plusieurs  liommes  éminents  de  l’Eglise  anglicane  elle-même;  le 
révérend  .Mark  Paltison,  principal  du  collège  de  Lincoln,  à l’uni- 
versité d’Oilord,  l’exprime  énergiquement  dans  son  beau  et  logique 
langage  : 

Le  principe  de  toute  instruction  supe'rieure,  dit-il,  c'est  l'éducalion  de  la 
|>ensée  au  moyen  des  sciences  et  des  arls.  Un  enseignement  qui  se  propose 
d'introduire  l’élève  dans  la  plus  haute  région  du  savoir  doit  se  charger  d'initier 
l'inlelligence  à l'iiivestigalion  des  lois  de  la  nature,  de  l'homme,  de  la  société; 
investigation  qui  doit  avoir  (tour  hase,  dans  chaque  sujet,  une  connaissance  com- 
plète des  phénomènes,  el  employer  toutes  les  forces  de  la  raison  à constaler  les 
rapports  e.vistani  entre  ces  phénomènes.  Rien  de  ce  qui  s'arrête  en  defà  de  cet 
effort  ne  peut,  selon  moi,  revendiquer  le  titre  d’enseignement  supérieur,  tel  rpie 
le  donne  une  université.  Sans  doute,  l'étudiant  n'atteindra  point  le  hut  au 
moment  où  il  prend  .son  grade,  mais  il  sera  lancé  dans  la  carrière,  initié  à la 
méthode. 

Or  une  éducation  dont  tels  sont  la  méthode  et  le  hut  est  nécessairement  en 
conflit  avec  tout  système  qui  prétend  fournir  a priori  des  conclusions  sur  toute 
branche  de  savoir  relatif  à la  nature,  à l'homme,  à la  société.  Tout  système, 
toute  corporation  qui  se  suppose  en  possession  de  ces  dogmes  peut  les  proposer 
il  ses  élèves  comme  vrais  cl  solliciter  leur  adhésion  sur  l'autorité  du  mai'tre; 
mais  cette  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
éilueatiori;  je  veux  dire  l'éducation  dans  son  plus  haut  degré,  l'éducation  acadé- 
mique : car,  dans  les  degrés  inférieurs,  chez  la  nourrice,  à la  maison  paternelle, 
à l'école  secondaire,  l'éducalion  est  fondée  sur  la  tradition  et  la  foi.  L’enfant 
reçoit  la  science  par  l’autorité. 

Le  système  autoritaire  peut  avoir  des  écoles  secondaires,  il  ne  peut  avoir  des 
universités.  Son  enseignement  peut  être  excellent  sous  le  rapport  des  talents 
acquis;  il  peut  embrasser  plusieurs  branches  importantes  d'instruction;  il  peut 
comprendre  les  mathématiques,  la  mécanique,  les  règles  el  les  grâces  de  la 
composition  el  du  style,  le  goût  dans  la  littérature  et  les  arts;  il  ne  peut  em- 
brasser n-elleinenl  la  science  ni  la  philosophie.  lai  philosophie  dans  un  éta- 
blissement de  ce  genre  ne  sera,  en  fait,  que  de  la  logique  et  de  la  rhétorique, 
une  déduction  de  conséquences  tirées  de  principes  fournis  par  ranlorilé,  ou  une 
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coliertion  d'ai^uineiils  probables  [lour  servir  à la  défense  des  prémisses.  Cet 
établissement  se  présente  devant  le  public  comme  enseignant  la  science  et 
la  pbilosophie,  mais  c'est  une  science  factice,  une  fausse  image  de  la  pbiloso- 
phie.  Il  peut  inculquer  dans  scs  classes  des  propositions  sur  la  pbilosophie,  sur 
la  science,  peut-être  des  propositions  vraies;  mais  ajvprendre  des  projvositions 
vraies  communiquées  dogmatiquement,  cela  n’est  pas  de  la  science'. 

Ces  hautes  cotisidéfatiotis  de  j)fiitci|>cs  loutdient  assez  peu,  eu 
{'éiiéral,  le  public  anglais.  Ce  qu’il  deinaiide,  ce  ii’esl  pas  l'esprit 
scieiitilique,  c'esl  le  fait,  c’est  la  tratisinission  des  réstiltaLs  acquis. 

Sous  ce  rapport,  nous  sointues  heureux  de  le  dire,  le  collège  du 
Roi  doitiie  aitx  plus  exigeants  pleine  satisfaction. 


' SuffgeitioM  on  academieal  organUation , p.  .’ioo. 
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CHAPITRE  XXVIll. 

COLLEGE  DI]  ROI.  LITTERATURE  ET  SCIENCE  gEnEraLE. 

Le  collège  du  Roi  a tranclié  hardlinenl  un  problème  que  les 
universités  anciennes  n’onl  abordé  que  d'une  manière  timide  et 
résolu  que  par  des  compromis.  Au  lieu  de  soumettre  indistincte- 
ment tous  ses  élèves  à une  seule  série  d’études  plus  ou  moins  pro- 
longées, il  leur  ouvre,  dès  leur  arrivée,  ipiatre  routes,  entre  les- 
quelles ils  peuvent  choisir.  L’enseignement  se  partage  en  quatre 
divisions  {depurlmeiUs)  : 

Théologie; 

Littérature  et  science  générale;  * 

Sciences  appliquées; 

Médecine. 

A ces  divisions  essentielles  se  joignent  deux  impoi’tantes  addi- 
tions ; 

Les  classes  du  soir;  t 

L’école  secondaire,  qui  prépare  aux  cours  du  collège. 

Nous  allons  parcourir  tour  à tour  chacune  de  ces  divisions,  en 
réservant  toutefois  la  théologie  et  la  médecine  pour  la  troisième 
partie  de  notre  rapport. 


LITTÉRATURE  ET  SCIENCE  GÉNÉRALE. 

Cette  division  embrasse,  outre  l’enseignement  religieux,  donné 
par  le  principal,  les  classiques  grecs  et  latins,  les  mathématiques, 
l'hisfoire  moderne,  les  langues  et  littératures  anglaises,  françaises  et 
allemandes.  Ces  diverses  branches  d'instruction  sont  confiées  à douze 
professeurs  et  répétiteurs;  elles  ont  été  suivies,  l’année  dernière,  par 
soixante-six  élèves,  répartis,  d'après  leurs  forces  respectives,  en 
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dilVi-reiiles  seclioiis.  L’i'liiilo  des  classiques  grecs  et  laliiis  en  forme 
(jualre,  dirigées  pai'  trois  maîtres,  un  pi’olesseur  en  clief  et  deux 
répétiteurs  (fcr/Mrers).  I,a  philosophie,  dans  le  sens  (pi'on  attache 
à cette  désignation  en  France  et  en  Allemagne,  n’est  enseignée  ni 
dans  cette  division  ni  tlans  aucune  autre. 

L’enseignement  classique  du  King'x  College  nous  semble  n'ètre 
guère  autre  chose  qu’un  complément  ou  une  réparation  de  celui  des 
écoles  secondaires.  Le  temps  des  leçons  est  consacré  A l'explication 
des  textes  qne  les  élèves  ont  préparés  an  dehors.  On  traduit  ainsi 
chaque  jour  quarante,  cinquante,  soixante  et  dix  vers  on  lignes  de 
prose,  .selon  la  force  de  chaque,  section,  et  l’on  accompagne  la  tra- 
duction des  remanjues  historiques  et  littéraires  (|ue  pi-ovoque  le 
texte.  Les  passages  dilliciles  sont  répétés  à la  leçon  suivante.  Lne 
fois  par  semaine,  le  vendredi,  la  classe  est  enlevée  A l’explication, 
en  faveur  de  la  correction  des  devoirs.  Les  élèves  sont  tenus  d’a|>- 
porter  une  composition  en  prose  ou  en  vei's,  en  gi'ec  ou  en  latin. 
Tous  font  les  devoirs  de  prose  latine;  la  majorité,  les  devoirs  en  prose 
grecque.  Quant  aux  vers  grecs  ou  latins,  ils  sont  facultatifs  : les 
élèves  habiles  et  laborieux  sont  engagés  A en  composer;  les  élèves 
moins  heureusement  doués  sont  invités  A concentrer  toute  leur 
énergie  sur  les  travaux  où  ils  peuvent  réussir,  et  A ne  point  perdre 
leur  tenq)s  en  efforts  inutiles. 

La  correction  des  devoii-s  est  faite  individuellement,  comme  dans 
la  plupart  des  écoles  .secondaires  anglaises. 

L'histoire  grecque  et  l’Iiistoire  romaine  sont  abandonnées,  comme 
dans  presque  toutes  les  scliooh,  A l’étude  particulière  des  élèves. 
Deux  compositions  spéciales  sur  ces  sujets  sont  faites  chaque  année, 
et  les  succès,  récompensés  par  des  prix  et  des  distinctions. 

Il  en  est  de  même  des  exercices  de  mémoire  : tin  livre  de  Virgile 
est  indi(|ué  comme  texte  de  récitation  pour  un  concours  qui  a lieu 
A la  lin  de  chaque  semestre. 

L'histoire  moderne,  la  langue  et  la  littérature  anglaises,  sont 
la  matière  d’une  insirnetion  .séparée,  donnée  l’après-midi,  quatre 
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fois  |iiir  seniiiiiu',  |inr  im  |»i’ol'ess<‘ur  (J'uiie  (;ran(le  n-puUitioii , 
\l.  J.  S.  Hrcwi'r,  assisli'  dans  ses  l'oiictiuiis  par  deux  répétiteurs. 

Les  éléves  sont  partagés  en  deux  scdions  pour  cette  étude.  L’année 
ilernièi'e,  les  plus  avancés  ont  vu  l'Iiistoire  jjénér'ale  de  l'Europe  d(s 
puis  le  règne  de  Georges  III,  et  l’Iiistoire  de  la  littéiature  anglaise 
dans  la  dernière  moitié  du  win’’  siècle.  Us  ont  étudié  spécialement 
la  vie  et  les  écrits  de  Burke.  Les  commençants  ont  étudié  l’Iiistoire 
d'Angleterre  et  la  grammaire  anglaise.  Cet  enseignement  liistorique 
et  littéraire  est  une  heureuse  addition  aux  études  purement  clas- 
siques où  se  sont  renfermées  trop  longtemps  les  écoles  et  les  uni- 
versités du  Boyaiime-Uni. 

Deux  langues  vivantes,  le  français  et  l’alleniand,  font  partie  des 
cours  réguliers  et  obligatoires  de  cette  divi.sion.  Malheureusement, 
ou  n’y  consacre  que  deux  classes  d’une  heure  chacune  par  semaine. 

Lue  mesure  plus  regrettable  encore  est  l’obligation  que  le  rè- 
glement impose  aux  élèves  de  suivre  le  cours  de  français  pendant 
Ieur|)rcmière  année, et  le  coui’s  d’allemand  pendant  la  seconde.  Il  ne 
leur  permet  d’opter  |)our  l’un  ou  pour  l’autre  qu’ù  la  troisième.  La 
roiiséi|uence  de  cet  arrangement,  c'est  que  les  élèves  tjui  savent  un 
peu  d'allemand  en  entrant  au  collège  ont  pleinement  le  temps  de 
l'oublier  pondant  la  première  année,  où  ils  l'abandonnent  pour  le 
français;  par  une  triste  compensation,  ils  ne  manquent  pas  d’oublier, 
pendant  la  seconde  année,  le  jieu  de  français iju'ils  ont  pu  apprendre 
dans  la  |iremière. 

Quelques  élèves,  pour  échapper  à cet  inconvénient,  payent  un 
surcroît  de  prix  pour  suivre  à la  fois  les  deux  langues;  nous  crai- 
gnons que  le  remède  ne  soit  pas  trè.s-eflicace.  Ce  n'est  pas  en  accu- 
mulant les  dillicultés  ipi’on  parvient  à les  vainci'e. 

Le  principal  tient  un  meilleur  moyen  en  son  pouvoir  ; il  peut 
permettre  aux  élèves  ijui  en  expriment  le  désir,  d’étudier  une  des 
deux  langues  à la  place  de  l’autre,  l’ourquoi  ne  pas  généraliser 
celle  exception,  en  lai.ssani  à chaque  étudiant  le  choix  de  la  langue 
étrangère  à laquelle  il  devra  s'allachei'  jusipi'à  ce  ipi’il  la  |mssèdc? 
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Les  |)rofesseiiivs  de  laii^jiies  vivantes  au  Kiiiffs  QAIege  sont  des 
lioiniiies  fort  distinjjiiés.  MM.  Uucidieitn  pour  l'alleinand,  Mariette 
et  Sliéxenard  pour  le  l’raneais,  jouissent  d'une  réputation  qui  n’a 
pas  Ixesoin  de  nos  élo|;es.  Ils  luttent , à force  de  talent  et  de  labeurs, 
contre  les  dillicultés  d'une  organisation  insullisante.  Il  est  bien  en- 
tendu (ju'ils  ne  peuvent  songer  à faire  pnr/er  la  langue  qu'ils  ensei- 
gnent : tons  leurs  efforts  doivent  se  borner  à donner  la  connaissance 
lie  la  graininaire  et  l'aptitude  à la  double  traduction. 

Le  docteur  llucblieitn  nous  trace  l'esquisse  suivante  de  son  en- 
seignement : 

Los  classes  d'alleniand  étant  très-nombreuses,  surtout  la  plus  avanre'e,  la 
professeur  s'est  vu  oblige  de  suivre  la  méthode  que  voici  : 

l'ne  partie  de  la  leçon  est  consacrée  à la  lecture  des  classiques  allemands, 
une  autre  à la  théorie  de  la  grammaire,  le  reste  à des  traductions  d'anglais  en 
allemand. 

Chaque  étudiant  doit  lire  au  moins  quelques  lignes  d'allemand  chaque  classe, 
de  manière  à s'exercer  un  peu  et  à prendre  une  part  active  au  travail  commun. 
De  plus,  rumine  il  ignore  quelle  partie  de  la  leçon  il  sera  mis  en  demeure 
d'expliquer,  il  est  forcé  de  la  piéparer  toute. 

L'instruction  grammaticale  consiste  dans  l'explication  des  règles  de  la  syn- 
taxe, les  déflnitions  qui  appartiennent  à la  philologie  comparée,  et  surtout  la 
ré|Kdition  constante  de  toutes  les  règles  de  grammaire  déjà  expliquées  précé- 
demment. 

Il  en  résulte  ipic  chaque  étudiant  parcourt  au  moins  quatre  ou  cinq  fois  les 
déclinaisons  et  conjugaisons  allemandes,  chose  absolument  nécessaire  dans  cette 
langue,  vu  les  nombreuses  inflexions  qui  la  cararléri.sent. 

Le  professeur  regarde  comme  une  part  très-importante  de  son  système  le 
soin  qu'il  s’impose  d'emporter  chez  lui,  après  chaque  classe , et  de  corriger,  la 
plume  à la  main,  rhaque  devoir  de  ses  élèves.  Il  leur  rend,  à la  clas.se  suivante, 
les  copies  annotées,  que  les  élèves  doivent  lire  à haute  voix  en  tenant  compte 
des  corrections.  (Juelques-uus  d'entre  eux  en  font  ensuite  une  seconde  copie. 

Le  collège  du  Loi  [lossède  aiis.sl  uii  |iiofesseur  d'italien;  mais  à 
peine  lui  donne-t-il,  de  temps  à autre,  un  ou  deux  élèves.  Il  semble 
que  le  profe.sseur  d’espagnol  soit  moins  favorisé  encore. 
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Ln  autre  professeur  de  iaiij'ue  partiijje  la  mime  iiiforliiiie,  mais 
avec  une  compensation  qui  manque  à ses  deux  collègues  susmen- 
lioiiués,  c’est  le  professeur  de  chinois,  pour  lequel  le  collège 
possède  une  dotation  de  ha.âaS  francs,  donnés  en  i85fi  par 
sir  G.  T.  Staunlon.  Le  fondaleui'  voulait,  disait-il,  itencourager 
eu  .-Inglelerre  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  chinoises,  t 
Il  eu  a encouragé  au  moins  renseignement. 

Enfin , j)arini  les  sujets  additionnels  (jui  se  rattachent  à la  division 
de  liltêrature  el  science (rthiérak , sans  en  faire  une  partie  obligatoire, 
nous  devons  mentionner  ce  (|u’on  appelle  la  sectios  obiext.vle,  où 
s’enseigneni  les  langues  de  l'Inde*.  Plus  heureuses  (jue  la  Chine, 
leur  voisine,  elles  ont  pour  disciples  naturels  et  laborieux  les  can- 
didats au  service  civil  de  l'Inde. 

Les  mathématiques,  quoique  étrangères  aux  matières  précé- 
dentes, sont  comprises  dans  ce  deparlmetit,  en  vertu  de  l’opinion 
très-sage  des  .Anglais,  <jui  pensent  que  les  éléments  au  moins  de 
cette  science  doivent  s’unir  nécessairement  à ceux  des  lettres,  pour 
former  la  base  commune  de  toute  éducation  libérale. 

Les  étudiants  qui,  au  collège  du  Roi,  suivent  l’enseignement 
des  mathématiques  sont  |)artagés  en  (|uatre  divisions.  La  (quatrième, 
la  plus  faible,  travaille  aux  |)remiers  livres  d’Eurlide  et  aux  premiers 
élémenis  de  l’algèbre;  la  troisième,  au  reste  d'Euclide  et  de  l’algèbre 
élémentaire,  et  à la  trigonométrie  plane;  la  deuxième  voit  les  élé- 
ments do  la  théorie  des  équations,  le  calcul  différentiel,  ne  dépas- 
sant pas  les  fonctions  d'une  seule  variable,  et  les  éléments  de  la  mé- 
canique. La  [)remière  division,  la  plus  avancée,  voit  la  mécanique 
el  riiydrostatique  élémentaire,  la  trigonométrie  sphérique,  le  calcul 
dilféreiiliel  et  iutégi'al,  et  les  trois  premières  sections  des  Principln 
de  ^ewton. 

Nous  n’avons  assisté  ici  qu’à  nue  seule  classe  de  mathématiques. 

‘ la-  sanscrit , le  hongall,  I hiiuli,  le  tamoul,  le  teMgoii.  etc. 
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fiiite  |)ai’  le  |)i’ol’esseiir  Tlioinas  Grainger  Hall.  A la  iliUéi'ence  de  ce 
(|ue  nous  avions  vu  au  collège  de  I Lniversité,  où  renseignenieni 
était  professoral  *,  nous  avons  rencontré  ici  le  système  anglais  pour 
leipiel  nous  n’avons  pas  hésité  à exprimer  nos  sympathies  dans  notre 
premier  rapport  Le  professeur,  assis  dans  sa  chaire,  attendait  qu’on 
lui  demaïuhU  des  éclaircissements;  les  étudiants  étaient  rangés,  au 
nomhre  de  cinquante  environ,  sur  des  bancs  munis  de  tables  et  dis- 
posés [)arallèlement.  Les  uns  travaillaient,  d’autres  causaient  à voix 
basse,  probablement  du  sujet  de  leurs  études.  C’est  au  moins  ce 
(jue  pensait  le  professeur.  <r  Je  les  laisse  causer,  nous  dit-il,  pourvu 
que  je  ne  m’aperçoive  pas  qu’ils  parlent  d’autre  chose  que  de  leurs 
problèmes. 7)  De  temps  à autre,  un  élève  s’approchait  de  la  chaii'e 
et  demandait  au  professeur  l’explication  de  quelque  difllculté.  Le 
professeur  fai.sait  alors  devant  lui  sur  une  feuille  de  papier  le  calcul 
ou  la  partie  de  calcul  <]ui  avait  paru  dillicile.  Les  élèves  travaillaient, 
comme  toujours,  aux  sujets  les  plus  divers.  Les  uns  s’occupaient 
du  calcul  dilïérenliel,  d'autres  de  la  mécanique,  d’autres  encore  de 
la  simple  trigonométrie.  Néanmoins,  vers  le  milieu  de  la  classe,  le 
professeur  a adressé  aux  élèves  une  courte  allocution  sur  les  dia- 
mètres de  la  parabole,  en  de.ssinant  une  ligure  au  tableau,  et  eu  se 
bornant  à exjiliipier  en  peu  de  mots  ce  que  l’on  entend  par  un 
diamètre.  Puis  il  leur  a dit  en  terminant:  it  Maintenant  développez 
les  calculs  que  vous  trouverez  sur  cette  matière  dans  votre  livre 
de  classe;  et  si  vous  avez  des  demandes  à me  faire,  venez. La 
classe  a duré  une  heure.  Chaque  fois  qu’un  élève  venait  se  faire 
expliquer  une  dilliculté,  le  professeur  lui  donnait  la  feuille  sur  la- 
quelle il  avait  développé  le  calcul. 

Ce  système,  nous  le  répétons,  prête  sans  doute  à (|ueb|ues 
objections,  mais  il  a aussi  des  avantages  qu’on  ne  saurait  iiii^ 
connaître,  celui  surtout  d’inspirer  à l’élève  quelque  confiance  en 
lui-nième. 

‘ \ oir  ta  |tagfe  .So^.  — * Dr  rrmeifruemenl  KeconHairc  ch  Aitffirterrr  et  e»  Ecoxee, 
p.  ï64. 
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Depuis  notre  visite,  \1.  Hall,  devenu  préhendaire  de  la  catln'- 
ilrale  de  Saint-Paul,  a étt'-  remplacé,  en  iSGg,  au  collège,  par 
M.  Ilcywood  (M.  A.),  fjui  a bien  voulu,  i'i  notre  intention,  conimu- 
impier  au  docteur  Buchlieim  un  aper^'ii  de  sa  niétliode.  Nous 
filons  textuellement  : 

En  matliéinatiques,  rinstriictioii  se  fait  par  la  double  méitiode  de  leçons 
générales,  adressées  à la  fiasse  entière,  et  d’inslruftion  individuelle  aux  élu- 
ilianls,  en  les  aidant  à romprendre  leur  livre  de  fiasse  et  à résoudre  leurs 
problèmes. 

On  encourage  les  élèves  à résoinire  dis  problènie.s  rbez  eux  et  à en  apporter 
les  solutions  au  professeur. 

On  leur  recoininande  d'écrin-  les  énonréset  les  propositions  d'I'iurlide,  parce 
que  tous  les  examens  olliciels  et  publics,  en  .Angleterre,  se  font  par  écrit.  Mais 
le  profes,seiir  interroge  aussi  sur  Euclide,  et  tient,  avant  tout,  à ce  que  les  étu- 
diants comprennent  la  raison  des  propositions,  et  ne  les  sachent  pas  seulement 
réciter  |>ar  cœur. 

Les  étudiants  suivent  les  excellents  ouviages  de  Todliunter,  le  célèbre  ma- 
tliématicieii  de  Cambridge.  Ces  livres  contiennent  une  ample  |>rovision  de  pro- 
blèmes; néanmoins  le  professeur  eu  donne  d'autres  à résoudre,  lorsque  le 
besoin  l'exige. 
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COLLÈGE  llL  ROI. SCIE.VCES  APPLIQUÉES. 

Dans  ce  deparimetil,  qui,  en  1869,  coinplait  qiia(re-vin{;t-douze 
étudiants,  on  professe  les  sujets  suivants  : les  matliéinatiqiies,  la  phy- 
sique, le  };énie  civil  et  l’architecture,  le  travail  des  nianufactures  et 
du  mécanicien,  l’arpentage  et  le  nivelleinenl,  le  dessin  géométriijue 
dans  toutes  ses  applications,  la  chimie  théorique  et  pratique,  la  mi- 
néralogie, la  géologie,  la  |)hotographie  et  le  travail  de  l'atelier. 

Quant  aux  mathématiques,  le  programme  et  l’enseignement  sont 
les  mêmes  <|ue  nous  venons  de  décrire'.  En  fait  de  jihysiqne,  nous 
devons  encore  it  l’obligeance  du  docteur  Ruchheim  les  renseigne- 
ments suivants,  fournis  par  le  professeur  William  Grylls  Adams. 

Gomme  partout,  l'enseignement  de  cette  science  est  de  deux 
espèces  : théori(jue  et  expérimental.  Les  principes  de  la  mécanique, 
de  l’optique,  et,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  se  traite  par  le  calcul, 
sont  d’abord  expliqut^  théoriquement;  puis  on  en  voit  dans  le  cours 
expérimental  l'application  matérielle.  Les  auditeurs  apportait  régu- 
lièrement des  rédactions  sur  les  sujets  qu’ils  ont  étudiés  : le  profes- 
seur les  |)arcourt,  et  donne  aux  élèves  (pii  en  ont  besoin  des  expli- 
cations individuelles,  avant  de  passer  à une  nouvelle  théorie.  (}uant 
aux  séances  expérimentales,  on  les  termine  toujours  par  des  inter- 
rogations adressées  aux  auditeurs.  Les  étudiants  sont  exerc('-s  à cal- 
culer des  exemples,  à résoudre  des  problèmes  en  classe.  Le  pro- 
fesseur circule,  jette  un  coup  d’œil  sur  le  travail  de  chacun,  et  donne 
quelquefois  des  conseils.  Les  élèves  prennent  toujours  des  notes 
pendant  la  leçon,  et  le  professeur  se  fait  de  tenqis  en  temps  mon- 
trer les  cahiers  qui  contiennent  ces  notes.  On  évite  de  former  des 
classi's  trop  nombreuses  : on  fait  en  sorte  qu'elles  ne  comptent 
que  de  vingt-cinq  à trente  élèvi's. 

' P.  33 1 et  suivantes. 
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Les  élèves  de  troisième  .innée  en  j)hysi<|ne  sont  admis  au  tra- 
vail prati(|ue  dans  le  ialmratoire.  On  leur  confie  des  a|)jiareils  qui 
leur  permetleni  de  faire  des  expériences,  soit  de  inécaiiiqne,  soit 
d’optique,  d électricité,  de  majjnétisme,  etc.  Le  cours  à suivre  est 
indiqué  d'avance,  mais  ceux  ipii  désirent  spécialiser  leurs  études 
en  trouvent  l'occasion.  On  exijje  surtout  des  élèves  ipi’ils  s’exercent 
à donner  la  mesure  jirécise  de  rliaqiie  résultat  auquel  ils  arrivent. 
Le  professeur  actuel  trouve  nos  livres  français  de  physique  très- 
satisfaisants,  et  en  recoinniande  l’usage  à ses  auditeurs  : lioinniagc 
trè.s-llatteur  rendu  à nos  physiciens.  Le  professeur  s’étonne,  non 
sans  raison,  que  les  langues  vivantes  ne  soient  pas  reiuliics  obli- 
gatoires, dans  son  collège,  jiour  les  élèves  de  [ihysiqiie,  ipii  ont 
besoin  de  consulter  è tout  moment  des  livres  étrangers. 

Dans  la  classe  de  chimie,  à laquelle  nous  avons  assisté,  et  qui 
Se  composait  il'iine  trentaine  d’auditeurs,  ce  .système  catéchéti([ue 
n’existait  pas.  Le  docteur  William  Allen  Miller,  un  des  chimistes  les 
plus  distingués  de  l’Angleterre,  a fait  une  leçon  sur  l’aride  cyan- 
hydrique, mais  ex  cathedra,  sans  interroger  ses  auditeurs,  et  en 
exécutant  devant  eux  les  expériences  d’usage.  Pendant  le  cours, 
un  jjarçon  de  salle  marquait  les  absents. 

Dans  ce  collège  aussi  il  existe  un  laboratoire  de  chimie  pratique, 
où  les  élèves  de  troisième  année  apprennent  les  manipulations 
principales  ; la  détermination  des  pesanteurs  spécifnpies,  l'usage  du 
chalumeau,  la  préparation  des  g.nz,  la  distillation,  l'alcalimétrie, 
l'acidimétrie  et  l’analyse  qualitative;  l’analyse  quantitative  est  ré- 
servée pour  la  quatrième  année. 

Nous  puisons  encore  dans  le  précieux  manuscrit  du  docteur 
Buchheim  les  renseignements  suivants,  que  le  docteur  Miller  a 
bien  voulu  lui  communiquer  sur  ses  cours  : 

L'instruction  se  donne  en  chimie  : 

t“  Par  des  leçons  systémati(|ues,  accompagnées  d expériences  et  déiiiunlrées 
par  des  modèles,  des  dessins  et  des  tables: 
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ri"  l’ar  ties  oraux  et  orrils,  fails  à ili‘s  rlôlcrminiîos  |)on(lanl 

le  cours,  H par  des  coinposilions  pour  l(>s  |)rix  de  lin  d'aiiiii'C; 

H"  Par  un  cours  praliipie  dans  le  lalioraloirc.  où  riiacpiv  •■ludlaiil  appli<|uc 
lui-ni(5nie  les  réarlifs  necessaires  pour  le  inelire  à niènie  <rexécnler  les  optVa- 
tions  de  l'analvse  (jualilalive. 

4“  Dans  ccrlains  cas  spéciaux,  réludiani  |K>ut  en  nuire  éln‘  admis  au  laho- 
raloire,  pour  y faire  des  rcclierclies  expérimenlales,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  dans  le  but  de  poursuivre  l'étude  de  la  cliimie  analvli(|ue  ou 
srientiluiue,  ou  bien  de  se  pre'parer  à une  carrière  manufacturière  ipii  exige 
des  counaissanres  ebimiques. 

Les  leçons  sont  professorales;  on  recommande  aux  élèves  rie  prentire  des 
notes,  mais  ou  ne  rr-xige  pas. 

Un  fait  deux  cours  : le  premier  a lieu  rpiatre  fois  par  semaine;  le  second, 
deux  fois.  Dans  le  premier,  il  y a dr?s  rrxamcns  tous  les  quinze  jours,  alterna- 
tivement oraux  et  écrits;  dans  le  second  cours,  on  compose  une  fois  par  mois. 

Les  étudiants  ne  sont  pas  obligés  d’apprendre  quoi  tpie  ce  soit  par  cœur. 
Les  cours  pour  les  étudiants  en  médecine  sont  dilîrtrents  de  ceux  qu’on  donne 
aux  étudiants  es  sciences. 

Notre  visite  à l'titelier  de  li-avail  nous  a beaucoup  intéressés. 
Dans  un  vaste  sous-sol  nous  avons  trouvé  une  vingtaine  d’élèves 
eti  blouses  de  travail,  occupés  les  uns  à travailler  les  métaux  au 
tour,  d’autres  à faire  des  vis  ou  à forger  de  petites  pièces,  d’autres 
encore  maniant  la  scie  et  le  rabot.  Lne  machine  à vapeur  faisait 
tnareber  les  tours.  C’étaient  les  mêmes  jeunes  gens  ijue  tiotis 
avions  vus  en  classe  une  heure  ou  deux  auparavant.  Ils  faisaient 
de  fort  belles  pièces,  destinées  la  plupart  ù un  modèle  de  niacbine. 

Cet  atelier  est  sous  la  direction  d’un  maître  mécanicien  et  d'un 
contre-maître.  Les  règlements  sont  assez  sévères,  c’esl-à-dire  |iru- 
dents.  Nul  étudiant  ne  peut  toucher  aux  signaux  pour  arrêter  la 
machine  ou  la  remettre  en  mouvement,  ni  changer  le  montage  des 
tours  sans  |)ermi.ssion , ni  faire  du  bruit  sans  nécessité.  Pour  aller 
voir  la  machine  à vapeui',  il  fani  la  |)ermission  du  maître;  sans  lui, 
on  ne  peut  prendre  ni  débiter  de  nouveaux  matériaux,  etc.  Nul  ne 
doit  rester  dans  l’atelier  sans  travailler,  et  chacun  doit  remettre  ses 
outils  à leur  place,  après  s’en  être  servi.  Pour  être  admis  à travailler 
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dans  l'atelier,  on  paye  93  francs  par  trimestre;  on  acliète  sur  place 
les  mat<^riaiix  dont  on  a besoin  ; mais  la  niacliine  ou  le  mod»de  qu’on 
fait,  on  peut  remporter. 

Le  collt^ge  du  Roi  possède  un  bon  cabinet  de  physique,  des  col- 
lections d’bistoire  naturelle,  de  minéralogie,  de  géologie,  etc.  Mais, 
comme  il  est  situé  au  milieu  de  la  ville,  l’air  semble  y manquer,  et 
toutes  les  salles  nous  ont  paru  sombres.  C’est  probablement  à cause 
de  cet  inconvénient  que  le  professeur  de  géologie  conduit  assez  sou- 
vent ses  auditeurs  aux  collections  du  Musée  Britannique,  et  au  ma- 
gnificpie  musée  de  Jermtjn  Street,  où  se  trouve  l’Ecole  royale  des  mines. 
C’est  un  établissement  de  premier  ordre  dans  son  genre.  On  entre 
dans  une  vaste  salle  vitrée,  d’une  étendue  égale  à toute  la  largeur 
qui  sépare  Regent  de  Jertnyn  Street,  et  entourée  de  trois  rangs  de 
galeries  à balustrades,  donnant  accès  à de  nombreuses  annexes. 
Ici  se  trouvent,  exposées  dans  des  armoires  vitrées,  de  riebes  col- 
lections de  céramique,  de  conchyliologie,  de  cristallographie,  de 
paléontologie,  de  métallurgie,  de  modèles  de  machines  pour  le 
travail  des  mines,  de  géologie,  etc.  On  y donne  des  cours  sur  ces 
diverses  matières,  mais  ils  sont,  hélasl  fort  peu  suivis.  Nous  avons 
assisté  à une  leçon  fort  intéressante  du  docteur  Percy,  sur  le  cobalt, 
le  tungstène  et  l’arsenic  : nous  n’y  avons  vu  que  cinq  auditeurs.  Il 
en  est  ainsi,  et  nous  en  avons  fait  la  remarque  ailleurs*,  de  tout 
ce  qui,  en  Angleterre,  à trait  à l’art  de  l’ingénieur.  On  ne  veut 
pas  d’écoles  pratiques;  on  se  soucie  peu  des  musées  et  des  théories; 
on  ne  veut  que  des  apprentis  et  des  contre-maîtres.  Les  cours  de 
l'école  seraient  bien  autrement  suivis  s’ils  se  faisaient  à Paris.  Du 
reste,  dans  le  musée  même,  nous  étions  à peu  près  seuls;  la  foule 
qui  encombre  notre  Conservatoire  des  arts  et  métiers  serait  un 
phénomène  dans  Jermyn  Street. 


' Voir  Ifl 
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CHAPITRE  XXX. 

COERS  DE  SOIR  AD  COLLEGE  DU  ROI.  ÉCOLR  SECONDAIRE  ANNEIE. 


S t.  CLASSES  DE  SOIR. 

Le  college  du  Roi,  comme  celui  de  l’Université,  mais  avec  un 
succès  plus  brillant,  a organisé,  depuis  peu  d'années,  un  ensemble 
de  cours  du  soir. 

Entre  six  et  neuf  heures,  trente-deux  enseignements  divers,  sub- 
divisés en  quarante-cinq  cours,  sont  donnés  par  trente-sept  pro- 
fesseurs. Cinq  ou  six  cents  élèves  jirofitent  de  cette  facilité  nou- 
velle d’acquérir  ou  de  compléter  l’instruction.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  jeunes  gens  occupés  pendant  le  jour  par  les  affaires, 
le  commerce  ou  l’industrie;  des  clercs,  des  commis,  des  aspirants 
de  toute  sorte.  On  remarque  dans  leurs  rangs  quelques  tètes  grises, 
des  amateurs  qui  veulent  passer  utilement  leur  soirée,  plus  sou- 
vent encore  des  maîtres  d’écoles  primaires,  qui  viennent,  après  une 
longue  journée  d’enseignement,  étudier  un  peu  de  latin,  de  grec 
et  surtout  de  géographie. 

Les  sujets  de  ces  cours  sont,  en  premier  lieu,  comme  on  doit  s’y 
attendre  dans  cet  établissement,  la  théologie,  mais  ensuite  les  langues 
anciennes  et  les  langues  modernes,  y compris  l’anglais,  lesquelles 
n’occupent  pas  moins  de  quinze  profe-sseure;  le  français  en  a quatre 
pour  lui  seul,  autant  que  le  latin.  Viennent  ensuite  les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  avec  onze  professeurs;  puis  la  logique, 
le  droit,  l’économie  politique,  l’histoire  et  la  géographie.  Il  y a un 
maître  particulier  pour  l’art  d’écrire,  c’est-à-dire  la  rédaction  et 
même  la  calligraphie,  chose  si  importante  pour  le  coininerce  et 
pour  les  administrations;  la  lecture  à haute  voix,  l'art  si  dillicile  et 
si  nécessaire  de  parler  en  public,  a également  sa  classe  et  son  habile 
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professeur,  M.  il’Orsey,  dont  nous  parierons  plus  loin  à l’ocrasion 
des  coni-s  de  théologie 

Parmi  ces  cours  il  en  est  deux  <jue  nous  signalerons  comme 
d’heureuses  innovations  pour  l'.Angletcrre,  ce  cpii  étonnera  sans 
doute  plus  d'un  de  nos  lecteurs.  Dans  le  pays  le  plus  commerçant 
du  monde,  la  scienœ  du  commerce  est  entièrement  négligée  : les 
Anglais  s’en  rapportent  à la  pratique.  Le  collège  du  Roi  a pensé 
qu’il  était  bon  de  lui  donner  une  théorie  pour  base,  et  le  succès  du 
professeur  Leone  Levi,  dont  les  leçons  attirent  un  nombre  consi- 
dérable d’étudiants,  a pleinement  justifié  cette  opinion. 

Ce  cours  est  en  effet  très-important.  M.  Leone  Levi  explique  à 
ses  auditeurs  les  principes  naturels  qui  servent  de  fondement  au 
commerce,  les  instruments  dont  se  sert  le  négociant,  les  lois  écono- 
miques qui  règlent  la  production  et  la  distribution  des  produits,  et 
enfin  l’emploi  du  cajiital.  Il  pa.sse  ensuite  au  commerce  de  différents 
pays,  à riiistoire  de  celui  de  la  Grande-Bretagne,  aux  crises  moné- 
taires, aux  taux  de  l’intérêt,  à la  banque  d’Angleterre.  Survient-il 
un  fait  commercial  de  quelque  importance,  absorbant  l’attention  du 
moment,  le  professeur  s’en  empare  et  le  discute  devant  ses  auditeurs. 
Puis  il  s’occupe  du  droit  commercial,  comprenant  les  re.sponsabi- 
lités  auxquelles  est  sujet  le  négociant,  la  valeur  des  moyens  dont 
il  dispose,  les  droits  dont  il  jouit,  les  sociétés  commerciales,  les 
lettres  de  change,  les  ventes,  les  prêts,  les  assurances,  etc.  Le  droit 
international  n’est  pas  oublié  ; les  traités  de  commerce,  les  droits 
des  ambassadeurs  et  des  consuls,  ceux  des  neutres,  les  tarifs  des 
douanes,  etc.  y sont  discutés.  Le  collège  du  Roi  est,  croyons-nous, 
le  seul  en  Angleterre  qui  donne  un  enseignement  de  ce  genre,  dont 
l’utilité  ne  saurait  être  méconnue. 

La  géographie  est  dans  le  même  cas.  Aucun  pays  n’a  plus  con- 
tribué yraliquement  que  l’Angleterre  à l’avancement  de  cette  science; 
et  néanmoins  nulle  part  peut-être  l’enseignement  méthodique  de 

* Dans  noire  Iroisirme  partie,  première  section.  Ün  Hii  paraf^raphe  i. 
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la  {jéograpliie  n'a  été  et  n’est  encore  plus  négligé  ijue  dans  ses 
écoles.  Le  collège  du  Hoi  compte  parmi  ses  membres  un  professeur 
spécial  de  géograj)liie,  dont  les  cours  sont  devenus  très-populaires. 
M.  W illiam  Hugues  (F.  It.  G.  S.).  Nous  n’avons  pu  assister  à aucune 
de  ses  leçons;  mais  nous  avons  lu  avec  grand  soin  et  gratid  plai- 
sir quelques-uns  des  ouvrages  excellents  où  il  les  a résumées*. 

La  richesse  même  de  l’enseignement  donné  dans  les  classes  du 
soir,  le  grand  nombre  des  matières  qui  ap|)ellent  et  invitent  les 
auditeurs,  pouvait  être  un  écueil  pour  leur  inexpérience  : il  leur 
fallait  un  fil  pour  les  guider  dans  ce  brillant  labyrinthe.  L'habile 
jii'iticipal  el  le  conseil  des  professeurs  (qu'il  a récemment  et  sagement 
associé  à la  dii'cction)  viennent  de  rédiger  des  programmes  de 
cours  recommandés  à chaque  élève,  selon  la  profession  à laquelle  il 
se  destine. 

Le  jeune  légiste  est  engagé  à suivre  les  cours  de  lecture  pu- 
blique, de  droit,  de  commerce,  d'économie  politique. 

Le  jeune  hoinme  qui  se  destine  au  service  civil,  en  Europe  ou 
dans  l’Inde,  est  inrûé  à assister  aux  leçons  d'anglais,  de  français, 
d’allemand,  de  mathématiques,  de  logique,  de  droit  international 
et  d’économie  politique. 

Le  futur  négociant,  banquier,  armateur,  courtier  maritime,  agent 
d'assurances,  etc.  le  manufacturier,  l’ingénieur,  l’architecte,  ont 
ainsi  chacun  leur  |)rogramme. 

Mais,  avant  de  se  livi-er  ainsi  à une  étude  spéciale  et  profession- 
nelle, tous  doivent  consacrer  au  moins  une  année  à un  cours  d’édu- 
cation générale,  qui  comprend  une  révision  ou  un  complément  des 
études  supposées  faites  à l’école  secondaire. 

Dans  {'organisation  nouvelle  de  l'enseignement  du  soir,  chaque 
cours  comprend,  après  l’année  d’études  préparatoires  et  générales, 
deux  années  d'études  spéciales;  un  examen  de  passage  sert  de  passe- 

‘ iNousnieiilionneronspnrhculièrenienl  plut?  neU,  plus  courts,  plus  rumplets  et 

sou  Ciau-book  of  physical  (ieography  plus  iiitéressonts.  U serait  h désirer  que 

(i8Gi).  Il  y a ()eu  d'ouvrages  classiques  ce  livre  fût  traduit  en  français. 
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port  entre  l’iine  et  l'autre,  et,  à la  fin  de  la  seconde,  un  diplôme 
est  accordé,  d'après  le  résultat  d'un  examen  final. 

Un  prix  en  argeni  est  décerné,  dans  chaque  matière,  à l'élève 
qui  a conquis  son  diplôme  de  la  manière  la  plus  brillante. 

11  reste  encore,  pour  étendre  la  popularité  des  cours  du  soir,  une 
grande  difficulté  à vaincre  : c’est  d’assurer  aux  diplômes  qu'ils  pro- 
curent une  valeur  réelle  dans  les  carrières  diverses  où  les  étudiants 
iront  s’engager.  Or  rien  n’est  plus  malaisé,  on  .Angleterre,  que  de 
déterminer  les  chefs  d’industrie  ou  les  corporations  ù attacher  un 
prix  quelconque  à une  autre  épreuve  que  l’apprentissage.  Le  col- 
lège du  Roi  fait  aujourd’hui  tous  ses  efforts  pour  obtenir  des  divers 
chefs  de  radministration  et  des  directeurs  de  grands  travaux  la 
reconnaissance  de  ses  diplômes. 

Les  cla.sses  du  soir  commencent  en  octobre  et  se  prolongent 
pendant  trois  fermes  ou  trimestres;  mais  certains  cours  n’ont  point 
lieu  pendant  l’été. 

Le  prix  d’admission  à chaque  cours  est,  pour  tout  l'hiver,  de 
3g  fr.  35  centimes;  de  a6  fr.  a5  cent,  pour  le  trimestre  de  Noël 
à Piîques,  et  d une  égale  somme  pour  celui  de  Pâques  à juin. 


S Q.  ÉCOLE  SECOXDAIRE. 

L'instruction  générale  et  préparatoire  que  les  classes  d’adultes 
supposent  ou  cherchent  à refaire  de  leur  mieux  en  une  année, 
Vécole  annexée  au  collège  la  donne  régulièrement  et  fructueuse- 
ment aux  enfants  (boys). 

(T  L’école  du  Collège  du  Roi  n {^Kings  College  School)  se  cache  mo- 
destement à l’omhre  de  l’établissement  supérieur,  dont  elle  forme 
matériellement,  comme  moralement,  la  base.  Tout  le  rez-de-chaus- 
sée lui  appartient;  mais  elle  monte,  elle  envahit  même  le  premier 
étage,  où  sont  installées  plusieurs  de  ses  classes.  Quant  à la  cour 
des  récréations,  c’est  là  son  côté  faible,  surtout  aux  yeux  des  An- 
glais, qui  veulent  pour  leurs  enfants  l’espace  libre  et  le  grand  air  : 
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ici  le  jii'éaii  n’est  qu’un  étroit  espace  |)avé  d’asplialte.  L’école  pos- 
sède aussi  une  salle  couverte  poui'  les  jeux  (plaij^ootn) , chose  si 
utile  sous  un  ciel  pluvieux;  elle  se  |)ropose  d’y  établir  un  gymnase, 
suj)plément  ingénieux  aux  libres  exercices  des  champs;  nous  allions 
dire  supplément  tout  français.  C’est  plutôt  encore  un  souvenir  aii- 
tiijue  : il  nous  a fait  songer  à Euinène,  le  capitaine  d’Alexandre, 
suspendant  ses  chevaux  par  une  sangle  dans  l’étroit  château  de  Nora. 

C’est  une  croyance  admise  par  beaucoup  d’habitants  de  Londres 
que  leur  ville  est  le  lieu  irle  plus  salubre  du  monde  i>  (is  lhe  most 
salubrious  on  the  earlh)  : nous  nous  garderons  religieusement  de 
porter  atteinte  à cette  foi  consolante.  Nous  ferons  observer  d’ail- 
leurs que  les  élèves  de  l’école  du  Roi  sont  tous  externes,  et  (ju’ils 
nous  ont  paru  jouir  d’une  excellente  santé. 

L’école  s’ouvre  chaque  jour  à neuf  heures  et  demie  : les  Anglais 
ne  sont  pas  niatineux.  Les  exercices  scolaires  sont  inaugurés,  comme 
ceux  du  collège,  par  un  court  service  à la  chapelle.  Un  peu  avant 
dix  heures,  commence  renseignement.  Il  .se  prolonge  jusqu’à  trois 
heures,  les  ((uatre  joui-s  pleins  de  la  semaine;  jusqu'à  une  heure,  le 
mercredi,  et  jusqu’à  midi,  le  samedi.  Au  milieu  de  la  journée,  on 
accorde  aux  élèves  une  demi-heure  pour  le  dîner,  (pi’ils  peuvent 
prendre,  à un  prix  modéré,  dans  l’établissement.  Au  sortir  de 
l’école,  ils  se  retirent  et  pré])arent  leurs  leçons  du  lendemain,  soit 
chez  leurs  |)arents,  .soit  dans  les  maisons  de  leurs  tuteurs  scolaires. 
Aujourd'hui  six  maîtres  de  l’établissement  reçoivent  ainsi  des  pen- 
sionnaires. On  voit,  d’après  cette  distribution  du  temps.  (|ue  la  cour 
des  récréations  est  presque  une  superfluité. 

Le  nombre  des  enfants  «jni  fréquentent  l’école  est  d’environ 
quatre  cents. 

Ils  sont  répartis  en  trois  séries  ; la  division  A,  sous  la  direction 
immédiate  du  maître  en  chef  {Itead-mastery,  la  division  B,  sous  le 
sous-maître  (^vice- master) , et  la  division  des  commençants,  sous  un 
directeur  spécial,  appelé  «maître  de  l’école  iiderieuren  ynasterof  the 
Inirer  srhnol).  Ce  partage  néanmoins  n'est  pas  absolu  : les  divisions 
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diverses  sont  quelquefois  confondues  el  se  prêtent  réciproquement 
leurs  maîtres. 

L'école  inférieure  conduit  les  enfants,  à travers  quatre  classes, 
jusqu’à  César  en  latin,  jusqu'aux  fractions  en  aritliinélique.  A l’issue 
de  cette  division  élémentaire,  s’établit  une  bifurcation  : les  élèves 
peuvent  se  diriger  ou  vers  la  division  .\,  dont  les  cinq  classes  les 
font  passer  successivement  à travers  tout  l’enseignement  classique; 
ou  vers  la  division  B,  spécialement  destinée  à la  préparation  des 
carrières  industrielles  et  commerciales.  Il  est  remarquable  que  le 
système  de  la  bifurcation,  si  bonni  en  France  après  l’infructueuse 
tentative  de  feu  M.  Foi'toul,  a pleinement  réussi  en  Angleterre. 
Cette  différence  de  résultat  tient,  selon  nous,  à ce  que  les  Anglais 
ont  eu  la  sagesse  de  ne  point  introduire  ce  partage  nouveau  dans 
leurs  anciennes  écoles  classiques  (comme  Eton,  Harrow,  etc.),  dont 
il  eàt  ébranlé  les  habitudes  el  les  méthodes,  mais  dans  de  jeunes 
écoles  spéciales  (comme  Marlborough,  Cheltcnhani,  Londres,  etc.), 
dont  la  constitution  et  le  règlement  ont  été  appropriés  à ce  système; 
ils  n’oiil  pas  mis  trie  vin  nouveau  dans  les  vieilles  outres,  d 

Dans  V école  inférieure , le  dessin  est  une  partie  régulière  du  cours; 
il  en  est  de  inêiiie  pour  l’allemand  dans  la  division  B.  Dans  les 
trois  divisions,  on  consacre  au  français  un  temps  considérable.  Un 
autre  point  sur  lequel  les  directeui’s  ont  appelé  notre  attention,  c’est 
que,  dans  toute  l’école,  ont  été  établies  des  leçons  périodiques  (^lec- 
tures) sur  divers  sujets  scientifiques.  Ces  leçons  n’ont  pas  un  ca- 
ractère uniforme  ; elles  sont  graduées  selon  les  âges  el  les  progrès 
des  élèves.  Les  dirccteui's  ont  voulu  coin|ienser  les  inconvénients 
du  local  cl  de  la  situation  par  les  avanUiges  particuliers  qui  en  dé- 
rivent. L’utiion  de  Yécole  avec  le  collège  leur  permet  de  donner  à 
ces  lectures  sur  les  sciences  des  instruments  plus  nombreux,  des 
maîtres  plus  compétents  que  ceux  (ju’on  peut  ordinairement  attendre 
d’une  école  secondaire  anglaise.  Ils  ouvrent  à leurs  enfants  un  ate- 
lier admirablement  organisé,  où  les  abstractions  de  la  géométrie 
prennent  un  corps  et  parlent  aux  sens.  Les  élèves  <pii  se  préparent 
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à rexainea  (l’iininatriculaliüii  de  l'université  de  Londres  ont  à leur 
disposition  des  laboratoires,  des  collections  de  tout  genre,  loutuii 
matériel  qui  nous  a rappelé  celui  de  l'École  normale  spéciale  de 
Cluny. 

Le  ressort  de  l'éinulation  n’a  été  nullement  négligé  : les  élèves 
de  l’école  peuvent  concourir  pour  deux  prix  de  i,u5o  francs  chacun 
et  deux  autres  de  ybo  francs.  Des  récompenses  d’une  moindre 
valeur  sont  distribuées  à la  lin  de  rannée  scolaire  et  après  chaque 
trimestre. 

L’année  est  divisée  en  trois  tonnes.  La  rétribution  annuelle  moule 
à environ  6a5  francs. 


Les  longs  détails  où  nous  sommes  entrés  sur  les  deux  grands 
collèges  de  Londres  nous  donnent  une  idée  suflisante  de  ce  que 
sont,  dans  des  proportions  beaucoup  plus  modestes,  les  autres  éta- 
blissements adiliés  à l'université  nouvelle.  Tous  sont  libres  dans  le 
choix  de  leurs  méthodes,  de  leur  système  d’organi.sation  et  d'en- 
seignement : l université  n’a  d’action  sur  eux  que  par  ses  examens 
et  ses  programmes.  Elle  détermine  la  liste  des  institutions  dont 
l’enseignement  lui  paraît  assez  .sérieux  pour  (ju’elle  en  examine  les 
élèves.  Les  établissements  mis  ainsi  en  rapport  avec  runivereité  de 
Londres  sont,  dans  les  Trois-Royaumes  et  dans  les  colonies,  au 
nombre  d’environ  cinquante,  pour  les  facultés  des  arts  et  du  droit; 
les  collèges  et  hôpitaux  dont  elle  accepte  les  certificats  pour  les 
grades  qu’elle  confère  en  médecine  sont  au  nombre  de  |>lus  de 
quatre-vingts  dans  tout  l’empire  britannique. 
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Nous  avons,  dans  notre  première  partie,  fait  connaître  par  quels 
liens  intimes  l’enseignement  supérieur  se  relie  à l’instruction  secon- 
daire, dont  il  est,  dans  la  plupart  des  cas,  le  complément  obligé. 
Il  est  donc  tout  naturel  que,  en  nous  proposant  de  traiter  ici  des  iini- 
versit  's  écossaises,  nous  reprenions  simplement  le  fd  de  la  deuxième 
partie  de  notre  IlapporI  sur  l’enseifrnement  secondaire  chez  nos  voisins 
d’outre-Manclie.  Nous  devons  d'ailleurs  renvoyer  nos  lecteurs  à cet 
ouvrage  pour  toutes  les  notions  concernant,  d’une  part,  l’organi- 
sation municipale  en  Ecosse,  et,  d’autre  part,  l’origine  et  l’organisa- 
tion de  l’Église  presbytérienne,  élément  qui,  ainsi  qu’on  le  verra,  a 
exercé  et  exerce  encore  dans  ce  pays  une  influence  très-considérable 
sur  le  monde  universitaire. 

Nous  avons  déjà,  dans  le  volume  cité,  signalé  les  dilFérences 
très-marquées  par  lesquelles  ce  pays  se  distingue  de  l’Angleterre. 
Bien  que,  politiquement  parlant,  le  Tweed  ne  soit  plus  qu’une 
ligne  idéale,  on  ne  le  franchit  pas  sans  reconnaître  aussitôt  que 
le  pays  qui  s’étend  au  delà  n’est  plus  le  même  que  celui  dont  on 
vient  de  quitter  le  sol. 

l.’Ecosse  n’est  pas  un  pays  conquis,  comme  le  furent  jadis,  en 
France,  la  Normandie  et  la  Guyenne.  Le  sort  des  batailles  lui  fui 
souveni  contraire;  un  instant  même  l’Anglais  s’assit  en  maître  à 
Edindiourg;  mais  l’Ecossais,  .se  redressant  fièrement  après  chaque 
re\ei-s,  sut  toujours  reconquérir  le  terrain  perdu  et  maintenir  son 
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iiRlépeiiilaiice,  jusqu'au  moinunt  où  le  droit  de  succession,  s'impu- 
saiil  à sa  volonté,  lit  transporter  à Londres  le  siège  de  la  royauté. 
.Mais  son  parlement,  ses  lois,  sa  religion,  lui  restèrent,  et  loi-s- 
qu’enlin  s’établit,  en  170Ù,  l union  législative  entre  les  deux  pa\s, 
l'Ecosse  traita  de  gré  à gré  avec  .son  ancienne  rivale,  et  ne  céda 
que  le  front  haut,  à des  conditions  honorables  et  avantageuses  à la 
fois.  .Même  de  nos  jours,  le  palais  de  Holyrood  n’a  pas  perdu  son 
caractère  odiciel;  car  la  noblesse  s’y  réunit  lors  des  élections  géné- 
rales, afiti  de  choisir  les  seize  ])airs  destinés  à représenter  l'Ecosse 
dans  la  Chambre  des  lords. 

Dans  ce  pays,  le  sentiment  d’une  nationalité  distincte  se  ren- 
contre encore,  et  presque  aussi  vivace  que  du  temps  des  Stuarts. 
On  y parle  encore  des  .Anglais  comme  d'une  nation  voisine;  à tout 
moment,  on  fait  remarquer  à l'étranger  quelque  dilférence  entre  les 
lois  des  deux  jiays,  et  ce  n’est  pas  sans  un  certain  orgueil  qu’on 
relève  de  temps  à autre,  dans  les  institutions  anglaises,  quelque 
défaut  que  les  Ecossais  ont  su  éviter. 

Nulle  part  la  divergence  entre  les  institutions  des  deux  pays 
n’est  mieux  caractérisée  que  dans  tout  ce  qui  regarde  l'instruction 
publique.  Notis  avons  eu  soin  de  mettre  en  pleine  évidence,  dans 
notre  liapporl  sur  reiiseiijnemeiit  secondaire,  l’antagonisme  qui  se 
tnanifestc  entre  les  systèmes  scolaires  de  l’Angleterre  et  ceux  de 
l’Ecosse.  La  j)reinière  nous  offrait  des  traditions  surannées,  l’inter- 
nat combiné  avec  le  système  tutorial,  un  caractère  plus  ou  moins 
clérical  et  une  ab.sence  totale  d’intervention  municipale.  Dans  la 
seconde,  au  contraire,  nous  rencontrions  une  analogie  frappante 
avec  les  écoles  continentales  : le  système  tutorial  repoussé;  l’in- 
ternat, plante  exotique,  abandonné  à la  spéculation  privée';  une 


' \ ce  sujet,  nous  ferons  néanmoins 
remarquer  que,  (ie|mis  la  pulilicalion  de 
notre  premier  Happorl,  le  système  des 
inU’inat.s  paraît  avoir  fait  qiie]i|ue  pro- 
grès. On  vient  d’ériger  sur  le  terrain  de 


Coinely  Bank, près  d'Édimlwurg,  un  W 
édilice,  ic  FcUe*  College,  destiné  à rece- 
voir des  élèves  internes.  Sir  William  Fetles, 
riche  négociant,  mort  à Eflimbourg  le 
Î17  mai  iH36,  laissa  en  fidéicommis  une 
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tendance  marquée  à éliminer  rcnsei[;nemeiit  reli{jieu.\;  les  muni- 
cipalités eiilin  seules  directrices  de  rinstrucliun  secondaire. 


somme  de  4,i5o,ouo  francs,  )>our  la 
fuudatioii  de  ce  colk^ge,  deslinë,  aux 
termes  du  testament,  «rà  donner  une  bonne 
élucation,  avec  nourriture  et  trousseau, 
à des  jeunes  ^ens.  (its  do  parents  qui,  à 
leur  mort,  n’ont  |ias  laissé  assez  de  fonds 
|K)ur  col  objet,  ou  qui,  de  leur  vivant, 
n'ont  pas  ic  moyen,  h cause  de  malheurs 
immérités,  de  donner  à leurs  enfants  mie 
éducation  amvenable."  Les  lidéiconiiiils- 
sair«.*s  eliar^és  d’administrer  ce  legs  ont 
laissé  s’aenimiilcr  le  capital  avec  les  inté- 
rêts jiLsqu’en  1860.  afin  de  pouvoir  am- 
plement exécuter  la  volonté  du  testateur. 
Grâce  h leurs  soins , le  Fettes  College  s’ou- 
vrira on  1870  ou  en  1871  au  plus  tard. 
Voici  un  aperçu  d«^  règlements  auxquels 
cet  établissement  sera  assujetti  ; 

Le  collège  sera  placé  sous  la  ilirection 
suprême  des  fidéicommissaires,  aidés  d un 
secrétaire  salarié.  On  a flxé  h cinquante 
le  nombre  des  internes  qui,  réunissant 
les  conditions  exigées  par  le  fondateur, 
seront  nourris  et  élevés  aux  frais  de  ré- 
tablissement. On  n'y  sera  reçu  (ju'à  l’âge 
de  dix  ans  ou  au-dessus;  on  ne  pourra  v 
rester  que  jusqu'à  di\-buit  ans  accomplis. 
L'élève  admis  devra  ap|K)rter  assez  de 
linge  et  d'effets  d'bnbillenient  pour  sou 
usage  pendant  une  année;  il  devra  renou- 
veler celte  pi  ovision  tous  les  ans.  Kii  dehors 
des  divers  examens  que  devra  passer  l'é- 
lève à certaines  éjxiques  déterminées,  il  en 
subira  un  à quatorze  ans.  de  la  plus  haute 
importance  pour  lui;  car  c’est  d’après  les 
i^ultats  de  celle  épreuve  qu'on  dikîiilera 
s'il  doit  rester  dans  i’clahlissenient  011  en 
être  exclu.  I^e  culte  presbjtérien  d’Écos.'ie 


sera  prescrit  pour  tous  les  élèves  dont  les 
parents  n'exigeront  pas  un  culte  particu- 
lier. U \ aura  trois  semaines  de  vacances 
à Noël  et  huit  semaines  en  août  et  sep- 
tembre. Outre  les  boursiers,  le  collège  re- 
cevra aussi  des  pensionnaires  et  des  demi- 
|>ensionnaires  payants,  et  par  conséquent 
non  assujettis  aux  conditions  imposées 
|)ar  le  fondateur  pour  la  pension  gratuite, 
(^es  élèves  payants  seront  confiés  à la  sur- 
veillance de  maîtres  répétiteurs.  Les  fidéi- 
commissaires iionimcnl  le  directeur,  lequel 
sera  non-seulement  chargé  de  radmiiiis- 
tralion,  mais  aussi  d'une  ]>artie  de  l’en- 
Beigiieiuenl  dans  les  classes  supérieures. 
Il  sera  spécialement  responsable  de  Tédu- 
cation  religieuse  des  élèves,  et  fera  réciter 
les  prières  matin  et  soir  au  sein  du  col- 
lège. Les  autres  moilrcs  seront  placés  sous 
son  autorité.  Ceux-ci  et  le  directeur  même 
seront  révocables,  sous  la  condition  d'un 
congé  préalable  donné  six  mois  d'avance. 
Le  cours  d’éiudes  comprendra:  la  religion, 
l'anglais,  le  latin,  le  grec,  les  mathéma- 
tiques. les  langues  modernes  et  un  enseigne- 
ment scientilique  et  artistique  dont  l’éten- 
due sera  tixée  par  les  fidéicommissaires. 
Cinq  ans  après  rmiverlurc du  collège,  on 
comrnencero  à donner  annuellemeiil,  au 
concours,  deux  bourses  [exhibitioiu)  de 
i,5oo  fr.  chacune,  valables  pour  quatra 
aiinéesd’éludesii  l'université  d’Édimbourg 
afin  d'obtenir  le  baccalauréat  ès  arts.  Pour 
loiiclieranimcliemcnt  celle  somme,  Yeshi- 
l/itionrr  ou  connirrenta<lmis  devra  présen- 
ter des  nltestalion.s  <le  diligence  et  de  bonne 
conduite,  signées  par  les  professeurs  dont 
il  aura  suivi  les  cours.  Un  se  propose  aussi 
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Si  iiiaiiiteiiant  nous  passons  des  écoles  aux  universités,  les  dif- 
férences (|ue  nous  avons  à si[jnaier  ne  sont  pas  moins  tranchées. 
A Oxford  et  à Caml)rid{;e,  les  étudiants  sont,  on  l’a  vu,  cloîtrés  dans 
les  collèges,  où  ils  retrouvent  le  système  tutorial;  pendant  la  pre- 
mière année  au  moins,  ils  s’y  livrent  aux  mêmes  éludes  (pi’à  l’école 
qu’ils  viennent  de  quitter;  ils  n’y  voient  donc  que  les  auteurs  clas- 
siques et  les  malliémaliques;  quant  aux  autres  sciences,  elles  y 
sont  à peine  installées.  Les  grades  au  delà  du  baccalauréat  y sont 
peu  reclierchés,  et,  comme  témoignage  de  capacité,  d’une  valeur 
souvent  fort  douteuse.  A Londres,  on  a conservé  le  système  des 
collèges  groupés  autour  de  l’université,  mais  l'internat  n’y  existe 
pas;  en  revanche,  chaque  collège  renferme  dans  son  sein  une 
école  .secondaire,  pépinière  d’étudiants.  Mais  quels  que  soient  en 
Angleterre  les  détails  d’organisation  intérieure,  on  y a unanime- 
ment adopté  le  princij)e  fondamental  que  rnniversité  confère  des 
grades,  mais  n’enseigne  pas'.  Or,  c’est  sur  ce  point  capital  qu’il  y a 
scission  complète  entre  l’Angleterre  et  l’Ecosse.  Dans  ce  dernier 
pays,  l’umi'ersilé  enseigne  et  confère  aussi  les  grades  : c’est  un  corps  en- 
seignant et  examinant,  |)uisque  c’est  lui  qui  nomme  les  examinateurs. 
Du  reste,  point  d'internats,  ni  par  conséquent  de  système  tuto- 
rial; point  de  collèges  dans  le  sens  anglais  du  mot,  point  d'écoles 
secondaires  incorporées  a l’université,  mais  des  grades  sérieux  et 
bien  caractérisés.  Si,  au  sur|)lus,  à ces  différences  si  frappantes, 
nous  ajoutons  celle  (jue  produit  l’existence  de  riches  dotations 
anciennes  et  indépendantes  de  l’Etal,  d’un  côté,  tandis  que,  de 
l'autre,  on  rencontre  une  certaine  pénurie,  adoucie  par  le  concours 
actif  du  Gouvernement,  nous  aurons  parfaitement  tracé  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  les  deux  systèmes. 

(le  fonder  deux  places  d‘a{p*(^«^s  (Jellow- 
shipi)  de  *j,r>oo  fr.  cliaetinc  à l'univcrsiU^ 
d'Édirnbourg,  niais  en  faveur  seulement 
des  enlèves  qui  auront  é\é  exhibitioners. 

Tel  est  le  pian  de  ce  nouveau  coll<^e. 


qui  semble  promeltrc  de  devenir  un  des 
plus  importants  de  rl'jcosse. 

' Ou  a vu  (p.  116)  que  le  rôle  des 
professeurs  universitaires  est  presque  nul 
à Oxford  et  k Cambridge. 
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Dans  les  pages  suivantes  nous  c\])osenuis  dans  tous  ses  détails 
le  système  universitaire  de  rKcosse,  d’une  part  d'après  les  docu- 
ments que  nous  avons  pu  consulter',  et  d'autre  ])arl  d’après  les 
renseignements  que  nous  avons  peisonnellement  recueillis  pendant 
notre  mission^.  Dans  notre  précédent  Happort  nous  constations 
avec  reconnaissance  l'urbanité  et  renipressement  que  nous  avions 
trouvés  auprès  des  chefs  des  écoles  secondaires;  ici,  nous  remplis- 
sons avec  plaisir  le  même  devoir  à l'égard  des  principaux  et  des 


* Ces  documents  sont  : i*  le  rapjKjpl 
(le  la  couiiiiission  royale  qui  a 9ié|[é  de 
iSati  à i83o  |K)ur  s enquérir  de  Tétai 
des  universités  écossaises  (^fieport  of  Üie 
commiKgwners  appoitètfd  for  euquinn^  in(o 
the  »{atf  of  ihc  universitias  and  colleffes  of 
Scotland;  i vol.  in-folio,  Londres,  i83t]); 

UaMard's  ParliarncHtarydebate.'i,  1 858; 
3*  le  rapport  de  la  commission  de  1807 
sur  les  universités  d'Al>erdeen  (/?r/wrl  of 
H(r  t/flyVs/y  # commijtswntrs  appointed  to 
iN^ia'rc  Info  lhe  stale  of  the  of 

AUrdetttt  ’Tfth  a view  lo  their  union;  Édim- 
bourp,  1808);  h*  le  rapport  des  coin- 
missaires  nommés  en  vertu  de  l'acte  du 
Parlement  de  i858,  sur  les  uiiiversilc^ 
é(‘ossaises  ( Générai  liepovt  of  the  comt/ûs- 
«oncTj»  under  the  unirereitie»  (Scotland) 
act  i8o8,  trwA  an  appendir  conlaininf^  or- 
dinances f minutes,  reports  on  spécial  sub‘ 
jeets,  and  other  documents  ; 1 vol.  in-folio, 
l/jiKlr»*s,  i863);  5*  les  demioi's  an- 
nuaires ofliciels  des  diverses  universités. 

* Nous  avons  été  secondés  dans  notre 
tâche  avec  le  plus  grand  einpressemenl  : 
à Edimbourg,  pnr  MM.  John  Stuart  Blac- 
kie.  professeur  de  grec;  IMi.  kelland . 
professeur  de  matliématiques;  Piaïzi 
SmUh,  professeur  d'astronomie,  et  le 
docteur  Bennett,  [>rofesseiir  de  médecine 
et  d'hisloingie;  rt  Ahn-deen,  par  le  doc- 


teur Colin  Cainpliell,  vice  chancelier  de 
Tuniversilé;  le  docteur  Strulhers,  |)rofes- 
seur  d anatomie,  et  M.  ^V. I).  Geddes.  pro- 
fesseur de  grw;  à Saint-Andrerrs , par  les 
docteurs  Tiillocli,  vice-chancelier,  et  J.  D, 
Forlios,  princip^d  d'un  des  collèges;  par 
MM.  \V.  Swan,  professeur  de  physique, 
et  \V.  L.  Fischer,  professeur  de  malhé- 
maliques;  « Glasprow,  par  le  docteur  Th. 
Barclay,  vice-chancelier  de  Tuniversité; 
les  docteurs  VV.  T.  (îairdiier,  professeur 
de  médecine  pratique;  W,  Thomson,  pro- 
fesseur de  physique;  .Allen  Thomson, 
professeur  d'anatomie;  Buchanan,  pro- 
fesseur d'éléments  de  médc*cine;  M.  Bob. 
Grant  {.M.  .\.),  professeur  d'astronomie,  et 
le  docteur  Penny,  récemment  décédé, 
professeur  de  chimie  à Tuniversité  An- 
dersoiiienne. 

Depuis  notre  visite,  Kdimbourg,  non 
moins  que  le  monde  scientilique  entier, 
a subi  une  regn'tlahie  perle  j)or  la  mort 
de  son  vénérable  vice-chancelier  et  prin- 
cipal, le  docteur  sir  David  Brewster,  au 
moment  où,  en  sa  qualité  de  biographe 
de  Newton,  il  venait  do  défendre  sa  mé- 
moire contred'injustillables  attaques.  Nous 
rToublieroiis  jamais  ni  sa  parfaite  urba- 
nité, ni  le  concoui's  énergique  jKir  l(•quel 
il  voulut  bien  nous  aider  à atteindre  le 
but  de  notre  visite. 
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profcsseufs  de  toutes  les  universités  écossaises,  en  leur  oiïrnnt  nos 
reinercîinents  bien  sincères  pour  les  témoignages  de  sympatliie 
que  nous  en  avons  reçu.s,  et  pour  les  facilités  qu'ils  nous  ont  ména- 
gées jioiir  assister  à tous  les  cours.  Si  nous  avons  été  ainsi  à même 
de  concevoir  une  haute  opinion  du  talent  des  hommes  éminents 
qui  y professent,  leur  alTahilité  et  leur  hienveillance  n’ont  pas  fait 
sur  nous  moins  d’impression  (|ue  leur  savoir. 

Ainsi  qu’il  a été  annoncé  dans  l'Introduction  du  présent  Rapport, 
la  théologie,  le  droit  et  la  médecine  seront  traités  à part,  afin 
de  ne  pas  trop  interrompre  la  continuité  de  notre  récit.  Nous  ne 
considérerons  donc  ici,  en  parlant  de  chaque  université  en  parti- 
culier, que  la  faculté  des  arts,  dans  laquelle  sont  comprises  les 
études,  non-seulement  des  lettres,  mais  aussi  des  sciences  exactes, 
physiques  et  naturelles.  Il  n’est,  toutefois,  pas  inutile  de  faire  pré- 
céder notre  exposé  d’un  aperçu  historique,  qui  mettra  le  lecteur  à 
même  d’apprécier  les  importantes  modifications  récemment  intro- 
duites dans  l’enseignement  supérieur  en  Ecosse. 
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CFI.\PITRE  PREMIER. 

APBRÇl  HISTORIQUE  DE  LM.M5TRUCTIOS  SUPÉRIEURE  ER  ÉCOSSE. 

On  reconnaît  aisément,  dans  î’Iiistoire  des  universités  écossaises, 
deux  périodes  distinctes  ; la  première,  antérieure,  l’autre,  posté- 
rieure à la  Réformation  de  1 56o-i  567.  Cette  division  naturelle  nous 
trace  d’avance  la  route  que  nous  aurons  h suivre  dans  le  présent 
chapitre. 

S I.  PÉRIODE  ARTÉRIECRE  À LA  RÉrORV ATIOS. 

Sai!st--\ndbews.  — De  tous  les  centres  des  hautes  études  en 
Ecosse,  Saint-Andrews,  dans  le  comté  de  Fifc,  est  le  plus  ancien. 
Fondée  en  1 4 1 1 par  l’évèque  Henry  Wardlaw,  l’université  de  cette 
ville  obtint  de  Benoit  XllI  la  sanction  papale  en  1 /i  1 3,  à la  requête 
collective  de  Jacques  I",  de  l’évèque  et  des  membres  du  prieuré 
augustinien  de  la  métropole  ecclésiastique.  L’université  fut  ainsi 
autorisée  à enseigner  la  théologie,  le  droit  canonique  et  civil,  la 
médecine,  les  arts  libéraux,  et  à conférer  les  grades  en  ces  facultés 
aux  étudiants  que  l’évèque,  sur  l’avis  des  professeurs,  en  jugerait 
dignes.  L’t'*vêque  était  donc  investi  dn  pouvoir  suprême;  néanmoins, 
à côté  de  lui,  la  bulle  plaçait  un  recteur  pour  la  direction  matérielle 
des  études. 

Dans  la  même  année  i/ii3,  le  pape  confirma,  par  de  nouvelles 
bulles,  certains  privilèges  antérieurement  accordés  par  l’évêque  à 
l’université,  et,  en  1 Ô3a , Jacques  !'■'  exempta  les  membres  de  cette 
association  du  payement  de  toute  espèce  d’impôt. 

N’ayant  jusqu’alors  aucune  concurrence  à redouter  en  Ecosse, 
l’université  de  Saint-Andrews  acquit  bientôt  une  grande  renommée; 
sa  prospérité  croissaità  vue  d’œil,  et,  lorsqu’on  lui  créa  des  rivales, 
elle  jouis.sait  déjà  d’une  réputation  qui  restait  encore  à conquérir 
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par  les  autres.  Il  n'est  doue  pas  surprenant  que,  autour  de  ce  pre- 
mier noyau,  se  soient  groupées  peu  à peu  d’autres  institutions  de 
même  nature,  sous  le  nom  de  colh’ijos,  d'après  le  système  inauguré 
à Paris,  au  xu' siècle,  el  suivi  à Oxford  et  à Camltridge'.  Le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre  institué  è Saint- Andrews  fut  le 
collège  Saint-Sauveur  (Sainl-Salvalor’s  Colkfre),  fondé  par  l’évèque 
Kennedy,  et  sanctionné,  en  i 45.5,  )»ar  le  pape  Nicolas  V.  Un  demi- 
siècle  plus  tard,  Alexandre  Stuart,  archevêque  de  Saint-Andrews, 
fonde,  de  concert  avec  J.  llephurn,  prieur  de  la  cathédrale,  le 
collège  Saint-Léonard  [S{iint-Leo7iard’s  College),  (jui  obtient , en  1 5 1 9, 
la  sanction  royale.  En  i537,  enfin,  nous  voyons  naître  le  collège 
Sainte-Marie  (Saini-Mari/’s  College),  fondé  par  l’archevêque  Jacques 
Beatoun,  et  sanctionné,  dans  la  même  année,  par  le  pape  Paul  111. 
Ch.acun  de  ces  collèges  mérite  que  nous  nous  y arrêtions  quehjue.s 
instants. 

College  Saint-Sauveur.  — 11  était  destiné  à recevoir  six  étudiants 
boursiers  |»cnsionnaires  : Scholares  sire  clericos,  sed  paupei-et,  ad 
gcientias  lamen  gpeculalivas  habiles.  Ils  devaient  demeurer  dans  la 
même  mai.son  avec  les  autorités  du  collège,  au  nombre  de  sept, 
comprenant  : un  prœposilus  ou  principal,  un  licencié,  un  bachelier 
et  quatre  maîtres  ès  arts.  Ces  sept  personnages  devaient  appartenir 
tous  au  clergé,  et  reiuplir  quebjue  fonction  dans  l’enseignement. 
Ainsi  le  principal,  le  licencié  et  le  bachelier  profcs.saient  la  théo- 
logie, le  premier  une  fois,  le  second  trois  fois,  le  troisième  six  fois 
par  semaine.  Le  principal  prêchait  en  outre  quatre  fois  par  au  au 
peuple;  le  licencié,  six  fois. 

College  .Saint- Leonard.  — Il  recevait  viginli  scholares,  omnes  in 
grammaliealièus,  etc.  sujjicienter  imbutos  ad  eeteras  actes  liberales  ra- 
pessendas;  et  se.t  in  nrlibus  bene  erudilos,  ad  theologiam  sludendam 
aplos.  Ici  le  principal,  magister  prinripalis,  était  assisté  de  quatre 
capellani,  dont  deux  jouissaient  du  titre  de  régent.  Le  magister 

‘ Voir  noire  |Mi'li«'.  rhap.  iii.  p. 
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prittcipalis  devait  être  chanoine  et  an  moins  bachelier.  riOinnie  la 
grammaire  était  exigée  pour  l’admission  dans  ce  collège,  la  faculté 
des  arLs  n’y  était  représentée  que  par  les  six  autres  arts  libéraux, 
savoir  : la  rhétorique,  la  dialectique,  l’arithmétique,  la  musique, 
la  géométrie  et  l’astronomie.  A côté  de  cette  faculté  venait  la  théo- 
logie; le  droit  et  la  médecine  n’y  figuraient  pas. 

Collég*  Sainte-Marie.  — Celui-ci  recevait  huit  prêtres  éludiaiiLs 
en  théologie,  et  seize  étudiants  en  philosophie.  11  était  dirigé  par 
un  prœfectus  (principal),  docteur  ou  au  moins  licencié  en  théo- 
logie, et  assisté  d’un  licencié  et  d’un  bachelier  de  la  même  faculté, 
d’un  canoniste,  prêtre  et  licencié  en  droit  canonique;  de  trois  pro- 
fesseurs ou  régents  de  philosophie,  et  de  deux  maîtres  ès  arts, 
régents  de  rhétorique  et  de  grammaire  (orntnr  et  grammaticus). 
Le  collège  avait  en  outre  un  provisor  ou  économe,  un  janitor  ou 
portier,  et  un  cuisinier.  Les  éludes  qu'on  faisait  à Sainte-Marie 
étaient  de  beaucoup  plus  complètes  que  celles  des  autres  collèges. 
C’était,  d’après  sa  charte  de  fondation  . un  sétninaire  in  qm  aliqui 
magistri  et  doctores,  seu  alias  docti  et  entrliti,  qui  sacram  theologiam, 
nec  non  jura,  tam  canonica  quam  civilia,  ac  phijsicain,  medieinam  et 
alias  liberales  disciplinas  legant,  intetpreteiitur  et  doreant.  Le  pi-itici- 
pal  devait  expliquer  les  saintes  Écritures  ou  prêcher  une  fois  par 
semaine.  Le  licencié  expliquait  la  Bible  quatre  fois  par  semaine; 
le  bachelier,  cinq  fois.  Les  huit  étudiants  en  théologie  devaient, 
pendant  six  ans,  suivre  tous  ces  cours  et  expliquer  l’Écriture  è leur 
tour.  L’un  d’entre  eux,  désigné  par  le  principal,  devait  en  outre 
prêcher  au  peuple  trois  fois  par  an.  Les  supérieurs  et  les  régents  du 
collège  jouissaient  du  privilège  de  conférer  les  grades  in  omnibus 
licitis  farultatibus  ' . 

Glasgow.  — L’université  de  Saint- Andrews  ne  pouvait  pas  long- 
temps suffire  à l’Écosse.  Én  i AF)o,  nous  voyons  Jacques  II  insister 


‘ fieport  of  tke  [hiifersitiefi  (Seollnnd)  Connu.  p.  nt  suiv, 

Knapîjj^nrinrnt  jmpt'rinir. 
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auprès  de  Micolas  V,  afin  d’obtenir  de  lui  la  sanction  papale  pour 
l’ouveiiure  d’une  université  à Glasgow,  l ne  bulle  de  la  même 
année  fait  droit  à cette  demande,  <tà  cause,  y est-il  dit,  de  la  salu- 
brité de  cette  ville,  et  parce  qu’on  y trouve  abondance  en  toute 
chose  nécessaire  à la  vie.  ■»  Ce  document  nous  explique  en  même 
temps  pourquoi  Jacques  11  n’avait  pas  cru  pouvoir  se  passer  de  l'au- 
torité papale  en  cette  circonstance  ; on  ne  lui  conteste  pas  son  droit 
souverain  d’ériger  des  universités  dans  ses  Etats;  on  constate  seule- 
ment que,  sans  l’autorisation  du  pape,  les  licenciés  et  les  docteurs 
qui  en  sortiraient  ne  pourraient  jouir  du  privilège  d'enseigner 
sans  examen  préalable  dans  tous  les  pays  catholiques  autres  que 
l’Ecosse.  Aussi  la  bulle  a.ssimilait-elle  sous  tous  les  rapports  les  gra- 
dués de  Glasgow  à ceux  de  l’université  de  Bologne.  L’archevêque 
de  Glasgow  était  déclaré  chancelier-né  du  nouvel  établissement, 
avec  tous  les  pouvoirs  dont  étaient  investis  les  chefs  de  l’université 
italienne.  Le  plus  précieux  de  ces  pouvoirs  était  celui  de  conférer 
des  grades  en  théologie,  en  droit  civil  et  canonique,  dans  les  arts 
libéraux,  et  in  qmcumque  alia  licita  facuhale,  clause  qui  comprend 
évidemment  la  médecine. 

Jacques  s’intéressa  vivement  au  sort  de  sa  nouvelle  création.  Par 
lettres  royales  du  20  avril  ifi53,  les  recteurs,  doyens  de  faculté, 
procureurs,  régents,  maîtres  ès  arts  et  étudiants  de  cette  univer- 
sité furent  tous  placés  sous  la  haute  protection  immédiate  du 
roi,  et  déclarés  exempts  de  tout  impôt.  A ces  importants  privilèges 
généraux,  l’archevêque  Turnbull,  dans  la  même  année,  en  ajouta 
d’autres  d’un  caractère  local. 

L’enseignement  toutefois  était  loin  d’être  complet  à Glasgow. 
A part  quelques  conférences  sur  le  droit  civil  et  canonique,  on  n’y 
avait  organisé,  au  début,  que  la  faculté  ès  arts.  On  ne  songea  qu’en 
162  I à créer  une  chaire  de  théologie.  A cette  époque,  les  frais  du 
baccalauréat  étaient  très-considérables.  Le  candidat  était  tenu  d’of- 
frir à l’évêque,  au  recteur,  au  doyen  de  la  faculté,  à chaque  régent 
et  à chaque  examinateur  des  cadeaux  pécuniaires  et  des  chapeaux. 
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Tous  les  maîtres  ès  arts  invités  à In  cérémonie  recevaient  des 
honoraires  et  des  gants.  Souvent  aussi  le  récipiendaire  était  obligé 
de  donner  de  coûteux  banquets  à plusieurs  de  ces  personnages'. 

Aberdeen.  — Si  l’on  peut  reprocher  à l’Ecosse  d’avoir  été  un  des 
pavs  les  plus  en  retard  quant  à l’organisation  de  l’enseignement 
supérieur,  on  ne  saurait,  d’autre  part,  lui  refuser  l’éloge  d’avoir,  au 
iv*  siècle,  rapidement  regagné  le  temps  perdu;  car,  à côté  des  deux 
universités  déjà  existantes,  nous  voyons,  en  lûgS,  s'en  ajouter 
une  troisième,  sous  les  auspices  du  pape  Alexandre  VI  et  du  roi 
Jacques  IV.  Ce  fut  le  Vieil  Aberdeen  (OW  Aberdeen'^  qu’ils  choi- 
sirent pour  ce  nouveau  centre  d’études  {sludium  generale) , qui  prit 
le  nom  de  King’s  College  (collège  du  Roi),  et  où  l’on  devait  en- 
seigner la  théologie,  le  droit  civil  et  canonique,  la  médecine,  la 
littérature,  les  aiTs  libéraux,  tout  ce  que  l’on  enseignait  enfin  dans 
les  universités  de  Paris  et  de  Bologne.  Le  studiwn  d’ .Aberdeen, 
dédié  à la  Trinité  et  à la  Vierge,  obtint,  du  reste,  tous  les  privilèges 
accordés  aux  autres  universités.  Deux  ans  après  sa  fondation,  le 
roi  lui  octroya  une  charte  par  laquelle  il  lui  conférait  la  posses- 
sion de  diverses  églises  et  bénéfices.  En  i5oo,  .Alexandre  expédia 
d’autres  bulles  dans  le  même  but  : la  dernière  était  motivée  sur 
ce  que  le  roi  se  plaignait  amèrement  de  l’extrême  ignorance  des 
prêtres  de  son  époque.  Jacques  IV,  littérateur  distingué,  était 
parfaitement  compétent  pour  juger  de  ce  fait  par  lui-même,  et  fort 
choqué  sans  doute  de  se  sentir  infiniment  plus  instruit  que  les 
dépositaires  présumés  de  la  science. 

■Véanmoins,  ce  ne  fut  qu’en  i5o5  que  Guillaume  Elphinston, 
évêque  d’Aberdeen,  en  sa  qualité  de  chancelier  de  la  nouvelle 
université,  lui  donna  une  organisation  définitive,  en  augmen- 
tant les  revenus  qui  y étaient  attachés.  Ici,  comme  dans  les  cas 
déjà  vus,  il  est  essentiel  de  faire  la  distinction  entre  l’université, 


' Univtrfitieê  {Scoti)  Comm.  i83a  p.  *ji3  et  Hiiiv. 
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corps  t*nseij;iianl  cl  cxaiiiiimiit,  et  le  collège,  siinj)le  internat  d'étu- 
diants et  de  maîtres,  rormant  un  corps  moral  légalement  reconnu, 
A l’origine,  il  se  composait  de  trente-six  membres,  savoir:  i“d’uii 
|)rincipal,  maître  en  théologie,  autorité  suprême;  2°  de  trois  doc- 
teurs, ou  au  moins  licenciés,  en  droit  civil,  en  droit  canonique  et 
en  médecine  respectivement;  3®  d’un  maître  ès  arts,  ayant  le  titre 
de  régent  et  les  fonctions  de  sous-principal;  4°  d’un  autre  maître 
ès  arts,  chargé  de  l’enseignement  de  la  littérature;  f)®  de  cinq 
maîtres  ès  arts,  membres  temporaires,  se  destinant  à la  carrière 
ecclésiastique;  6°  de  treize  étudiants  ès  arts,  également  membres 
temporaires,  et  dépourvus  de  moyens  de  fortune;  de  douze 
autres  membres,  remplissant  des  fonctions  plus  ou  moins  serviles. 
Les  six  dignitaires  étaient  nommés  à vie,  et  devaient,  à l’excep- 
tion du  médecin,  appartenir  à l’état  ecclésiasti(|ue.  Ceux-ci  étaient 
tenus  de  demeurer  dans  l’enceinte  du  collège. 

En  1529,  l’évèque  Elphinston  élargit  cette  fondation,  en  fixant 
à quarante-deux  le  nombre  de  ses  membres.  La  première  cla.s.se  se 
compo.sait  des  professeurs  de  faculté,  au  nombre  de  quatre,  y com- 
pris le  principal,  qui  devait  être  docteur  en  théologie;  les  autres 
facultés  devaient  être  au  moins  représentées  par  des  licenciés,  ti 
l’on  ne  pouvait  trouver  des  docteurs;  préoccupation  qui  se  rencontre 
souvent  à cette  époque,  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  titre  de  doc- 
teur n’était  pas  facile  h obtenir.  La  deuxième  classe  était  formée  de 
huit  maîtres  ès  arts;  le  premier,  versé  en  philosophie,  le  deuxième 
en  poésie,  en  grammaire  et  en  rhétorique;  les  six  restants  étaient 
des  étudiants  en  théologie,  admis  pour  six  ans.  C'est  parmi  eux 
qu’on  devait  choisir  les  régents.  A la  troisième  classe  appartenaient 
les  étudiants  en  droit,  ecclésiastiques  comme  les  autres,  sauf  le 
docteur  en  médecine;  ils  devaient  même,  de  temj)s  à autre,  dire 
des  messes  pour  les  fondateurs.  Puis  venaient  : treize  étudiants  ès 
arts,  admis  pour  trois  ans  et  demi;  huit  membres,  appelés pré/(«i- 
daires,  chargés  de  la  musique  .sacrée;  l’un  de  ceux-ci  avait  le  titre 
de  cavlor,  un  autre,  celui  de  sarrist.  Venaient  enfin  six  enfants  de 
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rliœur.  Toutes  ces  personnes  demeuraient  dans  l’enceinte  du  col- 
lège. Les  privilèges  accordés  à cette  fondation,  sous  l’ancien  régime, 
lui  lurent  confirmés,  en  i56a,  par  une  lettre  de  la  reine  Marie 
Stuart,  que  l’on  conserve  encore. 

Nous  touchons  mainUniant  à l’époque  inémorahie  de  la  Réfor- 
niation,  qui  jeta  inévitablement  une  grande  perturbation  dans  les 
études  universitaires. 


$ Ü.  eéslODK  POSTBIUEIIIII  À LA  RÉPORMATIOS. 

On  vient  de  voir  que  les  institutions  universitaires  en  Écosse 
antérieures  à la  Réformation  avaient  toutes  un  cachet  clérical.  C’est 
toujours,  soit  une  fondation  épiscopale  confirmée  plus  tard  par  le 
pape,  soit  une  création  émanant  directement  du  saint-siège.  Les 
recteurs,  les  principaux,  les  professeurs,  ceux  de  médecine  exceptés, 
sont  toujours  aussi  des  ecclésiastiques,  et  la  théologie  semble  pri- 
mer toutes  les  autres  études.  Sous  l’influence  de  la  Réforniation , 
nous  les  verrons  garder  le  même  caractère  essentiellement  clérical. 

L’aurore  de  cette  époque  remonte  à l’année  1 56o,  où  nous  ti’ou- 
vons  John  Douglas,  recteur  de  l’université  de  Saint-Arnlrews,  s’as- 
.sociant  à John  Knox  et  à d’autres  réformateurs',  pour  rédiger  le 
premier  livre  de  discipline'^. 

Les  universités  prirent  donc  de  bonne  heure  une  part  active 
à ce  remarquable  mouvement  de  transformation  qui  constitue  le 
caractère  distinctif  du  .xvi' siècle,  et  dont  elles  avaient,  sans  le  sa- 
voir peut-être,  lentement  préparé  les  éléments.  Cependant,  à cette 
époque  même,  Saint-Andrews  commençait  à déchoir;  ses  revenus 
passaient  pour  être  mai  administrés,  et  de  nombreuses  plaintes 
s’élevaient  de  tous  côtés  sur  le  peu  d’importance  (ju’avait,  dans 
cette  université,  l’enseignement  des  sciences,  des  langues  (anciennes) 


‘ Manuscrit  de  Spottiswood,  citd  par 
Robert  Keith , llitl.  oj  tkt  affairt  of  Ckunk 
amlStalexH  Seotlaad;  Édimboiir); . 1734; 
vol.  I , p.  4 y I . 


' Voir,  au  sujet  de  ce  Ucre  de  diteipline, 
notre  Rapport  sur  l'enteignemeTit  secondaire 
en  Angleterre  et  en  Écosse,  o'  partie, 
p.  4oi. 
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et  des  humanités.  Le  paHenient  écossais  s’en  émut,  et  dans  sa 
session  de  juin  i563,  tenue  à Edimbourg,  il  recommanda  à Marie 
Stuart  de  cliarger  une  commission  de  visiter  les  collèges  de  Saint- 
■Andrews,  et  d’en  faire  son  rapport  au  parlement  suivant.  Cette 
commission  fut  nommée  en  effet  : elle  comptait  parmi  ses  mem- 
bres le  comte  de  Murray  et  l’historien  George  Buchanan';  mais  les 
troubles  politiques  de  cette  époque  si  orageuse  l’empêchèrent  de 
faire  son  rapport,  et  l’on  ne  retrouve,  dans  les  actes  du  Parle- 
ment, aucune  mention  de  l’instruction  supérieure  jusqu’au  19  avril 
1 567,  moment  où  la  reine  Marie  cherche  à faire  oublier  l’assassinat 
de  son  époux  Darnlcy,  en  confirmant  officiellement  la  religion  ré- 
formée. Cet  acte  porte  la  signature,  non-seulement  des  barons  et 
des  seigneui-s,  mais  aussi  des  évêques  et  des  abbés  du  royaume. 
Le  aù  juillet  suivant,  Marie  abdique  à Lochleven,  en  faveur  de  son 
fils  Jacques  VI,  qui  reçoit  désormais  une  éducation  protestante. 
Le  a O décembre,  l’autorité  du  pape  est  abolie  en  Ecosse  par  acte 
du  Parlement,  et  la  confession  de  foi  de  i56o  est  confirmée’. 

Pendant  cette  période  de  violentes  luttes  politiques  et  religieuses, 
l’université  de  Glasgow  ne  semble  pas  avoir  été  plus  heureuse  que 
■sa  sœur  aînée  de  Saint-Andrews.  Nous  trouvons  en  effet,  en  1 67a, 
le  Parlement  saisi  d’une  instance  émanée  du  prévôt  et  de  la  muni- 
cipalité de  Glasgow,  à feffet  d’obtenir  la  sanction  légale  d’une  nou- 
velle charte  pour  le  collège  de  cette  ville.  Dans  ce  document,  on 
déplore  l’état  ruineux  des  bâtiments,  la  décadence  des  études,  et 
l’immoralité  des  suppôts,  que  leur  pauvreté  n’empêchait  pas  de 
fréquenter  les  mauvais  lieux  plutôt  que  les  classes.  La  municipalité 
se  propose  donc  de  réorganiser  le  Collegium  nostrum  sur  de  nou- 
velles bases. 

Cette  démarche,  stérile  pour  le  moment,  porta  ses  fruits  cinq 
ans  plus  tard,  lorsque,  sur  la  proposition  du  régent  Morton, 
Jacques  VI,  encore  mineur,  octroya  la  Awa  erectxo,  charte  royale 

' Acu  0/  ike  Parliammtn  of  Scotland,  ’ Acit  oj  lhe  ParUamenls  of  Seothml, 

vol.  Il,  p.  s afi.  vol.  III,  p.  * et  suiv. 
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d'après  laquelle  le  nombre  des  pereonnes  autorisées  à demeurer 
dans  le  collège  est  réduit  à douze,  savoir  ; un  principal  et  son  do- 
mestique, trois  régents,  un  économe,  quatre  étudiants  indigents, 
un  cuisinier  et  un  janitor  ou  concierge.  Le  principal  doit  être  théo- 
logien, très-versé  dans  l’hébreu  et  dans  le  syriaque;  il  lui  est 
|>rescrit  de  faire  une  leçon  chaque  jour  ouvrable,  le  samedi  excepté, 
et  de  prêcher,  le  dimanche,  à la  population  de  Govan.  S’il  passe  trois 
nuits  hors  du  collège  sans  la  permission  du  recteur,  du  doyen  et 
des  régents,  il  est  censé  démissionnaire,  et  si,  dans  les  trente  jours 
suivants,  il  n’est  pas  remplacé  par  le  roi,  le  droit  d’élire  un  nou- 
veau principal  est  alors  dévolu  au  chancelier,  au  recteur,  au  doyen 
et  aux  ministres  du  culte  à Glasgow,  à Hamilton,  à Cadder,  à 
Monkland  et  à Renfrew. 

La  même  amovibilité  est  décrétée  pour  les  régents  : ils  sont 
nommés  par  le  doyen  et  par  le  principal;  mais  ce  dernier  peut  les 
priver  de  leurs  fonctions,  à la  condition  de  prendre  l’avis  du  rec- 
teur et  du  doyen  sur  la  question  de  droit.  Une  fois  par  an,  tous 
les  membres  de  l’université  sont  tenus  de  répéter  solennellement 
leur  adhésion  à la  foi  protestante,  proclamée  en  t56o  et  ratifiée  en 
ibGy,  et,  comme  garantie  subsidiaire,  il  est  accordé  aux  modéra- 
teurs' le  droit  d’intervenir  directement  dans  les  affaires  du  collège. 

Il  est  à croire  que,  lors  de  la  promulgation  de  la  Nova  erectio,  les 
études  du  collège  étaient  fort  déchues;  car  ce  document  royal  entre 
dans  des  déUils  qui,  de  nos  jours,  sembleraient  déplacés  dans  un 
décret  émanant  du  chef  de  l’Etat.  On  y trouve  tracé,  en  effet,  un 
plan  d’études  complet. 

Dans  la  première  classe  (la  plus  faible,  d’après  le  système  d’outre-Manebe") 
on  doit  voir,  du  i"  octobre  au  i"  mars,  les  principes  de  la  grammaire 
grecque,  élucidés  par  des  textes  tirés  dTsocrate,  de  Lysias,  etc.;  du  i"  mars 
au  i"  septembre,  époque  des  vacances,  les  principes  de  l'éloquence,  illustrés 
|>ar  des  textes  tirés  de  Cicéron,  de  Démosthène,  d’Homère,  d'Aristophane,  etc. 

' Rapport  êur  l'ttueigMmaU  meondaire,  p.  3g4.  — ’ Ibid.  p.  87  et  477. 
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Dans  la  ilüuxièmn  «•lasse  on  (irescril,  pendaiil  le  |ii'eniier  seiiieslre,  la  rli«!- 
loriijue,  suivant  Aristote  et  Ciedron  (i)e  oratorf),  en  cherchant  dans  Ddnio- 
slhène,  dans  So|ihocle  et  dans  Pindarc  des  applications  des  ri-gles  expos«;«^;  le 
deuxième  si-ineslrc  comprend  les  principes  de  l'invention  et  de  la  disposition, 
d’apri's  Itamns,  élucidés  par  des  exemples  tirés  de  Platon,  de  Plutarque,  de 
Cicétxm  (De Jinihiu  el  Quœttionea  Tuseulatup). 

Dans  la  troisième  classe  on  doit  voir  les  mathématiques,  et  ensuite  la 
Logique,  ÏLthique  et  la  Politique  d’Aristote,  Cicéron  {De  officia),  et  les  dialogues 
«le  Platon. 

Dans  la  quatrième  rlas.se,  imlin,  on  doit  expliifuer  la  d'Aristote, 

la  sphère,  la  cosmographie,  l'histoire  universelle  et  les  éléments  de  l’hébreu. 

l’ai-  la  inèiiie  cliarle,  lu  vie  de  collège  «Hait  réglée  de  la  manière 
suivante  : 

t)n  devait  se  lever  à ciii«|  heures  du  matin;  à six  heures,  chaque  profes- 
seur devait  monter  en  chaire,  et  n’en  descendre  qu’.i  huit  heures,  pour  aller 
à la  prière,  à laquelle  on  devait  consacrer  une  demi-heure.  De  là,  chacun 
devait  se  retirer  dans  son  «itude  jusqu’à  neuf  heures;  une  demi-heure  était  ac- 
cordée pour  déjeuner,  et  il  fallait  ensuite  retourner  à l’étude  jusqu’à  dix 
heures.  De  dix  à onze,  on  devait  faire  un  cours  de  théologie  aux  deux  classes 
su|Hirieures.  A onze  heures,  les  étudiants  devaient  se  réunir  dans  la  salle 
d’étude  pour  revoir  le  cours  du  matin,  sous  la  suneillance  du  professeur. 
Midi  était  rlienre  du  «liner.  A nue  heure  de  l'après-midi,  chaque  profes.seur 
se  rendrait  dans  .sa  classe  pour  y entendre  soutenir  la  thèse  proposée  par  lui 
la  veille. 

Du  i“  avril  au  i"  août,  il  devait  y avoir  des  dispiitations  après  le  souper, 
le  deuxième,  le  quatrième  et  le  sixième  jour  de  la  semaine;  ces  jours-là,  le 
soir  était  destiné  à la  récréation;  les  trois  autres  jours,  les  étudiants  devaient 
lUre  chacun  dans  sa  chambre,  de  deux  à trois  heures;  de  trois  à quatre,  il  y 
avait  révision  des  cours  publics.  De  quatre  à cinq  heures,  les  maîtres  devaient 
professer,  chacun  dans  sa  classe,  ou  interroger  leurs  auditeurs.  .A  cinq  heures, 
toutes  les  classes  étaient  appehies  à se  réunir  dans  les  salles  publiques,  pourdis- 
puter,  devant  leurs  professeurs,  sur  des  sujets  alternativement  tirés  des  auteurs 
grecs  et  des  auteurs  latins.  Le  samedi,  de  dix  heures  à midi,  les  trois  classes 
supérieures  faisaient  le  meme  exercice,  en  public.  Deux  fois  |)ar  semaine,  un 
étudiant  de  chaque  classe,  à tour  de  rôle,  devait  pré.senter  sa  thèse,  cl  les 
deux  classes  su|)érieures  devaienl  disputer  l'une  conlre  l’autre  ou  contre  les 
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rlas^es  inférieures.  Tous  les  quinze  jours,  les  étudiants  en  théologie  avaient 
à soutenir  ou  réfuter  des  thèses,  en  présence  du  principal  et  des  professeurs. 

\ cette  époque  de  l’histoire  de  l’Ecosse,  le  clergé  protestant  sen- 
tait la  nécessité  d’étendre,  autant  que  possible,  son  influence,  afin 
de  mieux  combattre  les  ennemis  dont  lui,  le  dernier  venu,  était 
encore  entouré.  11  s’intéressait  donc  vivement  à tout  ce  qui  était 
relatif  h l’instruction  publique  : il  avait  fondé  l’enseignement  pa- 
roissial', et  il  lui  fallait  le  contrôle  sur  les  universités.  Il  insista  donc 
auprès  du  jeune  roi  pour  l’engager  à nommer  trois  commissions 
munies  de  pleins  pouvoirs  pour  visiter  les  universités.  Cette  mesure 
était  d’ailleurs  impérieusement  réclamée  par  les  circonstances.  Les 
chaires  étaient  remplies  par  des  professeurs  incapables;  les  études 
n’étaient  plus  en  rapport  avec  les  besoins  du  siècle,  et  les  fonds 
universitaires  étaient  mal  administrés.  Il  fallait,  au  surplus,  réor- 
ganiser les  universités,  dans  le  but  de  les  mettre  en  harmonie 
avec  les  principes  de  la  Réformation.  Jacques  VI,  qui,  dgé  alors  de 
douze  ans  seulement,  venait  de  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment, accéda  promptement  au  désir  manifesté  par  les  représentants 
de  la  nouvelle  Eglise,  nomma  les  commissions,  et  fit  l’atifier  cet 
acte  par  le  parlement  tenu  à Stirling’  en  juillet  Malgré 

cela,  ces  commissions  ne  se  réunirent  pas,  par  suite  probablement 
des  troubles  d'Edimbourg;  et  il  fallut  que  l’Assemblée  générale  de 
l'Église  ’ insistât  pour  qu’au  moins  rimiver.silé  de  Saint-Andrews 
fût  réformée.  Ce  vœu  fut  enfin  entendu  : une  nouvelle  commission 
visita  cette  ville,  et  présenta  un  rapport  dont  les  coticlusions  fu- 
rent ratifiées  par  le  Parlement  en  iSyg*. 

Par  cet  acte,  les  collèges  de  Saint-Andrews  subirent  de  profondes 
modifications,  destinées  à les  mettre  d’accord  avec  les  principes 


' Rapport  tur  Vetuetgnement  second. 

p.  àoi. 

’ AcU  oj  the  Pari'umenti  of  Scotiand, 
voi.  III,  p.  98. 


' Rapport  sur  renseignement  second, 
p.  39/1. 

* Acte  of  the  Parliaments  of  Seotland, 
vol.  III,  p.  178. 
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du  nouveau  culte.  Ces  innovations,  connues  sous  le  nom  de  Réforme 
de  Buchanan,  eurent  la  sanction  royale  et  celle  du  Parlement;  mais 
en  iGai  tout  fut  remis  sur  l’ancien  pied',  et  il  ne  resta  de  cette 
réforme  qu’une  seule  mesure,  celle  de  consacrer  le  collège  Sainte- 
Marie  exclusivement  à la  théologie. 

Soit  que  ce  premier  pas  fait  dans  la  voie  de  la  réforme  universi- 
taire initiât  le  roi  aux  questions  relatives  à ces  établissements,  soit 
qu’il  s’y  sentît  entraîné  par  ses  tendances  naturelles,  nous  trouvons, 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  le  nom  de  Jacques  VI  a.ssocié 
au  progrès  et  au  bien-être  des  universités  écossaises*.  Ce  fut  leur 
Age  d’or.  Contrairement  à ce  que  paraissait  promettre  une  enfance 
aussi  agitée  que  celle  de  ce  prince,  lequel,  malgré  une  certaine 
faiblesse  de  caractère,  fut  un  des  meilleurs  rois  qu’ait  connus  la 
Grande-Bretagne,  ses  goûts  furent  essentiellement  littéraires  au  lieu 
d’ètre  guerriers  et  aventureux.  En  i58a,  pendant  un  intervalle 
de  tranquillité,  nous  le  voyons,  âgé  de  seize  ans  à peine,  exécuter 
l'idée,  déjà  conçue  par  Marie  Stuart,  de  fonder  une  université  à 
Edimbourg.  Dans  la  charte  de  fondation  accordée  à la  municipa- 
lité de  cette  capitale,  il  assure  à ce  nouveau  centre  d’études  le  mo- 
nopole de  renseignement  supérieur,  en  ces  termes  : 

Volumus  et  concedimus  quod  licebit  præfatis  prœposito,  consuiibus,  et 
eoruin  successoribus,  ædificari  et  reparari  sulllcientes  domos  et  toca,  pro  re- 
cejitione,  habitatioue,  et  tractatioiic  professorum  srbolarum  grammaticaiium, 
liumanilatis  et  linguarum,  philosophiœ,  theologiœ,  medicinœ  et  jurium,  aut 


' Dans  le  préambule  de  cet  acte , il  est 
dit  que  les  changements  faits  h Saint-An- 
drews  ont  produit  de  l'incertitude  dans 
l'enseignement  des  sciences.  Il  tel  point 
que  la  plupart  des  professeurs  sont  de- 
venus négligents,  et  n’enseignent  pas,  et 
que  les  visita  (inspections)  restent  sans 
effet.  (Avis,  etc.  vol.  IV,  p.  68a,  S 98.) 

’ Tel  n'était  pas,  en  18.58,  l'avis  de 
M.  Black . membre  pour  Édimbourg.  Dans 


la  séance  de  la  Chambre  des  communes 
du  a8  juin,  il  déclara  que  Jacques  VI 
avait  été  ir la  malédictions  de  l'université 
d'Édiinbourg.  Mais  il  parait  que  l'hono- 
rable membre  fondait  celte  opinion  fort 
exagérée  sur  fexiguité  des  ressources  que 
Jacques  VI  assigna  à la  création  de  cette 
université.  11  est  vrai  qu'il  n'était  pas  très- 
riche  k cette  époque.  (Hansard,  Parlis- 
mentary  debala,  vol.  CU.  ) 
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quarumrunque  aliarum  liberalium  scientiarum,  quod  declaramus  nullam  fore 
rupturam  prædiclæ  mortiGcationis. 

La  faculté  de  nommer  des  professeurs  est  accordée  à la  munici- 
palité, en  ces  termes  : Cuvi  poleslate  imponendi  et  remoi-endi  ipsos  sicuti 
expediveril.  Le  fondateur,  craignant  d'ailleurs  la  concurrence  en 
matière  d’instruction,  ajouta  cette  clause  : 

Ac  inhibeiido  omnibus  aliis,  ne  dictas  scientias  intra  dicti  nostri  burgi  iiber- 
talem  profileantur  aut  doceant,  nisi  per  prœfatos  præpositum,  ballivos  et  con- 
sales,  eorumqiie  successores  admissi  fuerint. 


Cette  université,  qui,  deux  ans  plus  tard,  reçut  le  nom  de  collège 
du  roi  Jacques,  est  donc  mise,  par  sa  charte  de  fondation,  sur  un 
pied  absolument  différent  de  celui  des  autres  universités,  en  ce 
qu’elle  dépend  exclusivement  de  la  municipalité.  Sous  tout  autre 
rap|M)rt,  elle  jouissait  des  mêmes  immunités  que  ses  sœurs  aînées. 

A partir  de  cette  fondation,  l’instruction  supérieure  reste  sta- 
tionnaire jusqu’en  iBgS,  année  qui  se  signale  par  la  création 
d’une  nouvelle  université  à Aberdeen , à côté  de  l’ancienne. 

Cette  singulière  anomalie  de  deux  universités  placées  à la  dis- 
tance d’un  mille  à peine  l’une  de  l’autre  ne  paraît  pas  avoir  choqué 
le  comte  Mariscbal,  qui,  au  lieu  de  fonder  comme  université  sé- 
parée le  collège  qui  porte  son  nom,  aurait  certes  rendu  à la  ville 
d’Aberdeen,  ainsi  qu’aux  lettres  et  aux  sciences,  un  service  inbni- 
ment  plus  grand  en  comblant  des  lacunes  dans  l’université  déjà 
exi.stante  du  Vieil  Aberdeen. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  don  du  comte  Mariscbal  n’en  fut  pas  moins 
patriotique  et  généreux.  La  municipalité  d’Aberdeen  concourut 
elle-même  à la  fondation  du  nouveau  collège,  en  lui  concédant, 
en  toute  propriété,  une  partie  de  l’ancien  couvent  des  Francis- 
cains {Grey  Friars').  De  son  côté,  Jacques  VI  lui  accorda  l’auto- 
risation royale,  après  l’approbation  de  l’Assemblée  générale  de 
l’Kglise,  et,  le  tii  juillet  de  la  même  année  ibgS,  le  parlement 
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siégeant  à Kdimbotirg  la  ratifia,  en  octroyant  au  Mari»chal  Qillegr 
and  Universily  tous  les  privilèges,  toutes  les  francliises  et  juridic- 
tions dont  jouissaient  les  autres  universités,  à la  condition  pour- 
tant que,  en  dehors  de  l’enceinte  du  collège,  tous  ses  membres 
seraient  soumis  A l’autorité  du  provosl,  des  bailltes  et  du  conseil 
municipal  d’Aberdeen’,  sur  toute  l’étendue  du  territoire  de  cette 
ville,  en  considération  de  la  cession  de  terrain  ci-dessus  indiquée. 

Lors  de  sa  rondatiou , Mariscluil  College  se  composait  d’un  prin- 
cipal, de  trois  régents,  de  six  étudiants  internes  ou  alumni,  et  de 
deux  employés  chargés  d'administrer  les  revenus  él  d’acheter  les 
provisions.  L’établissement  entier  était  soumis  à l’autorité  du  prin- 
cipal. Celui-ci  devait  surveiller  les  professeurs,  les  avertir,  les 
censurer,  et,  concurremment  avec  le  recteur  et  le  doyen  de  fa- 
culté, les  destituer,  si,  après  trois  admonestations,  ils  persistaient 
dans  leurs  mauvaises  habitudes. 

Le  fondateur  exigeait  du  principal  une  profonde  connaissance 
de  la  littérature  sacrée,  de  l’hébreu  et  du  syriaque  : ces  deux  lan- 
gues surtout  sendjlent  l’avoir  beaucoup  intéressé.  Jusqu’ici,  il  n’y  a 
pas  d’observation  à faire.  Mais  quand  nous  lisons  que  ce  même 
principal,  déjà  si  docte  en  théologie  et  en  langues  sémitiques, 
devait  encore  enseigner  l’anatomie  et  la  physiologie,  et  faire  en 
plus  un  cours  de  géographie,  de  chronologie  et  d’astronomie,  nous 
sommes  en  droit  de  nous  demander  si  le  noble  fondateur  se  ren- 
dait bien  coinj)te  de  ce  qu’il  exigeait  d’un  seul  homme.  Au  surplus, 
ce  rara  avis  devait  conférer,  proprio  moiu,  à ce  qu’il  paraît,  le 
grade  de  maître  ès  arts  à ceux  qui,  selon  lui,  auraient  suflîsam- 
ment  acquis  ce  chaos  de  connaissances. 

Le  premier  régent  devait  enseigner  l’aritliinétique  et  la  géo- 
métrie d’Aristote,  et  les  sciences  de  l’éthique  et  de  la  politique;  il 
devait,  de  plus,  expliquer  Cicéron  (^Deojicits)  et,  à la  fin  de  la  troi- 
sième année,  Aristotelici  Otgaiii  physici  acroantalicos  libros. 


‘ .Ut$  of  the  PaHiamenta  nf  Senilandf  vol.  I\ , [>.  35 . S 48. 
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Le  deuxième  règeiit  devait  enseigner  les  principes  de  la  logicpie 
et  exercer  les  étudiants  à écrire  et  à déclamer  en  latin  et  en  grec. 

Le  dernier  régent  enfin,  et  le  moins  considéré,  devait  faire  faire 
des  compositions  latines  pendant  les  six  premiers  mois,  puis  ensei- 
gner les  éléments  du  grec  cl  de  la  logique. 

Tel  était,  en  résumé,  le  singulier  programme  imposé  aux  étu- 
diants de  ce  collège.  La  nomination  aux  chaires  vacantes  était  ré- 
servée au  comte  Marischal  et  ii  ses  héritiers;  mais  l’exercice  de  ce 
droit  était  soumis  à des  conditions  qui  le  supprimaient  en  fait;  car 
les  personnes  désignées  devaient  préalahlement  suhir  un  examen 
devant  un  bureau  conqiosé  du  chancelier  (dans  le  cas  où  il  serait 
ministre  du  culte  protestant),  du  recteur,  du  doyen  de  faculté, 
du  principal  de  king’s  College,  du  ministre  protestant  du  Nouvel 
Aberdeen,  et  de  ceux  de  Deer  et  de  Fetleresso.  11  est  donc  présu- 
mable que  le  fondateur  ne  se  réservait  qu’une  simple  présentation. 

D'autres  règlements  n'étaient  pas  moins  curieux.  On  prescrivait 
la  manière  d’élire  l’économe  et  le  cuisinier.  Les  vacances  étaient 
abolies;  on  interdisait  les  banquets  d’usage  pour  célébrer  l’avéne- 
ment  au  grade  de  bachelier,  et  aux  professeurs  seuls  était  accordé 
le  droit  de  porter  des  armes. 

Le  doyen  de  faculté  devait  présider  aux  examens,  exiger  des 
examinateurs  le  serment  déjuger  d’après  leur  conscience,  surveil- 
ler les  régenls  en  matière  de  foi  et  de  diligence,  et  jouir  d’ailleurs 
de  tous  les  privilèges  accordés  aux  doyens  de  faculté  des  autres 
univei'sités  '. 

L’inconvénient  de  l’existence  de  deux  universités  si  près  l’une 
de  l’autre  n’échappa  point  à Charles  1".  A l’époque  de  l’abolition  de 
l’épiscopat  en  Ecosse,  ce  prince  conçut  l’idée  d’appliquer  aux  uni- 
versités les  revenus  des  anciens  diocèses.  Ce  jmqet  lui  oITril  l’oc- 
casion de  nommer  une  commission  il’enquète  sur  l’état  des  deux 
univei-sités  d’Aberdeen,  et,  à la  suite  du  rapport  (|ui  lui  fut  |)ré- 


‘ Umverêilien  (Scott,)  (jomtn.  iS'îti,  p.  Pt  344. 
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senlé,  il  décréta  leur  union  sous  le  nom  d’«mW*û«  Caroline  ou  du 
roi  Charles.  Celte  mesure  fut  ratifiée  par  le  Parlement  en  iC4i, 
avec  l’afTectation  à la  nouvelle  univereité  des  revenus  de  l’évéclié 
d’Aberdeen,  dans  la  proportion  de  deux  tiers  au  collège  du  Roi, 
et  d’un  tiers  au  collège  Marischal’.  En  i654,  Cromwell  accorda 
certaines  terres  à l’université  d’Aberdeen,  en  faisant  la  répartition 
entre  les  deux  collèges  dans  la  même  proportion.  Malgré  cela , une 
véritable  union  n’eut  jamais  lieu  entre  eux.  Mariscbal  refusait  de 
concourir  à l’élection  d’un  chancelier  commun,  et  chaque  collège 
agissaitcommes’il  était  indépendant.  Après  la  Restauration , en  1 670, 
le  Parlement  révoqua  implicitement  l’acte  d’union,  en  confirmant 
tous  les  privilèges  de  r l’université  et  collège  du  Roi;t  le  nouvel 
évêque  d’ .Aberdeen  reprit  en  même  temps  sa  charge  de  «chancelier 
du  King’s  College. -n  Le  roi  Guillaume  ayant  accordé  3oo  livres 
sterling  à ftiniferst/è  d’Aberdeen,  le  collège  du  Roi  en  profita  seul. 
D’autre  part,  la  reine  Anne  donna  une  somme  à ïuniversilé  et  aux 
colleges  d'.iberdeen,  ce  qui  semblerait  indiquer  quelle  reconnaissait 
la  validité  de  l’union.  Toutefois,  en  fait,  les  deux  collèges  existèrent 
comme  deux  universités  séparées,  malgré  les  efforts  tentés  encore 
en  1 7 A7,  en  l 'jbh , en  1770  et  en  1786 , jusqu’au  moment  où  la 
commission  de  i8q6-i83o  en  proposa  sérieusement  funion’. 

Il  existait,  du  reste,  un  précédent,  car,  en  17Ù7,  les  deux  collèges 
de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Léonard  à Saint-.\ndrews  avaient  été 
fondus  en  un  seul  par  acte  du  Parlement  (20  George  II,  c.  xxxii), 
motivé  sur  le  fait  que  les  fonds  de  chacun  étaient  insuffisants  pour 
le  maintenir  dans  un  état  d’indépendance.  Le  personnel  du  Collège- 
Uni  avait  été  réduit,  en  conséquence,  à un  principal  et  huit  profes- 
seurs. 

Bref,  le  projet  d’unir  en  une  seule  les  deux  universités  d’Aber- 
deen fut  encore  agité  en  i835,  en  i836,  en  1 85  A,  et  enfin  en  i856, 
cette  fois,  par  le  Gouvernement  lui-même.  Il  en  résulta  la  commis- 

' Act»  0/  the  ParliamenU  of  Scotlandf  ’ Aberdeen  Université  Commustan, 

voi.  V.  p.  565»  S 177.  *857,  p.  4. 
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sion  de  1867,  puis  enfin  le  bill  général  du  lord  avocat  MoncreilT, 
qui  devint  l’acte  21  et  22  Victoria,  c.  lxxxiii,  approuvé  par  la 
Reine  le  2 août  i858.  Néanmoins  cet  acte,  qui  tranchait  aflir- 
malivement  la  question  de  l’union  complète,  ne  reçut  sa  pleine 
exécution  qu’en  1862  , par  la  commission  nommée  à cet  effet.  Les 
parties  intéressées  s’y  opposèrent  énergiquement',  et  nous  avons 
nous-mêmes,  en  visitant  Aberdeen  en  1866,  recueilli  les  derniers 
échos  des  plaintes  qu’avait  suscitées  cette  mesure,  dont  nous  ne 
pouvions  pourtant  pas  nier  l’opportunité.  Les  adversaires  de  l’union 
avaient  disputé  le  terrain  pied  à pied,  jusqu’à  consentir  enfin  à 
l'union  des  universités,  mais  à la  séparation  des  collèges.  Cette  con- 
cession, qui  aurait  eu  des  chances  d’adoption  en  i836,  et  même 
en  i854,  vint  trop  tard,  et  actuellement  l’université  et  les  deux 
collèges  sont  soumis  à la  même  administration. 

Telle  est,  en  abrégé,  l’histoire  générale  des  universités  écos- 
saises jusqu’à  nos  jours.  Les  détails  que  nous  avons  cru  devoir 
omettre  ici  trouveront  leur  place  dans  les  chapitres  suivants.  On 
verra,  d’ailleurs,  que,  dans  la  récente  réorganisation  de  ces  univer- 
sités, on  a fait  aux  anciennes  traditions  une  part  assez  large  pour 
ne  pas  rendre  inutile  cet  aperçu  rétrospectif. 


' On  peut  lire,  dans  ie  discours  du 
colonel  Sykes,  membre  pour  Aberdeen, 
au  sein  de  la  Chambre  des  communes 
( 1 0 juin  1 858) , l'opjMsition  presque  uni- 
verselle que  rencontrait  cette  mesuire  à 
Aberdeen.  (Voir  Hansard,  Parliameniary 
debatêt,  vol.  CL,  col.  1887  et  suiv.) 


M.  A.  Stewart,  en  répondant  è l'orateur 
cité,  attribue  (lAtd.  col.  1890)  celte  op- 
position à l'esprit  de  jalousie  dont  étaient 
animés  les  deux  collèges,  Kinff'a  College 
étant  le  foyer  du  torysme,  Maritchal,  celui 
de  la  démocratie.  Il  ajoutait  que  la  plupart 
des  professeurs  approuvaient  le  bill. 
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CHAPITRE  H. 

OnCAXISATION  ANTERIEURE  \ l858. 

Relevons  maintenant,  dans  ce  chapitre,  les  différences  qui  exis- 
tent entre  le.s  universités  écossaises  et  celles  de  l’Angleterre. 

11  n’est  pas  douteux  que  les  unes  et  les  auti'es  ne  se  soient  fa- 
çonnées sur  le  modèle  de  Paris;  mais  ce  fut  à deux  siècles  et  plus 
d’intervalle.  Oxford  et  Cambridge,  s’organisant  d’abord  d'après 
l’université  de  Paris  du  xii'  siècle,  ne  tardèrent  pas  à faire  acte  d’in- 
dépendance et  à s’écarter  de  la  voie  suivie  par  leur  prototype  du 
continent,  en  s’adaptant  à toutes  les  particularités  locales  et  natio- 
nales du  milieu  dont  elles  étaient  entourées.  L’Ecosse  ne  comptait 
encore,  en  attendant,  que  quelques  moines  plus  ou  moins  lettrés, 
retirés  dans  des  couvents,  où  ils  enseignaient  à un  petit  nombre 
d’auditeurs;  et  tandis  qu’Oxford  et  Cambridge,  nées  presque 
spontanément,  se  transformaient  de  jour  en  jour  sous  l'influence 
des  luttes  politiques  de  leur  pays,  les  évêques,  rois  et  jiapes,  fon- 
dateurs des  universités  écossaises,  transplantaient  de  toutes  pièces 
à Saint-Andrews,  ù Glasgow,  à Aberdeen,  le  Paris  universitaire  du 
XV'  siècle,  qui  n’avait  presque  plus  rien  de  commun  avec  les  uni- 
versités anglaises.  Aussi  celles  d’Ecosse  n’avaient-elles,  sous  l’égide 
un  peu  despotique  de  leurs  évêques,  (ju’à  suivre  avec  résignation 
l’ornière  de  Paris  et  de  Bologne. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’entre  Saint-Andrews,  à l’époque  de 
sa  plus  grande  prospérité,  vers  i45o,  et  les  universités  anglaises, 
il  y eût  la  même  différence  qu’on  aurait  pu  constater  entre  Paris  au 
xii'  siècle  et  la  même  université  au  xv'.  Oxford  et  Cambridge  étaient 
anglaises,  les  universités  écossaises  étaient  continentales.  Ce  cachet, 
que  leur  a légué  le  moyen  âge,  leur  est  resté;  la  réforme  de  i8o8 
a été  impuissante  à l’effacer. 
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Ainsi  l'Ecosse  ii’eiit  jamais  ces  collèges  du  xii'’ siècle,  dont  parle 
(Irevier  dans  le  |)assage  siiivanl  : 

Les  collèges,  au  \n’ siècle  et  lnngleiii|is  a|irès,  n'élaieiil  point  (les  écoles  on 
l'on  donnât  des  leçons  à quicon(|ne  d(tsirait  de  s'instruire,  selon  qn'il  sc  pratique 
à pn^scnt  dans  nos  colleges  de  plein  exercice.  Ils  n’avaient  d'antre  destination, 
comme  aujourd'liui  nos  petits  collèges,  que  de  servir  de  retraite  à de  jeunes 
étudiants,  sous  un  maître  qui  les  menait  aux  écoles  publiques,  ('.es  écoles  étaient 
totalement  distinguées  des  collèges  '. 

Nous  avons  vu  au  cliapilre  prèci'denl  que,  dès  l'origine,  1’Kcos.se 
n’eut  que  des  collèges  sous  leur  forme  la  plus  développée,  ceux  que 
Crevier  désigne  sous  le  nom  de  collèges  de  plein  exercice'^.  Ou  a vu 
qu'il  n’eu  fui  pas  de  même  en  Angleterre,  oè,  en  revanche,  l’insti- 
lulioti  des  nations  ne  .s’acclimata  pas. 

Nous  trouvons  avant  la  lin  du  xii*  siècle,  dit  Crevier,  l’école  de  Paris  sub- 
sistant en  compagnies,  partagée  en  naliont,  présidée  par  son  recteur’. 


Or,  dans  les  universités  écossaises  on  retrouve  exactement  cette  or- 
ganisation, que  l’Angleterre  semble  avoir  répudiée.  Dans  chacune, 
les  suppôts  (^supposila,  nom  sous  lequel  on  comprenait  les  maîtres 
et  les  gradués,  aussi  bien  que  les  étudiants,  et  même  les  employés 
subalternes,  tels  que  les  bedeaux)  étaient  divisés  en  quatre  nations, 
qui  choisissaient  le  recteur,  selon  l'usage  existant  è Paris  de|)uis  au 
moins  i965‘.  L’origine  des  nalions  dans  les  universités  est  assez 
obscure  : il  est  probable  que  cette  division  se  lit  spontanément  par 
la  seule  tendance  qu’ont  les  personne.'i  d'un  même  pays  à se  réunir’. 


' Crevier,  Histoire  tie  l’nnire)'sit€  de 
Paris,  l.  I,  p.  371. 

• Nous  en  avons  ciU^  ({ucl(|iies-uns  à 
la  page  7. 

* Crevier,  op.  cit.  !.  I . p.  q55.  — On  y 
comptait  qualre  nations  : celles  de  France, 
•ie  Picanlie.  de  Normandie  et  d'Angle- 
terre, appelée  plus  tard  A' AUrmagnc. 

Fnseignemcnt  supérieur. 


* Crevier,  l.  Il,  p.  i5. 

* ffCredibiliiis  est  hanr  natiomim  divi- 
sionem  primævain  esse,  et  cum  aendemia 
naU1m.1t  (Bulæus,  Hist.  unir.  Paris,  l.  II. 
p.  G88.)  — Les  Landsmannxeha/tefi  qui 
evislenl  encore  dans  les  universités  alle- 
mande.s  paraissent  venir  à lappiii  de  celte 
opinion. 
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Quoi  ijii'il  eu  soit,  les  nations  •'■taient  île  véiilaltles  puissances  iiiii- 
vei’sitaires,  ayant  cliacunc  scs  statuts,  sa  caisse,  sou  chef  et  repré- 
sentant, ap|)elé  proruiTW,  élu  pour  un  an  : il  présidait  aux  séances 
de  sa  nation  et  en  (jérait  les  revenus.  Les  quatre  procureurs  for- 
maient avec  le  recteur  un  tribunal  ordinaire  pour  juger  en  premier 
ressort  toutes  les  atl’aires  relatives  à la  discipline.  De  ce  tribunal  il 
y avait  appel  à runivei'sité,  représentée  par  le  recteur  et  par  ({uatre 
députés  élus  par  les  procurcui's.  Ces  derniers  avaient  aussi,  dans 
l’origine,  le  droit  il’élire  le  recteur;  mais  peu  à peu  ils  perdirent  ce 
privilège,  <pii  fut  confié  chaque  fois  à des  iniranis,  spécialement 
élus  par  les  nations  pour  exercer  cette  fonction  éphémère.  Aii.ssi- 
tét,  en  elVet,  l’élection  du  recteur  accüiiqdie,  les  quatre  intraiits 
rentraient  dans  la  vie  pi'ivée.  Les  nations  pouvaient,  d’autre  part, 
casser  l’élection,  et  en  demander  une  nouvelle,  soit  par  les  mêmes 
intrants,  soit  par  d’autres.  Cette  opération  était  parfois  si  pénible, 
que  funivei'sité  de  Taris  ne  |iut,  en  iu8i,  \ trouver  de  nicillcur 
remède  que  celui  d’enfermer  les  intrants  dans  une  même  jiièce , 
jiisqu’i'i  ce  qu’ils  se  fussent  mis  d’accord  pour  nommer  un  recteur'. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  voir  que  les  autorités  uni- 
versitaires étaient  nommées,  à Pai'is,  par  élfction  : ce  même  principe 
était  également  adopté  en  Ecosse.  Nous  y retrouvons  aussi  la  même 
division  des  sujqiôts  en  nations;  mais,  sous  d’autres  rapports,  l’or- 
ganisation universitaire  n’était  jias  exactement  la  même  partout. 

;V  Saint-Andrews,  l’élection  du  recteur  se  faisait  par  les  quatre 
nations  {^Fifani,  Angusiam,  Lothiani  et  Albani),  dont  chacune  choi- 
sissait un  intrant.  D’après  un  statulum  de  l’université,  promulgué 
en  1^75,  le  droit  de  voter  pour  les  intrants  était  restreint  aux 
docteurs,  aux  maîtres  ès  arts  et  aux  hacheliers;  mais,  en  i6a5,  le 
sénat  académique  accorda  ce  privilège  à tous  les  suppôts  : Omnia 
supposita  academiw,  quœ  vel  discendi,  rel  docendt  gratta,  in  ea  romrna- 
ranlur,  jus  sujfrugii  liabeant. 


* Crevier.  I.  K p. 
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Celle  organisation  universilaire  ne  s’élendail  pas  aux  collèges, 
dont  chacun  avait  ses  statuts  particuliers.  Au  collège  Saint-Sauveur, 
le  personnel  supérieur  se  renouvelait  hiérarchiquement  : à la  mort 
du  præpositus,  sa  place  était  de  droit  dévolue  à celui  qui  jusque-là 
avait  occupé  le  deuxième  rang,  à la  condition  toutefois  pour  lui  de 
subir  un  examen.  Échouait-il  à cette  é|)reuve,  on  passait  à celui  qui 
était  d’un  rang  immédiatement  inférieur,  et  ainsi  de  suite. 

Au  collège  Saint-Léonard,  le  nu^isler  princijmlis  était  nommé  di- 
rectement par  le  prieur  de  l’église  métropolitaine;  mais,  une  fois  en 
fonction,  il  était  maître  absolu,  si  ce  n’est  dans  la  nomination  aux 
autres  charges,  privilège  qu’il  partageait  avec  le  prieur  chaque  fois 
qu’il  y avait  une  vacance.  En  17^17,  époque  de  runion  des  deux 
collèges,  la  nomination  du  principal  du  Collège-Uni  passa  dans 
les  attributions  de  la  Couronne. 

Au  collège  Sainte-Marie,  le  praferim  était  élu  |)ar  un  bureau 
composé  du  recteur  de  rnniversité,  de  l’évéque,  de  l’archidiacre, 
du  principal  du  collège  Saint-Sauveur,  et  des  supérieurs  de  certains 
couvents.  Ce  même  bureau  nommait  aussi  le  licencié,  le  bachelier 
et  le  canoniste.  Ces  fonctionnaires  nommaient  les  régents  et  les 
étudiants  internes,  au  fur  et  à mesure  des  vacances. 

A Glasgow,  d’après  les  statuts  d’ancienne  fondation,  de  date  in- 
certaine, mais  promulgués  antérieurement  à 1 o 1 8 au  moins,  l’élec- 
tion du  recteur  se  faisait  ordinairement  par  les  nations  (Clydesdalûe , 
Tividaliœ,  Albaniœ  et  [{othsay),  qui  nommaient  des  intrants  : il  ne 
restait  aux  procureurs  que  le  droit'  d’annoncer  le  résultat  de  l’é- 
lection. Vlais,  à en  juger  par  une  clause  ainsi  conçue  : Si  eoiuûigat 
reetorem  aliter  eligi,  qui  se.  trouve  dans  un  ancien  statut  de  l’uni- 
versité,  à Glasgow  l’élection  du  recteur  par  les  nations  n’était  pas 
absolument  indispensable.  Cette  charge  était  d’ailleurs  annuelle*. 

L’action  des  intrants  ne  se  bornait  pas  ici  à l’élection  du  rec- 
teur : d’accord  avec  lui,  ils  choisissaient  les  quatre  députés,  qui 

‘ A Paris,  sa  durée  était  fixée  ^ trois  mois,  mais  avec  faruilé  de  renonvelor.  (Cre- 
vier,  t.  n,  p.  17  et  18,) 
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ronnuient,  sous  la  pn^sideiice  du  recteur,  un  tribunal  pour  juger 
toutes  les  alTaires  relatives  aux  suppôts.  Le  lendemain  de  leur  élec- 
tion, les  députés  se  réunissaient  chez  le  recteur,  pour  discuter  avec 
lui  les  améliorations  dont  pouvaient  être  susceptibles  les  statuts, 
la  discipline,  les  études,  pendant  l’année  courante. 

Les  quatre  intrants  choisissaient  aussi,  môme  lorsque  l'élection 
du  recteur  ne  leur  était  pas  confiée,  un  promoteur  ou  syndic  géné- 
ral, pour  le  recouvrement  des  dettes  et  pour  d’autres  alTaires  sem- 
blables. C’était  lui  qui  devait  citer  devant  le  recteur  les  suppôts, 
les  licenciés  et  maîtres  ès  arts,  pour  toute  contravention  aux  sta- 
tuts. Enfin  le  trésorier  (^bursaritis)  était  annuellement  nommé  par 
les  quatre  intrants. 

L’élection  du  recteur  avait  lieu  le  a5  octobre  de  chaque  année. 
■Avant  d’entrer  en  fonction,  il  devait  jurer  de  maintenir  les  statuts 
et  les  privilèges  de  l’université;  de  n’y  admettre  personne  sans  exi- 
ger les  serments  prescrits;  de  défendre  les  supjiôts,  leurs  dome.s- 
tiques  et  leurs  propriétés;  de  convoquer  les  suppôts  en  congrégation 
générak^,  toutes  les  fois  qu’il  en  serait  requis  par  les  procureurs; 
de  décider  toute  question  d’après  favis  de  la  majorité  des  procu- 
reurs; d’enregistrer  tous  les  actes  de  funiversité,  et  de  ne  pas  dé- 
livrer de  certificat  (lettre  de  témoignage)  sans  le  consentement  de 
l’université.  Les  convocations  des  siq)pôts  devaient  se  faire  par  des 
programmes  des  séances,  affichés  aux  |)ortes  de  la  cathédrale  et 
des  autres  églises  ou  écoles.  .A  chaque  congrégation,  le  recteur  devait 
apporter  les  statuts  et  le  registre  des  actes  de  l'université;  il  devait 
lire  les  statuts  au  moins  une  fois  par  an  et  agir  d’après  l’avis  de 
(|uel([ues  légistes,  et  surtout  des  quatre  députés,  dans  toutes  les 
causes  du  ressort  de  l’univei'sité;  il  lui  était  enfin  enjoint  de  nom- 
mer |)our  vice-recteur  un  maître  ès  arts  jouissant  d’un  bénéfice  ec- 
clésiastique. Le  recteur  portait  une  robe  spéciale,  et,  les  jours  de 
solennité,  il  paraissait  en  grande  tenue,  précédé  du  bedeau  et  ac- 

' A ces  coiigrégalions , tous  les  su|>-  on  se  plaignait  beaucoup,  comme  nuisible 
pùLs  av.iient  le  droit  de  vote,  rliose  dont  à la  ilisripline  gdu<*rale. 
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compagiit'  (l'une  suite  nombreuse.  11  nommait  enfin,  à son  entrée 
eu  fonction,  le  scribe  ou  notaire,  chargé  d’enregistrer  tous  les  actes, 
et  de  marquer  les  noms  des  sii|)|>ôts  absents  aux  congrégations  gé- 
nérales. Le  recteur  nommait  aussi  le  bedeau,  chargé  de  surveiller 
la  bonne  tenue  des  suppôts. 

Le  doyen  de  faculté  était  nommé  par  les  maîtres  ès  arts. 

Les  procureurs  étaient  directement  élus  par  les  nations  pour  un 
an  : ils  avaient  le  droit  d’exiger  du  recteur  la  convocation  des  con- 
grégations générales,  et  chacun  d’eux  était  dépositaire  d’une  des 
quatre  clefs  d’une  caisse  où  se  trouvaient  enfermés  tous  les  docu- 
ments universitaires.  Cetle  caisse  ne  pouvait  être  ouverte  qu’avec 
le  consentement  de  funiversité,  ou  au  moins  du  recteur  et  de  la 
majorité  des  députés. 

Tous  les  étudiants  ou  membres  quelconques  de  l’université 
devaient,  au  moment  de  leur  admission,  faire  serment  d’obéir  au 
recteur  et  à ses  successeui's,  de  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l’uni- 
versité, d’en  maintenir  les  privilèges  et  d’en  observer  les  lois. 

Les  études  commençaient  le  i"  octobre,  et  les  vacances  le  l'^sej)- 
lembre  de  chaque  année. 

Telle  fut  l’organisation  de  l’université  de  Glasgow  jusqu’en  i .^77, 
époque  où,  sur  la  recommandation  du  régent  Morton,  Jacques  VI 
la  modilia  profondément  par  la  charte  di-jà  citée*,  intitulée  A'ora 
ereetio.  Celle-ci  instituait  au  collège  de  Glasgow,  non-seulement 
une  assemblée  des  facultés,  composée  du  principal,  des  professeurs 
de  théologie,  d’histoire  ecclésiasthjue,  de  langues  orientales,  de 
physique,  de  philosophie,  de  logique,  de  grec,  d’humanités,  de 
mathématiques,  de  droit  civil,  de  médecine,  d’anatomie  et  d’astro- 
nomie, mais  aussi  une  cour  disciplinaire  spéciale,  sous  le  titre  de 
Jurisdiclio  ordinaria,  composée  du  principal  et  des  professeurs  de 
robe  (ceux  d’humanités,  de  grec,  de  logique,  de  philosophie  et  de 
physirpie).  Cette  cour  se  réunissait  les  samedis  dans  une  salle,  où. 


* Voir  ci-destsuR,  p.  358-359. 


Digitized  by  Google 


37<1  KCOSSK. 

en  présence  îles  étiidianls,  elle  jugeait  et  punissait  les  petites  in- 
IVactions  à la  discipline'. 

Les  statuts  du  King’s  College  d’Aberdeen  ne  font  aucune  men- 
tion de  l’élection  du  recteur,  mais  ils  sont  assez  explicites  sur  celle 
des  autres  fonctionnaires.  Le  corps  électoral  se  composait  du  rec- 
teur, des  quatre  procureurs  des  nations,  des  trois  docteurs  profes- 
eurs,  du  principal  et  du  sous-principal,  des  deux  régents,  des 
six  étudiants  en  théologie,  du  canlor  et  du  sacritt.  .Ainsi  composé, 
ce  corps  tout  entier  concourait  à l’élection  du  principal;  mais  dans 
celles  du  sous-principal,  des  trois  docteurs  et  des  régents,  les  six 
étudiants,  le  canlor  et  le  sacn'sl  n’avaient  pas  de  vote.  Ces  deux 
derniers  fonctionnaires  furent  d’ailleurs  supprimés  à la  lléforma- 
tion.  L’admission  des  six  étudiants  dépendait  de  l’autorité  du  prin- 
cipal, mais  la  nomination  de  tous  les  autres  membres  du  collège 
devait  être  agréée  par  l’évèque  cbancelier  de  l’université.  Celui-ci 
avait,  au  surplus,  le  droit  de  pourvoir  aux  vacances,  dans  le  cas  où 
l’élection  n’aurait  pas  été  effectuée  dans  le  courant  d’un  mois. 

Les  proeitralores  gentium  paraissent  n’avoir  jamais  joué  un  rôle 
très-important  au  collège  du  Roi,  à Aberdeen.  11  en  est  question 
dans  les  nouveaux  slaluls  de  i53i;  mais  bientôt  on  les  peixl  de 
vue.  l'ne  grande  partie  des  documents  universitaires,  embrassant 
une  péi'iode  de  cent  vingt-neuf  ans,  ayant  été  égarés,  on  se  trouve 
sans  renseignements  sur  le  mode  d’élection  du  recteur  : on  sait 
seulement  qu’il  existait  déjà  vers  i(î3ô  une  cour  rectorale , compo- 
sée du  recteur,  de  quatre  assesseurs  et  des  maîtres  du  collège; 
qu’en  i()38  cette  cour  modifia  l’enseignement,  et  qu’en  1763,  en 
affirmant  la  nécessité  de  sa  propre  existence  pour  la  prospérité  du 
collège,  elle  décréta  qu’à  l’avenir  le  recteur  serait  élu  tous  les  ans, 
rrsans  le  concours  des  procureurs.it  Lu  autre  corps,  le  sénat  acadé- 
mique, s’arrogea  bientôt  le  droit  de  faire  cette  élection. 

L’c.spèce  de  tribunal  qui  porte  le  litre  de  sénat  académique  est 
d’origine  relativement  moderne,  et  ne  paraît  même  pas  avoir  été 

' Ihurerxidcs  (Scott.)  (iomin.  p.  îm8. 
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jmiiais  olliciellemeiil  créé  : il  semble  être  lié  s|)ontmiément , jiar  la 
force  des  circonstances.  Dans  les  documents  universitaires  de  Gla.s- 
"ow,  c’est  eu  1621  qu’il  est  pour  la  première  fois  question  du 
senalus  academirm,  sans  aucune  indication  de  son  orijjiue*.  On  le 
retrouve  beaucoup  plus  tard  à Saint-Andrews  et  dans  les  deux 
universités  d’Aberdeen.  En  tSuü,  le  sénat  académique  existait 
dans  toutes  les  universités  écossaises,  hormis  à Edimbourg,  et  se 
composait  partout  du  recteur,  des  principaux  des  collèges  et  des 
professeurs.  Il  s’était  arrogé  le  pouvoir  de  nommer  le  chancelier  et 
de  remplir  cà  son  gré  les  chaires  vacantes,  d’exercer,  en  un  mot, 
ce  que  les  Anglais  appellent  le  droit  de  patronage.  Le  sénat  jugeait 
enfin  les  questions  de  discipline,  sauf  apjiel  à la  cour  rectorale;  il 
administrait  les  revenus  et  conférait  les  grades  universitaires. 

A Edimbourg,  c’était  bien  dill'érent  : le  lord  provost,  les  hailltrs  et 
le  conseil  municipal  tout  entier  tenaient  très-fort  A tous  les  privilèges 
de  la  charte  que  leur  accordait  Jacques  VI.  Maîtres  absolus  de  funi- 
versité,  ils  ne  voulurent  jamais  se  dessaisir  de  la  moindi'c  parcelle 
d’autorité.  Lorsque,  en  1 70 1 , le  sénat  académique,  qui  s'était  foniié 
spontanément  dès  16AA,  leur  soumit  certains  règlemeiiLs  intitulés 
Aeademiœ  disciplina! , ils  ne  les  sanctionnèrent  qu’en  évitant  d’em- 
[iloyer  le  titre  que  les  professeurs  réunis  s’étaient  donné.  Aussi 
voyons-nous  cette  université,  seule  entre  toutes,  rester  sans  c.ban- 
cclier,  sans  recteur  et  sans  doyen  de  faculté.  C’est  à peine  si,  rela- 
tivement aux  études,  la  municipalité  tolérait  i|uelque  indépen- 
dance dans  le  sénat  académique. 

Le  tableau  suivant  donne  un  aperçu  général  de  l’organisation  des 
diverses  universités  écossaises,  d’après  le  rapport  de  la  commission  de. 
1 8q6-3o,  organisation  du  reste  qui  s’est  maintenue  jusqu’en  i858. 


' A Paris,  le  sénat  académique  était 
remplacé  en  quelque  sorte  par  le  tribu- 
nal de  l'Université,  établi  en  i3io.  et 
composé  du  recteur,  des  trois  doyens  do 
faculté  et  des  quatre  proaimnrs.  Déjà. 


eu  1975,  oD  avait  constitué  le  tribunal 
de  la  faculté  hs  arts,  qui  était  composé 
du  recteur  et  des  quatre  procureurs  des 
nations.  ( Voy.  Crevier,  op.  rit.  t.  Il . p.  73 , 
et  (.  V.  p.  70.) 
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A i'i'poijue  en  tjiiestion,  la  charge  de  cliancelier  n'était,  dans 
toutes  les  univei’silés  oit  elle  existait,  (jn’une  vaine  dignité  sans 
aucun  [louvoir  réel.  Au  King’s  L'o/Ze/fe  d’Aberdeen,  suivant  les  coni- 
iiiissaires  de  i83o,  le  cliancelier  exerçait  quelquefois  les  droits  qu’il 
tenait  de  la  cliarLe,  mais  son  action  était  généi'aleinent  remplacée 
par  celle  du  sénat  académique.  A Glasgow,  d’autre  part,  on  eût 
été  lort  scandalisé  qu’un  chancelier  se  fût  permis  de  s’ingérer  dans 
les  affaires  de  l’université,  autrement  qu’en  recommandant  à la 
Couroime,  dans  le  cas  d’une  chaire  vacante,  la  nomination  d’un 
candidat  préalablement  désigné  par  les  modérateurs  et  par  les 
maîtres  ès  arts.  Bref,  nulle  part  la  charge  de  chancelier  n’était 
prise  au  sérieux. 

La  charge  de  recteur  n’était  pas  beaucoup  jilus  importante  que 
celle  de  chancelier.  A Glasgow  et  à Mariscbal  Gollege,  on  ne  nom- 
mait depuis  longtemps  que  des  recteurs  non  résidants,  autorisés  à 
se  faire  remplacer  par  un  vice-recteur,  ordinairement  un  professeur 
de  l’université  désigné  par  le  titulaire;  à Edimbourg,  il  n’en  e.xis- 
tait  ])as;  tout  au  plus,  au  Kltig’s  College  et  à Saint-.Andrcvvs,  on  les 
voyait  encore  tenir  leur  cour  l’ectorale,  devant  laquelle  on  pouvait 
interjeter  appel  contre  les  décisions  du  sénat  académique.  Au  King’s 
College,  le  recteur  ne  faisait  pas  partie  du  sénat  académique. 

La  charge  de  doyen  de  faculté  n’était  également,  au  fond,  <ju’un 
vain  titre.  Autrefois  le  doyen  devait  surveiller  les  études  et  exami- 
ner les  candidats  pour  les  grades,  mais  ces  attributions  n’étaient 
plus  que  nominales  en  i83o.A  Saint-Andrews,  toutefois,  où  le 
sénat  académique  conférait  seul  les  grades,  et  où  le  doyen  de  la 
faculté  és  arts  appartenait  précisément  au  Gollége-Uni,  <[ui  seul 
avait  le  droit  d’examiner  en  cette  faculté,  il  était  du  devoir  du 
doyen  de  notifier  au  sénat  les  noms  de  ceux  (|ui  avaient  été  re- 
connus aptes  à être  gradués. 

On  s’explique  aisément  comment  runiversité  d’Edimbourg  avait 
pn  jusque-là  se  passer  des  trois  dignités  dont  nous  venons  de  par- 
ler, quand  on  voit  que,  dans  les  endroits  on  elles  existaient,  elles 
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(Haient  à j)eu  pn'îs  inutiles.  .4  vrai  dire,  celle  de  pi'incipal  de  col- 
lège n’iHait  guère  plus  iniluente.  .Nulle  part  le  principal  n'avait  à 
enseigner;  à Kdinibourg  et  à Glasgow,  son  unique  fonction  était  de 
présider  les  séances  du  sénat  académique;  au  collège  Marischal,  au 
Kiitff’s  College  et  à Saint-, Andrews,  le  principal  était  un  peu  plus 
occupé  : il  assistait  aux  examens,  et,  dans  cette  dernière  ville,  il 
visitait  aussi  les  cours. 

Mais,  de  toutes  les  institutions  qui  .semblaient  appeler  une 
réforme,  celle  des  nations  était  la  moins  en  faveur.  Déjà  en  1717 
et  en  1718,  on  avait  essayé , à Glasgow,  de  priver  les  étudiants  du 
droit  de  voler  à l'élection  du  recteur;  ce  droit  leur  fut,  à la  vérité, 
oilicielleincnt  rendu  en  1727;  niais  depuis,  et  notamment  devant 
la  coinmission  de  i8aG-i83o,  le  sénat  académique  a toujours  été 
d’avis  que  l’élection  du  recteur  par  tous  les  membres  immatriculés 
de  runiversité,  sans  distinction  d’dgc,  était  extrêmement  nuisible, 
non -seulement  parce  qu’elle  entraînait  l’insubordination  et  les 
tumultes,  et  qu’elle  offrait  aux  jeunes  gens  un  prétexte  pour  né- 
gliger leurs  études,  mais  parce  que  le  mal  était  encore  aggravé 
par  l'usurpation  du  droit  de  voter,  dont  se  rendaient  coupables 
certains  industriels  qui,  sans  être  régulièrement  immatriculés, 
suivaient  facultativement  quelques  classes  spéciales.  On  avait  inu- 
tilement protesté  contre  cet  abus  en  176G  et  en  1811. 

.Au  King's  College,  on  s’était  de  bonne  heure  (en  1763)  débar- 
rassé des  nations.  .Au  Marischal  College,  les  autorités  semblent 
n’avoir  pas  voulu  tolérer  les  nations  permanentes,  afin  d’éviter  les 
cabales;  elles  avaient  pris  le  parti,  pour  ne  pas  contrevenir  à la 
lettre  de  leur  charte,  de  répartir  arbitrairement,  à chaque  élection, 
les  étudiants  en  quatre  nations,  lesquelles  étaient  dissoutes  ensuite. 
A Saint-.Andrews,  la  lutte  contre  les  nations  avait  commencé  dès 
l’année  ifiin,  époque  où  fut  rétablie*  l’ancienne  restriction  de 
1 par  laquelle  le  droit  de  voter  était  refusé  aux  simples  étu- 
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diaiils.  Celte  mesure  semble  toutefois  avoir  rencontré  une  opposi- 
tion vive  et  prolongée,  puisque,  en  i8a4,  le  sénat  académique 
jugea  à propos  de  remettre  en  vigueur  la  disposition  de  t6a5, 
qui,  selon  lui,  n’avait  jamais  été  légalement  révoquée.  Le  repentir 
semble  avoir  suivi  de  près  ce.  scrupule  de  légalité;  car,  deux  ans 
plus  tard,  au  mois  de  mars  i8a6,  nous  voyons  ce  même  sénat  aca- 
démique se  roidir  contre  une  nouvelle  prétention  des  étudiants. 
Il  y avait  toujours  eu,  depuis  i6a5,  une  limite  fort  sage  au  droit 
de  suffrage  : on  ne  pouvait  nommer  recteur  que  l’un  des  princi- 
paux de  collège,  ou  le  professeur  de  théologie,  ou  enfin  le  profes- 
seur d’histoire  ecclésiastique.  C’étaieul  là  \e»  viri  rectorales.  Les  étu- 
diants, trouvant  celte  limite  gênante,  avaient  adres.sé  une  pétition 
au  sénat,  pour  en  obtenir  l’abolition.  Mais  le  sénat,  déjà  parfai- 
tement éclairé  par  l’expérience  sur  les  éléments  de  la  question, 
répondit  qu’il  lui  serait  impossible  d’accéder  à une  pareille  de- 
mande, à moins  d’apporter  au  droit  de  voter  des  restrictions  assez 
efficaces  pour  empêcher  qu’il  n’y  eût,  comme  par  le  passé,  parmi 
les  étudiants,  des  cabales  fâcheuses. 

Tel  était,  à l’époque  où  fut  nommée  la  commission  de  1826- 
i83o  et  jusqu’en  i858,  l'étal  des  universités  écossaises.  Nous  ver- 
rons, dans  le  cliapilre  suivant,  quel  résultat  obtinrent  les  travaux 
de  cette  commission  et  de  ses  successeurs. 
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L’oi’jranisation  présente  des  universités  écossaises,  telle  que  l’a 
établie  l’acte  de  i858,  a été  le  fi'uit  de  longues  et  consciencieuses 
recliercbes,  faites  par  diver.ses  commissions,  qui,  se  trouvant  en 
pré.sence  de  nombreux  intérêts,  tant  locaux  que  personnels,  tous 
fort  légitimes,  ont  cbercbé  à concilier,  autant  que  possible,  les 
égards  dus  ceux-ci  avec  les  exigences  de  l’enseignement  moderne, 
en  amalgamant  les  anciennes  institutions  avec  d’autres  plus  con- 
formes aux  idées  de  notre  siècle,  et  j>lus  aptes  à empêcher  le  retour 
de  certains  abus  administratifs,  devenus  depuis  longtemps  l’objet 
de  plaintes  sérieuses. 

La  commission  de  1 826-1 83o,  communément  appelée  la  com- 
mission (le  sir  Roheii  Pcel,  paraît  n’avoir  eu  pour  but,  dans  l’ori- 
gine, qu’une  inspection  générale  plus  sévère  que  de  coutume.  Au 
moment  même  de  rédiger  son  rapport,  elle  n’était  pas  encore  bien 
convaincue  qu’il  y eût  nécessité  de  recourir  au  pouvoir  législatif 
pour  les  réformes  dont  elle  constatait  l’urgence'.  Elles  étaient  pour- 
tant bien  radicales,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

La  commission  avait  devant  elle  cinq  universités,  dont  chacune 
était  organisée  d’une  manière  spéciale.  Ce  qu’il  y avait  de  commun 
entre  elles  datait  du  moyeu  Age,  à l’exception  du  sénat  acadé- 
mique, que  la  force  des  circonstances  et  le  temps  avaient  investi 
d’un  caractère  de  légalité. 

Divers  abus  s’étaient  glissés  dans  ces  établissements;  on  trou\a 
leur  état  Gnancicr  en  grand  désordre,  les  chaires  insuHisantes, 
quelques-unes  tombées  à l’état  de  sinécures,  la  collation  des 
grades  quelquefois  illusoire. 

* UmversiUef  {Scotl.)  Comm.  i83tî,  |>.  iü. 


Digitized  by  Google 


ORGANISATION  ACTL’EKLE. 


381 


Il  restait  ensuite  à trancher  la  grande  question  de  la  fusion  des 
deux  universités  d’Aberdeen  en  une  seule;  mesure  nécessaire,  mais 
contre  laquelle  se  roidissaient  divers  intérêts,  tant  municipaux  qu’in- 
dividuels’. Après  quatre  ans  d’un  examen  minutieux,  la  commis- 
sion arrêta  enfin  les  bases  d'une  réorganisation  générale,  dans 
laquelle  Aberdeen  ne  devait  figurer  que  comme  une  seule  univer- 
sité, tandis  qu'à  Saint-Andrews  les  deux  collèges  restaient  séparés. 
Ceci  posé,  chaque  université  devait  avoir  : 

1°  L'n  chancelier; 

a°  Un  recteur; 

3"  Une  cour  umrersilatre  (nouvelle  création); 

4“  Un  sénat  académique, 

î)°  Et  des  assemblées  universitaires  (Lniversity  meetings). 

Ce  plan  général  subissait  toutefois,  dans  les  dilTérentes  univer- 
sités, diverses  modifications  de  détail. 

A Saint-Andrews,  à Glasgow  et  à Aberdeen,  le  chancelier  devait, 
comme  antérieurement,  être  nommé  à vie  par  le  sénat  acadéniique, 
corps  toujours  composé  du  principal  du  collège  et  de  tous  les  pro- 
fesseurs. L<‘  principal  était  président-né  du  sénat.  A Saint-Andrews, 
la  présidence  appartimait  tour  à tour  à chacun  des  deux  princi- 
paux. A Glasgow,  où  l’on  s’était  longtemps  obstiné  à maintenir  une 
distinction  entre  le  collège  et  runiversité,  cette  distinction  devait 
disparaître  complètement,  et  le  sénat  académique  devait  se  com- 
poser de  tons  les  professeurs  des  deux  établissements,  désormais 
fondus  en  un  seul. 


’ La  commission  do  1857  sigTialait, 
parmi  les  inconvénients  de  ]'c.\istcnre  sé- 
parée des  deux  universités  : 1*  la  pénurie 
des  ressources;  a*  le  petit  nombre  des 
étudiants  dans  chaque  collège;  3"  les 
chaires  doubles;  6*  la  concurrence.  In 
tendance,  en  un  mot,  h faire  de  l'ins- 
truclion  au  rabais;  et  5*.  comme  consé- 
iptetice.  la  jalousie  dont  étaient  animés 


l'un  contre  l'autre  les  deux  établissemcnU. 
wLe  système  actuel,  disait  M.  Grant 
DulT,  au  sein  de  la  Chambre,  est  très- 
iiiaiivais.  La  concurrtmcc  que  se  font  les 
universiU^s  rivales  abaisse  le  niveau  de 
l'éducation.  » (Voye*  llaasard,  Parlia- 
mentnrÿ  Hebatc.s,  vol.  CI>I,  col.  bob. 
Séance  des  Cjoriiimines  en  comité,  du  q5 
juin  i8r>8.) 
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Le  recteur  (levait  l'Ire  élu  pour  (juatre  ans,  par  le  principal. 
])ar  les  professeurs  de  l'université,  et  par  les  {[radiu'-s  et  les  étudiants 
irnmalriculés.  Le  vote  devait  être  direct,  et  il  n’était  plus  question 
des  nations.  Le  recteur,  indéfininient  rééligible,  et  qui  ne  devait 
être  ni  principal  ni  professeur  dans  aucune  université,  était  prési- 
dent de  la  cour  unirergilaire , laquelle  devait  se  composer  : à Saint- 
\ndrews,  des  deux  principaux  et  de  deux  assesseurs  n'appartenant 
à aucune  université,  et  nommés,  l'un  par  le  chancelier,  l’autre 
par  le  recteur;  à Glasgow,  du  principal,  du  doyen  des  faculU-s,  du 
ministre  ecclésiastiipie  de  Glasgow  (pourvu  (ju’il  ne  fiU  ni  principal 
ni  professeur  dans  aucune  université),  et  de  trois  assesseurs,  dont 
deux  soumis  à la  même  restriction,  et  nommés,  Tun  par  le  chan- 
c(dier,  l’autre  par  le  recteur;  le  choix  du  troisième,  noiuiné  par 
le  principal,  par  les  professeurs  et  par  tous  les  gradués  de  l’uni- 
versité, n’était  assujetti  à aucune  condition.  A Aberd(;en,  enfin,  la 
cour  universitaire  devait  comprendre  le  principal  et  trois  assesseurs, 
dont  deux  choisis  respectivement  par  le  chancelier  et  par  le  rec- 
teur, toujours  avec  la  restriction  ci-dessus  indiquée;  le  troisième, 
libre  de  toute  condition,  devait  être  élu  par  le  sénat  académique, 
La  durée  de  la  charge  d’assesseur  était  fixée  à quatre  ans. 

A Edimbourg,  où,  tout  en  ménageant  lessuscejitibilités  du  con- 
seil municipal,  il  fallait  absolument  en  restreindre  le  pouvoir,  celle 
organisation  subis-sait  des  modifications  très-notables. 

La  nomination  du  chancelier,  création  nouvelle  ici,  était  confiée 
à la  Gouronne;  les  étudiants  étaient  exclus  de  fi'dection  du  rec- 
teur, qui,  d’autre  part,  était  noniiné  pour  sept  ans  et  rééligible.  Li 
cour  universitaire,  enfin,  devait  comprendre,  outre  le  principal, 
quatre  assesseurs  nommés  pour  sept  ans  : l’un  d'entre  eux,  élu  par 
le  principal,  par  les  professeurs  et  par  les  gradués  de  l’université; 
les  trois  autres,  nomm('‘8  respectivement  par  le  chancelier,  par  le 
recteur  et  par  le  conseil  municipal.  Ces  derniers  seuls  étaient  assu- 
jettis à la  condition  de  n’appartenir  à aucune  université. 

Ileslaicnt  enfin  les  assemblées  univei-sifaires,  composées  du  chan- 
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fi'liei’  et  ; i“  des  membres  de  la  cour  universitaire;  de  ceux  du 
sénat  académique;  3“  des  examinateurs  pour  les  grades,  lionimes 
d'une  compétence  reconnue,  et  gradués,  mais  n'appartenant  pas 
au  corps  des  professeurs,  et  nommés  par  le  sénat;  innovation  capi- 
tale, proposée  par  la  commission.  Ces  assemblées  ne  devaient  se 
réunir  (jue  pour  rinstallatioii  du  cbancelier,  du  recteur,  des  prin- 
cipaux et  des  professeurs,  pour  la  collation  des  grades  et  pour  la 
disti'ibution  des  prix. 

Les  attributions  du  chancelier  se  réduisaient  à la  présidence  des 
assemblées  universitaires  et  au  droit  de  convoquer  la  cour  univer- 
sitaire en  toute  occasion.  Cette  cour,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
était  la  cheville  ouvrière  de  tout  le  système. 

Ce  projet  de  réorganisation  n’eut  pas  de  suite  alors,  mais  il 
servit  de  base  au  bill  qui  fut  enlin  voté  en  1 858.  Après  tant  d'ajour- 
nements, tant  d’etnjuètes  (à  celles  qui  ont  été  énumérées  plus 
haut  nous  pouvons  ajouter  celle  de  i84o,  faite  à Saint-Andrews), 
le  lord  avocat  Moncreilf  ne  trouva,  aj)rès  tout,  rien  de  mieux  que 
le  plan,  un  peu  modifié  dans  les  détails,  propo.sé  par  la  sage  et 
laborieuse  commission  de  i83o.  Celle  de  i85'^,  sur  Aberdeen,  ne 
fut  qu’un  intermède  (jui  laissa  peu  de  trace.  Il  fallut  dix-huit  ans 
pour  trancher  cette  grande  question  des  universités  écossaises,  qui 
souleva  de  nombreux  débats  an  sein  du  Parlement.  L'acte  a i et 
aa  Victoria,  c.  Lxxxm,  fut  enlin  voté.  Mais  l’organisation  nouvelle 
n’obtint  sa  pleine  et  entière  exécution  que  près  de  cinq  ans  plus 
tard,  par  la  commission  nommée  à cet  effet,  et  qui  ne  présenta 
son  rapport  définitif  que  le  i A mai  i8fi3. 

On  voit,  en  parcourant  ce  rapport,  les  obstacles  de  toute  nature 
opposés  par  les  intérêts  jirivés  et  locaux  à l’action  de  la  commis- 
sion, et  contre  lesquels  elle  eut  à soutenir  une  lutte  énergique. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  commencer  notre 
exposé  de  l’organisation  actuelle  sortie  de  tous  ces  conflits,  jtar  le 
tableau  synopti([ue  suivant,  (pi’il  sera  facile  de  comparer  avec 
celui  de  la  page  dyfi. 
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Kn  comparant  cette  organisation  avec  le  projet  de  i8a0-i83o, 
on  trouve  diverses  clioses  dignes  de  remarque. 

Depuis  le  commencement  du  xvin'  siècle,  la  charge  de  chance- 
lier, antérieurement  plus  ou  moins  réelle,  s était  convertie  en  un 
simple  titre  honoririqiie,  conféré  par  le  sénat  académique  à quelque 
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Uraiid  seipneiir.  A Glasjjow,  il  ('lait  iiKMiie  d(!venu  en  (|uclque  sorte 
lii'réditaire,  car  les  Graljain,  ducs  de  Moiilrose,  l'ont  porU*  sans  in- 
terruption depuis  I 7 I 5 justpi’à  nos  jours.  Nalurellenient,  l'action 
d’un  titulaire  si  haut  placé  devenait  illusoire,  et  ses  pouvoirs,  si 
étendus  en  théorie,  étaient  généralement  confiés  par  lui  à une  per- 
sonne imivei'sitaire.  Cette  l'acuité  de  nonnuer  un  vice-chancelier 
est  aujourd’hui  confirmée  par  la  loi.  Les  autres  attributions  du 
chancelier  consistent  à présider  le  conseil  général,  à sanctionner  les 
arrêtés  de  la  cour  univei'silaire,et  à correspondre  avec  le  Gouverne- 
ment, au  nom  de  Tuniversité.  Mais  dans  un  pays  où  l’adminislration 
a pour  maxime  de  s’ingérer  le  moins  possible  dans  les  affaires  des 
corps  constitui^s,  on  coiKoit  qu’une  correspondance  entre  elle  et  le 
chancelier  doit  se  réduire  à fort  peu  de  chose.  .Au  point  de  vue  des 
relations  sociales,  la  charge  de  chancelier  est  assurément  plus  im- 
portante. Comme  homme  politique,  siég(!ant  dans  h>.s  conseils  de 
la  nation,  il  peut  ne  pas  être  inutile  de  lui  offrir  l’occasion  de  faire 
entendre  sa  voix,  en  dehors  de  l’enceinte  parlementaire,  au  sein 
d’un  corps  d’hommes  d’élite,  d’exposer  ses  principes,  et  de  se  dé- 
fendre contre  les  insinuations  de  la  malveillance.  Au  Parlement,  il 
peut,  lorsque  l’occasion  le  permet,  défendre  les  intérêts  de  l’uni- 
versilé  qu’il  représente;  et,  d’autre  part,  l’éclat  de  son  nom  rejaillit 
sur  celle-ci.  Il  s’établit  enfin  ainsi  un  lien  entre  l’aristocratie  et  le 
professorat.  Tels  sont  les  rapports  (|ui  unissent  le  chancelier  à son 
université.  Quant  aux  affaires  courantes,  le  poids  en  retombe  tout 
entier  sur  le  vice-chancelier,  nommé  directement  par  le  titulaire, 
qui,  .sous  le  régime  de  la  loi  de  iS.tS,  n’a  jamais  manqué  jusqu’ici 
de  confier  ses  pouvoirs  au  principal. 

Ce  (]ue  nous  venons  de  dire  du  chancelier  s’applicpie  en  grande 
partie  au  recteur,  président  delà  cour  universitaire.  La  commission 
de  i83o  voulait  complètement  abolir  le  système  des  nations.  La 
commission  parlementaire  de  iSb8  lésa  maintenues  pour  Glasgow 
et  pour  Aberdeen.  Mais,  que  l’élection  du  recteur  se  fasse  par  na- 
tions ou  par  suffrage  direct,  le  choix  des  étudiants  tond)e  toujours 
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sur  quelque  personnage  marquant.  A l'époque  de  notre  visite,  le 
recteur  de  l’univei'sité  de  Glasgow,  par  exemple,  n'était  autre  que 
feu  le  vicomte  de  Palmerston.  Ici,  toutefois,  il  n’y  a pas  lieu  de 
nommer  un  vice-recteur,  car  le  règlement  y pourvoit  en  désignant 
le  principal  pour  remplacer  le  recteur  dans  la  présidence  de  la 
cour  universitaire.  La  loi  a conservé,  il  est  vrai,  l'ancien  système 
des  nations  à Glasgow  et  à Aberdeen,  mais  elles  ne  sont  plus  des 
corps  indépendants  régis  chacun  par  leur  procureur.  Celui-ci  n’a 
aucune  ingérence  en  dehors  de  l’élection  rectorale,  où  il  ne  joue 
plus  que  le  simple  rùle  d’intrant.  A l’occasion  de  cette  élection , le 
sénat  académique  nomme  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  pour 
présider  ou  pour  surveiller  l’opération,  et  recueillir  les  votes  des 
étudiants.  A Saint-Andrews,  la  division  en  nations  a été  abolie,  à 
cause,  probablement,  du  petit  nombre  d’étudiants;  à Edimbourg, 
où  cette  division  n'a  jamais  existé,  il  n’y  avait  pas  lieu  de  la  créer. 
C’est  toujours  un  membre  du  sénat  académique  qui  préside  à l’élec- 
tion dans  ces  deux  universités,  et,  dans  toutes,  lorsqu’il  y a par- 
tage égal  des  suffrages,  c’est  au  chancelier  à donner  le  vote  décisif 
dans  les  vingt  et  un  jours  suivants;  s’il  y manque,  c’est  au  prin- 
cipal à exercer  ce  droit. 

La  loi  de  i858  maintient  enfin  le  principal  président  du  sénat 
académique, pré.sident aussi  de  la  cour  universitaire,  en  l’absence  du 
recteur,  président  enfin  du  conseil  général,  en  l’ab-sence  du  chan- 
celier et  du  recteur.  Pratiquement,  le  principal  est  donc  chancelier 
et  recteur  à la  fois  : il  réunit  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  uni- 
versitaires. A Saint-Andrews,  la  présidence  du  sénat  appartient  au 
plus  ancien  des  deux  principaux.  C’est  aussi  à Saint-Andrews  que 
l’on  trouve  le  seul  exemple  d’un  principal  faisant  nn  cours;  partout 
ailleurs,  ses  fonctions  sont  purement  administratives.  .A  la  rentrée, 
il  fait  ordinairement  un  discours  inaugural. 

Qu’un  fonctionnaire  aussi  important  que  le  principal  soit  nommé 
par  la  Couronne,  c’est  un  fait  qui  n’étonnera  généralement  personne; 
néanmoins,  ù Edimbourg,  il  a fallu  déroger  à celle  règle.  Il  impor- 
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il  est  vrai,  de  priver  le  conseil  municipal  de  cette  ville  du  pou- 
voir absolu  qu’il  exerçait  sur  runiversilé,  car  il  n’avait  pas,  ainsi 
qu'on  a pu  le  voir  dans  notre  Rapport  sur  F enseignement  secondaire , 
fait  preuve,  jusqu’alors,  d’une  grande  sagesse  financière'.  Cette 
circonstance  ne  parut  toutefois  pas  sulfisante  pour  autoriser  le 
législateur  de  i858  à dépouiller  complètement  cette  municipalité 
de  toute  influence  sur  une  université  dont  elle  avait,  pendant  près 
de  trois  siècles,  cultivé  avec  assez  de  zèle  la  prospérité,  en  lui  consa- 
crant, dans  le  courant  de  quatre-vingts  ans  environ,  une  somme  de 
près  de  s,  5 00,000  francs’.  On  imagina  donc  ici  un  système  spécial, 
celui  d’un  corps  de  sept  curateurs,  dont  quatre  nommés  par  le  con- 
seil municipal  et  ti-ois  parla  cour  universitaire.  Ces  curateurs,  dont 
le  lord  provost  fait  toujours  partie,  doivent,  d’après  la  loi  de  1 858 , 
nommer  le  principal  et  la  plupart  des  professeurs. 

Après  le  principal , viennent  les  doyens  de  faculté.  Cette  charge  a 
trait  surtout  à la  collation  des  p;rades  et  à la  réglementation  du 
cours  d’études  ou  curriculum.  A Edimbourg  et  à Aberdeen,  chaque 
faculté  nomme  à cet  effet  son  doyen  à part,  qui  préside  à ses  réu- 
nions. A Glasgow,  on  ne  nomme  qu’un  seul  doyen  pour  toutes  les 
quatre  facultés,  et  encore  ce  doyen  n’est-il  pas  nécessairement  pro- 
fesseur, ni  même  membre  de  l’université.  Sa  charge  est  ici  annuelle, 
et  sa  nomination  se  fait  par  le  sénat.  A Saint-Andrews,  la  faculté 
ès  arts  seule  nomme  son  doyen.  Ce  dignitaire  est  partout  chargé 
de  désigner  au  sénat  les  candidats  qui  méritent  d’obtenir  leur  grade 
pour  avoir  bien  subi  leur  examen. 

I^a  cour  universitaire  est  restée  à peu  près  telle  que  l’avait  conçue 
la  commission  de  i83o,  mais  elle  n’est  pas  partout  constituée  de 
la  même  manière.  Elle  a pour  président  le  recteur,  armé  d’un  vote 
délibératif  et  d’un  double  vote  en  cas  de  partage.  A Saint-Andrews, 
elle  ,se  compose  du  recteur  (toujours  absent),  du  premier  principal 

' Happort  p.  ftho  et  kht.  membre  pour  Kdimbourg,  k la  Chambre 

* VoirHnnsarfl,  des  communes,  dan»  la s^anre  Hu  injnin 

’fnI.CM.col.  1 883:  discours  de  M.  Black,  i858. 
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et  (le  (jUiitre  assesseurs,  dont  un  iioiiitné  jiar  le  chanrelier.  mi  autre 
par  le  recteui',  un  troisième  par  le  conseil  général,  et  le  (|uatrième 
par  le  sénat.  Ces  (piaire  assesseurs  se  trouvent  dans  toutes  les  cours 
universitaires;  seulement,  à Kdimbonrg,  il  en  existe  un  cimjuièuic, 
nommé  par  le  conseil  municipal.  De  plus,  le  lord  provost  d'Kdiiii- 
bourg  est  membre  eæ  njjia'o.  ,\  Glasgow,  le  doyen  des  facult(>s  fait 
[larlie  de  la  cour,  ce  (pii  donne  une  prépondérance  au  sénat.  ,\  l’ex- 
ception de  l'assesseur  nommé  par  le  sénat,  aucun  autre  ne  peut 
('tre  ni  professeur  ni  principal,  im'me  d’une  université  dilTérente. 
La  charge  d’assesseur  dure  (piatre  ans,  exceiité  celle  de  l’a.sses- 
seui'  nommé  par  le  recteur  : elle  exjiire  loi‘S(|ue  celui-ci  a cessé  ses 
fonctions.  Lu  l’absence  du  recteur,  c’est  le  principal  (jui  préside, 
et,  en  l’absence  de  celui-ci , l’assi’sseiir  du  rbancelier.  A Ldimbourg 
et  à Glasgow,  la  cour  est  en  nombi'c  lorsijn’il  y a ciu(|  membres 
présents;  dans  les  autres  iinivei’sités , il  suHil  (pi’il  y en  ait  ipiatre. 
Elle  se  réunit  ordinairement  <piatre  fois  par  an. 

Les  attributions  de  la  cour  universitaire  sont  assez  nombreuses. 
Elle  revise  toutes  les  décisions  du  sénat  académique,  dont  elle  est 
la  cour  d’appel.  Elle  introduit,  d’accord  avec  le  sénat  académi(pie, 
et  avec  la  sanction  du  chancelier  et  du  conseil  général,  les  amélio- 
rations dont  runiversité  pourrait  être  susceptible.  Elle  nomme  les 
professeurs  autrefois  élus  par  le  sénat  académique.  Elle  surveille 
l’exécution  des  règlements  |)ar  les  probîs.seurs;  elle  fixe  chaque  année 
le  tarif  des  émolumeuts  dus  à ces  derniers  par  les  étudiants,  pour 
chaque  cours  qu’ils  suivent.  Elle  peut  infliger  une  censure  à un  pro- 
fesseur et  même  le  suspendre  de  si's  fonctions  et  de  ses  émoluments 
pendant  une  année  au  plus;  elle  peut  exiger  de  lui  qu’il  donne  sa 
démission  ou  qu’il  prenne  .sa  retraite;  elle  peut  enfin  le  d(*stitiier. 
Hàlons-nous  de  dire  que  ce  pouvoir  énorme  n’est  pas  absolu  : non- 
seulement  il  ne  peut  s’exercer  sans  une  juste  cause  consciencieuse- 
ment constatée  par  une  enquête,  mais  aussi  aucune  sentence  de 
destitution  ou  de  su.speusion,  ou  même  de  démission  forC(-e . n’est 
valable  avant  d’a\oir  été  confirmée  |)ar  Sa  .Majesté  en  son  conseil. 


Digitized  by  Google 


ORCAMSATION  ACTL'F.U.E.  389 

La  cour  a enlin  le  tlmil  de  cniilrôler  les  comptes  et  l’emploi  des 
fonds  uiiivei’silaires. 

Le  sénat  académique  se  compose  du  principal,  président  avec  vote 
délibératif  et  vote  double  en  cas  de  jiartage,  et  de  tons  les  ])rofes- 
seurs.  A Saint-Andrews,  il  faut  y comprendre  aussi  le  deuxième 
principal,  lequel  remplace,  au  besoin , le  premier  dans  la  présidence. 
Dans  les  autres  universités,  le  président  peut,  eu  ras  d’absence, 
être  remplacé  par  le  plus  ancien  parmi  les  profe.sseurs.  Le  sénat 
est  eu  nombre  pour  délibérer  loiscpi’iiii  tiers  des  membres  se 
trouvent  présents.  Ce  corps  rèjjle  et  surveille  l’etiseiijnement  et  la 
discipline,  et  administre  les  fonds  de  l’université,  la  biblintbù(|ue, 
les  musées  et  tout  re  (|ui  a rap|)url  aux  bdtimeuts.  La  collation 
des  grades  lui  appartient,  mais  par  l’intermédiaire  du  chancelier 
et  du  vice-cbancelicr.  Le  sénat  se  réunit  ordinairement  le  pre- 
mier ou  le  dernier  samedi  de  cbaque  mois,  indépendamment  des 
séances  spéciales  pour  la  collation  des  grades;  le  principal  ou,  à 
son  défaut,  trois  professeure  peuvent  en  outre  le  convoquer  extra- 
ordinairement. Les  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  un 
|)rofesseur. 

Il  nous  reste  à parler  du  conseil  général,  qui,  dans  la  loi  de 
18.Ï8,  rem|)lace,  avec  des  pouvoire  plus  étendus,  les  assemblées 
universitaires  de  la  commission  de  i83o.  Le  conseil  général  est 
une  réunion  de  tous  les  membres  de  l’université,  y compris  le 
chancelier,  les  membres  de  la  cour  universitaire  et  tous  ceux  qui, 
déjà  maîtres  ès  arts  ou  docteurs,  ont  gagtié  ces  grades  en  faisant 
quatre  sessions  (deux  aimées  entières  d’études)  à l’imiversité  dont 
il  est  question.  Pour  être  membre  du  conseil  général,  il  faut  avoir 
terminé  ses  études  et  être  âgé  d’au  moins  vingt  et  un  ans.  Tout 
membre  paye  en  se  faisant  inscrire  un  droit  d’entrée  de  5 .shillings 
(b'^,25),  plus  annuellement  à la  caisse  la  moitié  de  cette  somme,  à 
moins  qu’il  n’aime  mieux  donner  une  livre  sterling  une  fois  payée. 

Le  conseil  général  se  réunit  deux  fois  |iar  an,  à des  époques  dé- 
tc'rminées,  r pour  di.scuter  toutes  les  questions  relatives  au  bien-être 
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el  à la  prospiîi'ilé  de  l’imiversité-,  el  pour  faire  Je  temps  en  temps 
des  représentations  snr  ces  questions  à la  cour  universitaire,  qui 
les  prendra  en  considération,  et  fera  connaître  sa  décision  au  con- 
seil jjénéraI.T!  Cette  assemblée,  (|ui  n’a  pas  la  faculté  de  s’ajourner 
à une  autre  date,  élit  le  cliancelier  et  un  des  assesseure  de  la  cour 
universitaire.  Lors(jue  ces  élections  n’ont  pas  lieu  à l’unanimité, 
les  dissidents  peuvent  demander  un  poil,  c’est-à-dire  le  vote  par 
bulletins.  Dans  ce  cas,  le  secrétaire  de  l'université  envoie  à chaque 
membre  inscrit  un  modèle  de  lettre  imprimé,  pour  qu’il  en  rem- 
plisse les  blancs  et  y appose  la  date  et  sa  signature.  Ces  lettres 
doivent  être  rendues  au  secrétariat  dans  le  courant  de  vingt  et  un 
jours.  Le  cliancelier  est  président  du  conseil;  en  .son  absence,  c’est 
le  recteur  qui  préside;  en  l’absence  de  celui-ci,  c’est  au  principal, 
puis  au  plus  ancien  des  professeurs,  à le  remplacer;  en  tout  état 
de  choses,  le  président  jouit  d'un  double  vote  eu  cas  de  partage. 

Telle  est  aujourd'liui  l'organisation  supérieure  des  quatre  univer- 
sités écossaises.  Peut-être  le  lecteur  pensera-t-il,  comme  nous,  qu’elle 
ne  pêche  pas  par  un  excès  de  simplicité.  Si  nous  analysons  la  pen- 
sée qui  a présidé  à sa  création,  nous  y reconnaissons  le  désir  de  l’as- 
seoir sur  le  principe  de  l’équilibre  des  pouvoirs.  Il  y avait  de  fortes 
raisons  pour  cela.  Autrefois,  nous  l'avons  vu,  le  sénat  académique 
était  partout,  e.xcepté  à Edimbourg,  le  pouvoir  suprême,  libre  de  tout 
contrôle.  Qu’en  était-il  résulté?  En  laisser-aller  fort  pernicieux,  un 
esprit  de  camaraderie  et  une  mauvaise  administration  financière. 
Tel  fut  l’avis  exprimé  sans  ambages,  au  sein  de  la  Chambre  des 
communes  siégeant  en  comité,  par  M.  Baxter,  le  28  juin  i858‘. 
Pour  remédier  à ce  grave  inconvénient,  on  créa  donc  la  cour  uni- 
versitaire, corps  supérieur,  agissant  comme  cour  des  comptes  el 
d’appel , et  généralement  arméde  pouvoirs  fort  étendus’;  corps  enbii 


' Ilansard , Parliamentarif  debatei, 
voi.  CLI. 

* En  parlant  de  la  cour  univcisilaire 
H '^dimbotiiff.  M.  Black  In  qualifiait  de 


cjunte  irresponsable,  « dont  la  citation 
^lait  ffun  coup  d'Élal  contre  le  gouverne- 
ment libdrnl  et  constitutionnel  de  l'iini- 
versitd.^  (HansarrI.  ihid.  col.  i8R3.) 
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où  le  sénat  académique  est  représenté,  il  est  vrai,  mais  où  siègent 
aussi  au  moins  quatre  personnes  étrangères  à l’université,  car  le 
recteur  ne  peut  être  ni  professeur  ni  principal.  Mais  n'oublions 
pas  que  le  recteur,  le  plus  souvent  domicilié  loin  de  l’université, 
n’assiste  jamais  aux  séances,  où  il  est  représenté  par  le  principal  : 
c’est  diminuer  au  moins  d’une  voix  la  force  de  l’élément  contrô- 
lant. C'est  là  un  grave  défaut.  Ajoutons  que  ni  le  recteur  ni  les  as- 
sesseurs ne  sont  salariés,  et  que  par  conséquent  leur  concours  ne 
se  commande  pas  : ce  sont  des  hommes  distingués,  il  est  vrai,  mais 
qui  prêteront  leur  service  en  amateurs.  C’est  ce  qui  fit  dire  au  lord 
avocat  Moncreiff,  auteur  du  bill  de  i858,  que  la  cour  universi- 
taire n’était  pas  un  corps  destiné  à être  toujours  en  action,  et  qu’il 
ne  devait  exercer  ses  pouvoirs  que  rarement,  tandis  que  le  sénat 
était  un  corps  en  permanence*.  Nous  avouons  pour  notre  part  (|u’un 
corps  ainsi  constitué  ne  nous  inspire  pas  beaucoup  de  confiance 
au  point  de  vue  de  son  assiduité,  car,  là  où  il  s’agit  d’un  travail 
réel  à faire,  l’honorabilité  seule  ne  suffit  pas. 

On  aurait  pu,  ce  nous  semble,  tirer  un  certain  parti  d’une 
motion  émanée  de  M.  Gladstone,  qui  aurait  voulu  voir  consolider 
en  une  seule  les  quatre  universités  écossaises’.  Alors  lidimbourg, 
Glasgow,  Aberdeen  et  Saint-Andrews  n’auraient  été  que  des  col- 
lèges annexés  à un  grand  corps  central,  seul  autorisé  à conférer 
des  grades.  La  motion  fut  adoptée  sous  condition,  car  l’article  i6 
de  l’acte  de  i858  autorise  la  Reine  à octroyer  une  charte  à la  nou- 
velle université  nationale,  dans  le  cas  où  les  universités  existantes 
consentiraient  à livrer  entre  les  mains  des  commissaires  leur  pou- 
voir d’examiner  et  de  conférer  les  grades.  Mais  les  commissaires 
eux-mêmes  avouent,  dans  leur  rapport  de  i863,  ir qu’il  n’est  ni 
possible  ni  opportun  de  créer  une  nouvelle  université  devant  être 
une  université  nationale  pour  l’Ecosse’.  ■» 

Il  est  évident,  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  recteur 

* Hanaard , voi.  CLI , col.  5o8.  * rnivertnties  {Srotl.)  Comm.  i863, 

’ Hansard , col.  76a.  p.  xlvi. 
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(lt‘  i858  ilill'èn;  fiilièreiiifiil  du  cului  du  luuveii  ilge.  ('.e  dernier 
était  uii  homme  universitaire  sérieux  et  <|ui  exerçait  ses  fonctions 
sans  intermédiaire  ; le  recteur  d'aujourd'hui  n'a  d'autre  cliarge  à 
remplir  que  celle  d'en  porter  le  titre'.  Son  élection,  tant  redoutée 
autrefois  par  les  universités,  ne  sei  t qu’à  donner  à des  jeunes  gens 
sans  ex|)érience  l'occasion  de  matiifester  une  opinion  politi(jue  quel- 
conque et  à les  distraire  de  leurs  études.  On  conçoit  néanmoins  le 
sentiment  d'équité  dont  fut  animé  le  législateur  de  i858.  lorsque, 
contre  l'opinioii  hautement  formulée  |)ar  les  hommes  pratiques 
universitaires,  il  résolut  de  donner  une  nouvelle  sanction  au  prin- 
cipe en  vertu  duquel  le  recteur  est  élu  par  les  étudiants  : c'est  (jue 
ce  dignitaire,  |)résideut  de  la  cour  universitaire,  serait  appelé  à 
les  juger  en  seconde  instance,  et  que  dès  lors  il  était  juste  de  leur 
accorder  le  droit  de  choisir  eux-inémes  leur  juge.  Malheureusement, 
ce  principe,  si  beau  eti  théorie,  est  complètement  faussé  par  deux 
circonstances  ; la  première,  la  nullité  pratique  du  recteur,  déjà 
signalée;  et  la  deuxième,  le  fait  que  cette  charge  est  triennale,  d'où 
il  résulte  nécessairement  que  deux  tiers  en  moyenne  des  étudiants 
seront  toujours  dans  le  cas  d'ètre  jugés  |)ar  un  homme  à l'élection 
dmpiel  ils  n'ont  |)as  concouru,  dans  l'hypothèse  toujoui'S  que  cet 
homme  remplisse  iui-mème  les  devoirs  de  sa  charge.  On  a vu  qu'il 
ne  faut  pas  s’y  attendre  : le  principal  est,  au  point  de  vue  pratique, 
le  .seul  chancelier,  le  seul  recteur. 

De  celte  circonstance  découle  une  autre  anomalie  plus  grave  : 
le  chancelier  est  élu  par  le  conseil  général;  le  recteur,  par  les  étu- 
diants. Il  était  donc  dans  la  pensée  du  législateur  non-seulement 
de  ne  pas  réunir  les  deux  charges  en  une  setde  main,  mais  aussi 
d’établir  deux  pouvoirs  se  conti'èlant  l’un  l'auti'e;  autrement,  pour- 


' (]elt<p  romiitioi)  oUiit  |>nrraitoiiient 
l’pronmie  cl  occepk^*  |»ar  M.  E.  Kllic»'. 
''b's  Pludianls.  disait-il.  dioiüirnicnl  lou- 
joiirs  (les  honiinps  qu'il>  rroyaiont  cmi* 
jiPnK  on  lilforaliiro  ri  dans  1rs  'vriciirps.-» 


(Vu  lui  importait  que  leur  choix  loiiibàl 
sur  un  jM'rs»niia{fc  étraiig’cr  à ruiiiver- 
silé.  puisque  (d’après  le  bill)  le  recteur 
aiirail  le  droit  de  choisir  un  asse^^nr. 
(Ilansard.  vol.  (il.l.  col.  iqod.) 
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{|uiii  jtui.ser  ces  jiouvoirs  deux  sources  dilTéreiiles  ? Si  par  hasard 
le  chancelier  et  le  i-ecteur  prenaient  chacun  leurs  fonctions  au 
sérieux  (et  ils  en  auraient  le  droit),  il  pourrait  fort  aisément  en  ré- 
sulter un  conflit,  et  le  conflit,  loin  d’étre  nécessairement  un  mal, 
peut  devenir  un  très-jjrand  bien,  lor.squ'il  éclate  entre  deux  hommes 
honorables,  également  animés  du  désir  de  faire  pour  le  mieux. 
Eh  bien!  ce  conflit  devient  impossible  quand  le  principal  réunit  en 
lui  seul  les  deux  attributions.  Théori(]uement  au  moins,  l’esprit  de 
la  loi  est  fau.ssé. 

Reste  maintenant  à examiner  le  conseil  général,  ce  corps  composé 
lie  tous  les  membres  de  runivereité,  à l'exclusion  des  étudiants, 
et  qui  se  réunit  deux  fois  par  an.  Or  les  attributions  de  ce  corps 
sont  si  minces,  que  VI.  Bouverie,  voulant  absolument  lui  trouver 
quelque  chose  à faire,  proposa  à la  Chambre,  siégeant  en  comité, 
d’accorder  au  conseil  le  droit  d’accepter  ou  de  rejeter  les  règle- 
ments faits  par  la  cour  universitaire'.  On  voit  aisément  les  incon- 
vénients qu’aurait  entraînés  ce  projet  de  faire  contrôler  par  un 
corps  incompétent  les  décisions  d’un  corps  compétent;  aussi  cet 
amendement  n’eut-il  pas  de  succès.  Une  autre  motion  de  M.  Bou- 
verie  fut  plus  heureuse  : on  consentit,  toujoure  dans  le  but  nette- 
ment formulé  de  donner  quelque  attribution  sérieuse  à ce  conseil , 
à lui  accorder  le  droit  de  nommer  le  chancelier,  droit  dont  le  lord 
avocat  avait  investi  le  sénat’. 

Quant  au  sénat  académique,  nous  n’avons  aucune  observation 
à faire.  Ce  corps  est  bien  réellement  l’université  même.  Présidé 
parle  principal,  fonctionnaire  essentiellemetit  jiralique,  et  contrôlé 
par  la  cour  universitaire,  le  sénat  est  le  corps  le  plus  apte  à bien 
diriger  les  études,  à bien  exercer  la  discipline  dans  l’intérêt  des 
étudiants.  Si  les  universités  écossaises  sont  bonnes,  et  elles  le  sont 
en  effet,  c’est  grdee  au  sénat  académique. 

Nous  avons  jugé  la  nouvelle  organisation  écossaise  lro|)  sévère- 


' HmisarH.  vol.  GI.I,  fol.  .ïi/i.  — ’ Haie.ani,  lAt'/.  col.  Ali. 
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meut  pour  que  iiuus  puissions  nous  dispenser  de  donner  ici  l'opi- 
nion d'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l’Ecosse.  Interrogé 
par  nous  sur  ce  (ju'il  pense  de  la  réforme  universitaire,  le  docteur 
John  Struthers,  professeur  d’anatomie  à Aberdeen  et  auteur  d’une 
belle  histoire  de  l’école  anatomique  d’Edimbourg,  nous  répond 
en  ces  termes  ; 

Je  ii’liésite  pas  à dire  que  le  nouveau  système  marche  très-bien,  et  qu'il  est 
fort  supérieur  à relui  qui  l'a  précédé.  Nous  le  devons  à l'acte  de  i858  et  aui 
ordonnances  de  la  commission  chargée  pendant  cinq  ans  de  son  exécution.  La 
création  d'un  coiueit  général  se  réunissant  deux  fois  par  an  a inspiré  aux  gra- 
dués, et  même  au  public  eu  général,  un  nouvel  intérêt  |)Our  les  universités,  ce 
qui  a exercé  sur  elles  une  influence  utile.  La  création  d'une  cour  uiuvernUiirt, 
corps  gouvernant  suprême,  fut  une  nouveauté  pour  l'Ecosse,  mais  elle  était  né- 
cessaire et  elle  a bien  fonctionné,  ainsi  que  le  prévoyaient  ceux  qui  avaient  étu- 
dié d'avance  la  question  du  gouvernement  d’une  université.  On  a agi  sagement 
en  enlevant  au  sénat  académique  le  pouvoir  suprême  et  le  droit  de  nomination 
aux  chaires,  pour  le  donner  à la  cour,  dans  l’intérêt  de  l’université  et  des  pro- 
fesseurs eux-mêmes;  car  il  ue  pouvait  y avoir  rien  de  pis  que  de  confier  à un 
corps  de  jirofesseurs  la  faculté  de  rem|>lir  les  vacances  dans  son  propre  sein. 
Il  reste  d’ailleurs  aux  professeurs  assez  d’autorité  en  toute  chose  concernant 
leurs  fonctions  d’enseignement,  d’examinateurs,  d’administrateurs  de  toutes  les 
affaires  courantes  de  funiversité 

Telle  e.st  sur  la  nouvelle  organisation  l’opinion  d'un  profes.seur 
qui  s’esl  beaucoup  occupé  des  questions  universitaires.  Nous  revien- 
drons ailleurs  sur  cette  lettre , qui  nous  a été  fort  utile  dans  notre 
travail. 


' I<ottre  (lu  i5  mars  1H69. 
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CHAPITRE  IV. 

«NUIEX  RiSgIME  EI.\A.VGIER  UES  l.MVEHSlTis  ÉCOSSAISES. 

On  se  rend  diflîrilement  compte,  de  nos  jours,  des  commence- 
ments modestes  des  grandes  universités  au  moyen  âge,  surtout  en 
Ecosse,  pays  qni  n’a  jamais  été  trés-opulent. 

Aujourd’liui  on  ne  concevrait  pas  une  université  sans  abri,  un 
collège  exposé  à transporter  ses  lares  d'une  maison  à une  autre. 
D'autre  part,  la  position  de  nos  professeurs  n’est  point  précaire 
comme  elle  l’était  alors,  et  le  pays  vient  en  aide  à l’établissement, 
s’il  ne  peut  pas  se  suHire  à soi-méme. 

Au  moyen  âge,  on  était  moins  scrupuleux.  Fonder  un  collège, 
c’était  accorder  quelques  modiques  salaires  aux  hommes  qu’on 
choisissait  pour  professeurs;  c’était  en  outre  assurer,  pendant  quel- 
ques années,  le  j)ain  à un  petit  nombre  d’étudiants  boursiers; 
c’était  enfin  cimenter  le  tout  par  quelques  privilèges,  comme  celui 
de  conférer  les  grades  et  d’exenq)ter  les  membres  du  collège  du 
payement  des  impôts.  Cette  dernière  immunité  se  voit  constamment 
accordée  en  Ecosse  par  les  différents  princes;  à en  juger  par  les 
contestations  sans  nombre  auxquelles  elle  était  exposée,  elle  a dû 
constituer  un  privilège  important.  On  conçoit  aisément,  en  effet, 
que  la  multiplicité  d’impôts  divers,  jointe  à la  rapacité  des  rece- 
veurs, qui  le  plus  souvent  étaient  créanciers  de  l’État,  devait  être 
une  source  intarissable  de  chicanes,  d’où  la  nécessité  pour  les  col- 
lèges de  faire  confirmer  lenrs  droits  à plusieurs  reprises.  Aussi 
voyons-nous  décréter  en  iSby  par  le  Parlement  l’exemption  d’im- 
pôts déjà  accordée  par  la  Couronne  à l’iiniversilé  de  Saint-Andrews 
et  à ses  collèges  en  iù3a,  en  iGia  et  en  cette  même 

exemption  est  ratifiée  ensuite  en  ibqô,  et  confirmée  en  1607'. 

' ArU  of  thf  ParlinmentM  of  Scotlnnd , vol.  IV,  p.  77.  S 09,  H p.  Sgo,  S 96. 
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Sous  tous  les  autres  i'a|)j)ot  ls,  les  universiU's  ou  (les  ileu\ 

tenues  étaient  syiionyines  au  moyeu  A(;e,  et  le  sont  encore  aujour- 
triiui  à Milimbourj;  et  à Glasgow)  vivaient  au  jour  le  jour.  Les  plus 
aurieiines,  celles  tle  Sainl-Anilrews  et  tle  Glasgow,  étaient  essen- 
tiellement nomades  à leur  origine.  La  première  fut  plus  de  vingt 
ans  sans  posséder  un  pwdajt  onium  ; les  |)rofesseurs  faisaient  leurs 
cours  dans  des  maisons  ])articulières,  et  le  plus  souvent  dans  les 
couvents,  qui  ne  manquaient  pas  alors  de  s’arroger  l'iionneur  d'aj>- 
partenir  à runiversité.  On  trouva  moyen  enfin,  en  i43o,  de  hdtir 
(piclques  logements  et  amphitliédtres  pour  les  étudiants  h arts, 
mais  les  facultés  de  théologie  et  de  droit  furent  plus  de  cent  trente 
ans  sans  domicile  fixe. 

.'V  Glasgow,  le  sihniiiairc  ou  xludium  generale  manquait  également 
de  local  : régents  et  étudiants  demeuraient  en  ville,  et  l’on  se  réu- 
nissait pour  les  cours  dans  le  couvent  des  Dominicains  (Blacii  Friars), 
ou  bien  dans  la  cathédrale. 

Pour  mettre  un  frein  à la  rapacité  des  logeurs,  on  faisait  fixer  le 
taux  des  loyei's  par  un  jury,  composé  d’un  nombre  égal  de  su|)pots 
et  de  bourgeois,  assermentés  comme  arbitres,  et  aucun  étudiant  ne 
pouvait  être  évincé  tant  qu’il  payait  son  loyer  et  (|ue  sa  conduite 
était  irréprochable. 

Get  état  de  choses  existait  à peu  près  partout  au  moyen  ége. 
L’université  de  Paris  ne  fut  pas  plus  heureuse,  à son  origine,  et  resta 
sans  local  jusqu'au  milieu  du  xm'  siècle.  Les  inconvénieiils  qui  en 
résultèrent,  autant  pour  les  mœurs  que  pour  les  études',  furent 
cause  c|u’on  bdtit  enfin  des  collèges. 

De  tous  ceux  (pii  naquirent  en  Lco.sse  avant  la  Réformation,  le 
king’s  College  d’.Aberdeeii  fut  certes  celui  ipii  eut  le  moins  à se 
plaindre;  car,  fondé  en  ligfi,  il  eut  le  bonheur  de  voir  l'évèipie 
Llpbiiiston  commencer,  dès  i5o5,  les  biltiments  (|ui  lui  étaient 
destinés. 

' Voir  Bulii'us.  Hift.  miûrrintadis  /Vin*,  t.  Il,  p.  (>87. 
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Justju’ici  les  étal)lissemenls  (rinstriiclioii  sujiérieure  n’avaieiit 
viVu  que  gi'îke  aux  faibles  moyens  accordés  ]>ar  les  fondateurs, 
ou  |)énil)leincnt  recueillis  sous  la  forme  de  rétributions  scolaires 
ou  de  droits  perçus  jiour  la  collation  des  |;rades.  Mais,  peu  à |)eu, 
et  à mesure  (|ue  leur  réputation  jjrandissail  avec  le  nond>rc  de 
leui-s  étudiants,  les  universités  recueillirent  des  legs  et  des  dona- 
tions, soit  en  terres,  soit  en  capitaux.  C’est  ainsi  que,  en  i/iGo,  le 
xludiiim  de  Glasgow  dut  à la  munilicence  de  lord  James  Hainilton  le 
don  d’une  maison  située  dans  la  ville,  qui  ne  comptait  guère  alors 
que  2,000  babitaiits,  et  de  (juatre  arpents  de  terre  dans  la  cam- 
|>agne  adjacente.  Cette  donation  garda  pendant  longteuips  le  nom 
de  terre  du  p(cdago(rium.  C’est  dans  la  cbai'le  ([ui  lui  en  assurait  la 
propriété,  que  le  studiiim  de  Glasgow  reçoit  pour  la  première  fois 
le  titre  de  colléfre.  Lord  llamilton  et  son  épouse  y figurent  comme 
fondateurs,  et  l’on  y trouve  stipulé  qu’une  fêle  sera  annuellement 
célébrée  en  leur  bonneur. 

Si  le  collège  était  pauvre,  en  revanche  ses  dépenses  étaient 
minimes.  Même  un  siècle  plus  tard,  la  .Vora  erecûo  n’octroya  au 
principal  qu’un  traitement  annuel  de  200  merks  (977  francs);  le 
troisième  régent,  occupant  le  plus  haut  rang  après  le  principal, 
recevait  par  an  00  livres  écossaises  (cjo  fr.  aâ  cent.),  et  chacun 
des  deux  autres  régents  5o  merhs  (Oç)  fr.  26  cent.). 

PI  us  tard,  le  collège  s’enrichit  de  plusieui's  dîmes  (lentlies),  qui 
lui  furent  cédées  de  temps  en  temjis  par  divers  propriétaires.  En 
i63o  et  en  iGô5,  il  obtint  des  sommes  considérables  par  voie  de 
souscription,  pour  bâtir  une  bibliothèque  et  pour  agrandir  son  im- 
meuble. En  i6,ô/i,  Cromwell  lui  céda  plii.sieui’s  revenus  d’évêchés 
et  de  doyennés,  et  le  privilège  de  jniblier  des  bibles  dans  toutes 
les  langues.  En  1696,  il  était  déjà  assez  riche  pour  avoir  une  dette 
de  i5,()i3  livres  écossaises  (39,025  francs). 

Il  est  permis  de  croire  qu’à  celte  époque  l’art  financier  était  encore 
peu  développé,  car  on  se  plaignait  ipie,  sur  beaucoup  d’articles,  les 
frais  de  perception  excédaient  la  somme  perçue.  En  182^1  même. 
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les  livres  du  factor  (économe)  coiilenaioiil  cent  dix-liuit  articles  de 
recette,  dont  au  moins  la  moitié  étaient  au-dessous  d'un  sliilling.el 
trois  seulement  au-dessus  d'une  livre  sterling. 

A Saint-Andrews,  l’université,  le  Collége-lini  et  celui  de  Sainte- 
Marie  étaient  indépendants  l'un  de  l’autre  en  matière  financière. 
Le  revenu  de  l’université  se  composait,  en  i8a6,  de  certains  loyers 
et  de  quelques  dîmes,  de  l’intéiét  d’un  peu  de  capital,  des  droits 
perçus  pour  la  collation  des  grades,  et  d’une  taxe  imposée  aux  étu- 
diants pour  l'usage  de  la  bibliothèque;  mais  l'état  financier  était  si 
peu  flori.ssant  que  le  questeur  (économe)  n’avait  même  plus  d’ap- 
pointements. 

Le  Collége-Lni  avait,  à l’époque  où  s’effectua  l’union,  un  revenu 
suffisant,  composé  de  certains  anciens  fonds  appartenant  aux  deux 
collèges,  entre  autres  de  ceux  des  anciens  prieurés  de  Portmollock 
(i58o)  et  de  Saint-Servien  (1612)',  de  quelques  sommes  an- 
nuelles accordées  par  la  Couronne,  du  produit  de  quelques  terres 
acquises,  et  de  plusieurs  dîmes.  Lue  partie  de  celles-ci,  montant  à 
plus  de  20,000  francs,  lui  fut  enlevée  un  peu  avant  fépoipie  où  se 
réunit  la  commission  de  i8qG-i83o,  afin  d’augmenter  les  appoin- 
tements du  clergé  paroissial.  La  dette  du  collège,  déclarée  parle 
facteur,  s’élevait  à i.Sùg  livres  sterling,  soit  108,725  francs,  et  le 
déficit  annuel  à 7 livres  sterling  (17b  francs)  environ. 

En  1826,  le  collège  Sainte-Marie  avait  aussi  eu  à souffrir  une 
perte  considérable  par  la  distraction  de  certaines  dîmes,  dont  quel- 
ques-unes lui  avaient  été  concédées  par  Jacques  VI  et  par  Guil- 
laume lll.  Néanmoins,  en  1826,  il  n’existait  pas  de  dette,  et  l’année 
se  soldait  par  un  excédant  de  recette. 

Généralement  le  revenu  constitué  en  dîmes  ne  paraît  pas  avoir 
porté  bonheur  aux  collèges,  à cause  de  l’obligation  dont  elles  étaient 
grevées  de  maintenir  le  clergé  paroissial.  Le  King’s  College  d’Aber- 
deen , qui  avait  vu  ses  revenus  s’accroître  par  diverses  donations  de 


' Aets  nf  ike  Pnrliamnts  ofSeoltnnH,  vol,  III.  p.  ^78;  vol.  IV.  p.  ^i^6. 
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Charles  1",  de  Cromwell,  de  (luillaume  III  et  de  la  reine  Aime, 
avait  subi  en  1808,  par  la  iiu'rne  cause,  des  pertes  montant  à 
57,600  francs,  pour  lesquelles  le  Gouvernement  lui  accorda  toute- 
fois quelipie  compensation.  En  189A,  le  collf-ge  se  trouvait  grevé 
d'une  dette  de  8,465  livres  sterling  (911,695  francs);  mais  les 
comptes  du  procurator  (économe)  présentaient  un  excédant  de  re- 
cette de  171  livres  sterling  (4,97.5  francs).  Les  fonds,  du  reste, 
étaient  administrés  en  partie  par  le  sénat  académique  et  en  partie 
par  la  ville. 

De  son  côté,  Marischal  College  n’avait  pas  été  oublié.  Outre  les 
terres  appelées  localities,  qu'il  tenait  du  fondateur,  il  avait  été  gra- 
tifié de  trois  fortes  donations  royales,  et  de  plusieurs  autres  faites 
par  la  municipalité  d’Aberdeen  et  par  des  particuliers.  Son  revenu 
comprenait,  en  i895,  une  somme  de  909  livres  sterling  de  loyers 
dérivant  de  terrains  d’ancienne  fondation,  et  d’une  donation  (mor- 
t^aiion)  de  sir  Thomas  Crombie;  le  reste  se  composait  de  5q8  livres 
sterling  de  subsides  royaux  annuels,  et  enfin  de  cinq  donations  ou 
sommes  mortifiées,  dont  quelques-unes  sont  encore  administrées 
par  la  municipalité  d’Aberdeen,  et  d’autres  par  des  particuliers. 
L’économe  (Jactor)  n’administrait  que  les  loyers;  le  principal  et  les 
professeurs  disposaient  du  restant  du  revenu.  La  dette  s’élevait,  en 
1899,  à 1,353  livres  sterling  (33,895  francs). 

A Edimbourg,  les  donations  faites  par  Jacques  VI,  sous  la  forme 
de  terres,  de  dîmes  et  d’anciennes  propriétés  de  l’Église,  s’étaient 
accumulées  au  point  que,  en  169 1 , il  fallut  les  ratifier  en  masse  par 
un  seul  acte  du  Parlement'.  Toutes  ces  propriétés  étaient  adminis- 
trées par  le  conseil  municipal  : il  était  môme  si  jaloux  de  son  droit 
de  gérer  les  fonds  universitaires,  que  ce  fut  à grande  peine  qu’il 
laissa  au  sénat  académique  celui  d’administrer  les  rétributions  par- 
ticulières des  étudiants.  Aujourd’hui,  par  la  nouvelle  organisation 
donnée  aux  universités  écossaises,  la  gestion  des  fonds  appartient 
au  sénat  académique,  sous  la  surveillance  de  la  cour  univei’silaire. 

' Aft»  0/ tke  ParliameiUt  of  Seotlandt  vol.  IV.  p.  670.  .s  79. 
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Voici  <jiiclle  était,  en  iSaS,  la  situation  finaiicière  des  «liflV’- 
reiites  universités  écossaises  ; 


IMVF.nSITÉS  KT  COI.LÉCSS. 

BEVE.NÜ. 

DÉPENSES. 

DIFFÉRENCB. 

DETTE. 

fnin». 

fr«oei. 

fr«R«. 

hHüllH 

/ Université 

7,Vj5 

9,790 

— 9,975 

SâisT-.^^DRRws.f  CoUégi^Uni.  . . . 

70,595 

70,700 

- 175 

( Sainte-Marie  . . . 

96,900 

95,1(175 

+ 1,695 

i King’s  Colb'gp. . 

61,700 

07,690 

+ 6,970 

HH 

( Marisclmlt'ollej^e 

60,695 

B 

Édimbucrü 

99,900 

3K,rioo 

— i6,3oo 

IH 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  nous  ne  trouvons  pas  ici  ces  reve- 
nus princiers  (|u’on  a pu  constater  à Oxford  et  à Cambridge 
Vous  n'avons  pas  compris  dans  le  compte  d'Edimbourg  une 
somme  de  i,i3o  livres  sterling,  annuellement  payée  par  l'Etat  pour 
certaines  chaires.  La  dette  du  collège  était  confondue  avec  celle 
de  la  ville;  mais  le  déficit  s’élevait  annuellemenl , en  moyenne,  à 
aoo  livres  sterling  (6,u5o  francs). 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que,  sous  l'ancien  système, 
les  fonds  des  univei’sités  étaient  distincts  de  ceux  des  collèges.  Les 
univei'sités  avaient  d'abord  leurs  propriétés  territoriales  à part,  puis 
des  revenus  éventuels,  résultant  du  produit  des  droits  perçus  |)our 
les  grades.  C'est  ainsi  que  l’université  de  Saint-Andrews  s’était  fait 
une  petite  fortune  (382, boo  francs)  en  conférant  des  grades  en 
médecine,  sans  avoir  pour  cela  une  organisation  suflisante*. 

commission  de  i858  mit  un  terme 
|H-tit  scandale.  En  i86a.  dennère  annef 
où  il  fut  permis  à Sainl-.\ndrews  de  con- 
férer sans  condition  des  grades  en  méde- 
cine. elle  reçut  six  cent  quatre  docteurs 


I*.  38  et  suiv. 

* I.a  facilité  avec  laquelle  on  obtenait, 
ù Sainl-Andnnvs,  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  était  cause  que  beaucoup  de 
jeimes  gens  mal  prépnn's  \ allaient.  I.n 
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il  e.st  certain  (jiie  la  coinniission  de  i8a(i-i83o  trouva  géiiëra- 
lenient  du  désordre  dans  les  finances  des  diverses  universités.  Ainsi 
les  professeurs  des  deux  colléjjes  de  Saint-Andrews  s’étaient,  depuis 
prés  d’un  siècle,  approprié,  sous  le  titre  de,  tUet  vioney,  une  partie 
de  leur  excédant  de  revenu,  sans  (pi’ancune  loi  leur  en  donnât  le 
droit.  Il  est  vrai  que  rcxi|;uïté  des  appointements  les  y autorisait 
moralement.  .A  Glasgow,  le  principal  el  les  profe.sseurs  avaient  fort 
mal  administré  les  fonds  à leur  disposition.  Ils  avaient,  entre  au- 
tres, aliéné  d’importantes  propriétés  à des  prix  beaucoup  trop  fai- 
bles, et  ils  étaient  en  train  d’elfectuer  d’autres  opérations  du  même 
genre,  lorsque  par  bonheur  la  commission  arriva  à temps  pour  les 
en  empêcher.  Ces  opérations  étaient  illégales,  expressément  inter- 
dites par  une  loi  non  abrogée  du  Parlement  écossais.  Désormais 
aucun  terrain  ne  peut  être  aliéné  sans  la  sanction  parlementaire. 

A Edimbourg,  on  n’avait  guère  mieux  agi.  Le  général  Reid  avait 
laissé  à l'univei'sité  une  forte  somme,  pour  fonder  une  chaire  de 
musique;  une  partie  de  ce  fonds  était  de.stinée  à la  bibliothèque 
ainsi  qu’à  d’autres  dépenses  utiles  au  collège.  Telle  était  en  ce  mo- 
ment la  pénurie  de  moyens,  que  le  principal  et  les  professeurs 
avaient  pris  le  parti  d’emprunter  sur  ce  fonds,  (|ui  ne  devait  leur 
échoir  qu’à  la  mort  de  la  fille  du  testateur,  encore  vivante,  une 
somme  de  5,5oo  livres  sterling,  pour  l’atTecler  à des  acquisitions 
pour  le  musée  d’histoire  naturelle,  et  à l’achat  de  livres  pour  la 
bibliothèque.  Il  est  vrai  que,  à cette  époque,  l’université  manquait 
de  beaucoup  de  choses,  et  que  presque  tous  les  instruments  et  aj>- 
pareils  de  physique  appartenaient  aux  professeurs. 

On  voit,  par  ce  (jui  précède,  que  non-seulement  les  ressources 
dont  jouissaient  les  différentes  universités  n'étaient  ni  similaires 
entre  elles,  ni  administrées  de  la  même  façon,  mais  encore  qu’elles 
se  trouvaient  quelquefois  insutlisantes,  et  que  souvent  quelque 
grosse  réparation  ou  autre  dépense  urgente  jetait  la  perturbation 
dans  les  comptes.  Aussi  toutes  les  universités  étaient-elles  plus  ou 
moins  chargées  de  dettes  ou  accablées  de  déficit. 

KaiM*ignero«‘nl  «tipérieiir.  af» 
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Il  nous  resto  à signaler  une  diin'-rence  fort  trancliée  entre  le 
système  français  et  celui  de  l'Ecosse.  En  France,  les  cours  univer- 
sitaires sont  publics,  et  nul  n’est  tenu  de  payer  au  professeur  une 
redevance  quelconque.  Ceux  qui  veulent  obtenir  des  grades  payent 
leurs  inscriptions  à l’i  niversilè,  et  le  montant  de  tous  ces  paye- 
ments constitue  l’éventuel,  que  les  professeurs  se  partagent.  En 
Ecosse,  il  n’en  a jamais  été  ainsi  ; les  émoluments  du  professeur 
se  sont  toujours,  il  est  vrai,  composés,  comme  en  France,  d’un  trai- 
tement fixe  et  d’un  éventuel;  mais  ce  dernier  n’a  jamais  consisté 
en  autre  cliose  qu’en  une  rétribution  payée  personnellement  par 
l’étudiant  au  professeur.  Fort  probablement  il  en  a toujours  été 
ainsi;  il  e.xiste  du  moins  une  décision  des  modérateurs  de  Glasgow, 
en  date  du  janvier  i655,  d’après  laquelle,  pour  empêcher  que 
certains  étudiants  ne  négligeassent  d’acquitter  ces  droits  [scollages], 
la  perception  devait  en  être  désormais  faite,  à la  rentrée , pour  l’an- 
née entière,  ou  au  moins  à chaque  trimestre.  On  voit  par  le  même 
document  que  les  étudiants  étaient  partagés,  selon  leurs  moyens  de 
fortune,  en  primaires,  payant  ta  livres  écossaises  (q5  fr. ) par  tri- 
mestre; en  secondaires,  payant  la  moitié  seulement  de  cette  somme, 
et  en  ternaires,  qui  ne  payaient  que  h livres  écossaises  ( 8 fr.  33  cent.) 
par  trimestre;  il  était  d’ailleurs  enjoint  aux  professeurs  de  ne  rien 
exiger  de  ceux  qui  ne  pouvaient  supporter  aucune  dépense,  ün 
établissait  dans  le  même  document  un  privilège  en  faveur  des  fils 
des  bourgeois  de  Glasgow,  qui  devaient  être  assujettis  k un  tarif 
plus  doux'. 

Cet  égard  paternel  pour  la  position  de  fortune  de  l’étudiant  se 
rencontre  d’ailleurs  déjà  dans  la  Nova  erectio  de  l577^  où  il  est 
question  des  droits  payables  à l’université.  Chacun  payait  suivant 
son  rang  et  sa  fortune.  Mais,  à fépoque  de  la  commission  de  i83o. 
on  faisait  payer  la  même  somme  également  à tout  le  monde’. 

,Au  King’s  CoUege,  on  adoucissait  le  tarif  en  faveur  des  boursiers. 

‘ Uniirrtilies  (Scoll.)  Cmmn.  i83'j,  ' Voir  ci-dossiis.  p.  SSH-.Hôg. 

p.  a6a.  ‘ Uim.  {Scott.)  6'omin.  i83a.  p.  «19 
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.Aiusi,  pnr  exemple.  l'tHmliaiit  qui  suivait  le  premier  cours  de 
grec  payait,  s’il  n’était  pas  boursier,  yg  francs  {fuU fee);  s’il  l’était, 
il  ne  pa\ait  que  la  moitié  (hurxar  feey  On  suivait  le  même  système 
à Mamehal.  Au  Collége-Uni  de  Saint- Andrews,  la  distinction  des 
étudiants  en  primaires,  secondaires  et  ternaires  était  en  pleine 
vigueur  avant  i858;  à Saint<>-Marie.  au  contraire,  on  n’exigeait 
des  étudiants  aucun  lionoraire. 

Au  Collége-Uni,  on  taxait  les  étudiants  de  première  année  à 
6 guinées  (i5y  fr.  ao  cent.)  par  cours;  ceux  de  seconde  année, 
à la  moitié,  et  ceux  de  troisième,  à un  quart  de  celte  somme. 

A Edimbourg,  où  les  droits  d’études  étaient  fixés  parla  munici- 
palité, ils  étaient  égaux  pour  tout  le  monde.  Outre  l'honoraire  du 
profeiweur,  on  exigeait  pour  certains  coui-s  de  petites  sommes,  sous 
le  titre  de  elaxg  dues  (droits de  classe),  an  profit  du  garçon  de  .salle 
et  du  concierge,  puis  pour  le  cbaull’age.  Les  profes.seurs  de  phy- 
sique, d’anatomie  et  de  chirurgie  réclamaient  sous  le  même  titre  de 
petits  droits  pour  les  expériences  et  autres  dépenses  nécessaires 
à leurs  cours.  Celle  rétribution  était  ordinairement  fixée  par  le 
sénat  académique. 

On  conçoit  que,  sous  ce  régime,  l’importance  pécuniaire  d’une 
chaire  dépend  nécessairement  du  nombre  des  auditeurs;  de  sorte 
qu’un  professeur  traitant  d'une  matière  qui  ne  figure  pas  dans  le 
programme  des  examens,  bien  qu’elle  soit  fort  utile  en  théorie, 
pourra  ne  pas  avoir  d’éventuel  et  .se  voir  ainsi  réduit  à son  traite- 
ment fixe,  <|u’il  touchera  alors  sans  faire  de  cours.  Sous  l'ancien 
système , on  en  a vu  des  exemj)les  : nous  exposerons  dans  les  pages 
suivantes  dans  quelle  mesure  cet  inconvénient  a été  écarté  par  les 
nouvelles  réformes;  mais  nous  ne  saurions  mieux  clore  ce  chapitre 
qu’en  citant  à ce  sujet  l’opinion  des  commis.saires  de  i8.3o.  Voici 
ce  que  nous  lisons  à la  page  08  de  leur  rapport  : 

Il  a été  depuis  bien  longtemps  d'usage,  dans  toutes  les  universités,  de  faire 
|«yer  par  les  étudiants  des  honoraires  aux  professeurs  dont  ils  suivent  les  cours. 
Nous  croyons  qu'on  ne  saurait  mettre  en  <lonln  rop|>orlunité  de  faire  plus  on 

fl6. 
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moins  cl^|>«mlre  les  émolumonts  des  iirofcsseurs  d'iiii  évmiluel  d'huiiuraiivs 
modérés;  et,  en  effet,  d’après  ie  système  (|ui  a éld  longtemps  en  vigueur,  on 
comprend  parfaitemeut  que,  puisque  leuis,  appointements  sont  absolument  in- 
suffisants pour  leur  assurer  une  position  indépendante,  les  honoraires  pavés 
pour  chaque  cours  au  didvut  de  runnée  scolaire  doivent  constituer  une  grande 
partie  de  leur  revenu.  Dans  queli|ues  universités,  on  a fixé  le  montant  de  ces 
honoraires  d’après  la  position  sociale  des  étudiants,  ou  suivant  qu’ils  étaient 
boursiers  ou  non.  Il  nous  semble  qu'on  ne  doit  admettre  aucune  distinction 
de  ce  genre,  excepté  pour  le  ras  spécial  indiqué  dans  la  proposition  (retolulion) 
que  nous  formulerons  plus  bas. 

La  coniniission  reconnaît  ensuite  <|iie,  si,  d'une  part,  certains  ho- 
noraires exii;és  ü Kdimbonrg  lui  |>araissent  trop  élevés  de  beaucoup, 
ils  ont,  d’autre  part,  existé  depuis  vingt  ans,  et  que  par  consétjuenl 
il  n’y  a pas  lieu  à les  modifier;  mais  que,  à part  ce  ras  exceptionnel, 
on  doit  établir  partout  un  larif  unirorine  d'éinoliimenls.  Voici  sa 
proposition  : 

Dans  tous  les  cours  des  universités  formant  le  curriculum  d’études  de  la  fa- 
culté ès  arts,  l’honoraire  à payer  par  un  étudiant  sera  de  78  fr.  7b  cent,  plus 
g fr.  4o  cent,  pour  la  bibliothèque.  Les  honoraires  dément  exigibles  actuelle- 
ment dans  les  universités,  s’ils  sont  plus  élevés  que  celui  qui  a été  indiqué, 
continueront  à être  payés. 

Il  ii’v  aura  plus  de  distinction  de  rang  parmi  les  étudiants  : plus  de  pri- 
maires, plus  de  secondaires  ni  de  ternaires. 

Aucun  professeur  de  ces  classes  (ès  arts)  n’exigera  plus  de  78  fr.  78  cent, 
d’aucun  étudiant  pour  un  semesire  (srasioii).  Tout  étudiant  qui  aura  suivi  le 
premier  et  le  second  cours  d’un  professeur,  ou  le  même  cours  deux  fois,  sera  dis- 
pensé de  tout  pavement  s’il  suit  fun  de  ces  cours  pendant  une  troisième  année. 

Cette  somme  sera  exigible  de  tout  étudiant  dans  chaque  université,  y com- 
pris les  boursiers,  à moins  que  les  conditions  imposées  à l’université  par  le 
fondateur  de  la  bourse  ne  s’y  opposent. 

Les  demandes  d’admission  gratuite  aux  cours  se  feront  direcleiiient  au  pro- 
fesseur de  chaque  classe;  celui-ci  jugera  de  la  valeur  des  raisons  qu’on  lui  fera 
valoir,  et  statuera  en  conséquence. 

Les  autres  droits  de  classe  seront  réglés  par  les  autorités  académi(|ues  com- 
pvhentes. 

Quant  aux  murs  de  droit  et  de  médecine  dans  les  iinivei'sités  de  Clasgo» 
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iM  d'Édimbourg,  il  nous  semble  que  les  honuraires  aeluelicment  d'usage  doivent 
rontiuuer  à dire  exigibles  jusqu'à  ee  qu’ils  soient  changés  par  la  cour  universi- 
taire*. 

Les  commissaires  avouent  d’ailleurs  qu’on  leur  a fait  des  obser- 
vations au  sujet  de  l’état  de  fortune  de  certains  étudiants;  ils  per- 
sistent néanmoins  à maintenir  le  taux  indiqué,  d’autant  plus  qu’ils 
ont  raison  de  croire  que,  dans  la  plupart  des  cas  où  il  serait  dési- 
rable que  l’étudiant  fût  admis  gratuitement,  les  professeurs  ne  s’y 
sont  pas  refusés. 

Quant  à ces  derniers,  la  commission  pense  que  le  professeur 
dont  les  coure  seront  fort  suivis  sera  suHisamment  rétribué  par 
l'honoraire  qu’elle  a fixé,  joint  à son  traitement,  et  que  les  avan- 
tages ou  les  désavantages  qui  pourraient  résulter  d’une  augmenta- 
tion ou  d’une  diminution  dans  le  nombre  des  auditeurs  dépendront 
uniquement  des  qualités  peisonnelles  du  professeur.  On  reconnaît 
du  reste  que,  dans  le  cas  de  plusieurs  chaires,  surtout  dans  les 
universités  de  moindre  importance,  les  honoraires  ne  fourniront 
qu’une  médiocre  res,source,  et  qu’il  importe  alors  d’augmenter  le 
traitement  fixe  des  titulaires. 

La  commission  fait  remarquer  ailleurs  ’ qu’il  est  juste  d’éta- 
blir pour  les  cours  de  théologie  des  honoraires  convenables;  que 
ces  cours  ont  été  gratuits  jusqu’ici,  mais  que  la  cause  qui  pou- 
vait autrefois  justifier  cette  exemption , savoir,  la  difficulté  de  se 
procurer  de  bons  théologiens  pour  l’Eglise,  avait  disparu  depuis 
longtemps. 

Ces  observations  de  ta  commission  de  1 826-1 83o  ne  manquè- 
rent pas  d’exercer  une  influence  très-marquée  sur  le  législateur 
de  i858,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 

' Umi'erêities  [Senti.)  Comm.  p.  G8.  — * IbtH.  p.  59. 
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CHAPITRE  V. 

^O^VEAU  n^Gmi!  FjnAKCIER.  CHAIRES  ET  ^MOI.UNENTS.  PERSIORS 

UE  RETRAITE. 

Nous  avons  vu  dans  le  cliapitre  précédent  que,  antérieuremeiil  à 
i858,  il  existait  dans  l’état  linancier  des  universités  un  grand  dé- 
faut d’uniforniilé,  joint  à une  insuflisance  de  ressources  qui  devait 
naturellement  influer  désavantageusement  sur  rorganisation,  sur 
le  nombre  de  chaires,  et  par  conséquent  sur  la  marche  générale 
des  études. 

La  commission  chargée  de  l’exécution  de  la  loi  de  i858  avait 
pour  mission  d'apporter  un  remède  à cet  état  de  choses  ; l’ar- 
ticle i5  l’autori.sait  formellement  à fixer,  dans  cha(|ue  université, 
le  nombre  des  professeurs,  à fonder  de  nouvelles  chaires,  à sup- 
primer celles  qui  lui  sembleraient  inutiles,  à créer  des  places 
d’adjoints  ou  de  chargés  de  cours,  dans  les  cas  où  le  titulaire  seul  ne 
pourrait  pas  suflire;  enfin  à proposer  au  Parlement  les  allocations 
néce.ssaires  : i “ pour  assurer  des  pensions  de  retraite  aux  professeurs 
Agés  ou  infirmes;  2°  pour  rémunérer  les  examinateurs  (dont  il 
sera  question  jilus  loin);  3°  pour  augmenter  les  traitements  des 
professeurs,  dans  les  cas  d’insufllsancc  ; 6°  pour  former  la  dotation 
des  nouvelles  chaires  reconnues  indispensables. 

La  commission  de  1 858  trouvait  d’ailleurs,  dans  le  rapport  de  sa 
devancière  de  i8a6-3o,  l’indication  des  traitements  les  plus  insuffi- 
sants : c’étaient  ceux  du  principal  d’Edimbourg,  des  profes-seurs  de 
théologie,  d'histoire  ecclésiastique  et  de  langues  orientales  de  celle 
même  université  ; des  professeurs  des  deux  collèges  de  Saint-Andrews 
et  de  ceux  d’Aberdeen,  l’union  des  deux  universités  étant  censée 
accomplie.  Quant  à ceux  de  Glasgow,  où  se  réalisait  un  excédant 
de  recettes,  la  commission  de  i89fi-3o  pensait  que  la  cour  iiniver- 
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silaire  serait  à môme  d’apporter  un  remède'  à cette  insuITisance, 
sans  avoir  grand  besoin  de  recourir  à i'État. 

S'associant  à ce  plan  général  et  munie  des  pouvoirs  nécessaires 
par  la  nouvelle  loi,  la  commission  de  i858,  après  avoir  réparti 
entre  les  principaux  et  les  diverses  chaires  tous  les  revenus  fixes 
des  diverses  universités,  en  compléta  la  dotation,  en  attribuant  aii- 
nueilenient  sur  le  budget  national  : 


«“  A runiversité  de  Sainl-Andrews !>3,6oo  fraucs. 

3“  runiversité  de  Glasgow 33,135 

3°  A runiversité  d'Aberdeen 35,633 

4°  A l’université  d’Edimbourg 83,600 


Total.  . . 164,960 


Elle  demanda  en  outre  à la  Couronne  la  cession  aux  universités 
d'une  somme  annuelle  de  5o,6oo  francs,  anciennement  attachée  au 
doyenné  de  la  chapelle  royale  d’Edimbourg,  dans  la  proportion 
de  trois  sixièmes  à certaines  chaires  de  théologie  dans  l’université 
de  cette  capitale,  et  d’un  sixième  à chacune  des  universités  de 
Saint-Andrews,  de  Glasgow  et  d’Aberdeen  pour  des  chaires  dans 
la  môme  faculté.  Elle  proposa  aussi,  comme  mesure  transitoire, 
une  somme  annuelle  de  6i,i5o  francs,  applicable  aux  pensions 
des  professeurs  dépossédés,  à .Aberdeen,  par  suite  de  l’union  des 
deux  universités. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  de  cette  grande  réforme, 
nous  mettons  en  regard  dans  les  pages  suivantes  l’état  des  univer- 
sités sous  l’ancien  régime,  et  leur  état  actuel.  Le  lecteur  pourra 
ainsi,  d’un  coup  d’œil,  embrasser  les  changements  survenus,  et  re- 
connaître en  même  temps  le  nombre  et  les  titres  des  chaires  ac- 
tuelles, les  traitements  fixes  <jui  y sont  attachés,  et  une  moyenne 
assez  précise  du  montatit  des  honoraires. 


' UMhtrâiliet  {Scotl.)  Coma.  i833,  p.  69. 
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XeVADQlKS  SCR  lÆ  TABUIAl!  liï.  SAINT-ANDRKWS. 

(«)  Le  prof<»ssi»iir  de  grec  fuisait.  e»  1 8ilo . deux  class<'s  : une  de  première  nimdc  (ju~ 
niorfê),  coniprenanl  alors  soixante  élèves,  et  une  de  deuxième  année  [Meniorea),  de  cent 
étudiants  environ.  Aujourd'hui  le  professeur  de  grec  fait  trois  classes.  En  1869  wlle  de 
première  année  comptait  Irenle-lmil  élèves;  celle  de  deuxième  année,  vingt-cinq,  et  celle 
de  troisième . la  plus  élevi^ , tivize  étudiants.  Ces  derniers , ap|)clés  cives , sont  exempts 
de  fhta Jets. 

(h)  Celte  chaire  s’appelait,  en  i83o.  Logique  et  fihétorique;  elle  comptait  alors  près 
de  soixante  auditeurs;  elle  en  avait  vingt-sept  en  1869. 

(c)  Le  professeur  de  phiiusophie  fuisait  volontairement,  en  1 83o,  outre  sa  classe  oüi- 
cielle.  un  cours  facultatif  tl'économie  politique,  nini.s  qui  n'en  était  pas  moins  suivi  |>ar 
une  trentaine  d'étudiants. 

(d)  Mêmes  observations  que  pour  In  chaire  de  grec. 

(e)  Celte  chaire  en  remplace  une  intitulée  Histoire  civile  ^ dont  le  professeur,  rroyant 
]>as  d'auditeurs,  ne  faisait  pas  de  cours,  tout  en  louchant  son  Iraitemenl.  Pour  l'Histoire 
fMlurelle,  il  y avait  un  matlre  de  conférences  (/ccturcr).  qui  touchait  annuellement  un 
traitement  tixe  de  056  fr.  aS  cent.  Ce  cours  comptait  en  moyenne  quarante  auditeurs, 
il  est  assez  curieux  de  voir  riiistoirc  naturelle  associée  à l'hisloire  civile:  la  connexité 
entre  ces  deux  matières  n'est  pas  bien  sensible, 

(/)  Mêmes  observations  que  pour  la  chairo  de  grec. 

{g)  Cette  chaire  était  intiluU^,  avant  i858,  Médecine  et  Chimie;  c'était 

dérisoire,  cl  pourtant  elle  pouvait  compter  sur  une  moyenne  de  vingt-cinq  auditeurs, 
l.a  chimie  a maintenant,  comme  de  raison,  sa  chaire  à part. 

(A)  Le  principal  <lc  ce  collège  est  le  seul  en  Ecosse  qui  s'occupe  directement  de  l'en- 
seignement. Avant  la  réforme,  il  n'y  avait  pas  d'éventuel  h ce  collège;  les  cours  étaient 
gratuits.  Cette  immunité  datait  d'une  épo(|uc  où  il  était  fort  didicile  de  se  procurer  des 
candidats  pour  la  carrière  (héologique.  Aujourd'hui  le  contraire  a lieu  : dans  cette  car- 
rière. comme  dans  toutes  les  autres,  on  craint  phitêt  la  pléthore  que  l'anémie. 
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nRMARQl'ES  Sl'R  LRS  TABLEAUX  DE  GLASGOW. 

(<i)  ÏAi  principal,  ifenscig^nant  pas,  ne  pouvait  toucher  que  rëvenluel  résultant  de  la 
collation  des  grades.  .Aujourd’hui  il  n’a  que  son  traitement  fixe  et  son  logement. 

{b)  l>a  logique  comptait,  en  i83o,  environ  cent  soixante  et  quinze  auditeurs.  Ià*  cours 
de  philosophie  en  comptait  cent  quarante-quatre.  Ces  deux  classes  et  les  deux  suivantes 
étaient  censées  les  plus  anciennes  : les  professeurs  avaient,  et  ont  encore,  le  titre  de 
rc^enr,  qui  leur  assure  certains  avantages  accessoires,  variant  entre  yS  et  aoo  francs. 
Les  deux  professeurs  étaient  logés  dans  le  collège;  le  professeur  do  philosophie  jouissait 
en  outre  de  la  moitié  di*s  droits  perçus  pour  le  grade  de  maître  ès  arts,  et  do  87  fr. 
5o  cent,  pour  chaque  collation  du  grade  de  docteur  en  médecine,  iorsquo  le  candidat 
n'avait  pas  celui  do  maître  ès  arts. 

(c)  Le  professeur  «le  physique  avait  un  cours  de  première  année  fréquenté  par 
quatre-vingts  auditeurs  environ,  et  un  cours  de  seconde  année  qui  en  avait  à peu  prés 
vingt-cinq;  il  jouissait  des  mêmes  avantages  que  le  professeur  de  philosophie.  Aujour- 
d'hui CO  professeur  est  assisté  d'un  préporateur,  qui  touche  un  traitement  de  a,5oo  francs. 
La  classe  est,  au  surplus,  dotée  de  a,5oo  francs  par  an  pour  frais  d'expériences  et  ac- 
quisition d'instruments. 

(d)  Le  professeur  de  grec  faisait  deux  cours  : celui  de  première  année  comptait 
quatre  cent  huit  auditeurs,  et  celui  de  deuxième  année  quatre-vingt-neuf.  De  là  l’éven- 
tuel énorme  qui  lui  tombait  en  partage,  outi*e  un  logement  dans  le  collège.  Aujourd'hui 
on  lui  accorde  un  pn>fesseur  adjoint,  qui  louche  un  traitement  fixe  de  a.5oo  francs. 

(c)  Le  professeur  d'humanités  logeait  dans  le  collège,  et  avait  plus  de  trois  cents 
auditeurs.  On  lui  occorde  ocluollcmenl  un  professeur  adjoint,  au  traitement  fixe  de 
•j,5oo  francs. 

{/)  Le  professeur  de  malhémalitpies  logeait  dans  le  collt^e,  et  faisait  un  cours  de 
première  année,  suivi  par  quatre-vingts  auditeurs  environ.  Celui  de  deuxième  année  en 
avait  une  trentaine.  Ce  professeur  0 aujourd'hui  un  adjoint,  qui  touche  un  traitement 
fixe  de  a,5oo  francs. 

(g)  11  n’y  a pas  eu  d’étudiants  en  astronomie  depuis  1808;  le  professeur  actuel,  le 
célèbre  M.  Robert  Cranl,  est  directeur  de  l'excellent  ob.servaloirc  de  Glasgow. 

{h)  Antérieurement  à i85H,  l'éveuluel  do  cette  choiiv»  se  composait  de  is5  francs 
environ  pour  collation  de  grades,  et  d'honoraires,  à raison  de  5a  fr.  .So  cent,  par  au- 
diteur. 

(1)  ( *6110  chaire  |>orlait.  avant  lu  réforme,  le  tilre  de  rArtiir  d AcTtcm.  Dans  son  éven- 
tuel étaient  compris  i»i5  francs  emiron  pour  collation  de  grades. 

[j)  Dans  l'éventuel  de  celte  chaire  était  comprise  la  somme  de  1 aS  francs  envirtuj 
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pour  cuilalinn  (le  gi’ades,  plus  une  (qT»  fr.  îiô  cent.)  pour  honorain?s  par  amli- 

(eur.  I..0  nombre  (rëhidiants  variait  entre  cin(|unnle  el  soixante. 

{k)  Ce  professeur  faisait  deux  cours  : un  de  droit  romain  et  un  antre  de  droit  écos- 
sais. Ce  dernier  cours  était  suivi  par  une  cpiarontaine  d’auditeurs;  l’autre  n’en  comptait 
souvent  pas,  et  il  no  jamais  dépassé  le  chiffre  de  douze.  L'honoraire  exififé  était  de 
io5  francs  par  auditeur.  Les  droits  de  grade  de  docteur  en  droit  rapportaient  au  pro- 
fesseur 5oo  francs  environ. 

(/)  Cette  chaire,  fondée  depuis  i858  par  la  faculié  des  procureurs  (trn’tprjç  /o  Me 
tignet)  de  Glasgow,  a exclusivement  trait  a celte  partie  du  droit  qui  concerne  le  trans- 
fert des  propriétés,  tant  mobilièi'cs  qu’immobilières.  C'est  pourquoi  nous  croyons  pou- 
voir la  désigner  par  chaire  de  uotariat. 

(m)  Sous  l'ancien  régime,  l'éventuel  de  chacune  des  deux  chaires  de  médecine  et 
d'anatomie  comprenait,  outre  les  cl/igs  /cev,  1,800  francs  environ  |x)ur  droits  de 
doctorat  en  niérlecine,  et  C70  francs  jvour  droits  du  grade  de  chimrgitr  maginter.  Le 
professeur  de  médecine  avait  soixante  et  quinze  miditeiii's;  celui  d’anatomie,  deux  cent 
vingt-cinq  environ.  Aujourd’hui  il  est  alloué  a cô  dernier  une  somme  de  5,oou  francs 
pour  frais  de  classe. 

(r)  Cette  chaire  appartenait  autrefois  à In  faculté  ès  arts. 

(0)  Dans  l’éventuel  était  comprise  une  somme  de  67$  francs  pour  droits  du  grade 
de  ckimrgûe  magiêter.  nombre  d'auditeurs  était  de  près  de  deux  cents. 

tp)  Même  observation.  Le  nombre  d’auditeurs  était  de  cent  (plaçante  environ.  Dans 
toutes  ces  chaires  de  la  faculté  de  médecine,  la  class  fee  «Hait  de  trois  guinées  (78  fr. 
7$  cent.)  par  session.  Aujourd'hui  la  classe  de  chimie  a deux  proparaleiirs.  aux  ap- 
pointements de  3.5oq  francs  chacun,  et  1,760  francs  pour  frais  de  classe. 

(7)  Le  litre  anglais  de  celte  chaire  est  Inxlitulefi  of  Medicine,  qui  signiUc  cléments 
de  médecine.  En  fait,  c'est  la  chaire  de  physiologie. 

(r)  Ces  deux  chaires  ont  un  aide  en  commun,  aux  appointements  de  i,a5o  francs. 
Il  est  en  outre  alloué  à la  chaire  de  matière  médicale  une  somme  de  1,360  francs,  et  h 
celle  de  médecine  légale  une  somme  de  836  francs  pour  frais  de  classe. 
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ABERDEEN.  — NOl'VE.tU  RÉGIME  (COLLÈGES  AMALGAMÉS). 


i 

PERSO’^NEL  RT  CHAIRES. 

NOUVEAU  T 
mi. 

RAITEMENT 

trnTTiit. 

AUDITEURS 
n 1SS9. 

DROIT 

■>■  HgauiàTioa. 

Priacipil 

1 5,000^ 

a 

Couronne. 

FACUlH  ès  ARTS. 

Grec  (r) 

6,900 

io,3oo^ 

i63 

Idmt. 

Humâoités  (r) 

6,900 

9.575 

166 

Idem. 

(•) 

7,3,5 

8,975 

i65 

Idem. 

Mathématiques  (u) 

6,900 

8,5a5 

169 

Cour  univ. 

Philosophie  (t) 

7,35o 

6,675 

57 

Couronne. 

Physique  

7,35o 

5,775 

75 

Cour  UDÎv. 

Histoire  naturelle  (uu) 

7..3ÔO 

5,575 

7« 

Couronne. 

FAC(  LTé  DI  TaiOUMill  (o). 

Théologie  systématique 

9,600 

1,900 

Synode  d'Ab. 

Histoire  ecclésiastique 

9,600 

1,900 

3n 

Couronne. 

Critique  biblique 

5oo 

1,900 

Idem. 

Langues  orientales 

9.^7^ 

1,900 

Idem. 

rACLt.Té  DK  DROIT. 

Droil(ip) ... 

6,600 

60Û 

5 

Cour  univ. 

FACLLTI  DR  HÉDICISR. 

Anatomie  (x) 

3,7«5o 

16,795 

S90 

Couronne. 

Physiologie 

5,000 

3,938 

5o 

/dcm. 

Chirurgie 

3,750 

6,336 

83 

Idem. 

Médecine  pratique 

.3,8,5 

3,963 

5i 

Idem. 

Accouchements 

3,750 

9,661 

3i 

Idem. 

Chirme  (y) 

5,195 

6,9  91 

79 

Cour  uoiv. 

Médecine  légale  (z) 

4,37.5 

9,068 

96 

Idem. 

Botanique 

7,5oo 

1,575 

90 

Couronne. 

Matière  médicale  ( z ) 

3,750 

■■'.9-38 

5o 

Idem. 

REMARQUES  SUR  LES  TABLEAUX  D’ABERDEEN  (ANCIEN  RÉGIMe). 

MKC'8  COLLtet. 

(a)  Le  principal  avait  en  plua  un  logement;  ie  professeur  de  théologie  également.  Ni 
l'uo  ni  l'autre  ne  jouissait  d'aucun  éventuel. 

(b)  Le  professeur  de  grec  cumulait  ces  fonctions  avec  celles  de  sous-principaL  (]ui 
lui  rapportaient  3,ooo  francs  environ,  plus  le  logement.  Il  faisait  deux  classes  : une  de 
première  année,  comptant  quatre-vingts  auditeurs,  et  une  de  seconde  année,  de  cent 
trente  étudiants.  Ici,  de  même  qu'à  Marischal  College,  on  faisait  aux  boursiers,  dans 
tous  les  cours . des  conditions  de  moitié  moins  lounles  qu'aux  étudiants  qui  ne  jouissaient 
d’aucune  l>mirse.  t.ieiix-ci  coiislitiinienl  lu  moitié  envirrm  de  choque  clas.se. 
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(r)  l<o  professeui'  ilr  ilroit  civil  avait  aulirfois  eu  la  joiiiss^mct*  d'un  logement  aux 
frais  du  collège;  inallicureuseiucnt,  le  feu  ayant  pris  6 la  maison,  un  n'avait  plus  songe 
à la  relever.  On  avait  pensé  sans  doiile  que,  jMJur  ne  rien  faire,  le  pror«*sseur  était  en- 
core trop  heureux  <le  loucher  des  appointements. 

(d)  Le  professeur  de  iiit^lecine  avait  une  maison  à sa  disposition  : il  pouvait  la  louer 
ou  l’hahiter.  Il  perci^xait  aussi  ‘iSo  francs  sur  chaque  diplôme  w>nféit‘ en  mëxlecine. 

(e)  Deux  des  régents  denieiimient  dans  des  maisons  op[>ortcnanl  à Tunivorsité,  maU 
en  dehors  des  inui*s  du  collège;  le  tnûsiènie  en  occupait  une  en  dedans;  tous  payaient 
à la  caisse  universitaire  un  loyer  réduit. 

(y')  Le  professeur  d humanités  faisait  deux  cours  : celui  de  première  année  comptait 
quatre-vingts  élèves  environ;  celui  de  deuxième,  cent  vingt.  I^es  prix  étaient  fort  mo- 
diques : lei  fr.  5o  ccul.  et  i8  fr.  70  cent,  respectivement  par  session,  pour  les  non 
boursiers.  Ce  professeur  était  en  outre  chargé  du  cours  de  chimie,  fréquenté  en  moyenne 
par  une  cinquantaine  d'auditeurs,  pivanl  chacun  fr.  35  cent.,  cl  du  cours  d'hisiojrc 
natui'olie.  qui  ne  cumpi*enait  que  la  minéralogie  cl  la  géologie. 

{g)  La  chaire  de  tangues  orientales  avait  chômé  pendant  bien  des  années  5 l'époque 
où  sù^ea  In  coimnissinii  de  1 83o.  Depuis  elle  n'avait  guère  dépassé  ime  Hi/aiiie  d'élève». 

MAniSOHiL  COLLEGE. 

Ce  collège  se  distinguait  «le  l'autre  par  le  fuit  qu’il  n'avait  pas  de  clmire  d'humanités  ; 
les  étudiants  étaient  censés,  tr«'‘s-logiqiienient  «lu  reste,  savoir  le  latin.  Il  y avait  néan- 
moins uii  matlrc  particulier,  qui  fusait  deux  cours  de  latin,  fréquentés  chacun  jMircin' 
quante  élèves  en  moyenne.  On  n'avnit  pas  non  jilus  songé  à partager  les  chaires  entre 
«iiverses  facultés  : le  corps  universitaire  les  reprtfsentait  louf<‘s  en  bloc. 

(A)  Pas  d'éventuel.  En  i83o,  le  priucipol  cumulait  celle  chaire  avec  ses  fonrlK*ll^ 
et  avec  une  place  de  pnùlicoleur  «lans  une  «les  églises  d’Aberdeen. 

(I)  Le  premier  régent , profi'sseur  de  grec,  faisait  trois  cours,  dont  le  litusiènie  était 
gratuit,  et  le  deuxième  de  deux  tiers  moins  cher  que  le  premier,  qui  coûtait  78  fr.  7a  c. 

(J)  Ce  professcMir  chômait  le  plus  souvent,  faute  d'auditeurs  : dans  sa  meilletire 
année,  il  n'en  avait  eu  que  seize.  Il  |>eiTevnit  un  droit  de  o5o  francs  sur  la  collation 
de  chaque  tili*e  de  docteur  en  médecine. 

(A)  (ie  professeur  faisait  trois  cours  : celui  de  première  année,  où  l'on  étuiliaii 
rarithme'tique  et  la  géométrie  élémentain»,  rolgèhrt*  jusqu'aux  équations  du  premier 
degré  seulement , et , malgré  cela , la  trigonométrie  plane  aussi , comptait  une  soixantaine 
d’auditeurs,  (ielui  de  deuxième  aniHM*,  où  l'on  voyait  les  sections  coniques  et  la  trigo- 
nométrie sphérique,  en  comptait  ciu«]uante  environ,  il  n’y  eu  avait  que  cinq  au  plus 
dans  celui  «le  troisième  anm^,  où  l’on  voyait  le  calcul  inlinitésima). 

(/)  Ce  cours,  qui  comptait  une  soixantaine  d'amiiteurs,  ntitail  suivi  <pie  pendant  U 
troisième  anné«'  «l’éludes  : il  était  assez  su|«er6ciel,  parce  <|u’on  no  pouvait  j>as  exig**r 
des  auditeurs  une  connaissance  assez  «qiprofondie  des  mntliématiques.  I>e  professeur  fai- 
sait aussi  un  coui*s  de  l>olani«pie  è pmi.  à vingt-quatre  amhteui's  environ,  et  an  prix 
de  3()  francs  par  session. 
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(w)  Celle  chaire  comprenait  un  nombre  trop  consid(.Vol)le  de  iiialières  |K)iir  (|u‘on 
pùU attendre  h les  voir  bien  approfondir.  La  pneumaloln^e.  la  philosophie,  les  liclles- 
lettres,  la  critique,  la  lo^que  et  la  métaphysique  devaient  se  voir  dans  le  courant  d’ufie 
session.  Le  nombre  moyen  d’auditeurs  était  de  trente-trois.  Le  professeur  j)ercevait  un 
droit  de  58  fr.  76  cent,  sur  chaque  ^rade  de  inattre  ès  arts. 

(n)  Laboratoire  insuflisant,  local  fort  mauvais;  nombre  moyen  d'auditeiirs,  onze. 

(0)  Le  professeur  qui  traitait  ces  deux  matières  si  hétérogènes  avait  une  soixantaine 
d’auditeurs. 

(p)  Ce  professeur,  qui  n’enseignait  que  l’hébreu,  avait  une  vingtaine  d’étudiants, 
qui  ne  hii  payaient  pas  d'honoraires. 

{(j)  Outre  les  chaires  régulières,  on  avait  institué  des  conférences  sur  les  matières  iiidi> 
quées  ici.  {..es  conférenciers  n’avaient  point  d'appointements  fixes  : ils  exigeaient  de  leurs 
auditeurs  les  honoraires  suivants  : anatomie,  78  fr.  76  cent,  chirurgie,  78  fr.  7b  cent, 
matière  médicale.  Su  fr.  5o  cent,  accouchements,  .Su  fr.  5o  cent,  droit,  5a  fr.  5o  cent. 

RBHABQrSS  SUR  LU  TABLKAU  D'ABRRDRP.N  (NOUVEAU  BéGlMB). 

COLLIoBS  AMALOAHêft. 

(r)  Ces  deux  professeurs  font  chacun  deux  cours  : celui  de  première  année  coûte 
78  fr.  7$  cent,  celui  de  deuxième,  5 a fr.  5o  cent,  par  session.  lisent  chacun  im  adjoint, 
aux  appointements  fixes  de  a.Soo  francs. 

(a)  Ce  professeur  fait  aussi  un  cours  de  style  (composition)  anglais,  au  prix  de 
a6  fr.  a5  cent,  par  session.  Le  cours  de  logique  coûte  78  fr.  7b  cent. 

(u)  Le  professeur  de  mathématiques  fait  deux  cours;  il  n un  adjoint,  aux  ap[>oinle- 
liients  fîxes  de  a,5oo  francs. 

(/)  Cette  chaire  comprend  aussi  l'économie  politique. 

(a)  Le  professeur  fait  deux  amrs  : celui  de  première  année  coûte  78  fr.  70  cent, 
celui  de  deuxième  année,  a6  fr.  ab  cent  Vn  adjoint,  aux  appointements  fixes  de 
s.boo  francs,  est  attaché  a cette  chaire. 

(mi)  Ce  professeur  fait  la  zoologie  et  l'anatomie  compai'éc. 

(r)  Les  honoraires  sont  fixés  ici  pour  chaque  classe  à .Sq  fr.  3b  cent,  par  s(^.sion. 

(ir)  I)  n’y  a,  è la  rigueiu,  qu’une  seule  ciiairede  droit,  mais  le  professeur  fait  ileiix 
cours  : celui  d’hiver,  sur  le  droit  écossais;  celui  d'été,  sur  le  notariat  (conveyancinff). 
I.a  chaire  <le  médecine  légale  est  censée  appaileiiir  è cette  faculté  aussi  bien  qu'à  celle 
de  médecine. 

(r)  Le  professeur  d'anatomie  fait  trois  cours  : celui  d'anatomie,  celui  de  démonstra- 
tion anatomique,  et  celui  d'anatomie  pratique.  Pour  ce  dernier,  il  a un  adjoint,  aux 
appointements  fixes  de  a,5oo  francs. 

(y)  Le  professeur  de  chimie  a un  aide,  aux  up|>oinlenjcnls  fixes  de  a,5oo  francs, 
plus  une  somme  de  i.abo  francs  poui*  frais  d*ex|M'riences. 

(z)  deux  chaires  de  médecine  légale  et  de  matière  médicale  ont  un  aide  en  com- 
mun, aux  appointements  fixes  de  i,abo  francs.  Une  somme  pamilc  est  aiït'clée  aux 
frais  du  cours  de  matière  mé<licale;  celui  de  médecine  légale  ««si  dolé  de  87b  francs. 

Ensoignenicni  siipérieiir.  ej 


Digitized  by  Google 


ÉDIMBOOBG.  — iilTS  ET  THÉOLOGIE. 


A18 


ÉCOSSE. 


Digitized  by  Google 


iSlIIHUOUHIi  — UIKIIT  KT  MÉUIiVIMi. 


NOUVEAU  RÉGIME  FINANCIER  DES  UNIVERSITÉS  ÉCOSSAISES.  419 


Digitized  by  GoojjJi 


KCOSSK. 


m 


ODSKH\ATiOI<iS  SUK  LES  TABLEAUX  D'ÉlHHBOl  AG. 

(«)  Le  profe.sseur  illiumaiiitL^s  est  nommé  par  six  délégués,  don!  deux  élus  |«r  les 
juges  de  la  cour  de  session,  deux  par  les  curateurs,  un  par  In  faculté  des  avocats,  et 
un  por  le  corps  des  notaires  (writers  to  the  signet).  Sous  le  nouveau  régime,  on  lui  ac- 
corde un  adjoint,  dont  les  appointements  sont  fixés  à â,5oo  francs.  Sous  l'ancien  système, 
il  avait,  à lui  seul,  le  cliiirrc  exorbitant  de  quatre  cents  auditeurs  et  au  delà. 

(h)  Le  professeur  de  mathématiques  et  celui  de  {[rec  ont  chacun  un  adjoint,  aux 
appointements  fixes  de  a,5oo  francs  par  an.  Les  professeurs  font  chacun  trois  classt^. 

(c)  professeur  de  physique,  qui  est  assisté  d'un  aide  dont  les  appointements 
sont  de  a,5oo  francs,  dispose  en  outre  d'une  somme  pareille  pour  frais  d’expériences. 

(</)  Cette  chaire  est  la  même  qui  figure  dans  le  cadre  de  la  faculté  de  droit.  Sous 
l’ancien  régime,  elle  appartenait  à ta  faculté  ès  arts. 

(e)  La  littérature  anglaise  a été  ajoutée  à cette  chaire,  sous  te  nouveau  n^ime.  C'est 
pour  cela  que  le  traitement  fixe  a été  doublé. 

(/)  Ordinairement  le  prafesseur  d’astronomie  n'a  pas  d'auditeurs.  En  i8Cy  il  en 
avait  pourtant  un.  Le  titulaire  de  celle  chaire,  actuellement  M.  Piazzi  Smylli,  est  di- 
recteur de  l'observatoire  d'Édimboui^,  éUihlissement  fort  importoul. 

(g)  Le  professeur  d’agriculture  est  nommé  par  neuf  délégués,  dont  trois  désignés 
par  les  juges  de  la  cour  de  session , trois  par  les  curateurs,  et  trois  par  la  cour  unixer>i- 
taire.  Sous  l'ancien  régime,  il  ne  faisait  qu'un  cours  tous  les  deux  ans. 

(à)  Nouvelle  création,  fondée  par  feu  le  général  Hcid.  Deux  aides,  aux  ap|K>inle- 
ments  de  a,5uo  francs  chacun,  sont  attachés  à ce  cours.  Une  somme  de  a,5oo  francs 
est  en  outre  allouée  pour  frais  de  classe. 

(t)  Fondée  en  i86a  par  le  docteur  John  Muir,  ancien  fonctionnaire  civil  au  Bengale, 
(il)  Fondée  en  i868  par  sir  David  Baxter,  qui  Ta  dotée  d'un  capital  de  iSo.ouo  fr. 
La  Couronne  ajoute  aux  intérêts  de  ce  capital  une  somme  annuelle  do  S.ooo  francs, 
pour  compléter  les  apjiointcmcnts  du  professeur,  l’ne  somme  de  ySo  francs  est  afî<*cUv 
annuellement  aux  frais  de  classe,  modèles,  etc. 

{j)  Ce  professeur  fait  deux  cours  d’hébreu,  et  un  d’urahf*  cl  d'hébreu. 

(k)  professeurs  des  trois  cliaires  de  droit  civil,  dhisloirc  et  de  droit  cuiistiln- 
tioiinct,  et  de  droit  écossais,  dépendent  de  la  faculté  des  ovocals.  en  ce  sens  que  celle-ci 
soumet  au  choix  définitif  des  curateurs  deux  candidats  pour  cliaque  cliairc.  I«e  cours 
d’hislüire  et  de  «L'oit  constitutionnel  ne  sc  fait  que  pendant  la  session  d'été. 

(/)  Cette  chaire,  dont  nous  avons  indiqué  la  nature  dans  In  note  (/)  du  tableau  de 
Glasgow  ( p.  6 1 3) . a été  fondée  par  la  facuUr  des  piH)cureurs  d'Edinilioiirg . qui  s*en  est 
réservé  le  «Iroit  de  nomination. 

(m)  Celte  chaire  appartient  aux  deux  faculk^  «le  droit  et  de  médecine;  elle  puise  en 
elfel  ses  niulileurs  dans  les  deux;  mais  le  cours  ne  sc  fait  que  pendant  la  session  d'élé. 
J1  «*81  accortlé  «i  cette  chaire  une  somme  de  8^5  francs  pour  frais  de  clasM*. 

(«)  Il  es!  alloué  « celte  cliaire  une  somme  de  i ,*i5o  francs  pour  frais  de  classe.  Olie 
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rhaire  et  la  pixVddeulc  ont  un  préparateur  en  coiiiinun,  ilont  le  traitement  collcclif  est 
tlo  i,^5o  franc». 

(o)  Le  cours  lie  botanique  ua  lieu  que  pemlaiil  la  session  il'été. 

(p)  Le  professeur  de  cliimie  a deux  aides,  dont  chacun  jouit  d’un  traitement  de 
•j,5oo  francs.  Une  soininc  jKireille  est  allouée  pour  frais  d'exiwirieuces.  Kn  dehors  du 
cours  régulier,  les  étudiants  peuvent  suivre  un  cours  de  chimie  pratique,  et  un  nuire 
de  chimie  analytique.  I/C  premier  comptait  en  18O9  trente  auditeurs;  le  second,  vingt. 

{*/)  Le  professeur  d'anatomie  n'a  pas  de  traitement  fixe,  niais  le  nombre  très-consi- 
dérable de  ses  auditeui's  lui  assure  un  beau  revenu.  Il  fait  en  outre  un  cours  d'ana- 
tomie pratique,  qui,  en  1869,  comptait  deux  cent  dix-sepl  auditeurs.  Le  professeur  a 
deux  aides  rémunérés  par  lui.  On  lui  alloue  en  outre  une  somme  de  5, 000  francs  pour 
frais  de  classe. 

(r^  Sous  l'ancien  système,  l'anatomie  et  la  chirurgie  étaient  i*éunies.  11  y avait  néan- 
moins une  cliain?  de  chirurgie  militaire,  aux  apjiointements  fixes  de  a,5oo  francs. 
Comme  le  prafesseur  adiiieUail  gratuitement  ù son  cours  tous  les  officiers  de  l'ariiiée. 
il  avait  environ  trente-six  auditeurs,  dont  les  deux  tiers  {vayaient  78  fr.  78  cent,  par 
si'TNsion. 

(ir)  La  clinique  mi^licale  ne  figure  pas  comme  une  chaire  li  pai*t  dans  le  tableau  des 
appointements.  Elle  se  fait  conjointement  par  les  professeurs  de  physiologie  et  de  mé- 
decine pratique,  comme  partie  ordinaire  de  leurs  attributions.  Ce  cours  comptait,  en 
1 8G9,  environ  cinquante  auditeurs,  rcprésculanl  un  éventuel  d'à  |>eti  près  3,900  francs 
par  session. 

cr  I.’eiiseigiicinenl,  nous  écrit  le  docteur  Struthers  d’Aberdeen, 
s'est  de  beaucoup  amélioré  depuis  qu’oii  y a attiré  des  liomincs 
d'une  haute  valeur,  en  les  payant  mieux  et  en  leur  donnant  des 
aides  rétribués  par  l'université,  et  nommés  d’année  en  année  par 
le  professeur,  pour  le  travail  le  plus  élémentaire  de  son  cours.  Le 
droit  de  nomination  à certaines  chaires,  dont  la  Couronne  disposait 
antérieurement,  lui  reste  sous  le  nouveau  régime;  de  sorte  que  la 
plupart  d’entre  elles,  au  moins  A Glasgow  et  à Aberdeen,  dépendent 
de  la  Couronne.  L'ii  système  parfait  de  nomination  n’est  peut-être 
i-éalisable  dans  aucun  pays;  quant  à nous,  nous  aurons  A apprendre 
par  l’expérience  lesquelles  des  deux  catégories  de  chaires  seront  les 
mieux  remplies  ; celles  dont  la  nomination  appartient  A la  cour 
universitaire,  ou  celles  qui  sont  restées  sous  l’arbitrage  de  la  Cou- 
ronne ‘.  " 

* Ix'ftre  du  i5  mars  181)9. 
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Les  ressources  totales,  anciennes  et  nouvelles,  dont  peuvent 
annuellement  disposer  les  universités  écossaises,  en  dehors  des 
bourses , s’élèvent  : 


Pour  Saint-André» s et  ses  collèges,  à iuu,Aoo  francs. 

Pour  Glasgow,  à 3Aa,ia5 

Pour  Aberdeen,  à i5a,a5o 

Pour  Edimbourg,  à 939,000 


Tous  les  droits  perçus  pour  riniinatriculation  ou  pour  la  colla- 
tion des  grades,  ou  enfin  [tour  renregistrenient  des  membres  du 
conseil  général,  constituent,  avec  les  autres  revenus,  le  fondé  géné- 
ral universitaire.  Ce  fonds  est  placé  sous  la  surveillance  de  la  cour 
universitaire  et  du  sénat,  qui  seuls  peuvent  autoriser  les  payemeiiLs 
non  compris  dans  les  dépenses  ordinaires. 

Pevsio.ms  de  retraite.  — .Avant  la  réforme  de  i858,  on  n'avait 
pas  songé  à a.ssurer  une  retraite  aux  professeui-s  ([ue  l’ilge  ou  les 
infirmités  auraient  rendus  incapables  de  continuer  leurs  fonctions. 
Ils  restaient  donc  en  place  ad  ritam  aul  cufpam,  et  renseignement 
eu  souffrait  à tel  point  que  certains  cours  cessaient  faute  d'audi- 
teurs. 

L'acte  de  i858  a remédié  à cet  état  de  choses,  en  assurant  des 
retraites  aux  conditions  suivantes,  qui  nous  semblent  des  plus  gé- 
néreuses : 

Au  principal  ou  au  professeur  ayant  dix  années  de  service  ac- 
conqdis,  ao  soixantièmes  des  apjiointements  et  émoluments  atta- 
chés à son  emploi; 

Pour  chaque  année  en  sus  des  dix  ans  de  service,  i soixantième 
en  plus. 

On  compte  toutes  les  années  de  service  passées  dans  une  011 
dans  plusieurs  univei'sités  écossaises. 

Les  émoluments  s’évaluent  sur  une  11105 eune  des  cinq  dernières 
années.  F,es  fonds  nécessaires  sont  volés  par  le  Parlement. 
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CH.4PITRE  VI. 

BOURSES  ET  PRIX. 

,\vant  la  réfonue  de  i858,  le  nombre  des  bourses  [bursaries) 
dont  pouvaient  disposer  les  universités  écossaises  était  beaucoup 
plus  considérable  qu’il  ne  l’est  maintenant.  Dès  l’origine  de  l’orga- 
nisation universitaire  dans  ce  pays,  des  personnes  animées  de  sen- 
timents pieux  ou  philanthropiques  songèrent  à laisser  aùx  collèges 
des  sommes  destinées  à secourir  les  étudiants  que  leur  pauvreté 
empêchait  de  poursuivre  leur  carrière  universitaire  ; mais  ces  sommes 
était  souvent  trop  faibles  pour  être  réellement  utiles. 

I à Saint-Andrews,  7a  bourses,  absorbant  19,2175  francs; 

,,  . ' àGlasifow,  7«  bourses,  absorbant  3a,  1 77  francs; 

Il  V 8Vflll  { ^ ^ ^ ^ 

(à  .Aberdeen,  aAo  bourses,  absorbant  C9,aao  francs; 

à Edimbourg,  80  bourses,  absorbant  a9,3oa  francs. 

Dans  ce  nombre  figuraient  sans  doute  quelques  bourses  de  800 
à a,5oo  francs;  mais  la  plupart  ne  dépassaient  guère  Uoo  francs, 
et  beaucoup  étaient  fort  mesquines,  de  laS  francs  et  au-dessous. 

Ou  sait  que,  à l’époque  dont  il  est  ici  question,  les  fonds  de  la 
ville  d’Edimbourg  étaient  fort  mal  administrés*;  et,  comme  ceux 
de  l’université  s'y  trouvaient  confondus,  celle-ci  en  soulfrait.  Ainsi, 
les  commissaires  trouvèrent,  sans  pouvoir  l’expliquer,  qu’on  n’avait 
pas  tenu  le  compte  de  doit  et  avoir  de  chaque  legs  particulier,  et 
que  cinq  places  de  boursier  étaient  vacantes  sans  motif  ostensible. 

Les  commissaires  de  i83o  se  sont  très-sérieusement  occupés  de 
la  question  des  bourses,  dont  la  valeur,  ainsi  iju’on  a pu  le  voir, 
était  le  plus  souvent  insuffisante,  et,  011  doit  l’avouer,  fest  en 


' Voir  noire  premier  Rap|Kni.  p.  -AAo  el  2i4i. 
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gi’iiiide  |*aâ'lie  eiicoiT.  Après  avoir  fait  rcinan[uer  que  lu  proportion 
aduelle  iriine  bourse  sur  (pialre  éluiliants,  et  (|uelquefois  même 
sur  trois,  est  exagérée,  ils  s’expriment  ainsi  : 

Il  (‘Si  iniileni,  d’apivs  l(‘s  nniseigneiiK'iiLs  ((ue  nous  avons  recueillis,  (|uc  le 
nombre  des  legs  deslim^  à fonder  des  bourses  augniente  progressivement,  et 
cpi'il  ne  se  pass(‘  pres(|ue  point  d'année  sans  qu'il  en  soit  laissé  par  d'anciens 
(î|èv(‘s  de  C(!S  toiiversiti's.  Selon  toute  probabililé,  cette  même  tendance  donnera 
lieu , dans  1a  suite,  à des  legs  plus  nombreux  et  de  plus  grande  valeur.  Il  est  fort 
probable  <|ue  les  cons«s|uences  (|ui  résulteront  de  la  présente  inspection  attire- 
ront de  nouvelles  donations  aux  universités  pour  des  objets  |>aruils  ou  .semblables, 
b'inslilution  d(v  bourses  se  lecominande  naturellement  avec  Iveaucoup  de  force 
aux  personnes  désireuses  de  lai.s.ser  une  somme  d'argent  [vour  encourager  l'é- 
ducation.. . 

Jugeant  d'après  les  renseignements  contenus  dans  les  dé|H>sitiuns  des  té- 
moins (|iie  nous  avons  entendus,  et  spécialement  d'après  les  déclarations  de 
divers  prufes.seurs,  nous  craignons  fort  <|ue  le  but  louable  ([u'oii  s'est  propoS(‘ 
d'atteindre  au  moyen  de  c((s  legs  n'ait  pas  été  remjtli  d'une  manière  très-satis- 
faisante ou  très-utile,  et  (]ue  ce  grand  nombre  de  petites  bourses  n'ait  été  fort 
nuisible  aux  Inlv'réts  des  universités.  Le  nombre  des  bourses  dépasse  de  beau- 
coup la  pro|H)rtion  nécvvssaire  pour  l'encouragement  d'un  mérite  extraordinaire, 
ou  pour  n’iue'dier  à (pielques  cas  individuels  de  pauvreté  et  de  détresse  fort 
rares.  Il  (*sl  parfaitement  démontré  <[ue  beaucoup  de  jeunes  gens  sont  attirés 
à l'université  par  l’espoir  de  gagner  une  bourse,  et  qu'ils  y restent  sans  avoir 
la  moindre  vocation  naturelle  pour  aucune  des  professions  savantes.  Il  |iaraît 
(|ue  plusieurs  de  ces  personnes  linissent  |iar  se  trouver  dans  la  |dus  fâcheuse 
de  toutes  les  |H>silions,  n'avant  plus  d'aptitude  pour  les  occupations  auxquelles 
elles  auraient  autn-ment  pu  se  livrer,  et  incapables  de  tirer  parti  de  l'éducation 
(pi'ell(‘s  ont  loi'ue  à l'université.  Dans  une  situation  aussi  embarrassante,  beau- 
coup d'entre  elles  se  laissent  attirer  par  l'Église,  et  l’on  nous  a raconté  des 
exemples  navrants  de  leur  position  à un  âge  plus  avanevb 

L(!s  iuconvéni(‘nls  ipii  résultent  de  cet  état  de  choses  sont  aussi  sérieux  <|ue 
multiples.  Le  niveau  de  rinstnictiun  donnée  aux  universités  sera  insensiblement 
abaissé,  afin  (pi’il  piiis.se  s'adapter  à la  rapacité  de  cette  foule  attirée  par  l'a|v- 
pàt  des  bourses,  sans  avoir  re(;n  la  |iréparation  ni  l'instruction  lu'cessaire.  L’af- 
lluence  ainsi  artiliciellement  enVe  est  regarihie  à tort  comme  une  tendance 
générah"  (pi'auraieid  b‘s  |>ersonnes  du  même  rang  social  à suivre  les  universe 
l(“i.  et  l(“s  prof(>sseurs  pensi>id  tout  naturellement  que  le  but  principal  de  leurs 
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i'ITurU>  (luit  cuiisistt-r  à adapk-r  leur  iiisiruclioii  aux  besoins  de  ces  dtudiaiils  et 
,111  dcji'n'  d’cducalioii  (|u’ils  ont  antérieurement  reçu. 

Cest  à cette  cause  que  nous  sommes  disposés  à attribuer  la  manière  de  voir 
que  les  uiaiTres  du  King's  Coltefre  iTAberdeen  nous  ont  si  vivement  exposée, 
n'Ialiveruent  aux  objets  que,  selon  leur  opinion,  les  universités  du  nord  de- 
vraieiil  avoir  en  vue.  et  à la  nature  et  nu  niveau  ili‘  rinstructioii  qu’ils  croient 
nécessaire  de  donner. 

Nous  sommes  complètement  opposiss  à cette  manière  de  voir;  nous  sommes 
couvaiurus  qu'il  ne  peut  jamais  sortir  ilu  bien  de  rabais.sement  qu'on  fait  su- 
bir au  niveau  de  l'instruction  donnée  dans  les  universités,  afin  de  le  rendre 
accessible  à lu  capacité  d'étudiants  qui  viennent  à l'université  sans  aucune  pré- 
l>aratioii  raisonnable. 

Ce  lamentable  sacrifice  ejuc  l’on  voudrait  exi(p;r  ne  profiterait  d’ailleurs  nul- 
lement aux  jeunes  fçens  d’un  grand  talent  naturel , et  d’une  aptitude  sjiéciale 
à apprendre,  capable  de  leur  faire  vaincre  les  difiicultés  et  les  obstacles  que 
|K)urrail  leur  causer  leur  manque  de  fortune.  lit  où  ces  talents  et  ces  ap- 
titudes existent,  nous  croyons  que,  dans  la  plupart  des  cas,  en  offrant  à ces 
jeunes  gens  les  avantages  et  les  moyens  de  perfectionnement  que  leur  ca[>acité 
iriérile,  ils  atteindront  aux  connaissances  les  plus  élevées.  Les  étudiants  rem- 
pILssant  ces  conditions  seront  presque  constamment  du  nombre  de  ceux  qui, 
avant  d’entrer  dans  l’université,  auront  le  plus  profité  de  leur  éducation  pré- 
cédente, ([uelque  limitée  et  maigre  qu’elle  ail  été.  Pour  de  tels  étudiants,  aucun 
cours  d'instruction  (|ue  pourra  leur  donner  l’université  ne  saurait  être  trop 
élevé  ; leur  assiduité,  leur  ardeur,  leur  génie  naturel,  surmonteront  toutes  les 
ilillicultés ; ils  subiront,  d’autre  part,  l’iiijusliee  de  se  voir  privés  des  moyens 
d'atteindre  leur  but,  si  l’instruelion  universitaire  est  abaissée  pour  se  plier 
à la  capacité  et  au  savoir  des  personnes  (|ui  ne  sont  attirées  vers  l'université 
que  pai'  l’avantage  d’une  bourse  '. 

Les  commissaires  .sont,  eiilin,  d’avis  qu'on  rendrait  aux  étudiants 
jiauvres  un  service  inriniment  plus  {çraitd,  si,  au  lieu  de  donner 
tant  de  boiirsits,  oti  en  donnait  moins,  mais  de  plus  fortes,  que  l’oti 
mettrait  au  concours,  à une  époque  déjà  avancée  du  curriculum 
tttiiversitaire,  époque  où,  le  mérite  des  concurreitts  ayant  déjà  été 
mis  à l’épreuve,  le  secours  d’utie  bourse  peut  leur  servir  à avancer 
dans  la  voie  |)our  la(|uelle  ils  ont  déjà  moittré  de  l’aptitude. 

* l niceritiliai  (Seoli).  ('.omm.  i83a.  p.  "ô  et  76. 
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I.c.  ra|)j)(irt  se  plaint  aussi  de  la  manière  dont  un  cunfèrait  les 
l)ouiS(“s.  A pari  un  petit  nombre  qu'on  avait  eu  le  bon  esprit  de 
mettre  au  eoncours,  le  reste  se  donnait  arbitrairement.  C’est  ainsi 
(jue  les  bourses  dont  disj)osait  la  Cour  de  l’Ecbiquier,  par  suite  de 
certaines  donations  du  roi  Guillaume,  s’obtenaient  sur  la  simple 
ilemande  de  ipielque  professeur.  De  môme,  certaines  exhihxliom 
fondées  au  colléjje  de  Balliol  d’Oxford,  et  laissées  à la  disposition 
de  l’université  de  (Jlasgow,  se  donnaient  au  caprice  du  principal 
et  des  professeurs,  avec  un  arbitraire  dont  se  plaignaient  les  étu- 
diants eux-mômes. 

l*our  obvier  à tous  ces  inconvénients,  la  commission  demandait 
(pi’on  fit  une  loi  d’après  laquelle  les  boui-ses  seraient  mises  sous 
le  conti'éle  soit  du  secrétaire  d'État,  soit  de  la  cour  universitaire, 
pour  être  données,  avec  la  .sanction  du  chancelier,  d’après  les  prin- 
cipes les  plus  propres  à sauvegarder  les  vrais  intérêts  des  étudiants. 

Ces  opinions,  confirmées  par  la  commission  nommée  en  i83lJ 
pour  les  universités  d’.Aberdeen,  furent  a|)prouvées  et  adoptées  par 
la  commission  de  i858,  qui  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  diminuer 
le  nombre  des  bourses,  en  les  fusionnant  par  groupes  de  deux  et 
de  trois.  Dans  l'exécution  de  cette  tâche,  les  commissaires  rencon- 
trèrent à Aberdeen  l’opposition  la  j)lus  vive;  ils  eurent  à répondre 
à soixante-quati'e  pétitions  venues  de  tous  les  coins  des  comtés  en- 
vironnants, et  signées  par  d’inqmrtantes  hirk-gession»',  par  des 
ministres  de  paroisses,  par  des  munici|)alités,  etc.  Dans  les  autn*s 
universités,  cette  mesure  ne  rencontra  pas  d’opposition  sérieuse. 

Aujourd’hui  l’état  des  bourses  dans  les  quatre  universités  peut 
se  résumer  ainsi  : 


Saint-A\dbr«s.  — iiiiverêitc.  — Cinq  icholarthipg'^  : deux  de  i,s5o  francs 
charuii,  tenables  peiidaiit  quatre  ans;  deux  de  la  même  valeur,  tenables  |>en- 


' Voir  notre*  promipi*  Rapport,  p. 

’ Kii  Flrossè*.  It*  mol  ttehohnthip  nsi 
mieux  délini  epren  An|,Hclerre  : il  n’pst 
applicable  qii  atii  Imnrses  rt^orvf'*o«  aux 


maîtres  ès  arts,  |>our  les  aider  dans  la 
carrièiT  d»Tinilivo  h laquelle  ils  se  Hes* 
linenl.  On  poiil  on  diro  aiilanl  tW/c/- 
loirxhip*. 
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daiit  (li'U.x  aiiü;  li‘  >'im|iiii‘iiie,  Iciiabie  |>fiidaiil  quatre  ans,  i'n|i|>urlL‘,  dans  la 
premiérv  atineo,  3,üoo  Iranrs;  dans  les  aniie'es  suivanti's,  i,-j5o  Iranrs  par  an. 

OilUgf-lini  — TrentiMleux  bourses,  données  à la  suite  d'un  conrours,  et  de 
la  >aleur  de  aSo  à 760  francs.  Vingt-quatn’  de  ecs  bourses  sont  tenables  pour 
quatre  années;  cinq,  les  plus  considérables,  p<nir  trois  ans.  Il  y en  a enlin 
(leux  de  5oo  francs  chacune,  tenables  pnnr  deux  ans,  et  une  de  d.ln  francs, 
tenable  pendant  la  duix^e  des  études. 

I.tuarante-quatre  bourses  de  patronage,  c'est-.'i-dire  qui  se  donnent  par  nomi- 
nation. Leur  ini|H>rlance  varie  entre  lab  et  760  francs,  sauf  deux,  qui  sont 
de  i.aSo  francs,  fondées  en  1868  par  le  révérend  John  Spencc,  ministre  de 
kinnaird.  Elles  ne  .sont  accordées  par  les  lidéicoininissaires  qu'aux  étudiants 
qui,  s'étant  distingués  dans  leurs  études  pndiminaires,  doivent  passer  leur 
Inccalauréat  dans  deux  ans,  pour  .se  destiner  ensuite  à la  théologie,  aux 
sciences  ou  à l'histoire.  Ces  bourses  sont  tenables  pendant  quatre  ans;  mais 
les  iidéicommissaires  jieuvent  en  priver  le  boursier  à toute  époque,  sans  indi- 
quer le  motif  de  leur  décision. 

I.asi  autres  bourses  sont  tenables  pendant  quatn-  ans.  Il  y en  a deux  qui 
peuxent  durer  huit  ans, si  le  boursier  veut  gagner  la  maîtrise  és  arts.  Parmi  les 
fondateurs  se  trouve  le  adèbre  docteur  Andrew  Bell'.  Las  huit  liourses  de 
37.Î  francs  qu’il  a laisséis  s'appellent  Madras,  cuinnie  de  raison,  et  ne  sont 
tenables  (|ue  |>ar  des  élèves  du  collège  de  ce  nom.  Le  |>alronage  de  certaines 
bourses  s’exerce  par  le  conseil  municipal  de  Dundee,  par  le  Collégtx-Lni,  par 
le  .sénat  académique,  etc. 

CoUé/re  Sainte-Marie.  — Vingt  Ixourses,  de  la  valeur  de  i5o  à i,95o  francs. 
Il  V en  a Ireiie  assujetties  à la  condition  d’un  concouis  et  tenables  pour  quatre 
ans,  comme  lis  autres,  sauf  une  .seule  de  5oo  francs  qui  ne  dure  qu’un  an, 
mais  qui  se  confère  ordinairement  au  même  étudiant  jusqu’à  la  lin  de  son 
eurricutam.  L(x  patronage  de  cette  bourse  appartient  au  presbyleiy  de  Pertb;  une 
autre,  de  700  francs,  dépend  de  la  Couronne,  etc. 

Gnsfiovv.  — Is»  boui-scs  sont  ici  au  nombre  de  quatre-vingt-quinze,  dont 
quarante-K!inc|  dans  la  faculté  ès  arts,  quatorze  dans  celle  de  tbéobqçie,  vingt- 
trois  dans  ces  deux  facultés  collectivement,  deux  en  médecine,  quatre  dans 
celles  de  droit,  de  théologie  ou  de  médecine,  et  sept  dans  une  faculté  quel- 
conque, au  choix.  La  plu|>art  sont  tenables  pour  quatre  ans;  mais  il  y en  a, 
en  arts  et  en  théologie,  douze  qui  le  sont  pour  six  années,  une  autre  pour  huit 
et  une  pour  cinq.  Il  en  est  aussi  qui  ne  durent  qu'un  an,  mais  avec  renouvel- 

' Voir  notre  premier  Rapport,  p.  'iC.I. 
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lement  ; (l'aulre.s,  mais  forl  |h;u  nombreuses,  durcnl  trois  ans.  Iji  |.lu|)art  ne  sont 
i[uc  (le  I à aSo  francs;  mais  quelques-unes  montent  à 5no,  à i ,000,  et  inèinc 
à a,5oo  francs.  De  toutes  ces  bourses,  une  vingtaine  à peine  se  donnent  au 
concours;  les  autres  sont  assujetties  au  patronage,  soit  d'individus,  soit  de 
corporations  diverses.  Elles  ne  sont  gdndralcment  tenables  iju'à  la  condition  de 
suivre  certains  cours  ou  d'acqudrir  un  grade. 

Outre  les  bourses,  l’universitd  de  Glasgow  dispose  : 

I ° De  deux  exhibitiom  par  an,  de  la  fondation  Sncll , d'une  valeur  de  3,700  fr. 
chacune,  tenables  à Oxford  pendant  cinq  ans;  elles  se  donnent  par  concours; 

3°  De  deux  $cholar$hifs  Rreadalbane,  de  1,380  francs  chacun,  en  sciences; 
ils  sont  tenables  pendant  trois  ans,  et  se  donnent  au  concours; 

.■J”  D'un  schutarship  Sandford  de  A75  francs,  en  lettres;  tenable  pendant 
lieux  ans;  concouis; 

4°  De  six  sckolarêhips  Ferguson,  de  3,000  francs  par  an,  eu  lettres,  mathé- 
matiques et  philosophie;  tenables  |iendant  deux  ans;  concours; 

5°  de  deux  fellowshipt  Eglinton,  de  1 ,780  francs  chacun  ; trois  ans;  concours; 

G°  d'un  feüowthip  Luke,  de  3, 000  francs,  en  lettres  et  philosophie;  tenable 
pendant  trois  ans;  concours. 

Pour  concourir  aux  places  des  numéros  3 , 8 et  6 , il  faut  être  maître  ès  arts. 

Aberders.  — Dans  la  faculté  ès  arts  de  cotte  université,  les  bourses  qui  se 
ilonnentau  concours  sont  an  nombre  de  cent  douze,  presque  toutes  tenables  |>our 
(|ualre  ans.  Une  seule  est  au-dessous  de  aSo  francs;  il  y en  a six,  de  la  fon- 
dation Simpson,  de  la  valeur  de  780  francs  chacune;  les  autres  ne  défiassent 
pas  600  francs.  Parmi  ces  dernières,  il  y en  a quatre  fondées  en  1817  par 
sir  John  Maepherson,  gouverneur  général  des  Indes,  et  qui  ne  sont  tenables 
.pic  par  des  étudiants  .lu  Haut  Pays,  sachant  la  langue  gaélique. 

II  y a ensuite  soixante-six  bourses  de  patronage  privé  ou  académique.  Le  comte 
de  Seafield  à lui  seul  en  a vingt  dont  il  peut  disposer,  de  la  valeur  de  4 1 a fr. 
chacune,  et  tenables,  comme  toutes  les  autres,  pendant  quatre  ans.  La  plus 
faible  est  île  138  francs;  celles  qui  sont  au-dessous  de  380  francs  sont  au 
nombre  de  sept  en  tout.  Le  maximum  est  représenté  par  <{uatre  bourses  de  la 
fondation  Hamsay,  de  la  valeur  de  600  francs. 

La  municipalité  d'Aberdeen  est,  au  surplus,  investie  du  fiatrnnagc  de  trente 
bourses,  toutes  tenables  pour  ijuatreans,  sauf  trois  bourses  de  38o  francs  de 
la  fondation  Liddell,  qui  le  sont  pour  six,  à la  condition  de  prendre  la  maî- 
trise. Onze  des  bourses  municipales  sont  au-dessous  de  380  francs;  la  collation 
lie  toutes  se  fait  an  concours,  bien  ipie  les  testateurs  ne  l'aient  pas  exigé. 
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Euliii,  la  corporation  des  indtiers  a quatre  bourses  à .sa  disposition  pour  des 
fils  d'artisans.  Elles  sont  de  la  valeur  de  37b  à 700  francs,  el  tenables  pour 
quatre  années. 

En  théologie,  il  y a vingt-cinq  bourses  d'une  valeur  de  lâo  à 7.^0  francs, 
el  en  médecine  une  de  fisS  francs. 

Il  y a huit  sckolarihips  de  1 ,Ca5  francs  chacun , el  tenables  pendant  quatre  ans 
par  des  maiircs  ès  arts.  Quatre  de  ces  places  sont  consacrées  aux  lettres,  et 
quatre  aux  .sciences. 

Le  uholanhip  Murray,  de  la  valeur  de  1,750  francs,  est  donné  à un  niaitre 
ès  arLs  se  destinant  à une  profession  libérale. 

Deux  tcholarthipi  Brown  sont  consacrés  à la  théologie;  le  tcholanhip  Xeill 
Amolt,  de.  85o  francs,  est  institué  pour  la  physique  expérimentale.  On  les 
donne  |>ar  concours. 

Edimboorg.  — Dans  cette  université,  la  faculU'  ès  arts  [vossede  quatre-vingt- 
dix  bourses;  celle  de  théologie,  vingt- trois,  el  celle  de  médecine,  une  seule. 
Le  maximum  de  valeur  est  de  a,5oo  francs;  le  minimum,  de  70  francs;  mais  ces 
deux  extrêmes  ne  sont  représentés  chacun  que  par  une  seule  bourse.  Quinze 
bourses  n'atteignent  pas  la  valeur  de  a5o  francs;  au-de.ssus  de  celles-ci,  il  y en 
a vingt-huit  au-dessous  de  5oo  francs;  jmis,  exce|ité  une  bourse  de  a,aoo 
et  quatre  de  a,a5o  francs,  les  autres  sont  ou  égales  ou  inférieures  à i,a5o  fr. 
La  plupart  sont  tenables  pendant  quatre  ans;  dix-neuf  le  sont  |Miur  trois;  sept 
autres  n'onl  que  deux  ans  de  durée,  et  trois  sont  annuelles. 

L'université  possède  vingt  et  un  tcholarthipt , attribués  à diverses  facultés  et 
tenables  pendant  deux,  trois  ou  quatre  ans  au  plus.  Il  y en  a un  de  1,000  francs, 
cinqdci,5oo  francs,  un  de  1,760  francs,  et  un  de  3, 000  francs;  les  autres  sont 
de  !1,5oo  francs.  Un  de  ces  scholarshipt  iiiériU’  une  mention  particulière.  C'est  le 
professeur  de  grec  qui  est  chargé  de  le  donner  au  concours;  le  lauréat  est  tenu 
de  voyager  pour  l'nvancemeut  des  lettres  grecques. 

L'université  confî're  en  outre  un  Jellnwship  en  lettres, de  la  valeur  de  a,5oo  fr. 
et  tenahle  jiour  ([uatre  ans;  un  autre  en  philosophie,  de  la  même  valeur,  jiour 
trois  ans;  un  troisième  en  lettres,  de  la  même  valeur  el  de  la  même  durée; 
enfin  In  fellowakip  Shaw,  en  philosophie,  auquel  peuvent  concourir  lus  gra- 
dués ès  arts  de  toutes  les  ([uatre  universités  écossaises.  Il  est  de  la  videur  de 
4,000  francs,  el  tenable  pour  cin(|  ans. 

On  peut  aussi  regarder  comme  un  frlIniFsliip  une  [dace  de  maître  de  confé- 
rences (lecturtthip)  en  géologie,  de  la  fondation  Swiney,  i‘t  aux  appointements 
de  3,fioo  francs.  Cette  place  est  tenable  pendant  cinij  ans,  el  ne  peut  se  renou- 
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Vfler.  (Vliii  qui  ro<'(’U|)i‘,  qui  doil  (‘Ire  doflPiir  un  muduoiiu',  ust  Iimiu  du  faire 
au  moins  douii*  l•on^«l•l•n(■^•s  par  an,  et  ilVn  duposiT  un  résumé  assui  delaillé, 
à la  fin  de  rliacpio  murs,  unlru  lus  mains  du  hihiiulliérain-  en  chel  du  Mums> 
Rrilannique  à Lonilri-s,  qui  jouit  du  palrona|Tp  tie  rello  fondalion. 

Il  nous  semble  résulter,  de  l'ensemble  du  système  boursier  des 
universités  écossaises,  ({ue,  malfjré  l'avis  si  calé(;ori(|uement  ex- 
primé par  les  diverses  commissions  contre  l’appAl  qu’offre  aux 
médiocrités  la  multiplicité  des  petites  bourses,  les  commissaires  de 
i858  se  sont  arrêtés  à mi-cbemin  dans  la  réforme  dont  ils  procla- 
maient la  nécessité.  Nous  venons  de  voir  qn’A  Edimbourg  il  existe 
encore  une  bourse  de  70  francs;  (juant  à celles  de  1 2 5 francs,  elles 
ne  sont  que  trop  nombreuses  dans  toutes  les  universités.  Le  principe 
de  la  fusion  de  plusieurs  bourses  en  une  seule  aurait  dii,  ce  nous 
semble,  être  poussé  beaucoup  plus  loin.  Si  encore  elles  étaient 
toutes  niisits  au  concours,  nous  verrions  dans  l'examen  une  garan- 
tie de  capacité;  mais  un  trop  grand  nombi’esont,  mallieureusenienl. 
abandonnées  au  patronage,  et,  dans  In  plujxart  des  cas,  données 
comme  aumône  à des  jeunes  gens  aussi  |)nuvres  d'esprit  (juc  de 
fortune,  et  qui  risquent  fort  d'avoir  à se  dire  un  jour  ce  qu'écrivait 
à l’empereur  Manuel  (jomnène  un  pauvre  caloyer  : 

yéyova  ypayLfiaxtxàs  , 

Kni  Tà  xai  xirnXov  xii  , 

Ka^  3ù  T7)v  xaeiviv  t))p  ‘OoXXifv  xai  rrfv  svo)(juptitP , 

XTfv  ypappaTtxrjv , xsi  xXaiyùj  xxi 
kvéffepia  ri  ypà^pmi]  Xpt<r1è,  xxi  vrov  rà  Q-éXetî 
Àviffepav  xai  ràv  xatpàp,  x'txtivrjv  vijv  ifp.épnv 
p.6  wipe^clntwiv  els  xà  axoX(ov  èpiévav  ' ! 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  effets  que  jxrodui.sent  les  bourses, 
il  ne  faut  pas  oublier  la  condition  économique  de  la  |dupart  des  étu- 
diants. A Edimbourg,  capitale  du  pays,  il  y a sans  doute  un  grand 

* Tlu^<)ore  Ptorhopmdrnmos,  auteur  de  Komis,  I"  vol.  Paris,  Eberharl. 
de  Rhodanli»  Pt  Dnnirlér.  (Voir  les  itnktn  i^a8.  p.  V) 
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nuinbre  dYtudianU  i'iclii‘s  ou  au  nioius  aisés;  toiili-rois  il  ii'en 
nianquf  pas  dont  les  moyens  pécuniaires  sont  extrénienient  res- 
treints, et  qui  par  conséquent  sont  pressés  de  (juitter  l'université  le 
plus  tôt  possible.  A Glasgow,  le  nombre  de  ces  derniers  est  déjà 
plus  considérable;  beaucoup  sont  venus  du  Haut  Pays  et  presque 
absolument  dépourvus  de  moyens.  .Même  |)arnii  ceux  qui  sont  de 
Glasgow,  un  grand  nombre  se  voient  forcés  de  gagner  leur  vie  .soit 
en  donnant  des  leçons,  soit  en  se  livrant  à queb|ue  autre  industrie, 
en  même  temps  qu’ils  suivent  les  cours  universitaires.  On  s’est  étayé 
de  ces  circonstances  pour  abréger  les  sessions,  afin  de  ne  pas  trop 
surcharger  de  fi-ais  ces  étudiants  indigents. 

A Aberdeen,  c’est  encore  pis;  car  nombre  d’étudiants  sont  obligés 
de  s’adonner  à des  travaux  agricoles,  pendant  l'été,  afin  de  pouvoir 
continuer  leurs  études  à l'université*. 

Comme  dans  toutes  les  univei-sités  d'outre-Mancbe,  dans  celles 
de  l'Éco.sse  les  prix  jouent,  à cêté  des  bourses,  un  grand  rôle 
comme  moyen  d’encouragement  à l’étude.  Nous  ne  citerons  ici 
que  les  plus  remanjuables. 

Saint-Asdrehs.  — L'univnnté  ne  conlére  pas  de  prix;  le  Collége-Lni , au 
contraire,  en  donne  plusieurs  eide  Irès-conside'rables.  (leux  de  la  rmulalioii 
Miller  sont  de  aoo,  de  3oo,  de  4oo  et  de  5oo  francs  en  argeni,  plus  des  vo- 
lumes Irès-coùteux  pour  les  acce.ssils.  Il  y a deux  autres  romlalioiis  de  prix, 
de  la  valeur  de  aSo  francs  chacun,  et  enfin  plusieurs  au-rlessous. 

Le  college  Sainte-Marie  a deux  prix  de  a.5o  francs  chacun,  et  un  autre  de 
5 9 5 francs. 

Glasgow.  — Cette  université  conR're  une  fois  par  au,  et  alternativement,  les 
médailles  d'or  Gartmore  et  Ewing,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs  cliaciitie,  pour 
la  meilleure  dissertation  en  histoire  ou  en  philosophie.  Lord  JelTrev  en  a ins- 
titué une  de  3,ooo  francs  [M>ur  le  grec.  Il  y a ensuite  ici  dilféreiits  autres  prix 
et  médaille  de  la  valeur  de  .loo  à a.*>o  francs. 


‘ l/nirerriliet  (Senti.)  Comm.  itt.3-j.  p.  i6s.  'jG3  et  Saç. 
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Aberdee».  — Citons  ici,  paniii  les  prix  il’unp  gramic  valeur,  ceux  ilu  doc- 
teur John  Simpson,  de  i,5oo  francs  chacun,  l'un  pour  les  inathdmatiques. 
l’autre  pour  le  grec.  Il  y a un  autre  prix,  celui  du  docteur  Boxill,  de  675  fr. 
pour  les  mathdmatiques.  Le  prix  Iluttun  et  le  prix  Barbara  Blackwell,  de  5oo  fr. 
chacun,  ainsi  que  la  médaille  d'or  de  la  ville,  complètent  ici  le  cadre  des 
récompenses. 

Quelques-uns  des  prix  que  nous  venons  de  citer  s'obtiennent  par  un  con- 
cours spécial;  d'autres  se  donnent  comme  récompense  supplémentaire  pour 
quelque  grand  succès  remporté  dans  les  exametis  ordinaires. 

Edinbouro.  — Il  n'y  a ici  de  grands  prix  i|uc  ceux  de  la  fondation  de  (ira), 
le  premier  de  600,  le  second  de  a5o  francs,  dans  la  faculté  es  arts,  et  lp/om«if 
prize,ic  5oo  francs,  dans  la  faculté  de  droit.  Ces  prix  s'obtiennent  ]>ar  concours, 
en  traitant  un  sujet  proposé  une  année  à l’avance. 

Outre  les  prix  spéciaux,  toutes  les  universités  écossaises  ont  les 
class  prizes  ou  prix  accordés  par  les  professeurs,  chacun  dans  sa 
classe,  pour  les  compositions  usuelles,  et  de  la  même  façon  que  dans 
les  écoles  secondaires,  d’où  cette  habitude  semble  s’ôtre  propagée 
jusque  dans  les  universités.  L’utilité  de  ce  système  ne  nous  paraît 
pas  bien  démontrée:  à l’Age  qu’ont,  en  moyenne,  les  étudiants,  un 
simple  succès  d’intérieur  doit,  selon  nous,  stimuler  assez  faiblement 
l’émulation. 


Digitized  by  Google 


IiISCIPUNK  IMVEliSITURK. 


à33 


CHAPITRE  VII. 
insciH.iSR  i:\ivEHhminE. 

A une  époque  comme  la  noire,  où,  ([l'Ace  à l’adoncissemeni  des 
mœurs,  fruit  d’une  sécnrilé  parfaite  et  d'nn  immense  développe- 
ment de  l’industrie  et  des  sciences,  il  n’est  plus  nécessaire  d’avoir 
toujours  la  rapière  au  poing  pour  vivre,  on  se  rend  diflicilement 
compte  de  ce  qu’était  l’écolier  on  étudiant  du  moyen  Age.  A cùté 
d’un  certain  nonibn*  d’esprits  d’élite,  dont  la  plupart  se  préparaient 
généralement  à l’état  ecclésiastique,  et  (|ui,  tantôt  nourris  et  logés 
gratuitement  dans  quelque  collège,  tantôt  vivant  de  leurs  propres 
ressources  pécuniaires,  s’adonnaient  avec  ardeur  à l’étude,  on 
trouve  une  jeunesse  turbulente,  ayant  plus  ou  moins  jiris  part  aux 
luttes  politi(|ues  du  temps,  peut-être  même  servi  dans  une  de  ces 
armées  éphémères  qui  combattaient  tantôt  pour,  tantôt  contre  le 
trône.  .A  cette  population  des  universités,  minée  par  le  jeu  et  par 
la  débauche,  venaient  aussi  se  joindre  ceux  qui,  pour  une  raison 
quelconque,  désiraient  se  mettre  sous  la  protection  des  privilèges 
universitaires,  et  échapper  ainsi  à la  juridiction  civile. 

Ces  immunités  étaient  en  effet  très-précieuses  à une  époque 
où  les  lois  ordinaires  restaient  souvent  A l’état  de  lettre  morte. 
Le  seigneur  le  plus  intraitable  y regardait  à deux  fois  avant  de  se 
mettre  aux  prises  avec  le  chancelier-évêque,  qui  n'aurait  pas  man- 
qué de  prendre  fait  et  cause  pour  le  plus  petit  suppôt  (|u’on  aurait 
voulu  inquiéter.  Indépendamment  des  franchises  fiscales  dont  il  a 
été  question  ailleurs,  les  universités  exerçaient,  en  efl’et,  sur  leurs 
membres,  un  droit  de  haute  |>rotection.  Un  suppôt  ne  pouvait  pas 
être  poureuivi  devant  le  premier  tribunal  venu  : il  fallait  d’abord 
s’adresser  au  prorost  ou  à l’un  des  haillirs  ' de  la  ville.  Dans  le  cas 

* Voir  notre  premier  Unpport.  p. 
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(ii'i  crux-ci  fussent  recoiimi  leur  iiicoiii|)ftence,  il  y avait  recours  au 
l ecteur,  juiis,  en  dernier  ressori , à l'évoque.  Celni-ci,  toutefois,  ne 
se  réservait  que  les  cas  de  liante  criminalité,  ceux,  par  exemple, 
de  blessures  j'raves  ; il  déléguait  au  recteur  tous  ses  autres  pou- 
voirs. Néanmoins,  en  toute  circonstance,  le  suppdl  pouvait  en  ap- 
peler à révéque. 

Sous  d’autres  rapports,  la  juridiction  du  recteur  était  suprême 
en  toute  matière,  civile  ou  correctionnelle,  ayant  Irait  aux  suppôts 
ou  à leurs  relations  avec  les  non-universitaires.  En  i/iCi,  l’évêque 
Muirhead,  de  Glasgow,  élargit  considérablement  les  limites  du 
pouvoir  accordé  au  recteur  de  cette  université,  en  lui  confiant,  en 
matière  aussi  bien  criminelle  que  civile,  le  droit  de  citer,  de  sus- 
pendre, de  prononcer  la  censure  et  l’excommunication.  L’accusé,  s’il 
était  suppôt,  pouvait  récuser  la  juridiction  de  la  cour  temporelle, 
et  demander  cà  être  jugé  par  le  recteur,  qui,  à cette  époque,  était 
nécessairement  ecclésiastique. 

Les  privilèges  de  fuiiiversilé  s’étendaient  jusqu’aux  bedeaux  , 
aux  domestiques,  aux  copistes,  aux  papetiers  et  à leurs  familles. 
Tous  les  ans,  les  provosts  et  hatllipii,  en  entrant  en  fonctions,  ju- 
raient, devant  le  l'ecteur  ou  devant  le  chancelier,  de  respecter 
scrupuleusement  les  privilèges  universitaires. 

Cette  législation,  destinée  à protéger  les  lettres  et  ceux  qui  s’y 
adonnaient  sérieusement,  ne  pouvait  manquer,  d’autre  part,  d’at- 
tirer vers  les  universités  des  éléments  moins  désirables.  Pour  le 
joueur,  pour  le  spadas.sin,  c’était  bien  quelque  chose  que  de  se 
mettre  à l'abri  de  l’autorité  civile,  ou  au  moins  d’avoir  la  chance 
d’échapper  à une  juste  punition,  grAce  à quelque  dispute  de  privi- 
lège entre  les  deux  pouvoirs.  C’est  ainsi  que  les  universités,  si  elles 
étaient  célèbres  comme  siège  de  l'érudition,  ne  l’étaient  pas  moins 
comme  repaires  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  vicieux.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s’étonner  si  la  cour  rectorale  était  armée  du  droit  d’inlligerdes 
punitions  corporelles,  et  même,  à ce  qu’on  assure,  la  peine  de  mort’. 

‘ {Scotl.)  f'omm.  p.  a6/i. 


Digilized  by  Google 


DISOIPUNK  UMVEKSIT.UHi:. 


.'i35 

Nous  croyons  tHre  restés  en  cle(;à  de  lu  vérité  dans  ce  tableau 
que  nous  venons  de  tracer,  <|uand  nous  parcourons  les  étraiifjes 
règlements  des  collèges  écossais,  les  lois  fulniinées  contre  les  étu- 
diants. Le  lecteur  va  en  juger  par  lui-niêine. 

Dans  les  statuts  du  collège  Saint-Sauveur,  à Saint- Andrews,  en 
i455,  il  est  ])rescrit  au,\  étudiants  honesle  vivere,  ul  decet  eccksias- 
lim,  ila  quod  non  habeanl  publiras  concubinax,  ncr  sint  noctivagi  sive 
brigantes,  aul  alüs  noimnts  criminibus  inlenit. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  nous  trouvons,  dans  les  statuts  d'Aber- 
deen, les  inèiues  recommandations,  et  de  ])lus  une  défense  de  por- 
ter des  armes  (ai-ma,  gindiog  seu  digas,  clam  seu  palam).  On  ajoute  : 
Ao«  fini  noctivagi,  lenone*  aut  scumc  vagabundi,  sed  boni»  moribus  et 
itudiis  optimis  dediti  et  occupati. 

De  pareils  règlements  sont  presque  équivalents  à un  acte  d’ac- 
cusation. Nous  apprenons,  d’autre  part,  (jue,  beaucoup  plus  tard 
encore,  les  étudiants  étaient  loin  de  jouir  d'une  bonne  renommée; 
car,  dans  un  acte  du  parlement  écossais  tenu  h Holvrood-House 
en  mars  iSy/i,  et  dans  un  autre  acte  de  ibyg,  nous  les  trouvons 
confondus  avec  les  vagabonds  et  gens  de  mauvaise  vie 

Ces  actes  ne  paraissent  pas  avoir  produit  un  grand  effet,  car,  le 
8 juin  ibg/i,  le  parlement  siégeant  à Édimbourg  décrète  de  nou- 
velles punitions  aux  n étudiants  et  boursiersn  pour  les  désordres 
dont  ils  sont  la  cause.  11  y est  dit  que  irles  boursiei-s,  étudiants  et 
maitres  de  collèges  sont  grandement  détournés  de  leurs  études,  et 
encourent  souvent  eux-mèines  du  péril,  en  parcourant  jour  et  nuit 


‘ AcU  oj  the  ParliamenUt  of  ScotlanH, 
vol.  III,  p.  87,  deuxième  colonne,  et  p.  i ho. 
première  colonne.  Ces  actes,  qui  ont  pour 
but  de  punir  le  vagabondage,  allribuent 
ce  délit  aux  jongleurs,  aux  égyptiens,  aux 
étrangers  bannis  \your  assassinat  ou  pour 
vol,  aux  gens  sans  profession,  aux  mé- 
aéiriers.  chanteurs,  conteurs  d'histoires, 
n étant  pas  au  service  de  quelque  baron 


ou  de  quelque  municipalité,  et  entin  rraiix 
écoliers  vagabonds  de  Saint-.\ndrews.  de 
Glasgow  et  dWbenleen  non  autorisés , par 
le  recteur  et  par  le  doyen  de  faculté,  à de- 
mander l'anméne.n  AU  voffaboundU  geol- 
larisf^the  tMuergileix  ofSonctai^rois, 
ffùw  and  Abirdene  not  lirennt  by  the  rector 
and  dene  of  facullie  of  the  vnivereitie  to  axk 


Digitized  by  Google 


l'COSSE. 


/i;i6 

les  villes,  iiiuiiis  d’é|)ées,  de  pislulels  el  d’iiutres  iiniies,”  et  (|in; 
par  coiisé([ueiit  rtles  immicipaliti'S  soiil  autorisées  à les  arrêter,  et 
à les  traiter  comme  bon  leur  semblera,  si  on  les  trouve  ainsi 
armés  ’i 

L’université  de  Paris  ne  semble  pas  avoir  joui,  an  point  de  vue 
des  moeurs,  d’une  aussi  bonne  réputation  «pic  celle  de  Bologne; 
car  c’est  celle-ci  fpie  citent  de  préférence  les  réglements  de  Glas- 
gow. rr  Les  étudiants,  y est-il  dit,  doivent  se  conformer  aux  coutumes 
des  étudiants  de  Bologne,  et  ne  jamais  se  montrer  dans  les  solen- 
nités publi(|ues,  aux  réunions  universitaires  ou  à l'ollice  divin,  au- 
trement qu’en  robe  ioiqjue.  ” 

Chaque  collège  avait  en  effet  son  uniforme  parlicidier.  consis- 
tant en  une  robe  d’une  certaine  couleur,  (pie  l’on  ne  devait  jamais 
<|uitter,  ni  au  sein  de  l’établi-ssement,  ni  dehors*.  C'était  là  en  effet 
un  puissant  moyen  de  disci|)line,  au(piel  n'ont  pas  encore  renoncé 
les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford.  En  Écosse,  la  robe  est 
encore  en  honneur  à Aberdeen  et  à Saint- Andrews;  on  vient  de 
la  reprendre  à Glasgow  (1870),  et  Edimbourg  parait  disposée  à 
suivre  cet  exemple.  Du  reste,  les  règlements  n'étaient  peut-être 
pas  observés,  mais  ils  n’en  étaient  pas  moins  sévères.  De  même 
qu’à  Bologne  et  à Paris’,  les  étudiants  étaient  conduits  tons  les  ma- 
tins aux  cours  par  les  régents;  il  était  prescrit  de  surveiller  les 
mœurs  des  gradués  et  des  étudiants,  afin  d'empêcher  le  jeu  et  la 
dissipation.  On  ne  devait  recevoir  aucun  étudiant  mal  famé,  ou 
dont  les  propos  fussent  malséants  ou  profanes.  La  calomnie  était 
punie  de  l’expulsion.  Nul  ne  devait  entrer  dans  les  tavernes,  ni 
même  visiter  les  pelouses  où  l’on  jouait  à la  paume,  à moins  ipie 
ce  ne  fût  en  coi'ps,  en  vertu  d’une  permission  générale;  et,  même 
alors,  on  ne  devait  y séjourner  qu’un  quart  d’heure  au  jiliis.  Tous 
les  étudiants  étaient  tenus  d’assister  régulièrement  au  service  divin, 
en  présence  des  professeurs  : à moins  de  maladie,  il  n’était  permis 

‘ AcH  nf  the  Parliammlt  ofScotland,  vol.  IV,  [i.  70., S 33.  — ' Univ.  (Seoll.)  Comm. 
i83-i,  |).  387  cl  suiv.  — ’ Crevicr,  I.  I.  p.  971. 
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à aucun,  sous  quelque  prétexle  (|ue  ce  fût,  Je  se  soustraire  à ce 
devoir.  Aucun  maître  ès  arts  ne  devait  enfin  fréquenter  la  société 
des  simples  étudiants.  Ceux-ci  encouraient  la  peine  de  l’expulsion, 
lursipie,  munis  d'armes  contrairement  aux  rèf'lemenls,  il  leur  arri- 
vait de  lilesser  un  suppôt.  Si  le  coupable  était  maître  és  arts,  on 
le  privait  de  son  {jrade.  Il  était  défendu,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  courir  les  rues  pendant  la  nuit,  et,  clio.se  curieuse,  la 
natation  était  punie  de  la  flai'ellation  et  tle  l’expulsion. 

A l’intérieur,  les  rèjjles  n’étaient  pas  moins  sévères.  A Glasjjovv, 
par  exemple,  sous  le  ré(;ime  de  la  ,Voca  ereclio,  cliaque  professeur 
remplissait  à tour  de  rôle  la  fonction  d' hebdonuuler,  ou  de  surveil- 
lant hebdomadaire.  Il  visitait  alors  toutes  les  chambres,  éveillait 
les  étudiants  à cinq  beures,  les  visitait  de  nouveau  à neuf  heures 
du  soir,  et  mar(|uaitles  absents.  Il  présidait  aux  prières,  acrompa- 
guait  les  étudiants  aux  champs  où  ils  faisaient  leurs  récréations,  et 
les  reconduisait  chez  eux.  Ceci  se  faisait  trois  fois  par  semaine,  le 
mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  midi  à ({ualre  beures;  le  principal 
même  n’avait  pas  le  droit  d’accorder  aux  étudiants  d’autres  beures 
de  récréation.  Après  le  dîner  en  commun,  tous  les  étudiants  de- 
vaient se  tenir  debout  jiendaut  l’action  de  grâces,  ipii  consistait  à 
chantei-  un  psaume.  La  veille  de  la  communion,  les  professeurs 
devaient  lire  à leurs  auditeurs  des  textes  ajant  ti'ait  à cette  solen- 
nité; et,  le  jour  venu,  tous  les  professeur,  les  maîtres  ès  arts  cl 
les  étudiants  devaient  communier  au  même  autel.  Tous  les  mois, 
le  principal  vérifiait  les  progrès  des  étudiants,  soit  en  les  interro- 
geant, soit  en  les  faisant  composer  par  écrit,  ou  expliquer. 

Il  est  à croire  néanmoins  que  toute  celte  réglementation  était 
tort  peu  observée.  Jaccjues  VI,  i|ui  avait  une  véritable  passion  pour 
la  disci]>line,  lut  très-scandalisé  un  jour  en  apprenant  que,  au  col- 
lège Sainte-Marie  de  Saint-Andrevvs,  les  étudiants,  au  lieu  de  trai- 
ter des  (piestions  scolaires,  faisaient  de  la  politi<pie.  On  discutait, 
|)ar  exemple,  sur  la  (|ncstion  de  savoir  si  les  gonvernemciiLs  électifs 
valaient  mieux  (pie  les  gouvernements  héréditaires;  ipielle  devait 
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être  rélemluf  du  pouvoir  royal,  et  s’il  était  permis  de  censurer  ou 
de  déposer  le  roi  qui  en  aurait  abusé.  Ou  conçoit  qu’un  j>rinci; 
ayant  une  si  haute  idée  des  prérogatives  rovales  ipie  Jacques  VI 
ne  goùtiU  pas  trop  ces  sujets  de  discussion;  aussi  mit-il  bien  vite 
un  terme  à ce  genre  d’exercice,  en  assignant  à chaque  professeur 
sa  téche  précise,  et  en  défendant  absolument  toute  discussion  sur 
des  matières  étrangères  aux  études'. 

Cependant  les  imeurs  s’adoucissaient  peu  à peu , et  les  sénats 
académiques  s’organi.saient  insensiblement,  ainsi  ipie  nous  l'avons 
vu.  Les  anciens  règlements  se  modinaient  sous  cette  influence  civi- 
lisatrice, et,  au  lieu  d’avoir  à défendre  le  port  d’armes  et  les  rixes 
dans  la  rue,  le  sénat  académique  de  Glasgow  pouvait,  en  1711,  se 
contenter  de  décréter  e qu’aucun  étudiant  ne  sera  présent  A une 
assemblée  de  jeu  ou  de  danse,  ou  à une  représentation  théAtrale, 
avant  le  comniencenient  d’avril;  ni  même  après,  à moins  d’une 
permission  de  son  professeur,  lequel  ne  doit  la  donner  plus  de  trois 
fois;i)  et  eque  tout  étudiant  jouant  aux  cartes,  aux  dés  ou  au  bil- 
lard, sera  passible  de  l’amende  de  3 shillings,  et,  en  cas  de  réci- 
dive fréquente,  sera  expulsé. 

Inutile  d’ajouter  (jue,  en  1 8q6,  ces  articles  étaient  depuis  long- 
temps tombés  en  désuétude.  Toutefois  il  existait  encore  A Glasgow  la 
jurisdiclio  ordinaria  exercée  par  le  principal  et  par  les  cinq  profes.seurs 
des  logati,  c’est-A-dire  par  les  professeurs  d’humanités,  de  grec,  de 
logiipic,  de  philosophie  et  de  physi(jue.  (ie  tribunal  se  réunissait 
tous  les  samedis  dans  la  grande  salle,  avec  les  étudiants  de  ces  fa- 
ctdtés,  et  ]>rononçait  son  jugement  sur  les  infractions  de  discipline 
constatées  pendant  la  semaine;  mais  il  ne  pouvait  punir  que  par 
l’admonestation,  par  l’amende  ou  par  le  pensum.  Il  avait  du  reste 
la  prétention  d’ètre  distinct  de  la faenlté  |)roprement  dite,  composée 
du  principal  et  de  treize  professeui's,  corps  (pii  avait  en  outre  le 
jioiivoir  de  prononcer  la  rusiicalinii  (éloignement  temporaire  de 
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ruiiiversilé)  et  même  l'expulsion.  Mais  au-dessus  de  ces  deux  pou- 
voii-s,  la  cour  rectorale  {reclors  court)  planait  avec  une  autorité 
suprême  ; car,  outre  les  punitions  in(li(;ées  par  les  autres  tribunaux, 
elle  jjouvail  prononcer  la  dégradation,  et,  au  besoin,  faire  même 
eiuprisonnei'  un  étudiant. 

D’après  les  règlements  de  1771,  qui  étaient  encore  en  vigueur 
avant  i858,  il  y avait  appel  à la  faculté  contre  toute  décision  de  la 
jurûdiclio  oritliiaria,  et  de  même  on  pouvait  interjeter  appel  à la 
cour  rectoi’ale  des  sentences  de  la  faculté. 

Bref,  en  182C,  la  commis.sion  d’enquête  trouva  |)cu  de  ebose  à 
corriger  dans  les  universités  écossaises  en  fait  de  discipline.  On 
n’y  rencontrait  pas,  sans  doute,  on  n’y  rencontre  pas  même  aujoiir- 
d’Iiui,  cette  surveillance  si  sévère  qu’entraîne,  à Oxford  et  à Cam- 
bridge, l’internat  collégial;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
la  population  des  universités  écossaises  est  bien  dill’éronte  de  celle 
des  anciennes  univei'sités  anglaises.  En  Ecosse,  on  ne  se  rend  pas 
à Edimbourg  ou  à Glasgow  |)our  remporter  le  prix  des  régates  ou 
pour  faire  des  dettes  ; on  y va  pour  travailler  et  pour  se  mettre  en 
état  de  gagner  son  pain.  11  faut  les  voir  ces  auditoires  de  cent  ê 
cent  cinquante  étudiants,  où  l’on  n’entend  pas  un  souffle,  si  ce  n’est 
la  voix  du  profe.sseur,  dont  la  parole  claire  et  animée  est  à elle  seule 
un  pui.ssant  moyen  de  discipline.  Interrogeons  toutes  ces  physiono- 
mies attentives,  nous  n’y  lirons  qu’une  seule  pensée  : ff.fr*  longa, 
vila  brei'is!  Noua  sommes  cinq,  six,  peut-être  dix  en  famille;  mes 
parents  se  privent  du  néces-saire  pour  me  tenir  ici;  cba(|uc  minute 
est  précieuse;  il  faut  (pi’iin  jour  je  puisse  leur  rendre  ce  qu'ils  me 
donnent  aujourd’hui,  ti  Et  lorsque,  à minuit,  on  voit  luire  à un 
septième  étage  une  faible  lumière,  on  peut  se  dire,  sans  crainte  de 
se  tromper  souvent  ; ff  Voilà  un  étudiant  (jui  revoit  ses  leçons  du 
jour,  ou  qui  prépare  celles  du  lendemain  ; un  petit  pain  lui  a servi 
jus(|u’à  midi;  il  a déjeuné  jiour  un  shilling;  son  dîner  lui  a coûté 
moitié  plus;  il  ne  connaît  ni  bals  ni  théâtre,  il  ne  songe  <pi’à  gagner 
sa  vie.  -n  Avec  une  |)upnlation  pareille,  on  peut  se  passer  de  discipline. 
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11  n’est  pas  sans  intérêt  île  citer  à ce  sujet  un  passage  de  l’inter- 
rogatoire du  révérend  E.  Hawkins,  proviseur  du  collège  Oriel  à 
Oxford,  devant  la  coinmission  de  iSG^.  M.  Ewart.  président,  lui 
ayant  demandé  s’il  connaissait  les  universités  écossaises  : 

Je  lie  les  connais  pas,  répondit-il;  mais  j'ai  causé  aver  une  pei'sonno  i|ui 
avait  passé  ipielque  temps  à une  univei-silé  écossaise;  elle  m’a  dit  que  les  jeunes 
gens  qui  les  fréqueiilaient  étaient  liien  difféients  de  ceux  que  nous  avons  or- 
dinairement à Oxford;  qu’ils  venaient  réellement  pour  travailler,  qu’ils  étaieut 
pauvres,  qu’ils  employaient  leur  teiiqis  à l'étude,  et  qu’ordinairement  ils  se 
condiii.saient  bien;  mais  que,  s'il  arrivait  quelque  émeute,  ce  qui  a lieu  quel- 
quefois, il  n’v  avait  pas  le  moindre  moyen  disciplinaire  auquel  on  pât  recourir. 

M.  Gra.vt  Dcfi'.  ■■Vi-je  bien  compris  que,  selon  vous,  les  candidats  des  uni- 
versités éro.ssaises  seraient  plus  faciles  h conduire  que  les  jeunes  gens  à Oxford? 

It.  C’est  ce  que  l’on  m’a  dit  : ce  serait  surtout  à cause  île  leur  position  et  du 
but  qu’ils  poui’suivent  eu  allant  à l’université. 

■M.  G.  Durr.  Si  vous  pouviex  avoir  à Oxford  des  jeunes  gens  de  la  même 
position  sociale  que  ceux  qui  fréquentent  actuellement  les  universités  écos- 
saises, croyex-vous  que  vous  pourrie?,  les  gouverner  tout  aussi  bien  qu'on 
gouverne  les  étudiants  qui  vivent  hors  de  l’enceinte  du  collège,  soit  à Glasgow, 
soit  à Aberdeen? 

R.  Je  le  suppose,  s’ils  étaient  de  la  même  rlas.se  sociale. 

M.  G.  Dere.  .Mais  avez-vous  jamais  entendu  dire  qu’une  émeute  sérieuse 
d’étudiants  ait  éclaté  dans  une  université  écossaise? 

R.  On  m’en  a cité  une,  mais  c’était  par  ouï-dire Je  crois  que  c’était  à 

Glasgow. 

M.  G.  Dcrr.  Croyez-vous  que,  dans  le  courant  de  notre  génération, il  y ail 
jamais  eu  dans  une  université  écossaise  quelque  chose  de  plus  .sérieux  qu’une 
émeute  entre  les  bourgeois  et  les  étudiants  (loirn  and  gomi  row)  à Oxford  ou  à 
tiambridge? 

R.  Je  crois  que  c’est  de  queli|ue  chose  dans  ce  geure-là  (|ue  l’on  m’a  parlé  ; 
ou  a seulement  ajouté  qu’il  n’y  avait  aucun  moyen  de  répression  '. 
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Ainsi,  le  révérend  E.  Hawkins  n’a  pu  citer,  assez  vaj'uenient 
encore,  (ju’une  seule  émeute  arrivée  dans  une  université  écos- 
saise, où  les  moyens  de  discipline  sont  précaires;  tandis  cjue,  à 
Oifnrd  et  ù Cainbridjje,  avec  une  surveillance  très-sévère,  et  très- 
luuable  du  reste,  il  y a au  moins  une  émeute  par  an,  et  presque 
à jour  fixe. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  les  universités  écossaises,  la  dis- 
cipline est  précaire;  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’il  n’en 
existe  pas  du  tout. 

Ainsi,  en  182G,  le  professeur  de  grec  à Edimbourg  avait,  dans 
sa  classe  élémentaire,  cent  cimjuante-neuf  auditcui's  environ,  et 
voici  les  renseignements  (|u’il  donna  à la  commission  : 

liursqu'iin  éluiliniit  se  conduit  mal,  il  est  répriuiamlé;  et,  bien  <|ue  certaines 
fois  un  ait  annuncé  à l'un  ou  n l’autre  qu'on  ferait  un  rapport  sur  son  compte 
au  sénat  acadéiniipic,  on  n'a  jamais  exécuté  cette  menace,  et  il  n’a  jamais  été 
nécessaire  de  recourir  à l'ex|)ulsion,  mesure  que  le  professeur  ne  croit  pas 
|M)uïoir  prendre  sans  le  concours  du  sénat.  La  réprimande  se  fait  tantôt  en 
particulier,  tantôt  en  public.  Si  un  étudiant  .se  plaint  d'un  autre,  l'alTaire  est 
examinée  en  particulier;  mais  s'il  s'agit  d'un  devoir  non  fait,  la  réprimande  a 
lieu  publi(|uement  devant  la  classe.  Il  en  est  nécessairement  de  môme  lorsqu'il 
s'agit  d'insubordination  ou  de  mauvaise  conduite.  Dans  le  cas  de  grande  négli- 
gence réitérée,  on  inflige  des  amendes.  Le  professeur  donne  à un  étudiant  la 
charge  de  censeur  général,  cbarge  à laquelle.se  rattache  l’obligation  de  tenir 
un  livre  dans  lequel  .sont  inscrits  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  manqué  à leur 
devoir,  (iliaque  banc  d'étudiants,  pouvant  en  tenir  trente  et  plus,  est  surveillé 
par  un  iiisftecteur  à chaque  bout.  Ces  inspecteurs  ne  sont  eux-mémes  que  des 
étudiants,  chargés  de  marquer  les  absents  sur  leur  banc,  et  d'en  donner  les 
noms  au  censeur  général.  L’ordre  d'inscrire  le  nom  de  celui  qui  a été  frappé 
d'amende  se  donne  publiquement  devant  la  classe.  La  totalité  des  amendes 
n'atteint  guère  en  un  an  le  cbilfre  de  3o  shillings.  On  impose  rarement  des 
devoirs  supplémentaires  à ceux  qui  ont  commis  quelque  négligence  '. 

Ailleurs  nous  apprenons  (jne  les  amendes  s’élèvent  ((uelquefois 
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à 3 el  im'iiie  à /i  livres  sterliiij;  par  an,  et  que  cel  argent  est  ajouté 
à celui  (|ui  est  destiné  à l'achat  de  prix  de  lin  d’année. 

\oilà  par  quels  moyens  |)eu  sévères  on  maintient,  en  Kcosse,  la 
discipline  dans  une  classe  de  cent  soixante  étudiants,  la  plupart 
(le  professeur  même  l’avoue)  âgés  de  treize  à quinze  ans.  C’est  à 
cet  ;lge  si  jeune  qu’on  envoie  en  Kcosse  les  étudiants  à l’université, 
et  on  ne  s’en  plaint  guère.  M.  Grant  DulT,  par  exemple,  se  déclare 
vivement  le  parti.san  de  cette  précocité. 

(tll  n’est  pas  désirable,  dit-il,  de  modifier  en  quoi  que  ce  soit  la 
bonne  coutume  écossaise  d’envoyer  aux  classes  inférieures  de  l’uni- 
versité des  jeunes  gens  de  quatorze  à dix-sept  ans,  pendant  qu’ils 
demeurent  avec  leurs  parents*,  d 

Bref,  aujourd’hui  même,  les  étudiants  ne  demeurent  plus  dans 
l’enceinte  du  collège,  ni  dans  aucune  maison  assujettie  à la  sur- 
veillance de  l’univei-silé.  Le  professeur  ne  les  connaît  que  parce 
qu’ils  fré(|uentent  ses  cours;  ils  ne  sont  sous  la  direction  d’aucun 
lulor,  et,  lorscju’ils  sont  sortis  de  la  classe,  l’uuiversité  les  perd  de 
vue  au  milieu  de  la  foule. 

Ce  n’est  pas  qu’on  n’ait  fait  (quelques  efforts  pour  exercer  sur 
eux  une  certaine  surveillance.  .Ainsi,  à Saint-Andrews,  le  collège 
Sainte-Marie  exigeait  de  ses  étudiants  qu’ils  assistassent  régulière- 
ment, malin  et  soir,  au  service  divin  dans  la  chapelle.  Mais  la  com- 
mission de  i83o  trouva  déjà  supprimé  le  service  de  huit  heures 
du  soir,  par  la  raison  que  les  jeunes  gens,  sortis  à peine  de  dîner, 
n’apportaient  pas  à leurs  devoirs  religieux  le  recueillement  qu’on 
aurait  pu  désirer.  Il  était  même  question,  à cette  époque,  de  suji- 
prinier  aussi  le  service  du  matin,  parce  que,  si  l’on  avait  eu  à se 
plaindre  de  beaucoup  d’irrégularités  de  conduite  le  soir,  on  n’en 
était  pas  absolument  exempt  le  malin. 

Le  devoir  d’assister  aux  prières  semble  avoir  paru  bien  lourd  aux 
étudiants,  puisque,  en  i8a4,  ceux  du  Collége-Lui.  au  nombre  de 
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t]uatre-viiigl-(|uinzt‘,  signèrciil  une  ptUition  à l'ellet  d’en  être  dis- 
jiensés.  Inutile  d’ajouter  que  leur  démarche  n’eut  pas  de  succès'. 

Au  Marixriml  CnllrKe  d’Aberdeen,  la  chapelle  était  si  étroite  et 
les  bancs  si  mauvais,  (ju’on  en  fit  un  prétexte  pour  disjienser  les 
étudiants  d’assister  au  service  divin’. 

Au  King’s  College  d'Aberdeen,  on  ne  dispensait  que  ceux  des 
étudiants  (jni  apportaient  à Icure  professeurs  une  demande  écrite 
signée  par  leurs  parents’. 

A Glasgow,  les  statuts  de  la  Nova  erecito  prescrivaient  strictc- 
iiient  le  service  divin  en  commun  sous  la  surveillance  des  j)rofes- 
R'urs  : Publias  prcdbus  et  cotiriontbus , omnibus  tam  in  injeriori  quant 
superiori  templo  omîtes  cum  discipulis  inlersint. 

Mais,  depuis,  Glasgow  est  devenu  une  grande  ville,  et  il  n’est 
plus  possible  de  faire  observer  cet  article,  lùi  i8‘.jG,  sur  les  (|ua- 
torze  cents  étudiants  inscrits,  on  n’en  voyait  guère  que  cinq  ou  six 
à l’église. 

Il  existe,  sous  ce  rapport,  entre  Èdimhourg  et  ses  stcui’s  un 
singulier  contraste.  Dès  l’origine,  les  règlements  avaient  prescrit 
l’assistance  à l’église  in  corporc  : 

Die  dominica,  privatis  Icctionibiis  tinilis,  ad  secuiiduiii  pulsutn  eaiit  in  tein- 
()lum,  quatuor  regcntibus  |)ra’cunlibus,  cl  sequcnie  bebiloiuadario.  Dinii.ssa 
coiirione  in  nieridic,  rcdcanl  ordine  ad  srliola.s  suas,  ubi  a rcgente  exigitur 
ratio  utriusque  concionis  et  inatutinæ  lcriionis. 

Confirmé  en  1701  par  la  municipalité,  cet  article  fut  remis  en 
vigueur  en  1783  et  en  1788.  Depuis  il  est  tombé  en  désuétude 
quant  è la  forme,  mais  une  galerie  a toujours  été  assignée  à runi- 
versité  dans  qiiehpie  église;  et  la  commission  de  i83o  constate 
que,  iiun-seulement  cette  galei'ie,  (|ui  pouvait  contenir  doux  cents 
personnes,  était  toujours  pleine,  mais  qu’une  pétition  fut  présentée 
à la  commission  par  soixante  et  seize  étudiants,  demandant  (ju’on 
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aiij'iiieiiUU  le  Ioi-hI,  ou  *[u'oii  trouvât  i|uel<|ue  uulrr  inu\cii  jiuiir 
a.ssui'er  des  places  au.\  nombreux  étudiants  venus  de  loin  pour 
assister  au  service  On  conviendi-a  qu’après  la  pétition  de  Saiiit- 
.\ndrevvs,  celle-ci  devait  paraître  fort  étraïqje  aux  coniinissairos. 

I ne  des  conditions  essentielles  d'une  bonne  discipline  consiste 
évidemment  à assurer  l’assistance  régulière  aux  cours.  Sous  ce  ra|>- 
porl,  lùliinbourg  était  moins  bien  jiartagée  que  sous  le  rapport  reli- 
gieux. Généralement  on  ne  faisait  pas  l'appel,  et  les  bancs  étaient 
ai'rangés  d'une  manière  si  confuse,  ipie  le  profes.seur  ne  jiouvait  pas 
voir  s'il  man(|uait  (juebprun. 

I.a  nécessité  de  constater  la  présence  de  cbaque  étudiant  étant 
admise,  on  a songé  à difîérents  moyens  pour  y |)arvenir.  L u de 
ces  moyens,  et  le  plus  simple,  consistait  évidemment  à faire  l'ap- 
pel; niais  lorsqu’il  s'agit  de  cent  ciii(|uante  à deux  cents  noms,  ce 
procédé  est  long  et  ennuyeux.  Lu  autre  système  était  celui  des  l'iw- 
fifcleurs,  mentionné  plus  baut  (p.  le  professeur  se  contentait 

alors  de  faire  l’appel  une  fois  par  mois  seulement.  Mais  la  commis- 
sion de  i83ü  constate^  que,  dans  beaucouj)  de  cours,  on  ne  véri- 
liait  jamais  la  présence  des  inscrits. 

I.ors  de  notre  visite , on  faisait  l'a|q)el  partout , excepté  à Edim- 
bourg, où  les  étudiants  étaient  tenus  de  laisser  de  temps  à autre 
leurs  cartes  à la  porte,  moyen  bien  précaire  selon  nous,  puisqu’un 
étudiant  pouvait  laisser  les  cartes  de  ses  amis  avec  la  sienne. 

II  existe  entre  les  diverees  nnivei’sités  écossaises  une  certaine  so- 
lidarité en  matière  de  discipline,  en  ce  sens  (|u’aucune  d’elles  n’ac- 
cepte un  étudiant  (|ii’une  autre  a expulsé.  L’élève  qui  demande 
ù se  faire  immatriculer  dans  une  université  autre  que  celle  où  il  a 
commencé  ses  études,  est  tenu  de  produire  un  certilical  de  bonne 
conduite,  émanant  de  celle-ci. 

^ous  avons  généralement  l•enlarqué,  à tous  les  cours  auxquels 
nous  avons  assisté,  un  grand  silence  et  une  grande  assiduité  à 
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prciulie  des  noies.  Toiil  eel.i  nous  a d’nuinni  plus  frappés  (|ue, 
MOUS  le  répétons,  il  .s’ajjissait  d’aiidiloire.s  extréineinenl  noinbrenx. 
Mémo  en  dehors  des  eonrs,  on  ne  voit  jjas,  dans  des  villes  coinine 
Edimbourg  et  connue  (îlasgou  surtout,  de  rassend)lement  ni  de 
tumulte  d'étudiants  '.  On  croit  peu  chez  nous  à la  dilfnsion  de  la  |)oli- 
lesse  au  delà  de  la  Manche  : on  s’imagine  ([ii’elle  ne  francliit  pas  le 
seuil  des  salons.  On  se  trompe;  nous  l'avons  rencontrée  jiarlout, 
même  chez  l'étudiant  écossais,  tpii  ponrtatit  est  le  plus  souvent 
campagnard.  Toutes  les  fois  (jiie  nous  assistions  à un  cours,  sans 
même  (|ue  notre  ipialité  fût  connue,  on  se  rangeait  pour  nous  faire 
place;  s’il  circulait  rpielque  spécimen  de  minéralogie  ou  de  bota- 
nique, on  nous  le  pa.ssait;  si  l’on  expliquait  un  passage  d'un  au- 
teur, on  nous  oITrait  le  volume  pour  nous  aider  à suivre.  Bref, 
partout  nous  avons  rencontré  nue  urbanité  naturelle,  dépourvue 
d’alïectation. 

' \oici  les  soulo»  riiTonstanc<’s  où 
mu»  avoiiü  |)U  conslater  un  |>eii  (rf*spiè- 
gleri<»,  bien  anodine  <lii  reste,  dans  ces 
rentres  do  douze  à quinze  renLs  etudiants. 

A certains  cours  (nous  ne  ra\ous  rc~ 
marqué  <prà  un  cours  de  droit),  avant 
Parrivée  du  professeur,  chaque  auditeur 
qui  entre  ost  salué  par  un  Ifv'pijfriemenl 
de  pieds  (rujinff).  Nous  assistions  un  jour 
à un  cours  de  nialiére  niérücale  : le  pro- 
fesseur, par  indulgence  sans  doute  pour 
les  retardataires,  ne  Ht  rap|)e)  qu'à  la  lin. 

Tout  le  monde  répondait  k son  nom  sans 
bouger,  avec  une  gravité  vraiment  exem- 
plaire, lorsque  tout  d’un  coup  on  part 
d'un  éclat  de  rire  hontérique  : le  profes- 
seur venait  de  prononcer  tin  nom,  des 
plus  simpb*s,  des  moins  ridicules,  mais 
que  l’on  saluait  ainsi  de  parti  pris  à 
chaque  appel.  Voiri  enfin  une  dernière 
folie,  d’un  goût  assez  douteux.  Ou  donnait 
au  théùtn*  de  Glasgow  une  représcnlalioii 


d'amateurs,  au  profil  du  fonds  qui  doit 
servir  à ériger  uii  nouvel  édifice  iiiùver- 
silain*.  \a*  commandant  de  la  gnj'nison 
a\ait  accédé  à la  demande  d’y  laisser 
jouer,  eoimiie  orchestre,  la  musique  d'un 
régiment.  Le  théâtre  <*sl  plein  rie  specta- 
teurs: la  lepnWnlalioh  commence,  lors- 
que quelques  étudiants,  garnissant  les 
dernières  loges,  s'amusent  h lancer  ties 
pois  sur  l’orchoslre.  Un  ofiieier  parait  sur 
la  scène  et.  s'adressant  an  public,  lui  fait 
observer  que  c’est  lè  une  manièrt»  peu 
courtoise  de  rendre  In  politesse  que  leur  u 
faite  lu  garnison.  Celle  harangue  n'ayant 
j»as  pixKluit  l’effet  voulu,  et  Paverse  de 
pois  ayant  i*ecc)nimenré,  les  musiciens  ont 
fini  par  s'en  aller,  et  la  représentation  a 
eu  lieu  sans  musique.  C'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  citer  à la  charge  des  étu- 
diants écossais;  on  serait  lmp  heureux 
sur  le  continent  de  n'avoir  ipie  de  ces 
plaintes-ià  à formuler. 
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Teriniiioiis  ce  chapitre  par  le  passage  suivant  d'une  lettre  du 
pi'ofesseur  Strutliers  ; 

Bien  que  no.s  lois  de  discipline  ne  soient  nulle  part  imprimées,  ni  même 
clairement  écrites,  elles  sont  trcs-cincaces  et  satisfaisantes.  Il  y a d'ahord  le* 
pouvoirs  du  professeur,  puis  ceux  de  la  faculté,  et  enfin  ceux  du  sénat. 

Pour  faire  taire  un  causeur,  ou  pour  arrêter  toute  conduite  inconvenante 
en  classe,  il  suffit  (jénéraleinent  d’un  rejjaixl  du  profe.sseur;  sinon,  il  avertit 
l’étudiant  à haute  voix.  Quand  je  vois  un  jeune  homme  qui  se  laisse  aller  à U 
pare.s.sc,  je  préfère  lui  parler  en  particulier,  d’un  ton  amical.  Il  est  fort  rare  de 
voir  un  étudiant  résister  à une  pareille  entrevue;  il  est  reconnaissant,  au  con- 
traire, de  ce  qu’on  lui  a épargné  ralfront  d’un  reproche  devant  la  clas.se. 

Lorsqu’il  m’arrive  d’avoir  à avertir  un  causeur,  j’ai  pour  moi  la  sympathie 
de  mes  auditeurs,  qui  se  montrent  irrités  contre  le  coupable,  car  nos  étudiants 
.sont  diligents  et  désireux  d’apprendre.  Sans  doute,  si  l’enseignement  se  fai.sait 
mal,  à cause,  soit  de  l’àge,  .soit  de  l'incapacité  du  professeur,  il  y aurait  de 
l’inattention , du  bruit  et  de  la  dissipation.  Sous  l’ancien  système,  où  l’on  faisait 
abus  du  droit  de  patronage,  et  où  il  n’existait  pas  de  pensions  de  retraite  pour 
les  vieux  professeurs,  cet  état  de  choses  était  assez  fréquent.  Maintenant  il  n'y 
a guère  de  classe  où  la  discipline  ne  soit  parfaite 

Pour  quelque  transgression  .sérieuse  en  classe  ou  dans  le  collège,  l’étudiant 
serait  cité  devant  la  faculté.  Il  recevrait. alors  une  réprimande,  il  .serait  obligé 
de  demander  pardon  au  profes-seur,  ou  d’exprimer  autrement  son  regret;  on 
pourrait  enfin  l’exclure,  pendant  la  session  courante,  de  la  classe  où  il  se  serait 
mal  conduit.  Cette  punition  s’infligerait  en  elTet  è celui  qui  aurait  répandu,  à 
l’appel,  pour  un  autre  étudiant  absent;  mais  je  ne  sache  pas  qu’elle  ait  jamais 
été  encourue.  Je  ne  me  rappelle  qu’un  cas  ou  deux  de  réprimande  devant  ma 
faculté. 

.Si  l’offense  était  très-grave,  la  chose  serait  portée  devant  le  sénat,  .\lors  le 
coupable  serait  : i“  sévèrement  réprimandé;  a°  condamné  à une  amende  pécu- 
niaire; s’il  était  boursier,  on  pourrait  suspendre  sa  bourse  pendant  un  an;  3“  il 
pourrait  être  envoyé  en  rtulication  pendant  une  se.ssion,  ou  4"  il  pourrait  être 
définitivement  expulsé  de  l'université.  Mais  ces  punitions  extrêmes  sont  si  rares 
que,  dans  le  courant  de  six  ans,  je  n’ai  vu  qu’un  cas  de  suspension  d’un  boursier, 
et  un  cas  de  rustication  pour  une  session.  Notre  sy.stème  de  di.scipline  est  donc 
bien  efficace,  quoique  non  écrit.  Le  condamné  pourrait,  à la  vérité,  en  appeler 
à la  cour  universitaire,  mais  il  n'y  gagnerait  rien,  car  le  sénat  ne  prononce 
pas  sans  que  le  fait  soit  bien  prouvé. 
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Ln  bonne  conduite  g(5ndrsdc  qui  caractérise  les  étudiants  des  universités  écos- 
saises résulte  de  trois  causes  : i°  ils  vicnnciil  pour  travailler,  et  on  leur  donne 
un  bon  enseignement;  2°  ils  sont  sous  le  coup  des  pouvoirs  disciplinaires  très- 
étendus  qui  appartiennent  au  professeur,  à la  faculté  et  au  sénat;  3°  les  pro- 
fesseurs sont  aussi  examinateurs  pour  les  grades 

Quant  à rinconduite  eu  deliors  du  collège,  je  ne  puis  pas  en  parler  par  expé- 
rience, mais  un  collègue  plus  ancien  que  moi  me  dit  que  l'étudiant  serait  cité 
devant  la  faculté  ou  devant  le  sénat,  si  le  fait  répréliensible  venait  à la  connais- 
sance de  ces  autorités.  L'acte  de  >858  (art.  5)  confie  au  sénat  renseignement 
et  la  discipline  de  l’université,  .sous  le  contrôle  et  la  révision  de  la  cour  univer- 
sitaire. \ous  pouvons  donc  exercer  toute  espère  de  discipline  en  dehors  comme 
en  dedans  des  murs  du  collège.  11  est  vrai  que  nous  n’avons  pas  1a  même  espèce 
desurveillance  au  dehors  que  l’on  possède  à Oxford  et  à Cambridge;  mais  il 
faut  aussi  prendre  en  considération  la  (IHl'érence  qui  existe  entre  les  buts  et  les 
conditions  de  ces  institutions  et  des  nôtres.  Là-bas  la  population  se  compose 
de  jeunes  gens  qui  demeureut  dans  des  halU  ou  collèges,  et  qui  ont  beaucoup 
d’argent  à dispenser  : les  nôtres  viennent  pour  travailler  et  n’ont  ordinairement 
que  fort  peu  de  fortune.  Xos  étudiants  vivent  en  ville  à meilleur  marché  qu’ils 
ne  le  pourraient  dans  des  halls,  et  cela  décide  la  question  '. 

' Lettre  du  ug  avril  i86g. 
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CHAPITRE  VIII. 

ÉTlIlKS  LITTÉmiRES  ET  SEIENTIFIQUES. 

Dans  iiülre  clia|>ilre  liisloi  ique,  nous  avons  succiiictemeiil  Irare 
le  tableau  des  éludes  <jui  se  faisaient  dans  les  eolléges  antérieure- 
ment à notre  siècle  : nous  nous  bornerons  donc  ici  à les  exposer 
dans  l’étal  où  les  trouva  la  commission  royale  de  i83o.  Comiiie 
nous  avons  réservé  à la  tbéoloj'ie,  an  droit  et  à la  tnédecine  une 
place  il  part  dans  le  présent  Rapport,  nous  ne  parlerons  ici  quelle 
la  faculté  ès  arts. 

•Si.  ÉTIIDE.S  LITTÉRAIRES. 


Dans  l'introduction  à son  rapport,  la  commission  précitée  in- 
dique avec  beaucoup  de  netteté  le  principe  d’après  lequel  elle  a 
formulé  ses  projiositions  pour  la  l'éorganisalion  des  universités 
écossaises  : it  Maintenir  un  juste  équilibre  entre  les  besoins  et  iisi 
exigences  des  diverses  classes  de  la  société;  regarder  comme  un 
pieux  et  sacré  devoir  l'obligation  de  donner  à tous  ceux  qui  peuvent 
en  profiler  les  bienfaits  d’une  éducation  éclairée;  et,  d’autre  jiart, 
ne  pas  abaisser  le  niveau  de  l’instruction , dans  le  but  d'y  adnietln’ 
ceux  que  la  force  des  circonstances  exclut  des  avantages  d'une  édu- 
cation univereilaire  bien  dirigée,  d 

Cette  restriction  était  nécessaire  en  présence  des  opinions  ex- 
trêmes de  certains  témoins  entendus  par  la  commission.  Aux  yeux 
de  ceux-ci,  les  universités  ne  devaient  être  que  des  établissements 
supplémentaires  des  écoles  paroissiales.  Ces  partisans  fanatiques 
du  nivellement  de  l’instruction  auraient  voulu  supprimer  tout  en- 
seignement trop  élevé  |>our  les  campagnards  sortis  de  ces  écoles'. 


‘ Voici  les  paroles  nii^mes  du  rapport  i 
tTherc  caniiol  lie  n j|reatcr  error  lliou . . . 
to  8iip|>ose  Üial  improvrinenls  are  to  l>e 
fnregone  wliicli  rnay  lend  lo  raise  the  ius- 


Iruclion  nt  the  nniversilies  in  any 
above  tliat  alTorded  in  the  (>arisli  sdieoh 
exrept  as  a mon*  advanceii  step  . ’ 

(''■  y.) 
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La  connnissioii  recüiinaît  formel leinenl  que  l'utilité  des  universités 
et  leur  caractère  comme  sociétés  savantes  soulTriraieiil  essentielle- 
ment, si  l’on  faisait  des  sacrifices  pour  y admettre  des  peinsonnes 
absolument  incapables  d’en  supporter  les  frais. 

A cette  question  se  rattache  nécessairement  celle  de  la  liberté 
de  l’enseignement  supérieur,  sujet,  de  nos  jours,  d’une  controverse 
si  ardente.  La  commission  de  i83o  se  prononce  nettement  contre 
cette  liberté,  précisément  parce  qu’elle  ferait  naître  la  concurrence. 

Il  ne  nous  semble  pas,  dit-elle,  que  les  principes  applicables  au  commerce 
puissent  convenir  à l’tiducalion  du  pays,  ou  qu’il  suffise  de  dire  qu’on  doit  lais- 
ser à chacun  le  soin  de  trouver  où  il  le  pourra  l’instruction  qu’il  lui  faut, 
sans  le  secours  d’établissements  publics  offrant  à ceux  qui  le  désirent  un  bon 
svstème  d’études.  Sous  un  pareil  régime,  il  n’y  aurait  pas  à espérer  une  ins- 
truction suffisante  ou  conforme  aux  principes  adaptés  à l'état  actuel  de  la  so- 
ciété. . . Si  les  principes  de  [concurrence]  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
étaient  rigoureusement  appliqués,  il  faudrait  abolir  tout  à fait  les  universités, 
comme  une  tentative  avortée  et  imprudente  de  procurer  par  le  moyen  de  l’au- 
torité ce  qui  pourrait  être  mieux  donné  par  la  concurrence  de  inaitres  privés. 
Mais  nous  sommes  d’avis  qu'il  y a une  distinction  tranchée  à faire  entre  les 
efforts  pour  réglementer  le  commerce  et  les  moyens  d’éducation  qu’offre  une 
université.  . . On  a cru  que,  sans  réglementer  le  cours  d’études,  le  pays  serait 
tout  aussi  certain  de  jouir  d’un  bon  système  d’éducation  qu'il  l’est  d’avoir,  dans 
le  commerce  ordinaire,  par  la  libre  concurrence,  des  articles  de  la  meilleure 
qualité.  Mais  nous  sommes  convaincus  que  le  désir  d’obtenir  de  l’instruction 
dans  les  brandies  supérieures  de  la  littérature  et  de  la  science  n’est  ni  assez 
général  ni  assez  fort  pour  faire  naître  par  lui-même  des  établissements  adaptés 
à l’enseignement  général  du  pays,  sans  qu’il  y ait  des  institutions  publiques 
tendant  à fixer  dans  l’opinion  générale  un  certain  étalon  ou  niveau  d’éducation 
exigible  de  toute  personne  bien  élevée'. 

Quel  était,  à l’époque  de  la  commission  précitée,  l’élal  des 
études  littéraires?  Elle  nous  a laissé  à ce  sujet  les  renseignements 
les  plus  complets,  qu’il  est  facile  néanmoins  de  résumer  en  peu  de 

' Univertiliet  {Seoll.)  Comin.  iS.Aa.  p.  19. 

Ern^igDPTncnl  siip»‘ripiir.  2t) 
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tnots.  La  classe  de  latin  la  plus  faible,  à une  univei'sité  écossaise, 
était  à peu  près  comparable  à une  bonne  troisième  de  nos  lycées, 
et  encore  le  plus  souvent  fallait-il  commencer  le  grec  ah  oi  o.  C’é- 
tait là  la  conséquence  naturelle  de  cette  envie  exagérée  qu’ont 
encore  les  Écossais  de  vouloir  donner  à tous,  sans  distinction,  un 
enseignement  de  la  même  force,  sans  consulter  ni  les  aptitudes 
naturelles,  ni  les  moyens  pécuniaires,  ni  l’intérêt  matériel  de  l’indi- 
vidu. On  abaissait  le  niveau  des  études  universitaires,  afin  de  se 
mettre  à la  portée  de  ceux  qui  ne  pouvaient  jamais  monter  plus 
haut;  ou  abaissait  le  niveau  d’âge,  afin  d’attirer  à soi  des  enfants 
qui , chez  nous,  siègent  en  troisième. 

Il  nous  est  démontré,  dit  le  rapport  de  la  commission,  que  les  étudiants  des 
universités  écossaises  y entrent  de  liés-bonne  lieure,  ordinairement  à ràj,>c 
de  treize  ,'i  quinze  ans.  Il  y en  a un  nombre  considérable  dont  l'instruction 
dans  la  langue  latine  est  fort  imparfaite;  dans  quelques-unes  des  universités, 
au  moins  , beaucoup  d’étudiants  ne  savent  pas  de  grec.  Or  on  n'admet  pas, 
et  il  n’est  même  pas  possible,  dans  de  pareilles  circonstances,  que  des  jeunes 
gens  soudain  délivres  de  la  discipline  de  l’école  puissent,  dans  le  courant 
de  six  mois,  devenir  forts  en  latin,  ii’ayant  pour  toute  instnirlion  que  deux 
heures  par  jour,  dans  une  classe  de  plus  de  cent  cinquante  élèves . . . Quant 
au  grec,  une  session  de  six  mois  suffit  à peine  pour  en  apprendre  les  rudi- 
ments, surtout  de  la  manière  dont  on  les  enseigne  dans  une  université  '. 

Apprendre  les  rudiments  du  grec  à l’université!  Cela  renverse, 
on  le  voit,  toutes  nos  idées  continentales  d’une  aima  mater.  Étaiil 
donné  le  lycée  distinct  de  l’université,  que  dirions-nous  en  voyant 
un  enfant  de  treize  ans  quitter  la  quatrième  pour  courir  apprendre 
le  grec  à la  Sorbonne? 

Aujourd’hui,  cet  état  de  choses  s’est  sensiblement  amélioré,  et, 
pour  nous  servir  de  l’expression  dit  docteur  Struthers,  ffruniver- 
sité  fait  maintenant  de  la  besogne  universitaire,  au  lieu  de  faire 
un  travail  qui  devrait  être  lai.ssé  aux  écoles  secondaires-.»  Il  nous 


' Vniv.  {Scofl.)  G)wim.  i83îi.  p.  aS.  — * l.eltrp  paiiicnlièi'p  du  i5  mars  1869. 
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semble  toutefois,  selon  nos  idées  françaises,  i|u'il  reste  encore  trop 
de  l'ancien  système.  Nous  avons  pu  admirer  le  silence  et  la  bonne 
tenue  d'une  classe  de  cent  cinquante  jeunes  gens  de  treize  à quinze 
ans,  mais  nous  n’avons  pas  pu  nous  habituer  à les  regarder 
comme  des  étudiants  d’une  université. 

Bref,  dans  la  classe  élémentaire  de  grec,  on  commençait  par 
l’alpbabet,  on  voyait  régulièrement  la  grammaire,  d’un  bout  à 
l’autre,  et  l’on  n’abordait  l’explication  des  auteurs  les  plus  faciles 
que  vers  la  fin  du  semestre  *. 

La  commission  n’en  fut  pas  moins  choquée  que  nous,  et  elle 
demanda  qu’on  refusât  d’inscrire  comme  étudiants  de  grec  ceux 
qui  n’auraient  pas  appris  les  éléments  de  cette  langue. 

L’étude  du  latin,  quoique  un  peu  plus  élevée,  était  encore  au- 
dessous  de  ce  que  nous  entendons  par  un  enseignement  de  faculté. 
On  donnait  des  versions  tirées  de  fintroduction  de  Mair,  livre 
scolaire  de  la  force  de  ceux  qu’on  explique  chez  nous  en  troisième. 
On  faisait  aussi  le  thème  latin  et  quelquefois  la  narration  latine. 
Ces  devoirs  étaient  obligatoires.  Puis  venaient  les  vers  latins  et  des 
leçons  consistant  en  divers  morceaux  d’auteurs  à apprendre  par 
cœur.  Dans  le  cours  inférieur,  on  voyait  aussi,  de  temps  en  temps, 
la  grammaire,  surtout  les  verbes  irréguliers.  Dans  le  cours  supé- 
rieur, on  li.sait  un  livre  de  l'Enéide,  puis  Tite-Live,  auteur  que  l’on 
commençait  tard,  à cause  de  sa  dilliculté;  Quinte-Curce,  un  choix 
de  morceaux  tirés  des  Fastes  et  des  Tristes  d’Ovide,  et,  plus  tard, 
des  extraits  d’Horace. 

Les  étudiants  étaient  tenus  de  répondre  à des  questions  sur  la 
philologie,  sur  l’histoire  et  sur  la  géographie;  à Glasgow,  on  faisait 
deux  fois  parsemaine,  à la  division  supérieure,  un  cours  d’antiquités 
romaines;  trois  fois  par  semaine,  enfin,  on  expliquait,  aux  étudiants 
qui  le  désiraient,  des  auteurs  tels  que  Tacite  et  Juvénal. 

Au  king’s  College  d’Aberdeen,  la  méthode  était  moins  ration- 

' Urntfrsili^i  {Srnü.)  Comm.  i83*j.  p. 
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iieile.  Lp  prolesseur  ne  lisait  qu'Horace  dans  sa  division  inlprieure, 
et  c’est  sur  cet  auteur  qu'il  enseignait  les  éléments  de  la  grammaire 
et  la  prosodie,  en  expliquant,  à mesure  qu’elles  se  présentaient, 
les  dilFicultés  relatives  à l’iiisloire,  à la  géographie,  aux  antiquités. 
Point  de  devoirs  écrits,  les  auditeui’s  ne  sacliantpas  en  faire.  Dans 
la  division siqiérieure,  on  lisait  Cicéron,  Suétone,  Lucrère,  Lucain. 
Point  de  thèmes,  mais,  de  temps  en  tem])s,  une  ode  d'Horace 
donnée  pour  version. 

L’enseignement  de  la  rhétorique  et  de  la  logique,  matières  ré- 
servées, chez  nous,  aux  lycées,  est,  en  Ecosse,  du  ressort  de  l'univer- 
sité; il  en  est  de  même  de  la  philosophie.  Le  cours  de  rhétorique 
se  bornait  le  plus  souvent  à des  questions  de  grammaire,  soit  de  lexi- 
cologie, soit  de  syntaxe  ou  de  style,  avec  les  éléments  de  crilitjue 
littéraire.  Chaire  s|)éciale  à Edimbourg,  elle  se  confondait,  à Glasgow 
et  à Saint-Andrews,  avec  celle  de  logique,  dont  le  professeur  traitait 
de  l'intelligence,  du  goAt  et  de  l’éloquence.  Il  faisait  faire  aux  étu- 
diants, deux  ou  trois  fois  par  semaine,  des  dissertations  sur  les 
sujets  vus  en  classe.  Lorsque  cette  dissertation  était  courte , l’auteur  la 
lisait  à haute  voix  de  sa  place,  et  on  la  discutait  aussitôt  après;  mais 
(|uelquefois  elle  dépassait  trente,  cinquante  ou  môme  cent  pages. 

Au  kinff s College  ainsi  qu’au  Marischal  College  d’Aberdeen,  le 
proh-sseur  de  philosopliie  enseignait  aussi  la  rhétorique  et  la  lo- 
gique, en  consacrant  h ce  triple  enseignement  quinze  heures  par 
semaine.  L'application  de  la  philosophie  baconienne  aux  opérations 
de  l’esprit,  les  phénomènes  intellectuels,  la  théologie  naturelle, 
l'immorlalité  de  l’àine,  les  devoirs  de  l’homme,  les  principes  de  la 
jurisprudence  et  l’économie  politique,  tels  étaient  les  sujets  qu’il 
traitait  dans  le  courant  de  l’année. 

Nous  avons  généralement  remarqué, dans  les  cours  de  la  faculté 
ès  arts  auxquels  nous  avons  assisté,  que  l’enseignement  était  caté- 
chéllque,  c’est-à-dire  entremêlé  d’interrogations  adressées  aux  au- 
diteurs, comme  dans  les  écoles  secondaires.  Ce  système,  qui  donne 
aux  cours  universitaires  l'allure  de  classes,  dans  le  sens  que  Ion 
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attribue  à ce  mot  en  France,  est  vivement  préconisé  dans  le  rap- 
port de  la  commission  de  i 826-1  83o.  Elle  rejjrette  que  plusieurs 
professeni-s  préfèrent  parler  ex  cathedra,  et  faire  des  discours  non 
interrompus,  plutôt  que  d’interroger  leurs  auditeurs.  C’est,  à son 
avis,  négliger  de  se  rendre  compte  des  progrès  des  étudiants  et 
de  les  aider  à surmonter  les  difficultés  qui  peuvent  .se  pi'ésenter 
dans  le  courant  de  la  leçon.  Suivant  la  commission,  il  faut  même 
exiger  des  auditeurs  des  devoirs  écrits,  tels  que  des  thèmes  et  des 

dis. sertations ‘.  Cette  recommandation  a été,  ainsi  i|ue  nous  l’avons 

dit,  largement  adojitée.  Les  profe.sscurs  do  rliétoriipie,  de  logi(|ue, 
de  philosophie  assujettissent  leurs  auditeurs  à de  fréipienles  inter- 
rogations, qui  souvent  donnent  lieu  à de  nouveaux  développements. 
•Assez  .souvent  aussi  on  leur  demande  des  réponses  par  écrit  à di- 
verses questions  traitées,  et  de  cette  manière,  par  un  enseignement 
tantôt  caléchétique , tantôt  fait  ex  cathedra,  on  arrive,  au  bout  de 
l’année,  à des  résultats  fort  satisfaisants. 

Jusqu’en  1800,  les  professeurs  de  philosophie  et  les  régents 
gardaient  chacun  les  mêmes  étudiants  d’un  bout  à l’autre  du  cur- 
riculum. Ce  système  n’est  resté  maintenant,  eti  Eco.sse,  que  dans  les 
burgh  icliools,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  dans  notre  premier  volume. 

Quant  aux  chaires  accessoires,  elles  variaient  dans  les  diverses 
universités,  mais  elles  n’étaient  souvent  que  nominales.  Ainsi,  par 
exemple,  l’histoire  universelle  n’avait  pas  été  enseignée  à Saint- 
Andrevvs  depuis  de  longues  années;  ailleurs,  elle  n’avait  attiré  qu’un 
nombre  insigniiiant  d'auditeurs.  Parmi  les  matières  (jue  la  com- 
mission de  i83o  aurait  voulu  voir  enseigner  dans  les  universités 
écossaises,  nous  trouvons  les  langues  vivantes’.  Sur  ce  point  nous 
ne  partageons  pas  son  avis  : ce  genre  d'étude  doit,  selon  nous,  se 
poursuivre  à un  âge  fort  jeune,  comme  en  France.  Dans  une  uni- 
versité, tout  ce  que  l’on  doit  demander,  c’est  une  ou  jilusieure 
chaires  de  littérature  étrangère. 
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Au  moment  où  siégeait  la  commission  de  1 826-1 83o,  les  études 
scientifiques  n’étaient  guère  mieux  partagées  que  les  études  litté- 
raires. Afin  de  mieux  réussir  à gâter  d’excellents  labuureui's  pour 
en  faire  de  mauvais  savants,  on  avait  surchargé  le  programme  des 
premières  années,  dans  le  but  d'abréger  le  séjour  à l’université. 
Pour  remédier  à cet  état  de  choses,  la  commission  apporta  de 
grandes  modifications  au  programme  de  la  faculté  ès  arts,  qu’elle 
réduisit  à la  forme  suivante  : 

La  première  année  était  exclusivement  consacrée  aux  langues  anciennes,  et 
c’est  dans  la  deuxième  année  seulement  qu'on  prescrivait  le  cours  de  matlié- 
matiqiics  de  première  année,  auquel  on  devait  consacrer  une  heure  par  jour, 
ou  cinq  heures  par  semaine. 

Le  second  cours  de  mathématiques  était  placé  dans  la  troisième  année,  oè 
on  lui  accordait  un  temps  égal  par  semaine. 

Dans  la  quatrième  année  enfin,  les  mathématiques  devaient  disparaître,  pour 
faire  place  à la  physique,  à laquelle  on  devait  consacrer  deux  heures  par  jour 
(dix  heures  ]>ar  semaine).  La  première  heure  devait  être  employée  à l'exposition 
du  sujet,  ex  cathedra  ; la  deuxième,  aux  interrogations  et  aux  exercices'. 

En  formulant  ce  programme,  la  commission  exprimait  le  désir 
de  lui  consacrer  cinq  années  au  lieu  de  quatre,  ce  qui  aurait  per- 
mis d’arriver  à un  développement  plus  approfondi  de  chaque  ma- 
tière, à moins  toutefois  que  le  niveau  des  études  ne  se  fût  relevé 
dans  les  écoles  secondaires,  de  manière  à dégréver  d’autant  les 
unnées  universitaires’.  Elle  n’osa  pre.scrire  cette  prolongation. 

Nous  sommes  donc  toujours  en  présence  de  la  même  préoccu- 
pation, d’avoir  à consulter  les  convenances  d’étudiants  mal  prépa- 
rés à l’école,  et  qui  néanmoins  ne  veulent  point  passer  à l’univei’silé 
un  temps  sulfisant  pour  corriger  ce  défaut.  Voyons,  en  attendant. 
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ce  que  peuvent  valoir  les  deux  années  de  mathématiques  qu’on  a 
accordées. 

L'étudiant  se  présente-t-il  à l’université,  comme  en  France,  avec 
le  plein  complément  de  ce  qu’on  appelle  les  mathématiques  spé- 
ciales? Le  passage  suivant  du  rapport  de  la  commission  de  i83o 
va  nous  éclairer  à ce  sujet  : 

iVoublions  pas  que,  dans  les  universités  écossaises,  la  science  des  mathéma- 
tiques s'enseigne  dans  des  classes  publiques,  quelquefois  très-nombreuses,  oé 
les  étudiants  ne  peuvent  pas  s’attendre  à recevoir  du  professeur  l'attention  indi- 
viduelle qui  serait  nécessaire  pour  fixer  avec  précision  dans  leur  esprit  les  pre- 
miers éléments,  sans  lesquels  on  ne  saurait  faire  de  grands  progrès  dans  les 
sciences  et  sans  lesquels  les  leçons  du  professeur,  même  le  plus  savant,  ne 
peuvent  être  profitables.  Nous  sommes  donc  d'avis  que  l'usage  actuellement 
existant  dans  les  diverses  universités,  et  qui  consiste  à consacrer  la  première 
clas.se  des  mathématiques  à l'enseignement  des  premiers  éléments  de  cette 
science,  tend  à diminuer  l’utilité  générale  de  cette  classe  et  à retarder  les  pro- 
grès du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  étudient  les  mathématiques.  Nous  avons 
dès  lors  décidé  que  tous  les  étudiants  désireux  de  suivre  la  première  classe  de 
mathématiques  dans  une  université  devront  avoir  préalablement  acquis  une 
ronnai.ssance  sulfisante  des  quatre  premiers  livres  d'Euciidc,  ainsi  que  de  l’al- 
gèbre jusqu’aux  équations  simples  inclusivement'. 

11  résulte  donc  de  ce  passage,  non-seulement  qu’il  se  présentait 
à l'immatriculation  des  étudiants  ne  sachant  ni  inscrire  dans  un 
cercle  un  triangle  semblable  à un  triangle  donné,  ni  résoudre  une 
équation  du  premier  degré,  à deux  inconnues,  mais  encore  que  le 
professeur  descendait  au  niveau  de  ces  auditeurs,  et  qu’il  leur  ex- 
pliquait .sa  science  ab  ovo.  C’était  évideininetit  au  moins  une  année 
de  perdue. 

Cette  habitude  de  se  mettre  au  niveau  des  plus  faibles  était  tel- 
lement invétérée,  que,  pour  introduire  son  programme,  dont  la 
modestie  exciterait  un  .sourire  en  France,  la  commission  avait  cru 
devoir  accorder  un  délai  de  trois  ans. 
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Les  autres  sciences  étaient  moins  ilélaissées  : on  enseignait  par- 
tout la  cliiiuie,  et  surtout  la  pliysi(]ue,  coiiitnc  faisant  partie  du 
curriculum  és  arts.  Nous  nous  e.\pli(|uons  d'autant  moins  ce  délais- 
sement des  mathématiques.  Le  professeur  de  physique  à Saint- 
.\ndrews,  par  exemple,  a fait  conuattrc  «à  la  commission  qu’il  en- 
seignait la  slati(|uc,  la  dynamique,  l'hydrostatique,  l’hydraulique, 
l'o[itique  et  l’astronomie.  Comrnetil  pouvait-il  donner  cet  enseigne- 
ment ù des  auditeurs  ijui  n’avaient  pas  encore  vu  le  sixième,  le 
onzième  et  le  douzième  livre  d’Luclide,  et  qui  ne  savaient  pas  un 
mol  de  trigonométrie? 

On  pourrait  l’épondre  que  son  cours  était  purement  populaire, 
et  (|u’il  se  contentait  d’une  exposition  tout  à fait  supcriicielle  des 
sujets  qu’il  traitait.  Malheureusement  cette  explication  est  absolu- 
ment écartée  par  le  rnj)pui't  lui-mème,  lequel  nous  apprend  <|ue 
le  professeur  possède  ir  un  cabinet  de  physique  assez  bon  pour  une 
classe  aussi  scientijique  que  la  sienne,  mais  trop  insulllsant  pour  un 
cours  plus  |)opulaire,  exigeant  naturellement  une  grande  variété 
d’expériences  amusantes  '.  v 

Sans  nous  arrêter  à protostei'  contre  le  regret  dont  paraît  domi- 
née la  commission,  en  pensant  qu’un  cabinet  universitaire  de  phy- 
sique ne  pourrait  pas  servir  à une  soirée  de  physique  « amusante,  ■n 
nous  nous  bornons  à constater  que  le  coure  fait  par  le  professeur 
était  scientijique,  et  que,  par  conséquent,  si  ses  auditeure  étaient 
en  étal  de  le  comprendre,  il  fallait  qu’ils  eussent  puisé  ailleurs 
que  dans  l’université  les  connaissances  mathétnatiques  nécessaires: 
surtout  si,  comme  l’annonçait  le  professeur,  les  étudiants  lui 
apportaient  des  solutions  de  problèmes  et  des  démonstrations  de 
théorèmes. 

En  elfet,  le  programme  du  professeur  de  mathématiques,  cité 
par  le  rapport  une  page  plus  haut,  nous  semble  absolument  iiisutli- 
sant  pour  seconder  le  professeur  de  phvsiquc  dans  l’accomplisse- 
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ment  de  sa  lilclie.  Dans  la  première  année,  l'étudiant  ne  voyait 
eiifore  que  la  (féomélrie  plane  et  l’alfjèhre  jus(praux  équations  du 
deuxième  dejp’é  exclusivement.  Ces  dernières  étaient  destinées  h la 
seeoiide  année,  avec  les  loj'arillimcs,  la  trijjonornélrie  plane  et  ses 
a|)|ilica!ions,  la  ('éomélrie  solide,  les  sections  coniques  et  la  trigo- 
iioinélrie  sphérique.  Dans  la  troisième  classe  enfin,  la  plus  avancée, 
les  auditeurs  voyaient  les  progressions  arithmétiques  et  géométri- 
ques, la  règle  de  l’intérêt,  la  théorie  des  probabilités,  les  annuités, 
les  équations  cubiques  et  celles  du  quatrième  degré,  les  équations 
d'un  degré  supérieui',  et  ensuite  les  équations  indéterminées.  Puis 
on  leur  donnait  l’application  de  l’algèbre  à la  géométrie  et  à la 
trigonométrie,  et  enfin  le  calcul  infinitésimal. 

Nous  avons  transcrit  ce  programme  tel  qu’il  avait  été  remis  à la 
coinmission  par  le  professeur  lui-mème,  car  nous  pensons  qu’il  sera 
lu  avec  intérêt  par  [)Iusieurs  de  nos  collè{pies.  Ce  qui  les  frappera, 
d’une  part,  ce  sera  de  voir  figurer  les  équations  du  premier  degré 
dans  un  programme  d’enseignement  supérieur;  puis  ils  se  deman- 
deront sans  doute  comment  on  a pu,  dans  la  deuxième  classe,  en- 
seigner les  logarithmes  quand  les  séries  étaient  réservées  pour  la 
troisième;  quelle  espèce  de  trigonométrie  plane  on  a pu  enseigner 
dans  la  deuxième  classe,  puisque  d’application  de  l’algèbre  à la 
géométrie  et  à la  trigonométrie  ■»  ne  se  voyait  que  dans  la  troi- 
sième; et  enfin  ce  que  pouvait  être  cotte  trigonométrie  sphérique 
i|ui  figurait  dans  la  deuxième  classe,  avant  l’application  de  l’algèbre 
à la  géométrie  et  à la  trigonométrie,  lacjuelle  application  était  rév 
servée  à la  troisième.  Mais  ce  qui  devra  surtout  les  surprendre,  c’est 
la  multiplicité  des  matières  qu’on  voyait  dans  cette  troisième.  En 
six  mois  il  fallait  absorber,  non-seulement  la  théorie  des  équations, 
mais  aussi  la  géométrie  analytique,  puis  le  calcul  infinitésimal, 
sans  compter  une  foule  de  petites  choses,  dont  une  partie  ne  devrait 
même  pas  figurer  dans  un  cours  univei’sitaire.  Comment  tout  cela 
pouvait-il  se  rater  dans  le  cerveau  de  l’auditeur?  Car  enfin  il  ne 
siillit  |)as  de  voir,  il  faut  aussi  comprendre;  il  ne  sullit  pas  de  com- 
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|)reii(lre,  il  faut  encore  avoir  le  temps  d’habituer  la  main  et  l’o-il 
an  maniement  matériel  de  tons  ces  instruments  de  recherche. 

Ainsi,  en  mathématiques  du  moins,  il  manquait  une  chose  essen- 
tielle, la  méthode.  Il  n’y  avait  pas  d’ordre,  dans  les  matières;  il  ne 
|)ouvait  pas,  j)ar  consé([ucnt,  s’en  trouver  dans  les  idées,  dans  celles 
du  moins  de  l’auditeur.  Leprofesseur  avait  sans  doute  à lutter  contre 
le  péché  originel,  l'ignorance  des  élèves,  venus  là  sans  préparation 
aucune;  mais  il  nous  semble  que  c’eût  été  une  raison  de  plus 
pour  arranger  les  matières  du  cours  de  la  manière  la  plus  scrupu- 
leusement logique.  Nous  doutons  fort  que  le  professeur  de  physique 
ne  se  soit  pas  ressenti  de  cette  mauvaise  distribution  des  classes 
de  matbéniati(]ues. 

Au  Marischal  College  d’Aberdeen,  les  circonstances  étaient  à peu 
près  les  mêmes.  Le  rapport  constate  expressément  que  l’on  com- 
mençait par  l’aritlimétique  élémentaire;  puis,  dans  la  classe  de 
première  année,  on  voyait  les  éléments  de  géométrie  et  l’algèbre 
jus(|u’aux  équations  du  premier  degré.  De  là  on  passait  à la  trigo- 
nométrie plane,  sans  avoir  vu  les  équations  du  deuxième  degré.  On 
se  demande  alors  comment  l'étudiant  pouvait  manier  les  formules 
circulaires  les  plus  élémentaires,  celles,  par  exemple,  de  la  valeur 
du  sinus  donnée  par  le  cosinus.  Bref,  pour  ne  pas  répéter  ce  que 
nous  avons  dit,  constatons  que  la  classe  de  niatbématiques  de  qua- 
trième année,  celle  où  l’on  était  censé  voir  les  matières  les  plus 
élevées,  n’avait  jamais  compté  qu’un  seul  auditeur,  le  boursier 
en  mathématiques'. 

Le  professeur  de  physique  avouait  qu’il  avait  toujours  dû  mettre 
son  enseignement  en  rapport  avec  la  force  de  ses  auditeurs  en  fait 
de  mathématiques,  force  très-insuHisante,  puisqu’ils  n’avaient  étu- 
dié cette  science  que  pendant  une  année. 

Le  professeur  de  chimie  n’enseignait  que  la  partie  inorganique 
de  cette  branche;  il  en  faisait  l’application  aux  arts  et  aux  manu- 
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l'acUirt's,  à la  |)liariiiacie  el  à l’agriculture,  en  se  bornant,  quanta 
celle  dernière  partie,  è l’analyse  des  terrains.  La  chimie  organique 
n’avait  pas  pris,  il  est  vrai,  en  1836,  cet  immense  développement 
qu’elle  a reçu  depuis,  mais  elle  était  certes  déjà  assez  vaste  pour 
mériter  d’être  traitée  dans  un  cours  universitaire,  et  l’on  a de  la 
peine  à s’expliquer  jusqu’à  quel  point  on  pouvait  enseigner  la  phar- 
macie, sans  le  secours  de  cette  branche  importante  de  la  chimie. 
Du  reste  le  professeur  avait  un  laboratoire  des  plus  mesquins. 

La  botanique  était  enseignée  par  le  professeur  de  physique,  mais 
sans  jardin  botanique,  sans  herbier  et  même  sans  planches  ni  des- 
sins ; il  lui  semblait  que  ces  moyens  matériels  n’étaient  d’aucune 
utilité  pratique'. 

Au  Kiii(r’s  CoUeire  d’Aberdeen,  le  professeur  de  mathématiques 
ne  faisjiit  qu’un  cours,  dans  lequel  il  arrivait  de  l’arithmétique  à la 
trigonométrie.  Le  reste  de  la  science  était  enseigné  par  le  profes- 
seur de  physique.  C’était  sage,  en  ce  sens  que  celui-ci  pouvait  alors 
donner  lui-même  à ses  auditeurs  les  notions  les  plus  nécessaires  à 
l'intelligence  de  son  cours  de  pliysicpie.  Ce  cours  comprenait  bien 
toutes  les  matières  qui  constituent  cette  science,  mais  comment  le 
professeur  pouvait-il  les  épuiser  en  une  seule  année?  Le  soir  il 
expliquait  à ses  auditeurs,  partagés  en  sections,  et  à l’aide  d’un 
lclesco|)c,  les  différentes  parties  du  ciel  étoilé,  les  planètes,  etc. 

La  chimie  et  l’histoire  naturelle  étaient  confiées  au  professeur 
d’humanités.  Le  cours  de  chimie  était  nécessairement  élémentaire, 
puisi|u’il  fallait  enseigner  aussi  l’Iiistoire  naturelle,  qui,  du  reste, 
se  bornait  à la  minéralogie  et  à la  géologie.  Les  frais  d’expériences 
ne  dépa.ssaient  pas  100  francs  par  an. 

A Glasgow,  le  professeur  de  mathématiques  était  le  premier  à 
se  plaindre  hautement  de  l’ignorance  de  ses  auditeurs,  à leur  ar- 
rivée à l’université.  Le  niveau  de  son  enseignement  n’était  pas  plus 
élevé  que  dans  les  universités  dont  nous  venons  de  parler. 


' Uiiireriiliet  (Scoll.)  Contm.  i83a.  p.  .354. 
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Le  professeur  de  pliysi(|ue  se  plaignait,  de  son  côté,  d't^tre  obligé 
de  régler  son  enseignement  sui’  l’ignorance  des  étudiants  en  fait 
de  ma  thématiques. 

(iriîce  à l’excellent  Musée  Ilnnterien,  appartenant  à runivcrsité. 
l’histoire  naturelle  pouvait  se  traiter  plus  largement.  .Aussi  le  pro- 
fesseur enseignait-il  la  zoologie  et  la  minéralogie.  11  avait  le  droit 
d’exiger  de  ses  auditeurs  une  rétribution,  mais  il  y renonçait  le  plus 
souvent.  Il  eut,  certaine  année,  cinquante  auditeurs,  dont  aucun  ne 
payait,  dis  m’ont  dit  qu’ils  étaient  très-pauvres,  et  je  n’ai  pas  pu 
insi.ster.  D Telles  furent  les  paroles  adressées  par  le  professeur 
Muirhead  à la  commission;  elles  ont  quelque  chose  d’extrêmement 
tonchant  dans  la  houche  d’un  faible  vieillard,  qui  n'avait  pour  tout 
traitement  que  a,5oo  francs.  Il  mourut  en  1829. 

.4  la  même  époque,  il  existait  déjà  à Glasgow  une  chaire  d’as- 
tronomie |)ratique,  mais  dc])uis  longtemps  elle  n’avait  plus  d’au- 
diteurs. 

11  en  était  de  môme  à Edimbourg,  oà,  du  reste,  nous  trouvons 
les  mêmes  conditions  que  dans  les  autres  universités,  en  ce  qui 
concerne  les  mathématiques  et  la  physique.  Cette  dernière  science, 
toutefois,  pouvait  être  mieux  développée,  grâce  à un  bon  cabinet 
d’appareils,  dont  quelques-uns  avaient  été  fournis  parle  professeur, 
de  ses  propres  deniers.  Les  appareils  de  la  classe  de  chimie  appar- 
tenaient tous  au  professeur  de  cette  science. 

L’histoire  naturelle  était  assez  largement  enseignée  : on  y fai- 
sait entrer  la  minéralogie,  la  géologie,  la  botanique,  la  zoologie, 
la  météorologie  et  l’hydrograpbie.  Seulement,  comme  ailleurs,  le 
temj)s  était  insuffisant  pour  développer  convenablement  tous  ces 
sujet-s. 

Tel  était  en  1826-1  83o  l’état  des  études  scientifiques,  en  dehors 
de  la  médecine,  à laquelle  nous  consacrons  une  partie  spéciale  du 
présent  Rapport.  On  peut  résumer  ainsi  la  situation  : insutlisaiice 
de  moyens,  absence  d’unité  de  système. 

Quant  à la  manière  d’enseigner,  elle  était  généralement  caté- 
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cht'-tique  dans  les  classes  de  matliématiques  et  de  physique,  où  l’on 
faisait  toujours  beaucoup  d’intcrrojjaliotis.  La  chimie  et  Thistoire 
naturelle  étaient  enseignées  ex  cathedra;  quelquefois  le  professeur 
terminait  sa  leçon  par  une  conversation  avec  ses  auditeurs  sur  les 
sujets  traités;  mais  presque  toujours,  et  dans  toutes  les  hranches, 
on  demandait  aux  étudiants  des  exercices  et  des  dissertations  écrites. 
Tous  ces  moyens  étaient,  il  faut  le  dire,  excellents,  et  corrigeaient 
en  grande  partie  les  défauts  d’organi.sation  et  de  méthode. 

Constatons  maintenant  que,  depuis  la  réforme  de  i858,  les 
méthodes  sont  devenues  beaucoup  plus  rationnelles,  et  que  les 
movens  d’enseignement  ont  été  mis  sur  un  pied  trés-convenable, 
ainsi  qu’on  a pu  le  voir  par  les  tableaux  du  chapitre  v.  .Aujourd’hui, 
d’ailleurs,  il  n’existe  j)lus  de  chaires  purement  nominales;  l’en- 
seignement se  fait,  cl  par  des  hommes  distingués  dans  les  branches 
qui  leur  .sont  confiées. 

On  trouvera  au  chapitre  suivant,  où  nous  parlons  des  examens 
et  des  grades,  les  détails  qu’il  nous  reste  à donner  sur  l’instruction 
universitaire. 

De  môme  que  dans  les  écoles  secondaires',  il  n’y  a pas  de  cours 
le  samedi  dans  les  universités  écossaises;  mais  on  réserve  ce  jour 
pour  les  examens  par  écrit,  c’est-à-dire  pour  ce  que  nous  appelons, 
en  France,  des  compositions.  i\ous  avons  assisté  à quelques-uns  de 
ces  exercices  ; nous  aurions  aisément  pu  nous  faire  l’illusion  de 
croire  que  nous  étions  dans  un  lycée  français,  un  jour  de  composi- 
tion. On  avait  donné  aux  étudiants  un  passage  à traduire  ou  un  sujet 
à traiter:  chacun  travaillait  au  milieu  du  plus  profond  silence  et 
sous  la  surveillance  du  professeur,  qui  attendait  qu’on  lui  remit 
les  copies. 

Ce  système  de  faire  composer,  même  à runiversité,  nous  paraît 
digne  d’ètre  imité. 

' Voir  notre  premier  Rapport,  p.  479. 
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CHAPITRE  IX. 

EXtMEXS,  HOKNEins  ET  GRADES  imiTERSITAIRES. 

Dans  les  premiers  temps  des  univereités  écossaises,  les  grades 
se  conféraient  avec  beaucoup  de  solennité.  A Sainl-Andrews,  leur 
collation,  aux  termes  de  la  bulle  de  fondation  de  Benoît  XIII,  était 
Cfîiisée  appartenir  exclusivement  à l’évéque,  agissant  d'après  l'avis 
des  docteurs  et  maîtres  de  runiversité,  à la  suite  d'un  examen  sé- 
rieux des  candidats. 

A Glasgow,  (juatre  examinateurs  assermentés  étaient  chargés  de 
la  collation  du  grade  de  bachelier;  le  candidat  devait  c'tre  dgé  de 
quinze  ans  accomplis,  h moins  d'une  dispense  spéciale  accordée 
par  la  f;>culté.  Le  minimum  de  la  durée  des  études  était  fixé  à 
trois  ans  et  demi  pour  le  baccalauréat;  on  ne  pouvait  pas.ser  maître 
ès  arts  avant  l'iige  de  vingt  ans,  et,  è moins  d’une  dispense,  on 
devait,  après  avoir  obtenu  ce  grade,  passer  encore  deux  ans  à l'uni- 
versité. 

D'après  la  AWa  ererlio,  l'examen  des  candidats  au  grade  de  maître 
ès  arts  devait  avoir  lieu  pendant  la  troisième  semaine  du  mois 
d’août.  Les  examens  d’admission  et  ceux  des  étudiants  reçus  l’an- 
née précédente  commençaient  le  7 octobre.  On  avait  pour  exami- 
nateurs le  doyen  des  facultés,  le  principal,  les  professeurs  et  le 
maître  de  l’école  de  grammaire.  Après  l’examen,  le  bureau  discu- 
tait la  valeur  des  candidats  et  en  disposait  les  noms  par  ordre  de 
mérite.  Au  jour  désigné,  on  présentait  cette  liste  au  chancelier, 
après  les  disputations  publiques.  Les  candidats,  appelés  un  à un 
dans  l’ordre  de  la  liste,  s’agenouillaient  devant  ce  haut  dignitaire, 
qui,  à genoux  lui-mème,  prononçait  une  courte  prière.  Lorsiju'il 
avait  terminé,  il  se  levait  avec  les  maîtres  présents,  et  conférait  le 
grade  aux  candidats,  encore  agenouillés.  Après  la  bénédiction,  ils 
se  rasseyaient,  en  se  couvrant  la  tète. 
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Pour  Ift  doctorat,  l'université  nommait  des  examinateurs  spé- 
ciaux, au  nombre  de  quatre,  dont  deux  choisis  parmi  les  réjjents,  et 
lieux  autres  parmi  des  hommes  compétents,  en  dehors  du  collège. 

Ma  is  insensiblement  cette  sage  sévérité  disparut,  et,  peu  d’années 
axant  l’époque  où  siégea  la  commission  de  i83o,  le  grade  de  ba- 
chelier ès  arts  était  tombé  en  désuétude.  La  maîtrise  se  conférait, 
presque  comme  une  simple  formalité,  à tout  étudiant  disposé  à payer 
les  droits  universitaires  prescrits  pour  cet  objet.  De  cette  manière 
les  grades  avaient  perdu  toute  valeur  aux  yeux  du  public,  et  fort 
peu  de  candidats  se  présentaient  pour  les  obtenir'.  Ainsi,  à Glas- 
gow, il  était  arrivé  souvent  qu’il  n’y  avait  pas  en  de  candidats  du 
tout  pour  le  baccalauréat;  de  1800  à 1826,  le  nomlxre  annuel  le 
plus  élevé  de  candidats  n’avait  été  (|ue  de  ([uatre.  En  1827,  il  ne 
s’en  présenta  que  trois;  en  1828,  deux,  et  en  1 829 , un  seul.  Dans 
ces  trois  années,  le  nombre  de  candidats  pour  la  maîtrise  ne  fut, 
respectivement,  que  de  treize,  de  (juinze  et  de  neuf. 

Au  MarUchal  College  d’Aberdeen,  on  donnait  les  grades  supé- 
rieurs sans  examen  préalable  : un  exigeait  seulement  que  le  candidat 
justifiât  de  la  maîtrise  ès  arts.  Mais  comme  ce  grade  et  le  docto- 
rat même  pouvaient  s’obtenir  sans  que  le  candidat  se  présentât 
personnellement,  on  voit  que  les  garanties  exigées  n’étaient  pas 
sérieuses.  Pour  un  grade  en  médecine,  on  se  contentait  du  certi- 
ficat de  quelque  praticien  en  renom. 

Même  système  au  king’s  College  : on  conférait  des  grades  à des 
personnes  qui  n’avaient  jamais  fré(|uenté  l’université.  On  accep- 
tait pour  toute  garantie  des  certificats  signés  par  deux  personnes 
jouissant  du  même  grade  que  celui  qui  était  demandé. 

A Edimbourg,  les  règlements  paraissaient  un  peu  plus  sévères; 
mais  comme  il  n’y  avait  pas  de  |)rograinme  d’examen,  et  que  le  bu- 
reau pouvait  à volonté  interroger  sur  l’alphabet  ou  sur  la  haute  phi- 
losophie, il  était  évident  que  tout  dépendait  de  la  bienveillance  de 

' l^nirrrititie*  {Scotl.)  Comm.  i839,  p.  3f). 
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l’examinateur,  et  que  les  grades  u’oITraient  pas  la  moindre  garantir 
de  capacité.  La  moyenne  annuelle  des  grades  ès  arts  conférés  à 
Edimbourg,  pendant  cinquante  ans,  antérieurement  à la  commis- 
sion de  i83o,  n’excédait  pas  le  cliidre  de  trois. 

11  paraît,  d’autre  part,  que  la  nomination  de  cette  commission, 
qui  eut  lieu  en  1826,  inspira  quelque  crainte  aux  univei-sités. 
Pouvaient-elles  gagner  à voir  exposées  au  grand  jour  leur  incurie, 
leur  indulgence  répréhensible  en  une  matière  aussi  importante  que 
celle  de  la  collation  des  grades?  Elles  sentirent  bien  que  ce  n’est 
pas  en  France  seulement  que  le  ridicule  est  mortel , et,  fondant  leur 
espoir  sur  le  principe  festina  lente,  si  bien  compris  même  par  les 
commissions  parlementaires,  elles  s’empressèrent,  cliacune  de  son 
côté,  d’amortir  le  coup  qui  allait  les  atteindre,  en  adoptant  des  me- 
sures propres  à rendre  plus  efficaces  et  plus  sérieuses  les  épreuves 
exigibles  des  candidats  aux  grades. 

Ainsi,  en  1827,  Saint-Andrews  décréta  que  la  maîtrise  ès  arts 
ne  serait  accordée  qu’à  ceux  qui  auraient  subi  un  examen  devant 
les  professeurs  de  latin,  de  grec,  de  logique,  de  mathématiques, 
de  philosophie,  de  physique  et  de  chimie.  Les  membres  de  la  fa- 
culté devaient  pouvoir  assister  aux  examens,  mais  à la  condition 
de  ne  rien  divulguer,  dans  le  cas  où  un  candidat  serait  ajourné. 
L’examen  pouvait  se  partager  en  deux  jours. 

En  médecine,  on  prescrivait  de  ne  plus  conférer  de  grade  à un 
candidat  absent,  et  l’on  exigeait  des  ccrtilicats  pour  constater  que 
le  candidat  avait  suivi  différents  cours  dans  certaines  universités  et 
hôpitaux.  Mais,  en  théologie  et  en  droit,  on  laissa  les  choses  sur 
l'ancien  pied. 

Les  deux  universités  d’Aberdeen  avaient  songé,  dès  1825,  à 
modifier  leurs  règlements  relativement  au  doctoral  en  médecine. 
Au  King’s  College,  on  avait,  en  1819,  réglé  la  collation  des  grades 
sur  la  base  de  la  présentation  de  certificats  d’études  et  d attesta- 
tions de  deux  répondants  du  même  grade,  mais  on  n’exigeait  pas 
d'examen.  Au  Marùtrhal  College,  on  en  demanda  à partir  de  182a. 

r 
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\ Glas(;üw,  iu  réforme  en  fait  de  (p’ades  date  de  i8a0,  époque 
oil  l'on  institua  des  examens  sérieux  dans  la  faculté  ès  arts  et  dans 
celle  de  médecine.  Mais,  quant  aux  doctorats  en  théologie  et  en 
droit,  ils  restèrent  purement  honoraires,  et  ils  le  sont  encore. 

Edimbourg  ne  commença  sa  réforme  de  la  collation  des  grades 
qu’en  1827,  acceptant  le  principe  de  l'examen  préalable,  mais 
sans  fixer  aucun  programme.  Les  doctorats  en  théologie  et  en  droit 
restèrent  purement  honoraires. 

En  dehors  des  grades,  dans  toutes  les  universités  les  professeurs 
délivraient  à ceux  de  leurs  auditeurs  qui  en  demandaient,  à la  fin 
de  la  session,  des  certificats  d’assiduité  et  de  bonne  conduite.  On 
ouvrait  aussi  des  concoui’s  pour  des  prix.  Ces  concours  se  faisaient 
à huis  clos,  mais  les  candidats  pouvaient  apporter  des  livres. 

Ce  n'est,  en  réalité,  que  par  la  réforme  de  i858  que  les  grades 
ont  enfin  pris  un  caractère  sérieux  en  Ecosse.  En  traitant  dans  ce 
chapitre  cet  important  sujet,  nous  réservons,  comme  toujours,  les 
facultés  professionnelles  pour  la  partie  qui  leur  est  spécialement 
affectée  dans  ce  volume,  en  nous  bornant  ici  à donner  pour  tout 
le  reste  un  aperçu  général  du  rurriculum  universitaire. 


S I . saB.-itoss  »i;»nFMi()i'ES. 

En  Ecosse,  on  ne  partage  pas  l’année  scolaire  en  termes,  mais 
en  sessions.  La  session  d’hiver,  (jui  est  la  plus  importante,  com- 
mence, à Saint-Andrews,  à Glasgow  et  à Edimbourg,  le  premier 
lundi  de  novembre  et  finit  dans  la  première  semaine  d’avril. 
A Aberdeen,  elle  commence  quinze  jours  environ  plus  tôt,  et  finit 
le  3i  mars.  La  session  d’été  commence  le  premier  lundi  de  mai  et 
expire  à la  fin  de  juillet;  mais  elle  n’est  pas  généralement  obliga- 
toire. 

La  commission  de  i858  ajant  trouvé  que  cinq  mois  seulement 
de  cours  dans  l’année  étaient  trop  peu,  on  lui  fil  remarquer  qu’en 
Ecos.se  les  étudiants  étaient,  en  général,  si  pauvres,  que  beaucoup 

Enmgneroent  Aupéricur.  3o 
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d’entre  eux  se  voyaient  obligés,  pendant  l'été,  de  donner  des  leçons 
ou  de  se  livrer  à des  travaux  manuels  quelconques,  afin  d’amasser 
de  quoi  payer  leur  session  d’hiver  à l’université,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  serait  les  priver  des  moyens  de  poursuivre  leurs  études 
que  de  leur  imposer  la  nouvelle  obligation  de  faire  en  plus  une 
session  d’été.  La  commission,  cédant  à cet  argument,  se  contenta 
alors  de  créer  une  session  d’été  pour  ceux  qui  pourraient  la  suivre’. 

Saint-.\ndrews,  toutefois,  en  a été  dispensée;  dans  les  autres 
universités,  cette  session  n’existe  que  pour  les  cours  de  médecine 
et  de  droit. 

Ainsi,  dans  la  plupart  des  cas,  l'année  académique  ne  se  com- 
pose que  de  cinq  mois  et  quelques  jours.  Au  surplus,  toutes  les 
facultés  n’ouvrent  pas  en  même  temps;  celles  de  droit  et  de  théo- 
logie restent  un  peu  en  retard. 

Les  étudiants  de  première  année  s’appellent  bajam;  ceux  de  se- 
conde année,  semis;  ceux  de  troisième  année,  tertians;  ceux  de  qua- 
trième, enfin,  n«^w(r«nrf». 

$ 9.  GRADES. 

En  Ecosse,  on  a supprimé  le  grade  du  baccalauréat  ès  arts,  et 
l'on  ne  confère  plus  maintenant,  dans  cette  faculté,  que  la  maîtrise. 
Seulement,  comme  en  Angleterre,  on  a adopté  la  distinction  des 
examens  avec  ou  sans  honneurs. 

Toutes  les  quatre  universités  confèrent  la  maîtrise  ès  arts,  le 
baccalauréat  en  théologie  et  les  trois  grades  de  bachelier  en  méde- 
cine, maître  en  chirurgie  et  docteur  en  médecine.  Elles  confèrent 
aussi,  mais  honoris  causa  tantum,  les  grades  de  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit. 

A Glasgow  et  à Edimbourg,  on  donne  en  outre  le  grade  réel 
de  bachelier  en  droit. 

A Edimbourg  seulement,  on  confère  aussi  les  grades  suivants  : 


‘ Vnirerntiet  {Scott.)  Comm.  Bep.  t86a,  p.  m et  mi. 
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baciielicr  ès  sciences  (B.  Sc.);  docteur  ès  sciences  (D.  Sc.);  docteur 
ès  sciences  mentales  (ou  philosophie);  docteur  en  philologie;  ba- 
chelier en  agriculture  (Agr.  B.);  maître  en  agriculture  (Agr.  M.); 
bachelier  en  génie  civil  (Sc.  rnach.'  B.);  maître  en  génie  civil  (Sc. 
mach.  M.);  maître  en  chirurgie  vétérinaire  (G.  V.  M.). 

Les  frais  d’examen  et  de  dipléme  sont  partout  les  mêmes  ; pour 
la  maîtrise  ès  arts  et  le  baccalauréat  en  théologie,  78  fr.  76  cent, 
payables  par  tiers  à chacun  des  trois  examens;  pour  le  baccalauréat 
en  droit,  i3i  fr.  s 5 centimes;  pour  le  baccalauréat  en  médecine, 
3g3  fr.  76  centimes;  pour  la  maîtrise  en  chirurgie,  i3 1 fr.  a 5 cent, 
en  sus;  pour  le  doctorat  en  médecine,  la  même  somme,  plus 
a5o  francs  de  timbre. 

Quant  aux  grades  nouveaux  de  runiversité  d’Edimbourg,  le 
baccalauréat  ès  sciences  coûte  1 3i  fr.  a 5 centimes;  le  doctorat,  la 
même  somme  en  sus;  les  baccalauréats  et  inaîtnses  en  agriculture 
ou  en  génie  civil,  des  sommes  égales;  les  doctorats  en  philosophie 
et  en  philologie,  i83  fr.  76  centimes;  la  maîtrise  en  chirurgie  vé- 
térinaire, a6a  fr.  âo  cent. 

Pour  obtenir  un  grade  dans  une  faculté  quelconque  en  dehors 
de  celle  des  arts,  il  faut  d’abord  avoir  la  maîtrise  en  celle-ci,  ou 
subir  un  examen  équivalent,  ou  enfin  avoir  un  grade  correspondant 
de  quelque  université  non  écossaise,  mais  reconnue  à cet  effet. 
L’examen  d’immatriculation  h l’université  de  Londres  est  accepté 
comme  suffisant. 

Pour  obtenir  la  maîtrise  ès  arts  à une  université  écossaise,  il 
faut  y avoir  passé  quatre  ses.sions  d’hiver,  dont  les  deux  premières 
doivent  être  consacrées  aux  cours  d’humanités,  de  grec  et  de  ma- 
thématiques. Les  autres  sessions  comprennent  les  cours  de  logique, 
de  métaphysique,  de  philosophie,  de  physique,  de  rhétorique  et 
de  littérature  anglaise. 

Mais  si,  à son  entrée,  l’étudiant  consent  à subir  un  examen,  afin 

' Sàentm  mnckinalis,  expression  trouvée  dans  Pline.  , 

3o. 
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de  prouver  qu'il  est  assez  fort  pour  suivre  les  classes  supérieures 
de  latin,  ou  de  grec,  ou  de  mathématiques,  il  peut  obtenir  la  maî- 
trise ès  arts  en  trois  ans  au  lieu  do  quatre.  C’est  assez  dire  qu’on 
se  met  en  garde  contre  l’ignorance  proverbiale  des  jeunes  gens  qui 
ont  hâte  de  s’immatriculer  à l’université  avant  d’avoir  terminé  leurs 
études  à l’école  secondaire.  La  première  année  d’études  n’est  guère 
qu’une  année  de  seconde  dans  nos  lycées. 

Quant  fl  celui  qui,  pour  cette  raison,  est  obligé  de  faire  ses 
quatre  années,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  passer  des  cours  de 
première  année  à ceux  de  seconde,  à moins  que  les  professeurs 
chargés  de  ces  cours  ne  le  jugent  assez  instruit  pour  y être  admis. 
En  d’autres  termes,  il  faut  qu’il  subisse  un  examen  privé  devant 
chacun  de  ses  profes.seurs. 

L’étudiant  qui  a commencé  sa  carrière  académique  dans  une 
université  écossaise  peut  la  terminer  à une  autre  du  même  pays, 
à la  condition  de  présenter  aux  autorités  de  celle-ci  des  certificats 
constatant  ses  études  précédentes,  et  de  suivre  au  moins  pendant 
deux  sessions  les  cours  prescrits  dans  la  nouvelle  université. 


S 3.  EXAXRXS. 

Antérieurement  à la  réforme  de  i858,  les  professeurs  de  l’uni- 
versité étaient  les  seuls  examinateurs  de  leurs  propres  auditeurs'. 
C’était  là  un  inconvénient  d’autant  plus  grave  que,  dans  la  plupart 
des  cours,  dans  ceux  au  moins  de  la  faculté  ès  arts,  l’enseignement 
est  catéebétique,  comme  dans  nos  lycées,  et  que,  par  conséquent, 
l’examinateur  était  inévitablement  exposé  à ressentir  (|uelque  par- 
tialité, soit  pour  l’auditeur  qui,  doué  d’un  esprit  vif  ou  de  beau- 
coup de  mémoire,  avait  répondu  toujoui’s  bien  pendant  l’année, 
soit  pour  celui  qui,  d’une  intelligence  plus  tardive,  s’était  fait 
néanmoins  remarquer  par  une  grande  assiduité  au  travail.  Or  la 

' Au  Âin^V  Co/üiÿ'e d’Aberdeen,  l’exa-  (\ oyez  Umveraities  (Scot!.)  Comm.  i834, 

meii  se  faisait  devant  un  seul  professeur.  p.  hh.) 
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partialité,  quelque  légitime  qu’elle  soit,  doit  être,  autant  que 
possible,  éliminée  d'un  examen. 

■Mais  faut-il , d’autre  part,  que  ces  mêmes  qualités,  capables  d’exer- 
cer sur  le  professeur  une  influence  si  marquée,  parce  qu’il  les  ap- 
précie hautement,  ne  comj)tent  pour  rien  dans  le  grade  qu’il  s’agit 
de  conférer?  L’étudiant  attentif,  sérieux,  laborieux,  et  qui  a su  par 
son  travail  se  gagner  l’estime  de  son  professeur,  doit-il  risquer  d’é- 
chouer, parce  que,  par  un  de  ces  cas  aléatoires  qui  se  présentent 
dans  tous  les  examens,  il  a faibli  devant  des  juges  qui,  ne  le  con- 
naissant pas,  n’ayant  jamais  eu  l’occasion  d’apprécier  ses  qualités, 
n’ont  pu  se  prononcer  que  sur  un  fait  purement  matériel?  .Aura- 
t-on  lieu  de  se  féliciter  d’avoir  reçu  d’emblée  un  jeune  écervelé 
qui,  la  [)lupart  du  temps,  n’a  pas  assisté  aux  cours,  ni  jeté  les  yeux 
sur  un  livre,  mais  qui,  doué  d’une  bonne  mémoire,  a tout  juste 
appris  par  cœur,  dans  la  dernière  semaine,  de  quoi  satisfaire  des 
examinateurs  n’ayant  aucune  connaissance  de  ses  antécédents? 

Tel  est  pourtant  le  reproche  (ju’on  peut  adresser  aux  univer- 
sités anglaises,  à celle  de  Londres  surtout,  corps  examinants  et  non 
enseignants.  L’exclusion  absolue  du  professeur  pourra  assurer 
l’impartialité  parfaite  du  jury,  mais  ne  contribuera  certes  pas  à 
éclairer  ce  dernier  sur  le  côté  moral  de  l’épreuve. 

Ces  considérations  ne  furent  peut-être  pas  étrangères  à la  déci- 
sion prise  par  les  commissaires  de  i858,  d’adopter  un  système 
mixte,  réunissant  les  avantages  des  précédents,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  On  n’a  donc  pas  exclu  de  l’examen  les  professeurs, 
mais  on  leur  a adjoint  tro'is  examinateurs,  nommés  en  dehors  du 
sénat  par  la  cour  universitaire,  qui  les  choisit  dans  la  liste  des 
membres  du  conseil  général.  Cette  liste  est  ordinairement  très- 
étendue;  celle  de  Glasgow,  par  exemple,  dépasse  le  chiffre  de  85o  : 
la  cour  peut  donc  faire  tomber  son  choix  sur  des  hommes  d’une 
capacité  notoire  et  jouissant  de  la  confiance  de  tous. 

La  charge  d’examinateur  dure  trois  ans;  la  rétribution  attachée 
è cette  fonction  est  de  9,000  francs  à Kdimbourg.  è Glasgow  et  à 


Digitized  by  Google 


/i70  ÉCOSSE. 

Aberdeen;  de  1,2 5o  francs  seulement  à Sainl-Andrcws.  Chaque 
année,  le  nombre  des  examinateurs  est  renouvelé  par  tiers;  l'exa- 
minateur sortant  ne  peut  être  réélu  qu’au  bout  d’un  an. 

Dans  la  faculté  de  médecine,  le  nombre  des  membres  du  jury 
ne  doit  pas  dépasser  sept;  dans  celles  des  arts  et  de  droit,  il  est  fixé 
à six. 

Les  examens  pour  les  grades  ès  arts  et  en  théologie  ont  générale- 
ment lieu  aux  mois  de  novembre  et  d’avril.  Mais  les  universités  se 
chargent  aussi  d’un  autre  genre  d’examen , institué  en  1861,  par  acte 
du  Parlement,  pour  les  instituteurs  primaires  ou  paroissiaux.  A cet 
effet,  la  cour  universitaire  nomme  six  examinateurs,  dont  trois  parmi 
les  professeurs  de  la  faculté  ès  arts  et  les  trois  autres  parmi  ceux  de 
la  faculté  de  théologie.  La  charge  d’examinateur  des  instituteurs 
dure  deux  ans,  mais  elle  peut  être  renouvelée.  L’examinateur  peut 
aussi  SC  faire  suppléer  par  un  gradné  de  son  choix,  mais  approuvé 
par  la  cour  universitaire.  Si  l’examinateur  qui  veut  se  faire  suppléer 
appartient  à la  faculté  de  théologie,  son  suppléant  doit  être  mi- 
nistre on  licencié  de  l’Eglise  d’Ecosse.  Les  examens  pour  les  insti- 
tuteurs ont  lieu  en  novembre,  en  avril  et  en  juillet.  A chacune 
des  quatre  universités  on  a assigné  un  district  scolaire,  comprenant 
un  certain  nombre  de  comtés:  ainsi,  par  exemple,  Saint-Andrews 
examine  dans  les  comtés  de  Clackmannan , Fife,  Forfar,  Kinross 
et  Perth. 

L’université  d’Edimbourg  fait  aussi  des  examens  locaux,  pour 
lesquels  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  pages  298  et  suivantes,  et 
5o2  de  notre  premier  Rapport. 

S II.  PHOGRAMHCS  POUR  LA  MaÎTRISK  ÈS  ARTS. 

Nous  avons_,dit  que,  pour  la  maîtrise  ès  arts  satu  honneurs, 
il  faut  subir  trois  examens.  En  effet,  dans  le  bnt  de  faciliter  au 
candidat  la  marche  de  ses  études,  et  de  lui  épargner  la  peine 
d’avoir  à répondre  à la  fois  sur  tontes  les  matières  prescrites  pour 
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le  curriculum  ès  arts,  la  commission  de  i858  les  a disposées  en 
trois  groupes,  de  la  manière  suivante  : 

1 . Latin  et  grec. 

2.  Logique,  philosophie,  littérature  anglaise. 

3.  .Mathématiques  et  physique. 

Rien  n’empêche  sans  doute  le  candidat  de  se  présenter  à ces 
trois  examens  à la  fois  dans  sa  dernière  année;  mais  il  peut  en 
passer  un  seul  à la  fin  de  chaque  année  ou  à la  rentrée  suivante. 
C’est  en  effet  ce  qui  arrive  le  plus  souvent.  Il  est  bien  entendu 
que  l’examen  préliminaire  {entrance  examination),  moyennant  le- 
quel il  peut  économiser  une  année,  n’est  pas  compris  dans  les  trois 
dont  il  est  ici  question. 

Cet  entrance  examination,  qui  représente  au  fond  l’équivalent  des 
études  de  la  première  année,  est  assez  élémentaire.  On  demande 
au  candidat  de  traduire  en  anglais  un  passage  de  Xénophon,  et  un 
autre,  soit  de  Tite-Live,  soit  de  Cicéron;  puis  de  traduire  en  latin 
un  passage  facile  d’anglais,  et  enfin  de  traduire  en  grec  quelques 
phrases  très-simples,  afin  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  le  can- 
didat est  versé  dans  la  grammaire  et  dans  la  syntaxe  élémentaire 
de  cette  langue. 

En  mathématiques,  on  lui  demande  l’arithmétique,  les  quatre 
premiers  livres  d’Euclide,  les  éléments  d’algèbre  et  les  rudiments 
de  la  trigonométrie. 

Voici  maintenant  le  programme  du  pas»-éXamination  de  la  maî- 
trise ès  arts,  qui  a eu  lieu,  à Edimbourg,  en  avril  1869. 


I.  — Latis  et  Geec. 

Cicéron,  Pro  lege  Manüia,  Pro  Murma;  Tacite,  AtmaUt,  liv.  I;  Horace,  Oda 
et  Epodet;  un  passage  d'un  auteur  latin  non  prescrit;  un  thème  latin;  ques- 
tions générales  sur  l'histoire  et  sur  la  littérature  romaines  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  d'Auguste. 

Hérodote,  liv.  IV;  l'Odyssée,  liv.  VH  à XII  inclusivement;  Euripide,  Uécube; 
un  passage  facile  d'un  auteur  grec  non  prescrit;  histoire  et  littérature  grecques; 
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les  règles  de  l’hexanièlre  et  des  vers  ïanibiques;  traduction  en  grec  de  <|uelque» 
plirases  anglaises  fort  simples. 

II.  — Losiqüe.  Philosophie  et  Littéeitcee  asglsise. 

Les  sujets  traités  dans  le  cours  de  logique  fait  par  le  professeur.  — \orum 
Orgttimm,  liv.  I,  aplior.  i à tili;  les  phénomènes  intellectuels,  leur  classiGra- 
tion,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  connaissance;  la  perception  des  objets  exté- 
rieurs. 

Le  Manuel  de  philoeophie  de  Stewart,  deuxieme  partie;  les  Sermom  sur  la 
nature  humaine,  de  Butler;  les  théories  modernes  d'éthique,  depuis  Hobbes  jus- 
qu'à Brown  inclusivement.  (Dissertation  de  Mackintosb.) 

Style  anglais,  composition;  histoire  de  la  langue  anglai.se,  avec  questions 
spéciales  sur  les  extraits  de  Pien  Ploughman  cités  dans  les  Exemple»  Sanglai» 
ordbiiijpie  de  Morris;  histoire  de  la  littérature  anglaise,  surtout  depuis  i 58o 
jusqu’en  iC88;  Y Areopagiliea  de  Milton;  la  Tempête  de  Shaks|ieare. 

III.  — .MiTiiéaiTigCEs  et  Phïsiqoe. 

L'arithmétique;  les  six  premiers  livres  d'Euclide;  l'algèbre,  la  trigonométrie 
et  les  sections  coniques. 

Les  cléments  de  la  dynamique;  rastrononiie;  la  physique  ex))crimentaie. 

Ce  dernier  e.xanien,  qui  est  celui  de  troisième  année,  étant  un 
peu  trop  somiuairemciit  énoncé,  tnérite  quelques  éclaircissements, 
que  nous  em|)ruiitons  aux  questionnaires  donnés  aux  candidats. 

En  arithmétique,  on  a donné  une  question  d'inlérét  simple  et  une  autre  de 
fractions  ordinaires. 

La  géométrie,  renfermant  dix-sept  questions,  a roulé  presque  entièrement 
sur  des  propositions  d'Euclide.  Lne  des  questions  pourtant  faisait  exception  : 
c'était  un  théorème  dont  la  démonstration  rappelait  celle  de  la  \LVII'  pro|H>$i- 
tion  du  premier  livre.  Une  autre  question  enfin,  de  pure  discussion,  était  re- 
lative au  célèbre  douzième  axiome,  objet  autrefois,  et  tout  récemment  encore 
devant  notre  .keadémie  des  sciences,  de  vives  controverses. 

En  algèbre,  les  questions  n’ont  pas  dépass<‘  les  équations  du  second  degré, 
et  le  développement  de  log  (i  -t-x). 

En  trigonométrie,  on  a exigé  la  démonstration  de  l’expression  de  cos  (.\-t-B). . • 
et  la  résolution  des  triangles. 

En  géométrie  analytique,  quelipies  (pieslious  faciles  sur  les  sections  coniques. 
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En  physique,  nri  a deinaiidv  des  ddlÎDitioiis  des  couples,  des  momenls,  des 
forces  vives,  etc.,  la  marche  d'un  projectile  suivant  une  parabole,  les  lois  du 
oiouvcinent  accdlérd,  la  théorie  de  la  chaleur,  la  décomposition  de  la  lumière 
et  sa  polarisation,  les  lois  de  Kepler,  l’équation  du  temps,  l’explication  des 
jihases  de  la  lune,  l’électricité  statique  et  dynamique,  la  formation  de  la  rosée, 
le  caractère  essentiel  d’un  son  musical , etc. 

La  plupart  de  ces  queslioiis  de  physique  peuvent  évidemment 
se  traiter  plus  ou  moins  élémentairement,  mais  il  est  à croire  qu’on 
ne  pousse  pas  trop  loin  les  exigences  dans  le  pass-esamimtion.  C’est 
dans  l’examen  pour  les  honneurs  en  matliématiques  que  l’on  épuise 
cette  science  et  la  physique  expérimentale  : aussi  n’est-il  guère  né- 
cessaire d’en  donner  des  exemples.  Le  calcul  infinitésimal,  celui  des 
variations,  la  théorie  des  déterminants,  la  mécanique  et  l’hydro- 
dynamique, la  théorie  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  de  félectricité, 
du  son,  tout  fournit  au  questionnaire  pour  les  honneurs  en  mathé- 
matiques les  sujets  les  plus  difiiciles. 

Mais  les  honneurs  ne  se  bornent  pas  à cette  branche  seule.  Le 
candidat  qui  a été  approuvé  au  pass-examtnalion  peut,  avant  de  se 
faire  recevoir  maître  ès  arts  (car  on  ne  l’est  pas  si  l’on  ne  se  pré- 
sente à la  réception  solennelle),  demander  à concourir  pour  les 
honneurs,  non-seulement  en  mathématiques,  mais  aussi  en  lettres, 
en  philosophie  ou  en  sciences  naturelles,  ,4  son  choix.  Toutefois, 
il  faut  qu’il  le  fasse  avant  que  l’année  soit  écoulée,  h moins  d’une 
permission  spéciale  du  sénat  académique. 

Les  candidats  qui  ont  obtenu  les  honneurs  en  lettres,  en  philo- 
sophie ou  en  mathématiques  sont  classés  en  deux  catégories,  suivant 
leur  force.  Dans  chacune  les  noms  sont  rangés  alphabétiquement. 
Le  même  ordre  s’observe  en  sciences  naturelles,  où  il  n’y  a qu’une 
seule  classe.  Voici  un  aperçu  des  différents  programmes  ; 

I.  — Lettres. 

Outre  les  versions,  d'auteurs  tels  que  Virgile,  Horace,  Lucrèce,  Tacite,  ou 
ilomie  des  vers  anglais  à traduire  en  hexamètres  latins. 
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Ou  exige  (les  e'eluireissements  sur  des  diflicultds  grainmatirales. 

Le  randidnl  Huit  répondre  à certaines  questions  d'histoire  ou  de  géographie 
anrienne,  résultant  des  textes;  citer,  par  exemple,  les  hommes  célèbres  men- 
tionnés par  Horace,  et  qui  se  retrouvent  dans  Tacite;  rendre  compte  des  cou- 
tumes, des  cérémonies  romaines,  etc. 

Il  doit  argumenter  sur  les  difft'rences  de  style  chez  les  différents  auteurs, 
sur  le  goût  littéraire  aux  différentes  époques , et  sur  d'autres  sujets  de  même 
nature. 

L’épreuve  en  grec  est  à peu  près  la  même  : on  traduit  Aristote,  Hérodote, 
Homère,  etc.  et  on  les  commente  grammaticalement  autant  que  logiquement; 
on  fait  un  thème  grec,  puis  une  version  tirée  d'un  prosateur  ou  d'un  poète,  et 
l'on  répond  à des  questions  comme  celles-ci  : 

R Indiquez  les  particularités  les  plus  saillantes  dans  les  mètres  de  la  tragédie 
atti([ue,  en  prenant  surtout  pour  sujet  les  Pmet  d'Eschyle. 

nOonuez  un  aperçu  du  développement  de  la  puissance  macédonienne  jus- 
qu’à la  bataille  de  Chéromie. 

" Quelles  sont  les  dates  principales  du  progrès  des  sciences  chez  les  Grecs? 
Citez  quelques  noms  marquants  de  ces  époques.  Quel  fut  l’état  de  la  littérature 
grecque  au  moyen  âge? 

e Esquissez  le  caractère  de  Démosthène  comme  orateur  et  comme  homme 
politique." 

11.  — Pamosopaiz. 

On  propose  des  i|uestions  comme  les  suivantes  ; 

rt  Donner  un  aperçu  de  i'Organon  d’.Arislote;  comparer  les  doctrines  logiques 
de  Bacon,  de  Kant,  de  Whately,  de  Hamilton  et  de  Mill  avec  celles  de  l’Orga- 
non. 

iT Expliquer  les  Prédicai/cz "suivant  Aristote  et  Porphyre;  esquisser  l’histoire 
des  PrédicabUs. 

"Examiner  la  doctrine  de  Hobbes. 

"Énoncer  les  lois  fondamentales  de  la  pensée. 

"Exposer  et  examiner  la  théorie  du  raisonnement  démonstratif  de  M.  Mill. 

" Pourquoi  un  chimiste  peut-il  déduire  d’un  seul  exemple  les  propriétés  d’ua 
objet,  tandis  qu’un  naturaliste  ne  peut  déduire  d’un  million  d'exemples  cette 
conséquence  que  tous  les  quadrupèdes  sont  vivipares?  Examiner  le  fond  de 
cette  question. 

"Comparer  les  manières  de  voir  de  Locke  et  de  Kant  au  sujet  de  l'originf 
et  des  limites  des  connaissances  humaines. 

"Examiner  succinctement  les  opinions  sur  la  nature  de  l’espace  et  de 
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l'éli'iidiic,  et  l’oriijino  de  ecs  notions  selon  J-ocke,  Berkeley,  Kant,  Keid, 
llamiltun  et  Bain. 

'Esquisser  l'élat  de  la  morale  au  moment  où  parut  Platon. 

'Indiquer  les  ddrauls  de  la  psychologie  de  Hobbes. 

'Enoncer  et  discuter  la  théorie  de  .Mackintosli  sur  la  conscience,"  etc. 

Il  y a près  de  .soixante  questions  de  ce  genre  dans  un  examen  de  six  séances. 

III.  SciBXCES  SATIiaELLES. 

Le  candidat  doit  répondre  à des  quc.stions  de  géologie,  de  zoologie,  de 
chimie  et  de  botanique,  dans  la  limite  des  matières  suivantes  : 

«Caractères  généraux  des  roches  stratiGées,  ordre  dans  lequel  elles  se  suc- 
cèdent; roches  ignées,  phénomènes  volcaniques.  Distribution  générale  des 
restes  organiques. 

«Principes  de  classiGcation  zuologique;  lois  générales  de  la  structure  et  du 
développement  des  animaux;  caractères  distinctifs  de  tous  les  groupes  primaires 
et  des  classes  du  règne  animal. 

«Lois  générales  de  raflinité  et  des  combinaisons  chimiques;  l'air  et  l'eau; 
métaux  et  leurs  composés;  chimie  de  la  nourriture. 

«Les  organes  des  plantes;  fonction  des  feuilles  et  des  fleurs;  système  de 
De  Candolle;  distribution  des  plantes  sur  le  globe." 

Nous  venons  de  voir  les  projçrainincs  d’Edimbourg  pour  la  maî- 
trise ès  arts  avec  bonneurs;  ceux  des  autres  universités  n’eti  dif- 
lèreiit  pas  essentiellemetit.  Dans  toutes,  le  nombre  des  candidats  qui 
prennent  les  honneurs  en  sciences  naturelles  ou  en  mathématiques 
est  minime;  le  département  de  la  philosophie  semble  l’emporter 
partout;  les  lettres  ito  viennent  qu’en  seconde  ligne.  En  moyenne, 
le  nombre  de  ceux  qui  pretinent  la  maîtrise  avec  les  bonneurs  n’est 
guère  que  d’un  cinquième  de  ceux  (|ui  se  contentent  du  pass-exa- 
inmalwn. 

Il  y a là,  entre  les  utiiversités  anglaises  et  les  écossaises,  une 
grande  disproportion,  qui  s’explique  peut-être  par  la  hâte  qu’ont 
les  étudiants  écossais  de  terminer  au  plus  vile  leurs  éludes. 

5.  PROGRAMMKS  POIR  LES  GRADES  ÈS  SCIENCES. 

Li  théologie,  le  droit  et  la  médecine  étant  réservés  pour  notre 
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troisième  partie,  il  ne  nous  reste  maintenant  ici  qu’à  donner  un 
aperçu  des  programmes  pour  les  grades  que  l’université  d'Edim- 
bourg a empruntés  à celle  de  Londres.  Disons  tout  de  suite  que 
ces  grades  paraissent  fort  peu  recherchés;  il  n’y  a eu  en  effet,  de- 
puis 1 867,  dans  ces  branches,  que  trois  docteurs  et  cinq  bacheliers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  grades  sont  partagés  en  deux  divisions  : 
celle  des  sciences  pures  et  celle  des  sciences  appliquées. 

ScfBNCBS  PUBB8. 

Le  candidat  au  baccalauréat  ès  sciences  pures  doit  subir  deui 
examens,  dont  voici  les  programmes  : 

PnKMIKft  KSlàMRN. 

lUalhémaliques.  — Les  six  premiers  livres  d’Euclide  et  les  vingt  et  une  pre 
mièrcs  propositions  du  onzième;  la  trigonométrie  élémentaire  et  les  scclioDs 
coniques;  l'algèbre,  jusqu'aux  équations  du  deuxième  degré  inclusivement. 

Physique.  — La  mécanique,  l’optique,  l’astronomie  élémentaire,  le  tout 
traité  de  manière  à ne  pas  dépasser  la  limite  du  programme  des  mathéma- 
tiques ci-dessus  indiqué;  le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  l’électricité,  le  magné- 
tisme et  l’électro-maguétisme;  le  principe  de  la  conservation  des  forces. 

Chimie.  — Les  éléments  de  cette  science  ; les  combinaisons  les  plus  essen- 
tielles; l’analyse  qualitative;  le  calcul  de  problèmes  chimiques;  la  fabrication 
des  produits  les  plus  usuels. 

Géologie.  — La  géographie  physique,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  distri- 
bution des  êtres  organisés. 

Zoologie.  — Caractères  des  trois  règnes  de  la  nature;  les  idées  de  spéciali- 
sation des  fonctions  et  de  morphologie;  l’homologie  et  l’analogie;  description 
sommaire  des  groupes  d’êtres  vivants  du  règne  animal,  depuis  les  mammilcres 
jusqu'aux  infusoires. 

Hotttnùjue.  — La  structure  et  les  fonctions  des  plantes,  leur  clas,siDcation. 

Mathématiques.  — Le  reste  de  cette  .science,  le  calcul  des  variations,  la  théo- 
rie des  déterminants,  etc. 
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Mu/tique.  — Les  mémos  sujets  que  dans  le  premier  examen,  mais  traités 
plus  à fond  et  ù l'aide  des  matliématiqucs  supérieures. 

Chimie.  — La  physique  chimique,  la  dialyse,  la  diffusion,  la  polari.sation , 
les  théories  chimiques  principales,  la  chimie  organique,  la  technologie  chi- 
mique; les  sujets  du  premier  examen,  plus  développés. 

GMogie.  — La  paléontologie  : formation  des  roches,  soulèvements  et  abaisse- 
ments de  la  croûte  terrestre,  tremblements  de  terre,  glaciers,  le  diluvium,  etc. 
géologie  des  Iles  Britanniques. 

Zoologie.  — Les  sujets  du  premier  examen,  plus  développés. 

Botanique.  — L'histologie,  la  morphologie  et  la  physiologie  végétales,  dé- 
veloppement des  plantes,  etc. 

Phytiologie  animale.  — La  nourriture,  la  digestion,  les  sécrétions,  les  fonc- 
tions du  fuie,  des  systèmes  nerveux  et  musculaire,  du  cerveau,  etc. 

Entre  les  deux  exameas,  il  y a un  intervalle  de  six  mois  au 
moins.  Le  premier  est  obligatoire  dans  toutes  ses  parties;  (juaiit  au 
second,  les  matières  qu’il  embrasse  sont  divi.sées  en  trois  groupes: 
les  tciencpg  malhémaliqnes , comprenant  la  physique  générale;  les 
science»  physiques  expérimenlales , y compris  la  chimie;  les  scienees 
naturelles,  renfermant  la  zoologie,  la  botatiique,  la  physiologie  et 
la  géologie.  Le  candidat  ne  peut  choisir  qu’un  seul  de  ces  groupes. 

.4u  bout  d’un  an  après  avoir  été  reçu  bachelier,  pourvu  qu’il 
ait  alors  atteint  l’dge  de  vingt  et  un  ans,  il  peut  se  présenter  à l’exa- 
men du  doctorat  ès  sciences  dans  le  groupe  qu’il  a choisi.  Il  est 
inutile  de  donner  les  trois  programmes  de  ces  groupes;  il  sullit  de 
dire  qu’il  n’y  a pas  de  limite  aux  questions,  puis(|u’elles  embrassent 
la  totalité  de  chaque  science.  Mais  le  candidat  doit  en  outre  dési- 
gner l’une  d’entre  elles,  dont  il  a fait  une  étude  spéciale  et  dans 
laquelle  il  croit  avoir  atteint  un  haut  degré  de  compétence. 

Mais  le  même  titre  de  docteur  ès  sciences  peut  s’obtenir  par  un 
examen  en  philosophie  (^mental  .science)  ou  eu  philologie. 

Pour  que  les  candidats  puissent  se  présenter  à l’examen  dans 
ces  facultés,  on  exige  qu’ils  aient  préalablement  jvublié  une  disser- 
tation, approuvée  par  l'université,  sur  quelque  sujet  relatif  à ces 
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sciences.  L’t-preuve  ])our  le  premier  de  ces  (jrades  comprend  la 
logique,  la  mélapliysique,  la  |)liilosophic  et  réconomie  politicpic; 
l’épreuve  pour  le  second,  la  |)liilosopliie  du  langage,  la  philologie 
comparée,  et,  au  choix,  soit  le  grec  et  le  latin,  .soit  les  langues 
sémitiques,  soit  enfin  le  sanscrit. 

B.  — Sciences  appliquées. 

Ces  grades  sont  de  création  toute  récente;  pour  y être  admis, 
il  faut  déjà  avoir  acquis  un  grade  universitaire,  ou  être  étudiant 
immatriculé  ü runiversité  de  Londres. 

(a).  — Grades  br  acriciltiri. 

I.  — Baccalauréat. 

Pour  obtenir  ce  grade,  le  candidat  a deux  examens  à passer  : le  programme 
du  premier  est  le  même  que  celui  que  nous  avons  déjà  donné  à la  page  47G. 
pour  le  premier  examen  du  baccalauréat  ès  sciences. 

On  n’est  admis  au  second  qu'à  la  condition  d’apporter  des  ccrtilicaU  at- 
testant que  le  candidat  a fait  des  études  pratiques  d’agriculture.  Il  doit  alors 
choisir  un  seul  de  ces  trois  groupes  : 

(Botanique. 

Géologie. 

( Zoologie. 

2.  SciBSCBS  EXPKBIIBXTALES.j 

( Physique. 

„ „ , t .Mécanique, 

a.  .Sciences  mecaniqi  es. 

I Génie  civil. 

II.  — M.iUrise. 

Le  bachelier  en  agriculture  âgé  de  plus  de  vingt  et  un  ans  peut  se  présentera 
l'examen  pour  la  matlrise.  Il  doit  alors  choisir  une  leule  des  branches  suivantes  : 
1.  Chimie  agricole. 

2.  Mécanique  agricole. 

3.  Génie  civil. 
à.  Histoire  naturelle. 

5.  Physiologie  animale  (reproduction,  conservation  des  rares). 

On  choisit  pour  examinateurs  des  professeurs  de  l’université,  des  agro- 
nomes, et  une  personne  compétente,  nommée  par  la  cour  universitaire,  sur  la 
présentation  de  la  Société  du  Haut  Pays  et  agricole. 
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(^).  GltlDKS  K!1  CÉKIB  CiriL. 

I.  — Raccalauréat. 

Le  eandidat  4 ce  grade,  rëunis.sanl  les  qualitds  rpqiiisc.s  (p.  h-jS),  subit  un 
premier  examen  en  niatli(imaliqucs,  en  physique  et  en  chimie,  de  la  force  de 
relui  qui  a ddjà  élé  indiqué  comme  premier  examen  du  baccalauréat  ès  sciences. 

Il  peut  ensuite  se  présenter  au  second  examen,  qui  est  déiinitif  et  qui  roule 
sur  les  sujets  suivants  : 

1.  Mathématiques  appliquées  à la  mécanique. 

2.  Génie  civil,  machines,  arpentage,  nivellement. 

3.  Dessin,  projections  géométriques,  dessin  de  machines,  de  plans  et  de 
cartes. 

Le  baccalauréat  ainsi  obtenu  indique  que  l’étudiant  est  as.sez  avancé  pour 
entrer  avec  avantage  dans  les  bureaux  d'un  ingénieur  civil  ou  bien  dans  les  ate- 
liers d'un  ingénieur-mécanicien. 


II.  — Maitrise. 

Pour  obtenir  ce  grade,  le  bachelier  en  génie  civil  doit  prouver  d’abord  qu'il 
a fait  au  moins  deux  années  d'études  pratiques  sous  un  ingénieur  civil  ou  dans 
un  atelier  d'ingénieur-mécanicien.  Il  subit  ensuite  un  examen  sur  un  $eul  des 
deux  groupes  suivants,  à son  choix  : 

J Dessin  de  machines  avec  description  et  expertise 
'de  la  dépense. 

1.  (jEXIE  CIVIL  PaATIQllE.’  _ , • ■ , • ■ ■ • ■ , 

1 Préparations  de  des.sins,  description  en  détail  et 

I experti.se  pour  quelque  oeuvre  d’ingénieur. 

iMalbémaliqiies  appliquées,  chimie,  géologie,  une 
braiicbe  quelcoiMjue  de  physique  ex|iérimenlale 
et  la  télégraphie. 

Le  jury  d’examen  se  compose  de  membres  du  corps  enseignant  universitain’ 
et  d’un  membre  nommé  par  la  cour  universitaire,  sur  la  présentation  delà 
société  intitulée  Inttituteof  CivU  Engineert. 

Sont  exemptés  du  premier  examen  du  baccalauréat  en  mathématiques  et  en 
physique  dans  les  sciences  pures  ou  appliquées,  ceux  qui  ont  la  maîtrise  ès  arts, 
même  $an»  le»  honneur».  Il  eu  est  de  même  des  bacheliers  et  des  docteurs  en 
médecine,  s’ils  ont  obtenu  les  honneurs  dans  leur  examen  professionnel  et  s’ils' 
ont  passé  en  mathématiques  supérieures,  eu  physique  et  en  logique. 

Sont  exemptés  de  même  ceux  qui  ont  des  attestations  délivrées  par  l’univer- 
sité d’Édimbourg,  à l’elTet  de  prouver  qu’ils  ont  subi  des  épreuve, s dans  les 
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matières  indiquées,  et  que,  pendant  la  session,  ils  ont  oblenn,  dans  les  i-oni- 
po.sitions,  8o  p.  o/o  du  maximum  de  points. 

On  voit,  par  les  profjrammes  relatifs  au  {jènic  civil,  que  l’univer- 
sité (rEditiiboiirg  a voulu  transiger  avec  le  système  des  apprentis- 
sages que  nous  avons  exposé  en  parlant  de  Durham’;  mais  il  est 
douteux  qu’elle  réussisse  à modifier-une  routine  que  les  grands  usi- 
niers trouvent  pécuniairement  profitable,  moins  au  point  de  vue 
delà  prime,  qui,  dans  ces  entreprises  colossales,  compte  pour  fort 
peu  de  chose,  qu’au  point  de  vue  administratif.  Ils  se  font  là  un 
état-major  de  jeunes  gens  bien  élevés,  trop  heureux  de  rendre,  en 
payant  par-dessus  le  marché,  des  .services  très-utiles  et  très-coùtcuv 
s’il  fallait  les  rémunérer.  Le  grand  industriel  trouve-t-il  dans  cet 
état-major  quehjue  aptitude  exceptionnelle:  il  l'accapare,  il  se  l’at- 
tache en  se  souciant  fort  peu  du  titre  de  bachelier  ou  de  maître. 
(Juant  aux  autres,  il  les  laisse  partir  avec  le  prestige  que  leur 
donne  leur  ap^rrentissage  fait  chez  lui.  En  France,  on  demande  des 
lauréats  de  l’Ecole  centrale;  en  ,\ngleterre,  on  veut  une  bouture  de 
la  maison  X et  C‘'.  L’université  d’Edimbourg  aura  fort  à lutter 
pour  vaincre  cette  habitude  tradilionnelle. 

Pour  le  grade  en  médecine  vétérinaire,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur à notre  troisième  partie,  troi.sième  section. 

S 6.  JNSPKCTIOISS. 

Dès  l’origine  des  études  universitaires  en  Ecosse,  l’inspection  a 
revêtu  un  caractère  différent  de  celui  que  nous  lui  attribuons 
aujourd’hui  en  France.  Chez  nous,  dans  toutes  les  branches  de 
l’administration  puhlicjue,  l’inspection  se  fait  plus  ou  moins  pi'- 
riodiquement,  à des  intervalles  rapprochés.  En  Ecosse,  il  n’en  a 
jamais  été  ainsi.  Le  visitor  ordinaire  des  anciennes  universités  était 
naturellement  l’évèque;  plus  tard  ce  fut  le  chancelier;  mais  il  est 

' Première  partir,  J».  9^3. 
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jHM'iiiis  lie  croire  (|ue  l’iii.speclioii  de  mater  dont  il  avait  l'hon- 

m*ur  d'i'lre  le  chef,  ne  fut  pas  la  plus  laborieuse  de  ses  occupa- 
tions. A Edimbourg,  où  il  n'existait  |ias  de  chancelier,  la  visitation  se 
faisait  par  le  conseil  municipal,  propriétaire  de  l’université;  ce  (jui 
n'empécha  toutefois  ni  la  Couronne,  ni  le  Parlement,  ni  l’Assem- 
blée générale  de  l’Eglise  écossaise,  de  nommer  des  commissions 
d'inspection,  chargées  de  s’informer  de  l’état  de  cet  important  éta- 
blissement municipal.  La  dernière  inspection  générale  du  conseil 
municipal  se  fit  en  i8a5.  Elle  eut  pour  conséquence  une  récla- 
mation adressée  par  le  clergé  d’Edimbourg  à la  commission  d’ins- 
pection et  d’enquête  de  1826-1880,  à felfet  de  faire  revivre  son 
droit  d’être  consulté  dans  la  nomination  des  professeurs  de  l’uni- 
versité de  cette  capitale.  La  charte  de  Jac,([ues  VI  investissait , à la 
vérité,  le  conseil  municipal  du  droit  de  nomination,  mais  avec  la 
clause  : cum  avisamento  ministrnrum.  Or  la  nature  et  la  portée  de  cet 
avis  n’étant  pas  spécifiées  dans  la  charte,  et  le  droit  de  le  donner 
étant  tombé  en  désuétude  depuis  plus  de  cini|uante  ans,  la  com- 
mission débouta  le  clergé  de  sa  demande. 

Quant  aux  universités  anciennes,  les  inspections  quelles  su- 
birent n’eurent  jamais  un  caractère  de  périodicité.  Loreque  des 
plaintes  se  faisaient  entendre  sur  le  compte  de  leur  gestion,  le. roi 
ou  le  Parlement  nommait  une  commission  de  personnages  mar- 
quants, pour  visiter  le  centre  d'études  désigné  et  pour  proposer  les 
réformes  jugées  nécessaires.  Quelquefois  le  roi  lui-même  s’en  char- 
geait en  personne;  c’est  ainsi  que,  en  1897,  l’université  de  Saint- 
Andrews  fut  inspectée  par  Jacques  VL  Elle  ne  dut,  à la  vérité,  cet 
honneur  qu’à  la  mauvaise  réjiutation  (ju’elle  s’était  acquise  comme 
foyer  de  désordres:  son  clergé,  excité  par  les  déclamations  de  Black 
et  de  Wallace,  |)assait  pour  être  le  plus  turbulent  du  royaume. 
Les  collèges  se  trouvaient,  au  demeurant,  dans  un  état  déplo- 
rable. Dans  celui  de  Saint-Léonard,  Andrew  Melvil,  qui  en  était  le 
recteur  depuis  plusieurs  années,  n’avait  jamais  veillé  à l’exécution 
des  règlements.  Au  collège  Sainte-Marie,  la  plupart  des  chaires 
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(“taieiit  vacantes;  les  revenus,  obérés.  La  tliéologie  n’y  existait  <jue 
de  nom.  Le  roi  prit  des  mesures  très-sévères  pour  corriger  tous 
ces  abus',  et  renouvela  soti  inspcrtioii  en  personne  en  loggL 
en  vue  surtout  d’une  réorganisation  générale  des  études.  Il  e.st 
curieux  de  consulter  les  actes  du  Parlement  ayant  pour  but  de 
ratifier  les  mesures  pri.ses  par  le  roi;  il  était  descendu  jusqu’aux 
moindres  détails  scolaires 

Ln  1 63c)  et  Saint-Andrexvs  fut  visitée  par  une  cumiiiissioii 
de  r.Assernblée  générale. 

Remodelée  par  la  Aora  erectio  (p.  358),  l’université  de  (Jlasgow 
lut  visitée,  en  i Goa , par  une  commi.ssion  que  Jarijucs  VI  avait  nom- 
mée à l’elVet  d’apaiser  une  dispute  qui  avait  éclaté  entre  la  muni- 
cipalité et  les  mtiUres  du  college.  H)n  iC3(j,  l’Assemblée  générale 
nomma,  de  son  côté,  une  commission  d’inspection  , ebargée  de  réor- 
ganiser les  études  dans  cette  université.  Cette  commission  établit 
une  chaire  d’humanités  jiour  l’eirseignemenl  de  la  grammaire  et 
de  l’histoire.  Lue  autre  rlsilation,  non  moins  fructueuse,  eut  lien 
en  iG/ta;  elle  eut  pour  résultat  la  fondation  d'une  nouvelle  chaire 
de  théologie  et  une  réorganisation  complète  du  cmriciilnm  de  cette 
science.  On  sujiprima  toutefois  comme  inutile  une  chaire  de  im*- 
decine. 

Kn  1 GG  A,  une  autre  commission  d’inspection  émanant  de  la  môme 
autorité  lit  (juelques  ordonnances  disciplinaires;  elle  régla  aussi 
iluelques  détails  dans  renseignement. 

En  iG8o,  il  y eut  une  inspection  par  une  commission  royale  : 
elle  lutta  en  vain  contre  l’usage  de  confier,  dans  la  faculté  ès  arts, 
les  étudiants  au  môme  professeur  pendant  toute  la  durée  du  cur- 
riculum universitaire.  Cet  usage  ne  disparut  complètement  qu’en 
1 8üo. 

La  commission  parlementaire  qui  siégea  en  «Ggo  fut  générale 

' Spotliswood . Hiêtortf  of  lhe  Churcfi  * Mi'rf.  p.  456. 

of  Scotirttidy  p.  448,  4"  (Mil.  l>ondres,  ^ Acts  of  the  Parltniiifnfs  of  , 

1677.  vol.  IV,  p.  18g. 


DIgitized  by  Google 


INSPEOTIONS. 


483 


pour  toutes  les  universités.  Kllc  institua  des  courours  publies  j)our 
le.s  places  de  réj;ent;  les  candidats  devaient  être  âj'és  de  vingt  et  un 
ans  au  moins.  Elle  imposa  aussi  l’obligation  d’un  examen  d'admi.s- 
sioM  à la  classe  première,  ou  inférieure,  dite  des  hajnng.  Cet  examen 
roulait  exclusivement  sur  le  latin.  Pour  arriver  è la  seconde  classe 
(celle  des  semis),  on  devait,  à l’avenir,  passer  un  examen  en  grec. 
La  classe  de  quatrième  année,  oti  des  mafpsiraiids,  devait  fermer 
le  i"  mai,  un  mois  plus  tôt  que  les  autres.  Rien  u’élait  changé 
en  ce  qui  concernait  la  classe  de  troisième  année  (/ertiVin*).  On 
enjoignait  è tous  d’assister  au  service  divin.  Cette  commission 
fit  tous  ses  efforts  pour  établir  de  rnniformilé  dans  l’enseigne- 
ment de  toutes  les  universités;  elle  échoua  complètement  dans 
cette  tîlcbe.  après  avoir  pourtant  siégé  dix  ans. 

Ut  commission  royale  d’inspectimi  nommée,  en  1717.  pour 
fimiversité  de  Glasgow,  pai’aît  avoir  eu  un  but  politique.  A cette 
époque,  le  parti  des  Stuarts  était  encore  très-fort,  et  s’agitait  pour 
faire  entrer  ses  partisatis  dans  les  fonctions  indiientes.  On  priva 
donc  les  étudiants  du  droit  de  voter  à l'élection  du  recteur;  ce 
droit  fut  confié  à une  réunion  universitaire  (^unirerslhj  meeting), 
composée  du  chancelier,  du  doyen,  du  principal  et  de  tous  les  pro- 
fesseurs et  régents.  Le  choix  ne  devait  tt)mber  que  sur  un  homme 
attaché  an  Gouverneaienl  et  i\  l’Eglise;  il  ne  devait  toutefois  pas 
appartenir  à l'ordre  ecclésiastiipie  ni  remplir  aiicutie  autre  charge 
dans  runiversité. 

La  commission  royale  de  1727  marque,  dans  l’université  de 
Cdasgow,  le  commencement  de  l’ère  moderne.  Elle  rendit  le  vote 
aux  étudiants,  et  accorda  ce  même  droit  aux  modérateurs;  elle 
remit  en  vigueur  le  système  d'enseignement  prescrit  par  la  A'orn 
(Tertio,  et  accorda  le  titre  de  profes.seur  aux  maîtres  qui  rem- 
plissaient les  chaires  de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  de  bo- 
tanique, d'anatomie,  de  langues  orientales,  de  matliématic^ucs  et 
d'histoire.  Ces  professeurs  devaient  enseigner  toutes  les  fois  qu’ils 
pouvaient  réunir  cinq  auditeurs  au  moins,  et  ils  ne  devaient  pas 

3. . 
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alors  professer  moins  Je  quatre  fois  par  semaine.  .Aucun  membre 
Ju  corps  cnsei[jnant  ne  pouvait  cumuler  .ses  fonctions  avec  celles 
d’économe  (farior).  I.a  commission  réjjularisa  enfin  les  pouvoirs  des 
réunions  de  facultés  {Jaculty  meetings),  qui  .seules  devaient  désormais 
avoir  le  droit  de  nommer  des  professeurs. 

Le  King’s  Lo//c/tc  d’ .Aberdeen  fut  visité  plusieurs  fois  par  des  com- 
missions royales  et  parlementaires.  En  ifiig,  il  fut  inspecté  j)ar 
l’évéque  Forbes,  pour  la  réforme  de  plusieurs  abus,  et,  en  i63g, 
par  une  commission  nommée  par  l’.Assemblée  générale,  pour  la 
suppression  des  cbarges  de  canoniste  et  de  canlor  (p.  356).  Oii 
cite  aussi  une  inspection  par  le  chancelier,  et  de  nombreuses  visites 
rectorales,  mais  dont  la  plupart  n'ont  pas  laissé  de  trace,  par  suite 
lie  la  perte  des  procès  verbaux  recueillis  pendant  une  période  de 
cent  vingt-neuf  ans  *.  On  voit  que  les  archives  étaient  bien  tenues. 

Le  Marisrhal  College  fut  .souvent  inspecté,  non-seulement  par 
des  commissions  royales  et  parlementaires,  mais  même  par  l’intcr- 
vention  directe  du  conseil  privé.  Toutefois,  il  paraît  que  le  sénat 
académique  agissait  assez  souvent  ici  avec  beaucoup  d’indépen- 
dance. 

Bref,  à l’époque  où  siégea  la  commission  de  i8afi-i83o,  il  n’y 
avait  pas  eu  d’inspection  générale  de  toutes  les  universités  depuis 
celle  de  1 690,  c’est-à-dire  depuis  près  de  cent  trente  ans,  puisque 
celle-ci  siégea  dix  ans. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  que,  en  Éicosse,  les 
inspections  ont  toujours  été  motivées  par  quelque  but  spécial,  soit 
des  abus  à corriger,  soit  de  grandes  modifications  à introduire. 
L’inspection  a toujours  été  accidentelle,  jamais  péi'iodiqne. 

Ce  système  présente  évidemment  l’avantage  de  l’économie,  en 
ce  qu’il  n’exige  pas  des  fonctionnaires  spéciaux;  il  séduit  aussi,  de 
prime  abord,  par  son  caractère  essentiellement  pratique.  Quoi  de 
plus  simple?  it  Point  d’abus,  n’inspectons  pas;  il  en  existe,  inspec- 


* / [Srotl.)  Comm.  i839,  p.  309. 
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Ions. T Mais,  en  y réfléchissant  bien,  on  voit  que  les  abus  naissent 
petit  à petit,  qu’on  les  tolère  pendant  bien  longtenqis  avant  de 
s’en  plaindre,  qu'ain.si  ils  s’amoncellent,  et  que,  lors<ju’enfin  la  coin- 
mission  arrive,  elle  trouve  devant  soi  les  écuries  d’Augias.  L’ins- 
pectorat général  permanent  est  souvent  inutile,  parce  que  tout  est 
dans  l’ordre  quand  l’inspecteur  arrive;  mais  aussi  le  seul  fait  de 
savoir  qu’il  peut  arriver  d’un  moment  à l’autre  sullit  pour  empêcher 
la  naissance  des  abus.  C’est  une  nouvelle  application  du  principe 
d’après  lequel  on  entretient  une  armée,  non  pas  pour  faire  la 
guerre,  mais  pour  empêcher  qu’elle  n’arrive. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  véritable  inspection  se  fait  aujourd’hui  par 
la  cour  universitaire,  et,  avant  de  pouvoir  se  prononcer  sur  la  valeur 
de  ce  nouveau  moyen,  il  faut  que  l’expérience  ait  parlé  : cinq  ou 
six  années  nous  paraissent  insuflisantes  pour  cela. 
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(JiiL“l([Ue  soin  minutieux  i|u’on  apporte  au  dépouilieinent  des 
doeuinents  olliciels  et  des  eorrespondances  privées,  aucune  des- 
cription ne  saurait  être  complète  sans  le  témoignage  des  yeux.  l*our 
bien  juger  de  la  valeur  d’un  enseignement,  il  faut  le  voir  à l’œuvre, 
se  rendre  compte  de  la  population  à la(|iielle  il  s’adresse,  et  pou- 
voir apprécier  les  conditions  locales.  Le  temps  dont  nous  pouvions 
disposer  était  nécessairement  fort  restreint,  car  la  session  d’hiver 
marchait  è grands  pas  vei-s  son  terme,  et  il  ei\t  été  inutile  d’attendre 
l’ouverture  de  la  session  d’été,  qui  est  à peu  près  nulle.  Ce  défaut 
de  temps  a été  toutefois  atténué  par  les  prévenances  des  hommes 
éminents  dont  nous  avons  en  l’honneur  de  faire  la  connaissance,  et 
à qui  nous  devons  d’avoir  pu  tirer  le  meilleur  parti  po.ssible  du 
temps  qui  nous  restait. 

Nous  consacrons  donc  ce  chapiire  aux  cours  que  nous  avons  vus, 
aux  méthodes  «pi’on  a |>ratiquées  devant  nous,  aux  bibliothè(|ues 
et  aux  musées  (pii  sont  mis  à la  disposition  des  étudiants.  Comme 
nous  l’avons  fait  dans  tout  le  courant  de  ce  rapport,  nous  passe- 
rons en  revue  charpie  université,  dans  l’ordre  chronologitpie  de  sa 
fondatron. 

S 1.  SAIMT-XMDI1EW.S. 

Sainl-.\ndrews,  ville  de  7,600  âmes,  piésente,  du  côté  de  la 
mer,  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Sur  la  colline  qui  domine  la 
baie,  s’élèvent,  encore  majestueux,  les  restes  de  l’ancienne  cathé- 
drale, commencée  en  1 i5(j,  et  réduite  en  ruines  quatre  cenUs  ans 
plus  tard,  pendant  les  troubles  de  la  Héformation.  Plus  loin,  du 
centre  de  la  ville  étalée  sur  la  jieiite  douce  qui,  en  partant  de  la 
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ralliédmie,  va  se  perdre  au  delà  dans  la  plaine,  s’élance  la  vieille 
tour  du  collège  Saint-Léonard.  Tout  près,  à notre  droite,  sont  les 
restes  de  l'ancien  château,  où  fut  assassiné,  en  i54G,  le  cardinal 
lieatoun;  et  eidin,  éparpillées  çà  et  là,  de  riantes  maisons  de  cam- 
pagne, d'où  la  vue  se  perd  sur  la  vaste  étendue  de  la  mer  du  Nord. 

Dans  ces  hautes  latitudes,  Saint-Andrews  jouit  d’une  certaine 
réputation  de  salubrité,  et  l’on  s’y  rend  pour  ranimer  ses  forces 
au  bord  de  la  mer,  et  s’y  chauffer  aux  rayons  du  .soleil,  qui,  dans 
ses  rares  visites,  semble  avoir  (quelque  prédilection  pour  l’univer 
sité  la  plus  ancienne  de  l’Kcosse. 

Si  maintenant  nous  pétiélrons  dans  la  ville,  nous  la  trouvons 
partagée,  en  quelque  sorte,  en  ([uati'e  sections  |)ar  trois  belles  et 
larges  voies,  avec  des  ramifications  de  mes  plus  modestes  à droite 
et  à gauche.  Partout  on  reinanjue  la  propreté  la  plus  scrupu- 
leuse, circonstance  <|ui  donne  à Saint-Andrews  le  cachet  d’une  ville 
plus  grande  qu’elle  n’est  en  réalité. 

Ce  sont  là,  croyons-nous,  les  conditions  les  plus  désirables  pour 
un  centre  universitaire,  et  ce  n’est  pas  la  |)remière  fois  que  nous 
exprimons  dans  ces  pages  nos  sympathies  à cet  égard.  Une  ville 
petite,  mais  bien  habitée,  offrant  le  bien-être  matériel  sans  luxe; 
un  air  salubre,  une  campagne  riante,  la  vue  de  la  mer  lorsijue  la 
chose  est  possible,  voilà  ce  que  nous  demandions,  dans  notre  pre- 
mier volume,  pour  les  écoles  secondaires,  voilà  aussi  ce  que  nous 
désirons  trouver  dans  une  ville  universitaire.  Sous  ce  rapport,  la 
France,  avec  ses  seize  académies,  nous  parait  bien  partagée.  Aix, 
Poitiers,  Rennes,  Caen,  se  rapprochent  plus  de  notre  idéal  (|ue  Paris 
ou  Londres.  La  seule  exception  que  nous  soyons  disposés  à ad- 
mettre .serait  pour  les  écoles  de  médecine,  à cause  des  grands 
hôpitaux. 

C’est  en  effet  ce  qui  manque  à Saint-Andrews,  et  nous  ne  l’en 
plaignons  pas.  Cette  université,  du  reste,  bien  qu’éros.saise,  res- 
semble sous  quelques  rapports  aux  anciennes  universités  d’  Angle- 
terre; car  elle  renferme  deux  collèges  distincts,  et  l’on  y a fait  une 
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tentative  de  caserneineiit  : oti  y a établi  un  hôtel  (A«//).  Depuis 
notre  visite  en  1866,  eet  établissement  a acipiis  un  caractère  de 
stabilité  qui  promet  bien  pour  son  avenir.  Nous  l’avions  trouvé  ins- 
t.illé  dans  une  maison  prise  en  location.  L’ensemble  était  fort  conve- 
nable; il  po.ssédaitune  table  de  vingt-cinq  couverts,  et  des  chambres 
très-sudisantes.  On  y avait  introduit  le  système  tutorial,  mais  les 
règlements  disciplinaires  étaient  moins  .sévères  qu’à  ONford  ou  à 
Cambridge. 

Aujoui'd’liui  les  conditions  du  hall  se  sont  notablement  amélio- 
rées. Une  société  d’actionnaires  a bâti  une  maison  .spécialement  af- 
fectée à cet  usage,  pouvant  loger  trente  étudiants,  sur  le  terrain 
appartenant  à l’ancien  collège  Saint-Léonard.  Le  hall  est  dirigé  par 
un  warden,  gradué  d’Oxford,  avec  l’assistance  d’un  lulor,  qui  fait  aux 
pensionnaires  des  cours  de  lettres,  de  mathémati([ues  et  de  philo- 
sophie. Un  conseil  de  sept  actionnaires  dirige  les  intérêts  financiers 
du  hall,  et  juge  en  dernier  ressort  les  questions  graves  de  disci- 
pline. Le  prix  de  la  pension,  tout  con>pris,  varie,  suivant  les  exi- 
gences du  pensionnaire,  entre  i,5oo  et  1,750  francs  par  session 
d’hiver.  On  y fait  aussi  une  session  d'été,  qui  dure  depuis  le  8 mai 
environ  jusqu’à  la  fin  de  juillet,  et  qui  coôte  la  moitié.  Comme 
pendant  cette  époque  les  cours  de  runivereité  sont  clos,  on  se  pré- 
pare alors  pour  la  session  d’Iiivcr  suivante. 

C’est  à Saint-.Andrews  <[ue  nous  avons  essuyé,  en  Ecosse,  le  pre- 
mier et  le  seul  refus  de  nous  laisser  visiter  certaines  classes,  celles 
de  théologie.  Jus(]ue-ià,  les  lettres  odicielles  que  nous  devions  à 
la  bienveillance  de  lord  Clarendon,  sur  la  recommandation  de  Son 
Excellence  M.  le  prince  de  la  Tour  d’.\uvergne,  alors  ambassadeur 
à Londres,  nous  avaient,  en  Ecosse  du  moins,  ouvert  toutes  les 
portes.  Mais  le  révérend  docteur  John  Tullocli,  vice-chancelier  de 
l’université  et  principal  du  collège  Sainte-Marie,  homme  du  reste 
justement  estimé  dans  toute  l’Ecosse  pour  son  savoir  et  pour  son 
expérience  en  matière  d’instruction,  n’a  pas  cru  devoir  accéder  à 
notre  désir.  Nous  l’avons  regretté,  car.  d’après  ce  que  nous  avons 
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\ii  au  Cullégc-L’iii,  où  nous  avons  été  admis  sans  aucune  dilli- 
rullé,  nous  pensons  que  nous  n'aurions  rien  trouvé  dans  l'autre 
collège  qui  pùt  |)rèter  à la  critique. 

Nous  avons  commencé  nos  visites  aux  cours  du  Collége-Uni , en 
assistant  à une  belle  leçon  de  physique  sur  la  chute  des  graves,  par 
le  professeur  S wan.  L’auditoire  se  composait  de  trente-trois  élèves, 
(pii  écoutaient  avec  la  plus  grande  attention.  Le  cabinet  de  phy- 
sique est  très-bien  fourni;  la  salle,  suflîsamment  spacieuse,  est  bien 
disposée.  Le  professeur  fait  composer  douze  fois  par  an,  une  fois 
par  mois.  La  composition  se  fait  entièrement  par  écrit;  dans  les 
autres  examens,  les  exercices  écrits  vont  de  pair  avec  les  interroga- 
tions orales.  Toutes  ces  compositions  comptent  pour  les  prix  de  fin 
d’année 

Le  cours  de  physiologie  du  professeur  Bell,  auquel  nous  avons 
a.ssisté  ensuite,  est  facultatif.  Il  avait  une  i|uarantaine  d’auditeurs. 
Son  enseignement  était  professoral  : il  se  servait  ce  jour-là,  pour 
ses  démonstrations,  de  grands  dessins  muraux;  mais  il  a aussi  à 
sa  disposition  un  bon  musée  physiologiipie ; et,  lorsque  le  sujet 
l'exige,  il  a recours  au  microscope.  Nous  avons  remarqué  qu’après 
les  cours  de  sciences,  les  auditeurs  s’apjirocbaient  assez  souvent 
de  la  chaire,  pour  demander  des  éclaircissements. 

Le  cours  de  chimie  était  suspendu  à l'époque  de  notre  visite,  à 
cause  de  la  maladie  du  professeur;  mais  nous  avons  visité  une  classe 
de  latin  et  une  de  grec.  La  première,  composée  de  quarante  audi- 


' Le  professeur  Swan  est  un  physi- 
cien dislingiië,  meml)re  de  la  Sociéli* 
royale  d'Édinitiourg , et  bien  connu  du 
monde  scienlilique.  Son  nom  est  cité  dans 
ï .Utroîioiiiie  pofiuintre  d’Arago,  au  sujet 
d'une  question  qui  n'a  été  résolue  qu'en 
1868  par  la  merveilleuse  découverte 
de  .MM.  Janssen  et  .\orman  Lnokyer.  Dans 
un  inéinoin'  lu  le  19  avril  i85n  à la  So- 
ciété royale  d'Kdimbnnrg,  M,  .S«an,  qui 


avait  observé  a Gothenburg,  en  Suède. 
récli[)se  totale  de  i85i,  a prédit  ce  c|ui 
aujourd'hui  est  un  fait  démontré,  c’csl-ii- 
dirc  que  les  protulwrances  rouges  font 
partie,  d'une  enveloppe  continue  autour 
du  soleil.  ( TramactioM  of  lhe  Itoyat  Sociely 
of  Edinburgh,  vol.  XX . part  III,  p.  iy.t.) 
Nous  passons  sous  silence  ses  nombreux 
travaux  sur  l'analyse  specinile,  sur  le 
magnétisme  terrestre,  etc. 
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leurs,  élail  le  cours  iiiojoii  (il  y en  a trois).  Ici  reiiseifjneiiiciil  était 
catérliéti(|ue.  Le  professeur  a tait  lire  et  explicjuer  une  soixantaine 
(le  vers  de  la  troisième  satire  de  Juvénal;  puis  il  a interrogé  les 
auditeurs,  tantôt  sur  l'analyse  du  morceau,  tantèt  sur  les  antiquités 
romaines.  Knlin.  et  cette  jiartie  nous  a paru  très-intéressante,  il 
a fait  des  rap|)rocliements  entre  Juvénal  et  quelques  satiriques 
anglais. 

Dans  la  classe  de  grec,  suivie  par  une  trentaine  d’étudiants,  le 
jirofc-sseur  Canipliell  a fait  expli(|uer  vingt-cinq  à trente  lignes  du 
Pliilocicle  de  Sophocle  : cette  traduction  a été  suivie  d’exercices 
analogues  aux  précédents. 

Dans  ces  cours  de  lettres,  on  fait  des  thèmes  ou  des  versions 
une  fois  par  semaine  : le  professeur  les  corrige  chez  lui.  Les  com- 
positions cci'ites  ont  lieu  une  fois  par  mois.  Les  points  gagnés  dans 
tous  ces  exercices,  joints  à ceux  qu’on  accorde  pour  de  bonnes  ré- 
ponsi^s,  comptent  pour  les  prix  de  fin  d’année.  Les  choses  se  passent 
donc  ici  h peu  pr(':s  comme  dans  les  classes  de  nos  lycées. 

Le  professeur  de  mathémati(|ues,  le  docteur  Fischer,  a trois 
classes  de  forces  différentes.  Il  fait  composer  tous  les  quinze  joure 
par  écrit. 

L’université  de  Saint-;\ndrcws  possède  une  bonne  bibliotbèijiie 
de  cent  mille  volumes  imprimés,  et  de  cent  cinquante  manuscrits, 
dont  plusieurs  sont  très-précieux.  Nous  ne  mentionnerons  ici , comme 
pièce  curieuse  d’histoire,  que  l’original  du  c(‘lèbre  Solemn  Leagw 
and  Covenant  conclu  à Saint-Andrews  en  i6A3,  et  portant  seize 
cents  signatures. 

Cette  bihliothèque  n’est  pas  publique  : une  personne  étrangère 
à l’université  n’y  est  admise  h travailler  que  par  une  permission 
spéciale  du  sénat.  Tout  membre  de  ce  corps  jouit  du  droit  exor- 
bitant de  pouvoir  emprunter  jusqu’à  vingt-cinq  volumes  à la  fois; 
un  membre  du  conseil  général,  ayant  acquitté  en  cette  «jiialité  le 
droit  annuel  de  i3  francs,  peut  en  emprunter  quatre;  au  même 
prix,  tout  maître  ès  arts  de  Saint-Andrews  avant  quitté  riinivcr- 
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silr  peut  jouir  du  iir'iuc  privilt'-fjo ; un  éludimil  imiiuitriculô  no 
peut  on  obtenir  (pio  doux,  ol  à lu  condition  do  les  rendre  au  bout 
do  quinze  joui's. 

Torminon»  par  un  petit  détail  disciplinaire  : les  étudiants  du 
Collé(;e-bni  portent  une  robe  rou{;e. 


S a.  GLASGOW. 

Il  existe  dans  celte  belle  cité  de  f)oo,ooo  habitants  deux  uni- 
versités  : Vojiclelle,  dont  nous  avons  retracé  l’Iiistoire,  et  \' Amierso- 
nienne.  Nous  commencerons  par  la  [>reinière. 

A.  — Universiti?  officielle. 

Le  vieux  coliéfre  de  Glasjjow  est  un  gros  bétiincTit,  noirci  par  la 
liimée  de  la  ville,  qui,  sous  ce  rapport,  ne  le  cède  en  rien  à 
Londres.  Malheureusement  aussi,  bien  qu'il  renferme  quatre  cours 
assez  spacieuses,  il  est  absolument  insullisant  pour  les  besoins  d’une 
université  de  treize  cents  étudiants.  Les  escaliers  sont  mal  dispo- 
sés; les  aniphitliéiltres  .sont  étroits  et  mal  aérés.  11  y en  a d’ailleui-s 
si  peu,  qu’on  est  forcé  de  faire  dans  la  même  salle  deux  et  sou- 
vent trois  cours  l’un  à la  suite  de  l’autre  ; inconvénient  bien  grave, 
quand  on  pense  que,  à Glasgow,  peu  de  professeurs  ont  moins  de 
cinquante  auditeurs.  Pour  remédier  à cet  état  de  choses,  on  a songé 
à divers  expédients,  mais  le  plus  radical  de  tous,  et  qui  donnera  è 
l'univei'sité  une  nouvelle  impulsion,  c’est  la  reconstruction  du  col- 
lège sur  un  emplacement  situé  du  côté  opposé  de  la  ville,  et  presque 
champêtre,  appelé  Gilmore  Ilill.  Les  anciens  bêtiments  ont  déjà  été 
vendus  à une  compagnie  de  chemin  de  fer  pour  a,5oo,ooo  francs; 
mais  on  estitne  à plus  de  trois  fois  cette  somme  les  frais  qu’absor- 
bera le  nouvel  édifice,  qui , situé  au  grand  air,  sur  un  plateau  élevé, 
non  loin  du  jardin  botanique,  et  en  face  d’un  nouvel  hôpital,  dont 
la  construction  est  décidée,  réunira  toutes  les  conditions  néces- 
saires pour  un  bon  rentre  d’études. 
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Le  (iocteur  Baj  clay.  vice-cliaiieelier  et  principal  du  collège,  s’em- 
pressa avec  beaucoup  de  courtoisie  de  nous  ménager  les  moyens 
de  tout  visiter.  Mallicureusenient,  la  session  était  déjà  si  avancée, 
(ju'il  eût  été  inutile  pour  nous  de  prolonger  notre  séjour.  IVéan- 
nioins  nous  avons  pu  voir  assez  de  cours  pour  nous  faire  une  idée 
sulFisante  de  renseignement. 

Dans  le  cours  inférieur  {junior  class)  d’humanités,  le  professeur 
Ramsay  avait  cent  cinquante  auditeurs  environ.  Malgré  ce  nombre, 
on  n’entendait  pas  le  moindre  cliucbotement.  Plusieurs  élèves  lui 
ont  donné  des  de\oirs  écrits,  faits  sur  cahier  et  sur  copie;  d’autres 
se  sont  e.vcusés.  Le  professeur  a fait,  séance  tenante,  jilusieiirs  obser- 
vations sur  les  copies  remises;  puis  on  a expliqué  le  xxxvnr  cha- 
pitre de  Cicéron,  Pro  A.  Cluentio.  Le  tout  s’est  passé  comme  cliez 
nous  dans  une  classe  de  rhétorique. 

.Même  instruction  catéchétique  dans  la  classe  inférieure  de  grec 
{tirones).  Le  professeur  adjoint  Murdoch  a corrigé  des  thèmes,  et 
explicjué  quinze  vers  d'une  ode  d’.\nacréon.  Il  avait  soixante  et 
quinze  auditeurs,  dont  làge  pouvait  varier  de  quatorze  à vingt 
ans.  Le  livre  cm|)loyé  dans  la  classe  était  un  recueil  de  morceaux 
choisis  d’auteurs,  depuis  Ksope  jusqu’au  Nouveau  Testament. 

Dans  le  coure  supérieur,  appelé  private,  fait  par  le  professeur 
Lushington,  et  où  nous  avons  compté  vingt-sept  élèves,  renseigne- 
ment SC  faisait  ex  cathedra.  Les  auditeure  prenaient  des  notes  sur 
ce  que  di.sait  le  professeur,  (jui  expliqua  lui-mème  une  soixantaine 
de  vers  des  Oiseaux  d’.\ristophane,  en  émaillant  sa  traduction  de 
noird)reuses  remarques  pliilologiques  et  historiques.  Il  n’a  jamais 
interrogé. 

Le  même  système  profe.ssoi'al  était  suivi  dans  le  cours  de  logi(jUC 
et  de  rhétorique,  où  nous  avons  trouvé  cent  ipiarante  auditeurs. 
Le  professeur  \eitrh  a traité  de  la  perception  et  de  la  sensation.  Il 
|)arlait  fort  lentement,  en  dictant  presque,  |)our  (|ue  les  étudiants 
eussent  le  temps  de  prendre  des  notes.  (Juelquefois  il  citait  des 
exemples,  mais  il  n’interrogeait  jias. 


Digitized  by  Google 


UMVEHSITÉ  OFFICIELLE  DE  GLASGOW.  /i93 

En  iualliémati(|ues  nous  avons  rotrouvé  la  nuHhode  ealécliô- 
lique.  Le  professeur  Blackhurn  etiseifjnait  le  calcul  dill'érenliel  à une 
trcniaine  d’auditeurs  de  deuxième  année.  Après  avoir  lui-mème 
calculé  au  tableau,  il  y a ajipelé  des  élèves  cl  leur  a fait  faire  des 
exemples.  Ce  professeur  nous  a dit  que  les  étudiants  composaient 
une  fois  par  mois.  Les  points  obtenus  comptent  pour  les  prix  de 
fin  d’année;  mais  M.  Blackburn  fait  en  outre  voter  les  prix  par 
ses  auditeurs,  et  il  nous  a assuré  qu’ils  se  trompent  rarement  sur 
le  mérite  des  lauréats  à qui  ils  octroient  le  premier  ou  le  second 
prix.  S'il  y a doute  sur  les  autres,  il  décide  lui-mème.  Générale- 
ment ce  sont  ceux  qui  ne  se  font  pas  aider  par  un  répétiteur  qui 
obtiennent  le  plus  de  snirrages. 

La  coutume  de  faire  composer  n’est  pourtant  pas  générale. 
M.  .Murdoeb,  par  exem|)le,  cité  plus  haut,  ne  s’y  soumet  pas,  parce 
ipi’il  donne  toujours  des  devoirs  écrits,  et  interroge  journellement 
scs  auditeurs. 

^ous  avons  assisté  à un  coui-s  de  génie  civil,  fait  par  le  professeur 
Vlacquorn  Bankine,  qui  s’est  acquis  dans  cette  branche  une  répu- 
tation méritée.  La  leçon  était  toute  profe.ssorale.  Il  v était  question 
de  combinaisons  de  roues,  et  des  divers  moyens  de  communiquer 
le  mouvement.  Vingt-cinq  élèves  environ  étaient  présents  : c’est  un 
rliilfre  fort  considérable  pour  une  branche  d’enseignement  si  peu 
recliercbée  au  delà  de  la  .Manche. 

Le  cours  de  physique  ne  pouvait  être  confié  à de  meilleures 
mains  qu’à  celles  du  professeur  Thomson,  aujourd'hui  sir  William 
Thomson,  depuis  que,  sous  sa  direction  scientifique  à bord  du 
Great  Easlern,  l’ancien  inonde  a été  deux  fois  relié  au  nouveau  par 
félectricité.  Gomme  professeur,  il  nous  a |iaru  remplir  ses  fonctions 
de  la  manière  la  plus  distinguée.  Entouré  d'une  soixantaine  d'au- 
diteurs, il  leur  expliquait,  ce  jour-là,  à l’aide  d’expériences,  la 
théorie  de  fattraction  capillaire.  Chemin  faisant,  il  interpellait 
quelque  étudiant,  ou  répondait  à quelque  objection  de  la  manière 
la  plus  atl'able  et  sans  la  moindre  gène,  de  sorte  qu'il  en  résultait 
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|)iirfois  une  petite  eon versa tioii  scientifique.  Après  le  cours,  il  a bien 
voulu  nous  faire  voir  son  cabinet  de  physique  et  son  laboratoire 
particulier.  Une  pièce  voisine  était  consacrée  à l’usage  de  ceux 
d’entre  les  élèves  qui  désiraient  s’exercer  au  maniement  des  appa- 
reils, et  répéter  les  expériences  déjà  vues.  Le  local  était,  malheu- 
reuscincnt,  défectueux  et  peu  éclairé.  Sir  W.  Thomson  exige  un  de- 
voir écrit  par  semaine.  Les  lundis  sont  réservés  aux  interrogations. 

Quant  aux  coui"s  de  médecine  auxquels  nous  avons  assisté,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à la  troisième  section  de  notre  troisième  partie, 
ici  il  nous  reste  encore  à |)arler  des  établissenienis  annexés  à l’uni- 
versité. 

Nous  comuiençons  |)ar  le  Musée  Hunterien,  belle  collection  de 
livres,  de  manuscrits,  de  monnaies  et  de  médailles,  de  peintures, 
et  enfin  de  zoologie,  de  minéraux  et  de  pré|)arationsanatouii(jues, 
léguée  au  collège  en  1^83  par  le  docteur  William  Hunter,  célèbre 
médecin,  avec  une  somme  de  200,000  francs  pour  la  construction 
d’un  local  destiné  à la  contenir.  Les  dispositions  du  testateur  ont 
été  religieu.sement  exécutées,  et  un  gracieux  édifice  isolé,  situé 
sur  un  terrain  deirière  le  collège,  renferme  aujoui’d  liui  celte  pré- 
cieuse collection,  dont  la  partie  numismati(|ue  seide  est  évaluée 
à 5oo,ooo  francs.  11  est  peu  probable  toutefois  (pi’elle  reste  dans 
cet  em|)laccmenl  : il  est  à |)révoir  (ju’elle  suivra  l’unix'ersité  à sa 
nouvelle  demeure. 

Li‘  |irix  d’entrée  au  Musée  Hunterien  est  fixé  à 1 fr.  2 b cent. 
L’argent  ainsi  |)erçu,  joint  au  produit  de  la  vente  du  catalogue,  est 
emjdoyé  à l’augmentation  des  collections.  Les  étudiants  en  méde- 
cine acquièrent,  par  l’achat  du  catalogue,  le  droit  d’admission  pour 
tout  le  temps  de  leurs  études  à la  jiartie  anatomique.  Tout  étudiant 
peut,  en  .s’inscrivant  à la  bibliothèque,  se  faire  donner  un  billet 
permanent  d’entrée  au  musée,  dont  le  curateur,  nommé  par  le 
sénat,  a jusqu’ici  toujours  été  le  |)rofessenr  d’histoire  naturelle. 

La  hiblifillièque  universitaire  se  compo.se  de  cimpiante  mille 
volumes  environ.  Klle  est  dirigée  par  un  comité  nommé  annuelle- 
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iiieul  par  le  signât,  au({uel  ajipartienl  é^alcnietil  la  noiiiiiiatioM  du 
bibliolliécaire,  emploi  permanent.  La  eolleclion  augmente  toujours 
par  des  donations  de  particuliei-s,  et  par  les  achats,  auxipiels  est 
affectée  une  somme  annuelle  de  17,675  francs  payée  par  l’État  à 
titre  de  compensation  pour  la  perte  du  privilège  âe  Suitioners’ Hall , 
en  vertu  dinpiel  les  bibliothèques  qui  en  joui.ssent  ont  droit  à un 
exemplaire  de  tout  ouvrage  imprimé  dans  le  Royaume-Uni. 

La  bibliothèque  n’est  pas  publique  : il  faut,  à moins  d’être  un 
membre  de  l’université,  s’adresser  au  sénat  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  travailler  dans  la  salle  de  lecture,  (juant  aux  règlements, 
ceux  que  nous  avons  cités  en  jtarlant  de  Saint-Andrews  peuvent, 
sauf  ([uelques  détails,  en  donner  une  idée  sullisaiite.  Ici,  toutefois, 
le  simple  étudiant  ne  peut  se  faire  prêter  jus(|u’à  deux  volumes  en 
hiver  et  quatre  en  été,  qu’à  la  condition  de  dépo.ser  2 5 francs. 

II  existe  une  dcuxiètne  Inhiiollièque  universitaire,  distincte  de 
relie  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  exchisivement  théo- 
logique.  Elle  n’a  d’autre  revenu  qu’une  somme  annuelle  votée  par 
le  sénat,  A raison  de  9 francs  pour  chaque  étudiant  en  théologie 
immatriculé,  la;  bibliothécaire  est  élu  par  les  étudiants  en  cette 
faculté. 

Le  Jardin  botanique  a deux  fois  changé  de  place,  à cause  du  déve- 
loppement que  prenait  la  ville  vere  l’ouest.  Il  est  aujourd’hui  situé 
à une  lieue  environ  du  collège,  mais  non  loin  de  l’enqvlacement 
désigné  pour  la  nouvelle  université.  Quant  à présent,  le  (vrofesseur 
de  botanique,  dans  l’intérêt  de  ses  auditeurs,  (pii  ne  [leuvent  pas 
toujours  se  rendre  à une  aussi  longue  distance  sans  s’absenter  de 
quelque  autre  cours,  fait  une  grande  partie  de  son  enseignement 
dans  l’ancien  collège,  en  se  bornant  à professer  dans  le  jardin  lors- 
qu’il doit  faire  quehpie  démonstration  prati<|ue. 

Glasgow  possède  un  observatoire  important,  à une  lieue  environ 
de  la  ville,  et  situé  sur  une  hauteur  oà  rien  ne  gêne  la  vue.  C’est 
là  que  demeure  le  professeur  Robert  Grant,  un  des  astronomes 
manpianis  de  I Kurope.  Dans  une  convei'sation  ipie  nous  avons  eue 
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avec  lui,  il  nous  a dit  i|u'oi'dinaii'einenl  il  ne  professait  |)as  à l'iini- 
versilé,  faute  d auditeui's,  parce  <pie  rastroiioinie  pratiipie  ne  fijjuiv 
dans  aucun  pro(;rainine.  Ses  attributions  se  bornent  donc  aux  ol>- 
scrvations  et  antres  travaux  de  l’observatoire,  <jui  est  muni,  entre 
autres  iustrumeiiLs,  d'un  cercle  méridien  de  trois  pieds  six  pouces 
de  diamètre,  parErlel  de  Municli,  et  d’une  lunette  de  neuf  pouces 
d’ouverture,  montée  équatorialement  par  Cooke  d’Vork. 

lî.  — Umvehsité  Asdebsomesse. 

Nourris  uni(|ucmcnt  de  lectures  oITicielles,  nous  croyions,  à 
notre  arrivée  à Glas{;o\v,  être  bien  au  courant  de  tout  ce  que  pou- 
vait renfermer  cette  ville  en  fait  d’enseignement  supérieur.  Nous 
nous  trompions.  Le  soir  même,  en  nous  promenant  dans  (îeorge 
Street,  nos  regards  s’arrêtèrent  sur  une  inscription  qui  ornait  la 
frise  d'un  édifice  d’une  ordonnance  simple,  mais  élégante  : LNiter- 
siTÉ  AxDEnsoMEXMi;  tcl  était  le  nom  de  cet  établissement. 

L'heure  était  tro|)  avancée  pour  nous  permettre  d’explorer  cette 
trouvaille,  dont  aucun  rapport,  aucun  document  officiel  ne  faisait 
mention.  Nous  regagnâmes  l’hôtel,  où  nous  pûmes  recueillir  quel- 
ques renseignements,  et,  le  lendemain,  notre  première  heure  de 
loisir  fut  consacrée  ù l’Andei’sonienne. 

Nous  eberebâmes  en  vain,  pendant  quelques  minutes,  une  per- 
sonne (pii  pût  nous  servir  de  guide.  L’entrée  et  l’iiscalier  étaient 
déserts,  les  corridoi-s  aussi.  Enfin,  en  poussant  au  hasard  une  porte, 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  vaste  laboratoire  de  chimie,  et  en 
présence  d’une  personne  qui,  un  peu  étonnée  d’nne  irruption  si 
brusque,  nous  demanda  fort  poliment  l’objet  de  notre  visite.  C’était 
le  docteur  Frederick  Penny,  professeur  de  chimie  de  l’établisse- 
ment'. A la  vue  de  la  carte  du  vice-cbancelicr  de  l'université  offi- 
cielle, notre  interlocuteur  nous  invita  â entrer  dans  son  cabinet, 
où  il  nous  donna  les  renseignements  suivants. 

' 1..C  (loolnur  Poniu,  bien  connu  |K)iir  ri  importants  travaux  d'anaiys<>  chimique. 
(lécérli^  en  novemI»rr*  i8fty. 
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En  1796,  le  professeur  Jolin  Anderson,  de  l'université  de 
Glasgow,  irrité  de  l’opposition  que  faisait  le  parti  tory  à l’enseigne- 
ment des  ouvriers,  fonda  ici  le  premier  Méchantes’ Imtilule  qu’on  cét 
encore  vu  dans  le  Royaume-Uni.  A sa  mort,  il  disposa  de  toute  sa 
fortune  en  faveur  de  cette  institution,  à laquelle  il  voulut  qu’on 
donmU  désormais  le  titre  iVUmversilé  Andersonienne.  Avec  les  fonds 
ainsi  laissés,  on  bâtit  l’édifice  actuel , qui  renferme  des  amphithéâtres 
Irès-commodes,  un  musée  et  une  bibliothèque.  Cette  construction 
et  les  accessoires  ayant  absorbé  la  totalité  des  fonds  disponibles,  il 
fallut  que  la  nouvelle  université  s’efforçât  de  se  soutenir  par  elle- 
même,  à l’aide  des  rétributions  de  ses  élèves.  Excepté  la  théologie 
et  l'astronomie,  on  y enseignait  tout.  Quelques  années  plus  tard,  il 
arriva  parmi  les  membres  une  scission  : un  certain  nombre  d’entre 
eux  se  séparèrent  de  l’ Andersonienne,  sous  le  drapeau  du  docteur 
Birkbeck  '.  Reprenant  l’ancien  nom  de  l’institution  qu’il  abandon- 
nait, iis  fondèrent  le  Mechanics'  Instilule  actuel,  lequel,  soit  dit  en 
passant,  a complètement  changé  aujourd’hui  de  but  et  d’organi- 
sation. 

Malgré  cette  désertion,  l’Andersonienne  a continué  à prospérer 
à côté  de  l’université  officielle,  en  faisant  ses  cours  à plus  bas  prix. 
On  y enseigne  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  français,  les  mathé- 
matiques, le  dessin,  la  peinture,  et  toutes  les  sciences  physiques  et 
médicales.  Nous  réservons  ces  dernières  pour  notre  section  spé- 
ciale sur  la  médecine.  Quant  aux  autres  branches,  l’instruction 
qu’on  y donne  ne  laisse  rien  à désirer.  Le  docteur  Birkbeck,  dont 
le  nom  est  resté  aux  écoles  de  sa  fondation,  a été  professeur  de 
cet  établissement,  qui  compte  dans  toutes  ses  chaires  des  hommes 
éminents.  Pendant  notre  séjour  même,  M.  Alexander  S.  Herschel, 
fds  de  sir  John  Frederick  Herschel,  a fait  à l’Andersonienne  une 
leçon  publique,  dans  le  but  d’obtenir  la  chaire,  alors  vacante,  de 
physique,  qu’il  occupe  actuellement. 


‘ Voir  la  page  343  do  noire  Rapport  sur  VenseignemetU  Krcrmdairt. 
Enneignement  tMipérieur. 
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Des  cours  |)ü|iiilaii'L‘s  ilii  soir  oui  lieu  à celte  iiuiversile  dans 
toutes  les  l)raiiclio.s  ci-dessus  iiidi(|uées.  au  (ii'ix  iiicroyaMe  d’une 
denti-couroime  (d  francs)  pour  vinj;l-ciii(|  leçons.  Deux  tiers  de 
cette  somme  minime  sont  aiïectt's  nu  maintien  de  la  bibliothèque, 
de  sorte  qu’il  ne  reste  au  professeur  (pi’uu  tiers.  IbUons-nous  d’a- 
jouter qu’un  particulier,  M.  Freelaïul,  a laissé  à rAiidersonienne  un 
capital  de  187,500  francs,  dont  les  intérêts  servent  à indemniser 
les  professeurs,  qui  reçoivent  ainsi  a,5oo  francs  environ  par  an. 

L'université  Andersonienne  est  réjjie  |)ar  quatre-vingt-un  cura- 
teurs, qui,  d’après  la  volonté  assez  bizarre  du  testateur,  se  com- 
posent de  neuf  professeurs  du  nom  d'Andei’son,  de  neuf  médecins, 
de  neuf  légistes,  et  ainsi  de  suite,  toujours  par  catégories  de  neuf. 
Ces  (|uatre-vingt-un  Irusteen  choisissent  dans  leur  sein  un  comité 
de  neuf  membres,  qui,  en  délinitive,  gouverne  seul  i’univei’sité. 

Les  cours  auxquels  nous  avons  assisté  à l’Andersonienne  nous 
ont  paru  excellents,  autant  au  point  de  vue  pratique  qu’au  point  de 
vue  scientill(|ue.  Disons  d’abord  que  cet  établi.ssement  possède  un 
musée  de  paléontologie,  de  géologie,  d’anatomie,  etc.  qui  n’est 
guère  inférieur  au  Musée  Hunterien  : il  s’accroît  du  reste  tous  les 
jours.  Le  iaboratoii'e  de  chimie  pratique  est  un  des  meilleurs  que 
nous  ayons  vus. 

Nous  avons  a.ssisté  à un  cours  du  docteur  Peuny  : un  aide  a 
d’abord  dicté  aux  élèves,  qui  étaient  au  nombre  de  douze,  les  di- 
verses opérations  nécessaires  pour  obtenir  l’analyse  quantitative  de 
la  bouille.  Le  professeur  a ensuite  ajouté  quelques  détails;  puis  il 
a invité  les  élèves  à se  partager  entre  eux  le  travail  indiqué,  de  ma- 
nière à en  abréger  la  durée.  Ceux-ci  se  sont  mis  aussitôt  à l’muvre: 
d’une  part  on  a allumé  les  fourneaux,  d’autre  part  on  a préparé 
les  solutions,  les  filtres,  etc.  Le  professeur  ou  son  aide  dirigeait 
l’ensemble,  ou  dictait,  en  attendant,  quelques  autres  indications. 

Les  élèves  reportent  les  choses  dictées  dans  un  livre  à part.  A la 
fin  de  chaque  mois,  le  professeur  en  pi'end  connaissance  et  v a|>- 
pose  .son  visa.  Tous  les  mois,  il  fait  composer  |>ar  écrit  : il  propo.se 
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cliaqiis  fois  um-  viiigUiiir  <lt*  (jut^slions,  lioiil  cliiiouiu-  «si  taxée  à 
un  certain  nombre  de  points,  suivant  la  diiriciilté.  Aucune  ques- 
tion, si  elle  est  bien  résolue,  n’est  cotée  à plus  de  six  bons  points: 
les  moins  importantes  comptent  trois,  deux  ou  un.  Ceux  (pii  ré- 
pondent bien  à la  plupart  de  ces  ipieslions  peuvent,  à la  (in  de 
l'année,  [;a(jner  un  certificat  de  |iremiére.  de  deuxième  ou  de  troi- 
sième classe.  C(“s  documents  sont  accepl('‘s  comme  vidables  jiar  la 
plupart  des  corps  examinants  du  noyaume-Cni. 

Pendant  <|ue  se  faisait,  dans  une  des  .salles,  l'analYse  de  la 
houille,  une  autre  classe,  celle  de  deuxième  année,  composi'e  ce 
jour-là  de  huit  ('dèv(»s,  était  occupi-e  à d’autres  opérations  : cbai|ue 
élève  avait  lui-mème  choisi  celle  cpi’il  voulait  faire.  Ici  le  pro- 
fesseur donnait  aussi  çà  et  là  des  conseils,  mais  il  ne  louchait 
à rien.  Enfin  c’était  un  laboratoire  pralùjue,  dans  le  vrai  sens  du 
mol.  Ce  qui  nous  a surtout  frappés,  c’est  (pie  chacun  de  ces  élèves 
avait  à gagner  .sa  vie  quelque  part  |iendaiit  la  journ(''e,  et  ne  pou- 
vait disposer  que  de  ses  soirées  pour  s’instruire.  Quelques-uns 
devaient  faire  deux  ou  trois  lieues  pour  retourner  chez  eux  le  soir 
iiiéine. 

Le  coui-s  populaire  de  rbiniic  fait  par  le  docteur  Penny,  aux 
conditions  ininimes  dont  nous  avons  |iarlé  plus  haut,  réunissait  un 
auditoire  de  plus  de  cent  personnes.  Le  savant  profe.sseur  accom- 
jiagnait  son  exposition  du  cyanogène  de  plusieurs  expériences  bien 
choisies. 

Pour  Glasgow,  grande  ville  commerciale,  la  chimie  est  d’une 
inqiortance  extrême,  circonstance  ipii  expliipie  le  iioinbnmx  audi- 
toire qui  assiste  à ces  s(‘ances.  Le  pri'sidenl  de  l’Andersonienne, 
\I.  James  Young,  vient  de  consacrer  une  somme  do  26q,5oo  francs 
à la  fondation  d’une  chaire  de  chimie  techni(|ue  dans  cette  nu'me 
université. 

Ce  n’est  pas,  nous  l'avouons,  sans  un  certain  regret  que  nous 
avons  vu  se  faire  conçu rreiice,  l’un  à l’autre,  deux  grands  étahlis- 
semeiits  (rinstriiction  supérieure,  ()ui,  réunis,  pourraient  fornier 

a-i. 
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line  iiiiiver.silé  sans  rivale.  Divisés,  iis  lenrernieiil  néee.ssaii'emeiil 
(les  éléments  de  faiblesse.  L'université  oiriciellc  est  obligée  de  men- 
dier des  fonds  pour  construire  son  nouvel  édifice;  l’Andcrsonienne 
ne  peut  vivre  qu’en  donnant  la  haute  instruction  au  rabais  *. 


S 3.  ABERDEEN. 

Sous  le  nom  d’Aberdeeti  il  faut,  on  le  sait,  entendre  deux  villes 
distinctes  : la  nouvelle,  située  à reinboucbure  de  la  Dee,  et  qui 
possède  le  Marischal  College;  et  l’ancienne,  Old  Aberdeen,  à un 
kilomètre  et  demi  de  distance,  où  se  trouve  le  King’s  Collège, 
consacré  aux  arts  et  à la  théologie,  tandis  que  les  sciences  sont 
entièrement  réservées  au  premier. 

Inutile  de  dire,  car  il  en  a toujours  été  ainsi  en  Ecosse,  que  le 
vice-chancelier  docteur  Colin  Campbell  et  tous  les  professeurs  dont 
nous  avons  eu  l’honneur  de  visiter  les  cours  nous  ont  témoigné  la 
plus  grande  prévenance. 

Dans  la  classe  de  grec  de  deuxième  année,  à laquelle  assistaient 
soixante  et  dix  étudiants,  assis  par  ordre  alphabétique,  ainsi  que  nous 
l’avons  reconnu  par  l’appel  des  noms’,  le  profes.sour  Geddes  a fait 
d’abord  expliquer  les  chapitres  xx  et  xxi  du  III'  livre  de  Thucydide. 
Chaque  élève  appelé  traduisait  de  cinq  à huit  lignes.  .Après  une 
courte  analyse,  le  professeur  a expliqué  lui-mème,  à livre  ouvert, 
comme  s’il  lisait  une  traduction  anglaise,  les  trois  chapitres  xxii  à 


' Voici  quelle  élail,  dans  l'ann^  sco- 
laire 1868-1869,  la  situation  del'Ander- 
sonienne  : 

Nombre  d'ëtudiants  inscrits,  1,1 5o. 

Nombre  d'auditeurs  inscrits  pour  les 
cours  du  soir,  i./ioo. 

Ces  cliifTres  se  décomposent  ainsi  : 

Étudiants  : médecine.  58 1;  chimie 
théoriipie.  65;  chimie  pratique.  38;  phy- 
sique, maihémaliques . lao;  tenue 


de  livres,  loa;  français,  60;  latin.  167; 
grec  ,8a;  liébreu , h ; cours  supérieur  de 
latin  et  de  grec,  1 o. 

Cours  du  soir  ; physique.  089;  chi- 
mie, 55 1,  y compris  3a  élèves  de  labo- 
ratoire; anatomie,  a83;  musique.  119: 
botanique,  i35;  littérature  anglaise,  33. 

’ Ici , comme  dans  les  antres  universi- 
tés. ramiiteiir  l'épond  0 l'appel  en  disant  : 
adsuni. 
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XXIV  ; les  auditeurs  suivaient  en  silence  sur  le  texte  grec.  Aussitôt 
après,  le  professeur  a fait  traduire  et  analyser  le  chapitre  xxxiii. 
A l’issue  de  la  classe,  il  nous  a dit  qu'il  ne  faisait  expliquer  aux 
élèves  que  les  passages  les  plus  intéressants  ou  les  plus  difTiciles, 
et  qu’afin  de  leur  faire  voir  en  peu  de  temps  une  grande  partie  de 
l'auteur,  il  leur  lisait  les  morceaux  qu’il  jugeait  les  plus  faciles  et 
les  moins  intéressants. 

De  cette  façon  les  élèves  ne  perdaient  pas  le  fil  de  l’histoire, 
et  leur  attention  ne  se  fatiguait  pus  en  restant  trop  longtemps 
concentrée  sur  un  petit  nombre  de  pages,  lis  parcouraient  donc 
dans  l’année  une  grande  niasse  de  texte,  dont  ils  ne  préparaient 
eux-mêmes  qu’une  petite  partie,  et  ils  avaient  l’avantage  de  pou- 
voir suivre  sur  le  grec  la  traduction  improvisée  (currenl  readinj) 
que  leur  faisait  le  professeur. 

Ici  comme  ailleurs  en  Ecosse , nous  avons  dû  remarquer  la  tran- 
quillité parfaite  qui  régnait  dans  une  classe  aussi  nombreuse.  Dans 
ces  pays  l’enseignement  est  assez  souvent  llegmatique  : on  ne  passe 
pas  vite  d'un  élève  à un  autre;  on  laisse  à celui  qui  est  appelé  le 
temps  de  réfléchir.  Malgré  cela,  la  discijiline  est  parfaite.  C’est  le 
grand  nombre  de  bourses,  nous  a-t-on  dit,  qui  produit  cet  heu- 
reux effet  : les  étudiants  tiennent  à les  obtenir,  et  comme  toute 
mauvaise  conduite  en  classe  serait  une  cause  suffisante  pour  leur 
faire  perdre  cet  avantage  pécuniaire,  cette  crainte  suffit  pour  les 
habituer  à une  bonne  tenue. 

Dans  la  cla.sse  de  grec  de  première  année,  la  première  section, 
appelée  celle  des  tirones,  explique  Xénopbon  et  Arrien;  la  deuxième 
section,  celle  des  piwecliores , voit  une  partie  d’Eurijiide  et  un  livre 
d’Homère. 

Il  n’y  a dans  ces  classes  que  les  examens  de  fin  d’année  qui  se 
fassent  par  écrit.  Chaque  semaine  les  étudiants  apportent  un  devoir; 
mais  il  ne  compte  pas  pour  les  prix,  lesquels  se  donnent,  au  sur- 
plus, séparément  dans  chaque  classe. 

On  choisit  généralement  pour  renseignement  les  auteurs  dont  il 
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ii’existc  pas  Je  traJucfiuii  à bon  marché.  Les  éditions  usitées  eu 
classe  sont  sans  notes. 

Nous  avons  assisté  é{|alement  à un  coui's  de  physi(|ue  du  docteur 
David  Thompson,  et  à un  cours  de  chimie  du  profc»sseur  Brazier. 
L’enseignement  était  professoral.  Dans  chacun  de  ces  cours,  on  a 
fait  plusieurs  expériences.  Dans  le  premier  il  s’agissait  de  l’étal 
.sphéroïdal  ries  liquides;  dans  l'autre  ou  a traité  du  ploiuh,  de  l’ar- 
gent et  du  mercure,  au  point  de  vue  de  la  siqiaration  des  métaux. 
Il  y avait  au  cours  de  pliysiqut*  rpiatre-vingLs  élèves.  Le  profes.seur 
fait  ciurj  leçons  et  trois  exanirms  {^inlfrrogtuiom)  par  semaine.  Lors- 
qu’on a besoin  d’une  hatteiâe  de  Bunsen,  on  la  place  à l’étage  supé- 
rieur, pour  éviter  lt*s  émanations  incommodes,  et  les  fils  descendent 
par  le  ventilateur  du  plafond.  Le  cabinet  de  physir|ue  est  bieit 
pourvu  d’ajipareils. 

Le  laboratoire  de  chimie  pralirpii'  pour  les  élèves  est  très-avan- 
tageusement dis|)osé.  .\u  centre  se  trouve  une  table  polygonale, 
renfermant  un  espace  vitle  dans  lequel  on  entre  des  deux  crjlés. 
Celle  table  est  elle-même  entourée  d’une  autre  table  polygonale, 
et  il  l'este  entre  les  deux  un  couloir  vide  où  le  professeur  et  ses 
aides  peuvent  circuler  et  donner  leurs  conseils  aux  élèves.  Ces  der- 
niers sont  en  dchoi's  du  grand  polygone;  chacun  en  a un  pan  à lui, 
où  il  peut  faire  ses  opérations.  Il  a sous  la  main  un  chalumeau  à 
gaz,  un  robinet  à eau,  etc. 

Le  professeur  donne  le  sujet  à préparer,  du  même  genre  pour 
tous,  bien  (|u’il  puisse  y avoir  des  dill’érences  de  détail.  .Ainsi, 
s’agit-il  des  alcalis,  l’un  opérera  avec  la  jiotasse,  un  autre  avec  la 
soude,  un  troisième  avec  rammoiiiai|ue,  etc.  Les  appareils  fragiles 
sont  à la  charge  des  élèves. 

La  classe  de  luatbémaliques  du  professeur  Fuller  comptait  ciu- 
ipiante  élèves.  Il  a traité  des  points  multiples,  en  faisant  lui-même 
les  calculs  au  tableau;  il  invitait  ensuite  tpielque  auditeur  à les 
refaire  ou  à s’en  servir  pour  queb|ue  application. 

Le  même  jour  nous  avons  assisté  à un  examen  fait  de  vive  voix 
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par  .M.  Bain,  professeur  de  lngi(|ue.  Les  ('-lèves,  au  nombre  de 
soixante  et  dix,  ont  ét(^  interrog(^  l'un  après  l’autre.  Le  professeur 
nous  a dit  <|u'il  faisait  par  semaine,  dans  cette  classe,  cinq  leçons 
et  deux  examens.  Dans  son  enseignement  de  littérature  anglaise  et 
(le  rhétoriijue  il  donne,  par  semaine,  un  devoir  à faire  par  écrit  A 
domicile  : on  fait  aussi  une  rédaction  devant  lui  pendant  une  demi- 
heure;  l'autre  demi-heure  est  consacrée  à la  leçon.  Voici  un  spéci- 
men des  questions  qui  se  traitent  dans  ces  devoirs  ; 

Quels  moyens  y a-t-it  [Moir  stimuler  la  pniilence,  la  pitié,  le  ridicule,  le 
seiiliiiieot  moral? 

Quels  sont  les  traits  raraetéri$ti(|ucs  d(«  beaux-arts  en  (jénéral? 

Expliquez  les  rnndilions  de  l'Iiarnionie  au  point  de  vue  de  l'art. 

De  quelle  uianiùre  peut-on  adoucir  les  eiïets  douloureux  (paà^ul)l 

Ces  rédactions  sont  livrées  séance  tenante  au  professeur,  qui, 
après  les  avoir  examinées,  en  fait  la  critique  raisonnée'. 

Les  examens  ou  interrogations  de  classe  sont  un  trait  caracté- 
risti(|ue  de  l’université  d’Aberdeen. 

Nous  avons  demandé  à M.  le  vice-chancelier  jusqu’à  (]uel  poitit 
on  pouvait  considérer  comme  exact  un  fait  recueilli  dans  le  rap- 
port de  la  commission,  savoir  : que  certains  étudiants  allaient,  en 
été,  couper  le.s  bh-s  et  travailler  dans  les  cliamjts,  afin  de  gagner  de 
quoi  continuer  leurs  études  en  hiver.  Il  nous  a répondu  qu’il  avait 
pu  se  rencontrer  un  ou  deux  exemples  de  ce  genre,  mais  qu’en  gé- 


' Kd  fait  de  philosophie,,  le  professeur 
Bain  tsl  un  des  chefs  de  l'école  t^cossaise. 
M.  Siiuon  S.  Lauric  caractérise  fort  bien, 
dans  scs  JS'otfs  on  mornt  théories  (p.  i q8  et 
t ag) , les  principes  de  morale  que  soutient 
M.  Bain,  en  citant  scs  propres  paroles  : 
'‘L'obligation  suppose  la  punition.  lx)rs- 
({u'oii  ne  peut  pas  infliger  une  pénalité, 
il  n’y  ü jMis  d'obligation  effective.»  M.  Rn* 
vaisson  le  cite  coimne  ayant  ex[»osé,  en 


commun  avec  divers  autres  philosophes, 
cette  théorie  «rque  tout  le  vaste  ensemble 
(le  nos  connaissances  est  le  résultat  de 
perceptions  expérimentales  ajoutées,  ac- 
cumulées, comme  se  soûl  foi'més,  par 
reiilasscmeol  successif  de  zoopbytes  pres- 
que imperceptibles,  des  îles,  des  conti- 
nents entiers.»  {La  philosophie  en  France 
nu  iiy  siècle,  par  Félix  Ravnissoii;  Paris, 
à rimprinierie  inq>ériale,  iH68,p.  i63.) 
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néral  les  élèves  de  cette  université,  au  iioiid)re  de  cinq  cent  ciii- 
<|uaiite  environ,  étaient  des  lils  de  fermiers  assez  à leur  aise;  qu’ils 
retournaient  chez  eux  dans  les  vacances,  et  (ju'alors,  pour  passer 
le  temps  ou  pour  aider  simpleiiient  leurs  parents,  ils  partageaient 
avec  eux  les  travaux  des  champs. 


$ II.  ÉDIMBOIRS. 

Le  collège  d’Édimhourg  est  un  bel  édifice  dorique,  couvrant  un 
rectangle  isolé,  par  quatre  rues,  de  la  vieille  ville.  C’est  ici  que  se 
trouvent  réunis  les  amphithéAtres  pour  les  cours,  une  belle  biblio- 
thèque de  cent  mille  volumes,  et  la  plupart  des  collections  et  cabi- 
nets d’anatomie,  de  physique  et  de  matière  médicale.  Le  musée 
d’histoire  naturelle  occupe,  avec  une  collection  industrielle  très-re- 
marquable, et  en  grande  partie  analogue  à celle  de  notre  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  un  nouvel  édifice,  de  style  vénitien,  et 
qui,  croyons-nous,  n’est  pas  encore  entièrement  terminé. 

Lue  lettre  d’introduction  pour  le  professeur  Blackie  nous  fut 
plus  utile  pour  notre  but  que  la  lettre  officielle  pour  le  vice-chan- 
celier. En  cITct,  le  vénérable  sir  David  Brewster,  qui  occupait  cette 
charge  honorifique,  ne  pouvait,  à cause  de  son  grand  âge,  recevoir 
les  visiteurs  que  le  matin,  et  nous  n’avions  pas  assez  de  temps  de- 
vant nous  pour  sacrifier  ces  heifres  précieuses  auxquelles  se  faisaient 
tous  les  cours.  Il  fallut  attendre  un  jour  de  congé  pour  lui  présen- 
ter nos  hommages,  et  nous  comptons  parmi  les  plus  beaux  jours  de 
notre  vie  celui  où  nous  nous  trouvâmes  en  présence  de  ce  vétéran 
des  sciences,  à qui  nul  ne  disputait  le  premier  rang  parmi  les  sa- 
vants de  notre  siècle,  cl  dont  l’Eui'ope  entière  déplore  la  perte. 

C’est  donc  au  professeur  Blackie  (|ue  nous  devons  nos  meilleurs 
renseignements  sur  la  faculté  ès  arts  à Edimbourg,  et  nous  en  avons 
déjà  largement  profité  dans  les  pages  précédentes.  M.  Blackie  est 
un  des  premiers  hellénistes  du  Boyaume-Uni,  auteur  d’une  belle 
traduction  de  Ylliatfc  en  vers  anglais,  accompagnée  de  notes  et  de 
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dissertations  où  l’on  admire  autant  l’esprit  de  l’écrivain  que  son 
érudition.  On  sait  que,  depuis  quelques  années,  les  littérateurs  de 
l'Europe  se  préoccupent  sérieusement  des  moyens  de  remédier  à 
1a  grave  anomalie  qui  se  rencontre,  dans  l’enseignement  de  tous  les 
pays,  à l’égard  de  la  prononciation  du  grec.  Qu’un  Allemand,  un 
Krançais,  un  Anglais,  un  Italien,  hellénistes  même  de  première 
force,  se  trouvent  réunis  pour  discuter  un  auteur  grec,  aucun 
d’entre  eux  ne  comprendra  l’autre.  Or  la  langue  de  Thucydide, 
prononcée  à la  manière  moderne,  ne  diffère  que  peu  du  grec  ac- 
tuel, beaucoup  moins  certainement  que  l’italien  ne  diffère  du  latin. 
Eh  bien,  que  nos  hellénistes  aillent  à Athènes,  comme  Chateau- 
hriand  ils  ne  comprendront  rien,  grâce  à la  prononciation  fan- 
taisiste qu’ils  ont  apprise.  Chez  nous,  l’école  des  réformateurs  en 
celte  matière  est  représentée  par  l’Académie  des  inscriplions  et 
hellcs-lettres  *,  par  M.  Egger  à la  Sorbonne,  par  M.  Rossignol  au 
collège  de  France’.  En  Écosse,  c’est  le  professeur  Blackie  qui  la 
représente.  Il  proclame  hautement  la  nécessité  d’adopter  la  pro- 
nonciation moderne’,  et  il  s’efforce  de  l’introduire  dans  ses  cours. 
Ici,  toutefois,  il  nous  a avoué  qu’il  se  heurtait,  à tout  moment, 
contre  un  obstacle  presque  insurmontable,  la  routine.  Scs  audi- 
teurs lui  arrivaient,  pour  la  plupart,  mal  préparés,  et  ayant,  en 
tout  cas,  déjà  contracté  la  mauvaise  habitude  de  la  prononciation 
anglo-érasmienne,  d’après  laquelle,  par  exemple,  jxoCo-a  se  pro- 
nonce maousa  ; il  se  voyait  donc  forcé  de  transiger,  de  laisser  à cba- 
cun  la  liberté  de  prononcer  comme  bon  lui  semblait,  tandis  qu’il 
enseignait  en  même  temps  les  principes  de  l’orthoépie  moderne. 


' Vote  du  i8  tiovcinbre  i86^i.  »rll 
serait  opportun  et  avantageux  de  renon- 
cer. dans  rcDseignemciil,  à la  prononcia- 
tion dite  éra^ieune,  et  de  prononcer  le 
grec  d'après  la  nièlhodc,  sinon  antique, 
du  moins  ancienne,  en  usage  dans  tout 
rOrienl.fl 

* Voir,  a ce  sujet,  M.  Gustave  d’Kicli- 


thal  : De  la  prononciation  nationale  du  grec , 
et  de  son  introduction  dans  l’enseignement 
classique.  (Annuaire  de  l’Association  pour 
l’encouragement  des  études  grecques  en 
France;  Paris,  18G9.) 

’ Voir,  à ce  sujet,  son  volume  intitulé  : 
The  pronuHciation  0/  Greek  ; Êdiinbourg, 

i85-i. 
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Mais  la  diusu  duiit  il  sc  |)lai{'iiait  le  plus,  celait  la  faiblesse  de.s 
audilciirs  qui  venaient  s’immatriculer.  On  a pu  voir,  dans  notre 
|)rcniier  Happorl,  (|ue  l'Ecosse  ne  le  cédait  en  rien  aux  autres  pays 
en  lait  de  bonnes  écoles  secondaires.  Mais  le  jeune  Ecossais  est,  le 
plus  .souvent,  trop  pressé  d’en  finir  avec  les  études;  la  filière  d’une 
hiffh  school  lui  coûte  trop  cher,  comme  temps  et  comme  argent,  de 
sorte  que,  très-fréquemment,  il  passe  directement  de  l’école  pri- 
maire à l univcrsité.  De  là  la  nécessité  pour  celle-ci  d’abaisser  le 
niveau  de  son  enseignement.  En  effet,  nous  l’avons  déjà  dit  ailleui-s, 
les  coui’s  de  langues  anciennes  dans  les  universités  écossaises  res- 
semblent à ceux  d’une  école  .secondaire  chez  nous  : l’enseignement 
est  calécliélique;  ou  exige  des  devoirs  écrits  et  l’on  fait  composer. 

Nous  avons  assisté  à deux  classes  du  professeur  Blackie.  La  pre- 
mière était  de  deuxième  année;  elle  comptait  cent  élèves  envii-on. 
Le  professeur  a commencé  par  réciter  le  Pater  en  grec,  en  se  ser- 
vant de  la  prononciation  moderne,  légèrement  modiffée  dans  ce 
qu’elle  pourrait  avoir  de  défectueux.  La  prière  a été  écoulée  avec 
recueillement.  On  a procédé  ensuite  à l'explication  d’une  vingtaine 
de  vers  de  \ Odyssée,  avec  analyse.  Le  professeur  a fait  remarquer 
plusieuis  analogies  avec  le  latin,  puis  il  a exercé  les  élèves  à faire 
quelques  phrases  avec  les  mots  du  texte. 

Dans  la  deuxième  classe,  qui  était  de  troisième  année,  et  qui  se 
composait  de  cent  cinquante  élèves,  on  a expliqué  une  page  de  Lu- 
cien. Ensuite  le  professeur  a demandé  aux  auditeurs  leur  avis  sur 
une  dissertation  de  M.  Gavin  Hamilton  relative  à la  véritable  théorie 
de  la  négation  grecque  p.»/,  ouvrage  dont  ils  avaient  dû  prendre 
connaissance.  Plusieurs  élèves  ont  fait  là-dessus  des  remarques  très- 
judicieuses  et  qui  leur  ont  valu  des  bons  points.  Lorsque  dans  le 
texte  de  Lucien  il  se  présentait  quelque  difficulté,  le  professeur 
imposait,  aux  étudiants  qui  ne  .savaient  pas  répondre,  des  tâches 
écrites  sur  ces  difficultés,  c’est-à-dii'e  qu’ils  devaient  étudier  la  ma- 
tière et  expliipier  par  écrit  les  conclusions  auxi|uelles  ils  étaient 
arrivés. 
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Dans  l'es  classes  si  iioiiibreuscs,  la  Irainjuillilé  élail  cuuiplète. 
Les  élèves,  le  crayon  à la  main,  prenaient  des  notes,  et  il  n'y  avait 
[>as  le  moindre  chucliolement. 

Le  moyen  par  lequel  on  obtient  ce  résultat  est  ici  fort  simple  : 
le  professeur  refuse  à l’étudiant  qui  se  conduit  mal  le  certificat 
d’études,  sans  lequel  on  n'est  pas  admis  aux  examens. 

La  classe  de  M.  Playfair,  professeur  de  chimie,  comptait  près  de 
deux  cents  élèves  lorsque  nous  l'avons  visitée.  Le  professeur  a-  fait 
une  leçon  sur  l'aniline  et  sur  les  substances  colorantes  qui  en  dé- 
rivent; il  accompagnait  ses  explications  de  nombreuses  expériences. 
L’enseignement  de  M.  Playfair  était  professoral;  mais  les  deux  ad- 
joints attachés  è ce  cours  se  partagent  les  auditeurs  pour  leur  faire, 
deux  fois  par  semaine,  un  enseignement  catécbétique.  L’université 
accorde,  on  le  sait,  aoo  livres  sterling  par  an  pour  ce  service,  mais 
le  professeur  lui-mème  y ajoute  généralement  3oo  livres  sterling 
de  ses  propres  deniers,  afin  d’assurer  à ses  aides  un  traitement  suf- 
fisant. A ce  cours  est  attaché  un  laboratoire  pratique,  où  les  élèves 
peuvent  s’exercer  aux  manipulations  de  la  chimie  qualitative.  Ils 
payent  pour  cela  lo  guinées  (‘ib'j  fr.  5o  cent.)  pendant  les  six 
mois  d'hiver,  et  6 guinées  pendant  les  trois  mois  de  l’été.  Les  subs- 
tances ou  matières  brutes  leur  sont  alors  livrées  gratuitement,  mais 
les  appareils  fragiles  sont  à leur  charge.  Comme  dans  les  autres 
établissements  de  ce  genre,  chaque  élève  a sa  table  à lui  avec  tous 
les  accessoires  nécessaii'es. 

La  classe  de  mathématiques  du  professeur  Kelland  se  composait  de 
soixante  et  dix  élèves.  Au  début  de  la  classe,  un  aide  est  venu  écrire, 
sur  un  des  tableaux  mobiles  si  commodes  et  si  universellement  usi- 
ti's  au  deli\  du  détroit,  les  questions  que  les  élèves  (ils  étaient  de 
deuxième  année)  devaient  résoudre  pour  la  semaine  suivante.  Puis 
le  professeui'  prit  la  parole,  et  traita  de  l’application  des  loga- 
rithmes au  calcul  des  puissances  et  des  annuités  : il  écrivait  au 
tableau  et  interrogeait  de  temps  en  temps  les  élèves.  On  lui  avait 
fait  passer  des  ipiestions  sur  certaines  dillicnités  relatives  aux  le- 
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çons  précé-deiites.  Ayaiil  leniiiiié  l’exposition  de  son  sujet,  il  a pris 
une  à une  ces  questions,  écrites  sur  de  petits  carrés  de  papiers,  et 
a donné  à toute  la  classe  les  éclaircissements  nécessaires.  Il  a en- 
suite annoncé  que  ceux  qui  arriveraient  à obtenir,  dans  les  compo- 
sitions, cinquante  pour  cent  des  points  accordés  seraient  exemptés 
de  l’examen  préliminaire  pour  les  études  médicales,  et  que  ceux 
qui  en  obtiendraient  soixante  et  quinze  pour  cent  seraient  exemptés 
du  premier  examen  pour  les  {{rades  dans  la  Faculté  des  sciences. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  d’expliquer  ce  système  de  points. 
Les  listes  des  questions  qu’on  donne  à chaque  composition  sont  im- 
primées; chaque  question  étant  cotée  d’avance  à un  certain  chiffre, 
une  liste  représente  un  nombre  total  de  points,  et  la  somme  de 
toutes  les  listes  de  l’année  fait  un  maximum  dont  l’étudiant  doit 
gagner  la  moitié  ou  les  trois  quarts  pour  obtenir  les  avantages  in- 
diqués. 

Edimbourg  possède,  sur  le  Calton  Ilill , un  observatoire  très-bien 
fourni,  diri{{é  par  le  professeur  Piazzi  Smytb.  Cet  astronome  dis- 
tingué a bien  voulu  nous  montrer  tout  son  établissement.  11  nous  a 
expliqué  de  quelle  manière,  dans  ce  rude  climat,  il  neutralisait  les 
effets  de  la  température  et  des  accidents  atmosphériques  sur  son 
horloge  à temps  sidéral.  Cette  horloge,  très-sensible,  est  enfermée 
dans  une  armoire  en  bois,  construite  à cet  effet.  Moyennant  des  fds 
électriques  le  mouvement  de  cette  horloge  sert  à régulariser  celui 
d’une  autre  beaucoup  plus  grande,  qui  est  exposée  à l’air  ambiant 
de  l’observatoire  et  qui  indique  les  secondes  par  des  coups  secs 
assez  forts  pour  qu’on  puisse  les  entendre  à l’autre  bout  de  la  même 
salle,  où  se  trouve  une  troisième  borlo({e  qui  donne  le  temps  moyen. 
Par  cette  disposition  ingénieuse  et  un  contrùle  rigoureux,  le  savant 
professeur  arrive  à donner,  tant  aux  habitants  d’Edimbourg  qu’aux 
capitaines  de  navires  dans  le  port  adjacent  de  Leith,  l'indication, 
exacte  jusqu’à  un  dixième  de  seconde,  de  la  première  heure  de 
l’après-midi.  A l’instant  voulu . une  boule  enfilée  dans  un  mât,  sur  le 
sommet  d’une  tour  voisine,  tombe  sur  le  toit,  et  un  rouj)  de  canon 
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tiré  du  l'IiiUcau  aniiüiice  au  niénie  instant  l'Iieure  à la  ville.  Nous 
avons  pu  constater  l’exactitude  de  cette  opération  en  comptant  trois 
secondes,  temps  nécessaire  pour  que  le  son  du  coup  de  canon  pût 
franchir  la  distance  du  chiUeau  au  Calton  Ilill. 

En  fait  d’enseignement,  M.  Smjth  nous  a dit  qu’il  est  en  effet 
chargé  d’un  cours  d’astronomie  pratique,  mais  qu’il  ne  le  fait  pas, 
faute  d’auditeurs,  l’astronomie  n’étant  pas  obligatoire. 

Les  étudiants  d’Edimbourg  ne  se  livrent  pas  aux  exercices  athlé- 
tiques, qui  constituent  un  caractère  si  important  des  universités 
anglaises.  Ils  n’en  ont  pas  le  temps.  Ils  travaillent,  car  ils  sont  pres- 
sés d’arriver;  aussi  avons-nous  cru  remarquer,  dans  la  plupart  de  ces 
jeunes  gens  de  treize  à dix-huit  ans,  un  sérieux  qui  ne  paraissait 
pas  convenir  à leur  dge.  Seraient-ce  des  hommes  prématurés? 

En  terminant  ici  notre  revue  du  système  universitaire  de  l’Ecosse, 
nous  n’hésitons  pas  à lui  reconnaître  une  supériorité  marquée  sur 
celui  des  universités  anciennes  de  l’Angleterre,  jointe  à ce  qui,  à nos 
yeux,  est  un  défaut  : la  tendance  exagérée  à faciliter  à tous  l’entrée 
à l’université.  Si  l’instruction  secondaire  est  un  bienfait  pour  le  plus 
grand  nombre,  il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’instruction  supérieure,  qui 
ouvre  l’accès  à des  carrières  déjà  encombrées.  Dans  un  pays  où  le 
commerce  et  l’industrie  offrent  un  champ  inépuisable  aux  intelli- 
gences moyennes,  avec  la  perspective  d’une  activité  plus  laborieuse 
peut-être,  mais  aussi  mieux  rétribuée,  il  nous  semble  qu’il  faudrait 
demander  aux  universités  des  entraves  plutôt  que  des  encourage- 
ments tendant  à grossir  le  nombre  d’avocats  et  de  médecins  mé- 
diocres. Sous  ce  rapport,  l’université  de  Londres,  avec  ses  examens 
difficiles  et  ses  juges  inexorables,  nous  paraît  rendre  à la  société 
le  service  le  plus  précieux  qu’on  puisse  demander  à un  centre  de 
hautes  études,  celui  de  trier  les  intelligences  et  de  barrer  le  chemin 
aux  médiocrités. 
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KNSKIGNKMKÎNT  SlPKRlEtR  PROFESSIONNEL. 
THÉOLOGIE,  DROIT,  MÉDECINE. 


INTRODUCTIOfV. 

.Nous  n'avons  considéré  jusqu’ici,  dans  rcnseigncmcnl  supérieur 
lie  la  Grande-Bretagne,  que  ce  qui  constitue  Véducation  générale, 
complément  ou  supplément  de  celle  des  écoles  secondaires;  nous 
avons  étudié  ce  que  les  universités  d’outre-Manclie  a|>pcllent, 
comme  nous  le  faisions  au  moyen  âge,  la  Farullé  des  arts,  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  en  France  les  Lettres  et  les  sciences.  Elles 
forment,  dans  l’intentioiipremiére,  la  <r  porte  •n(/anM«)  de  toute  étude 
ultérieure.  Au  delà,  et  souvent  à cété,  s’étend  une  carrière  nouvelle, 
celle  des  études  professionnelles,  la  théologie,  le  droit,  la  méde- 
cine, que  les  universités  anglaises  désignent  sous  le  nom  de  <r  hautes 
facultés  Tl  (higherfacnlties),  et  que  la  majorité  des  praticiens  abordent 
trop  souvent  sans  passer  par  la  porte  légitime,  sans  se  soumettre 
au  lent  et  utile  noviciat  de  la  faculté  des  arts.  C’est  de  ces  éludes 
que  nous  devons  luaintenaiit  nous  occuper,  en  invoquant  l’indul- 
gence du  lecteur,  puisque,  relativement  à ces  carrières,  nous  ne 
sommes  et  ne  pouvons  être,  en  grande  |)artie  du  moins,  (jue  des 
profanes. 

Dans  notre  visite  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où  nous  avons 
franchement  avoué  notre  incompétence  comme  spécialistes,  on  a 
parfaitement  compris  que  nous  n’entendions  juger  que  les  mé- 
thodes d’enseignement  et  les  moyens  matériels  mis  à la  portée 
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des  éludiaiits.  Notre  lâelie,  ainsi  comprise,  ii’<5tait  pas  au-dessus  de 
nos  forces.  Les  matières  d’enseignement  varient,  mais  la  mélliodo 
repose  sur  des  principes  généraux  indépendants  de  ces  matières. 
Lorsque  nous  assistions  à un  cours,  nous  pouvions  ne  pas  savoir 
si  ce  que  l'on  enseignait  était  vrai  ou  faux,  mais  il  ne  nous  était 
pas  iin|)ossible  de  reconnaître  si  le  vrai  ou  le  faux  était  enseigné 
de  manière  à être  appris. 

.Nos  prétentions  ne  vont  pas  au  delà  dans  le  présent  Rapport,  et 
nous  espérons  que  le  soin  consciencieux  que  nous  avons  apporté  à 
l’exécution  de  notre  tâche,  déjà  assez  ardue,  plaidera  en  notre  fa- 
veur pour  que  nous  ne  soyons  pas  à notre  tour  trop  sévèrement 
jugés. 
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THÉOLOr.IE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ORDRES  SACRES  ER  ANGLETERRE.  SCIENCE.  GRADES  EN  THEOLOGIE.  ÉCOLES 

SPÉCIALES  ECCLÉSIASTIQUES.  ÉGLISE  PRESBVTÉRIENNE  D’ÉCOSSE.  ÉTUDES 

THÉOLOGIQCES  DANS  LES  UNIVERSITÉS  ÉCOSSAISES. 

Nées  sous  le  régime  des  religions  d’Etat,  les  universités  d’outre- 
Manche  ont  conservé,  après  avoir  traversé  la  tourmente  de  la  Ré- 
forme, le  caractère  exclusif  qui  était  la  conséquence  logique  de 
leur  création.  Mais  la  transformation  religieuse  ne  s'elFectua  pas  de 
même  en  deçà  et  au  delà  du  Tweed.  En  Angleterre,  la  Réforme, 
venue  d’en  haut,  conserva  l'épiscopat;  en  Ecosse,  sortie  des  couches 
inférieures  sous  l’induence  de  la  parole  énergique  de  John  Knox, 
elle  prit  un  caractère  démocratique,  en  proclamant,  en  principe, 
que  tout  prêtre  était  évêque.  La  naissance  de  diverses  sectes  qui, 
dans  les  deux  pays,  ont  ébréché  et  même  presque  anéanti  le  prin- 
cipe de  la  religion  d’Etat,  n’a  rien  changé  jusqu’ici  aux  études 
théologiques  universitaires  dans  les  deux  parties  du  Royaume-Uni  : 
rhacun  des  cultes  officiels  a conservé  son  caractère  spécial,  et  nous 
devons  par  conséquent  les  considérer  séparément.  Nous  commen- 
çons par  l’Angleterre. 
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On  a dû  s’apercevoir,  dans  les  pages  précédentes,  que  le  but 
principal  où  tendent,  en  Angleterre,  les  universités  anciennes,  c’est 
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I K[;lise,  lorsiju’il  no  s'iijjil  pas  (riiii  siinpie  onioiiieiil  do  res|)i’it  pour 
los  jeunes  (jens  aist^s. 

I.'Kglise  aii[;Iieane  reconnaît,  an-dessuns  de  l'épiscopal , doux 
ordres  ecclésiasti(pios  : la  prêtrise  et  le  diaconat. 

Le  diaconat  est  un  nclieminement  à la  prêtrise.  Nul  n’y  peut 
être  admis  avant  l’àjje  de  vingt-trois  ans.  Les  fonctions  du  diacre 
consistent,  .selon  lu  ridiricjue,  à lire  pul)lif|uement  rKcrilure  et  des 
homélies.  i\  enseigner  le  catéchisme,  à prêcher,  et,  en  l'absence  du 
jirêtre,  ê ha|iliser,  à marier,  à admitiistrer  l’encharistie  et  accom- 
plir les  rites  funèbres.  Mais  pour  tout  cela  il  lui  faut  la  lirenre  de 
l’évêrpie,  liccnilum  ail  l•.rer^endHm , et  ce  n'est  ([ii'avec  cette  autori- 
sation (|u’il  peut  gérer  une  cure  avec  charge  d'Ames.  Beaucoup 
d’ecclésiasti(|ues  se  cotitenlent  du  diaconat,  et  n’aspirent  jamais  à 
la  prêtrise.  Comme  le  baccalauréat  ès  art-s  n’est  pas  nécessaire 
|>our  obtenir  la  licence,  le  licencié  est,  aux  yeux  de  runiversité, 
au-dessous  du  bacbelier  ès  arts.  La  licence  anglaise  est  donc  bien 
dilïérentc  de  celle  (|ue  confèrent  nos  facultés  de  France. 

Pour  se  faire  ordonner  prêtre,  il  faut  avoir  vingt-quatre  ans 
acconi|)lis,  et  jouir  d’un  fellowship  ecclésiastique  dans  un  collège; 
ou,  à défaut,  être  nommé  à une  cure,  présenter  un  témoignage  de 
vie,  de  mœurs  et  de  doctrine,  signé  par  trois  ecclésiasti(|ues  jouissant 
de  bénéfices,  et  subir  un  examen  en  latin,  en  grec  et  en  théologie. 
On  doit,  de  plus,  signer  les  trente-neuf  articles  de  la  foi  anglicane 
et  la  liturgie.  .\ujourd’hui,  il  est  rare  que  les  évêques  n’exigent  pas 
un  grade  universitaire.  Nul  ne  peut  être  titulaire  d'une  paroi.sse  ni 
jouir  d un  bénélire  ecclésiastique,  ni  aspirer  à un  avancement, 
s’il  n’a  été  délinitivement  ordonné  prêtre. 

Les  grades  iinivei'sitaires  en  théologie  sont  au  nombre  de  deux  : 
le  baccalauréat  et  le  doctorat.  A Oxford,  on  aborde  cette  carrière 
de  préférence  par  les  lettres;  à (lambridge,  on  aime  à s’y  achemi- 
ner par  les  malhémati<[ues. 

('.'est  nu.ssi  pmbahlement  pouripioi  la  théologie,  ne  ligure  pas 
pni  nii  les  Iripnitex  ou  concours  de  (Cambridge  ; nous  avons  vu  ail- 
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leurs  (jue  les  inatliémali(|ues  ii’y  ont  |n'ps<|in‘  |ms  d'autre  issue  (|iie 

rÉ[;lisp 

Avant  de  pouvoir  se  présenter  pour  le  baccalauréat  en  tliéologie, 
il  faut  être  maître  ès  arts  depuis  sept  ans  et  avoir  été  ordonné 
prêtre.  Si  la  maîtrise  és  arts  s’obtient  sans  examen,  il  n’en  est  pas 
ainsi  du  baccalauréat  en  théologie.  Comme  ce  grade  ouvre  au  can- 
didat l'accès  à de  hautes  fonctions  ecclésiastiques,  on  exige  de  lui 
une  étude  approfondie  des  textes  grecs  de  l'.Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  et  des  Pères  de  l’Eglise,  la  connaissance  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  de  la  liturgie  de  rÈgli.sc  anglicane.  Deux  fuis  par 
an,  au  mois  d’octobre  et  à Pikjues,  il  y a sur  ces  matières  des 
examens  spéciaux  : un  troisième  examen,  facultatif  cette  fois,  a lieu, 
en  carême,  sur  le  texte  hébreu  de  l’Ancien  Testament. 

A la  suite  de  ces  examens,  le  candidat  se  présente  au  baccalau- 
réat en  tliéologie.  A Cambridge,  il  ne  lui  reste  pour  cela  i[u’à  lire 
une  thèse  et  à la  soutenir  publiquement  devant  les  examinateurs 
pendant  une  heure  au  moins.  Il  est  ensuite  tenu  de  prêcher  un 
sermon;  après  quoi,  on  le  reçoit  bachelier. 

A Oxford,  on  est  plus  rigoureux,  et  l’on  exige  deux  thèses  préa- 
lablement approuvées  par  le  professeur  de  théologie. 

Cinq  ans  plus  tard,  à Cambridge,  le  bachelier  en  théologie  peut 
passer  au  doctorat,  en  soutenant  une  nouvelle  thèse,  suivie  d’un 
sermon,  comme  pour  le  baccalauréat. 

A Oxford,  on  se  contente  de  (piatre  ans,  mais  on  exige  trois 
thèses  exégétiques  sur  des  parties  données  de  la  Bible. 

Ainsi,  tout  compte  fait,  on  n’obtient  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie qu’au  bout  de  dix-huit  à dix-neuf  ans  d’étude  et  de  stage. 

C’est  dans  le  but  de  rendre  moins  coûteuse  cette  carrière  universi- 
taire (|u’a  été  fondé  à Oxford  le  nouveau  Kcble  Colletfe^,  à l’aide  d’une 
souscription  pour  un  monument  au  révérend  J.  Keble,  auteur  d'un 
recueil  de  poésies  religieuses  intitulé  : Tkf  Christian  Year.  Voici  à 

' Voir  ci-il«!«su8,  p.  igfi.  — ' Voir  plus  liiiiil,  p. 

S.'î. 
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ce  sujet  les  reiiscigneinents  authentiques  que  nous  a communiqués 
le  warden  ou  principal,  le  révérend  F.  Talbot  : 

Celte  fondation  a pour  objet  de  mettre  à la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
le  séjour  à l’université  (to  promole  univertily  exlnuion),  en  rendant,  dans  le  nou- 
veau collège,  la  vie  plus  frugale,  la  discipline  plus  sérieuse,  la  dépense  inté- 
rieure moins  forte  que  dans  les  collèges  existants.  L'éducation  sera  religieuse 
avant  tout  et  dans  l'esprit  de  l'Église  d'Angleterre.  On  espère  qu'entre  autres 
résultats  cette  fondation  parviendra  à accroître  le  nombre  des  candidats  qui 
aspirent  aux  ordres  ecclésiastiques  par  la  voie  d’un  curriculum  nxfordien , en  y 
attirant  ceux  qui  ne  peuvent  pas  .supporter  la  dépense  actuellement  nécessaire 
pour  cet  objet.  Toutefois  le  collège  ne  sera  en  aucune  façon  exclusivement 
clérical  ou  théologique.  On  l'ouvrira  au  mois  d’octobre  1870.  Les  batimenLs 
sont  presque  terminés  et  pourront  contenir  cent  pensionnaires  environ.  Le 
warden  du  collège  est  nommé  par  les  Bdéicommi.ssaires,  qui  peuvent  aussi  le 
révoquer  de  ses  fonctions. 

Celte  fondation  altcindra-t-elle  le  but  qu’elle  se  propose?  Ues 
hommes  éminents,  dus  hommes  pratiques  surtout,  qui  ont  longue- 
ment étudié  les  questions  universitaires,  sont  d’un  avis  contraire. 
Voici,  par  exemple,  comment  s’exprime  à ce  sujet,  dans  une  lettre 
particulière  qu’il  nous  adresse,  M.  Fearon,  inspecteur  royal  des 
écoles,  et  l’un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  la  grande  en- 
quête parlementaire  {Schools  Inquiry)  : 

Je  n'approuve  pas,  pour  ma  pari,  cette  création  de  Keble  College.  S’il  doit 
être  exclusivement  tliéologique,  je  pense  qu'il  n'est  pas  désirable  de  créer  un 
séminaire  pour  l'éducation  de  notre  clergé.  Tout  le  succès,  quel  qu'il  soit, 
obtenu  par  lui  jusqu’ici  dans  notre  pays  découle  du  fait  qu’il  a été  élevé  en 
commun  avec  la  meilleure  partie  de  nos  laïques  éclairés.  Dès  lors,  ce  sera  lui 
enlever  l’affection  de  ces  derniers  que  de  le  prendre  et  de  l’élever  dans  un  col- 
lège séparé;  et,  d’autre  part,  ce  système  iie  tendra  aucunement  à rendre  le 
clergé  plus  agréable  aux  classes  ouvrières  qu’il  ne  l'est  à présent. 

Si  l'on  veut  que  ce  soit  un  collège  à bon  marclié  pour  les  étudiants  néces- 
siteux, je  crois  que  ce  but  ne  sera  pas  atteint.  Les  tentatives  d't>connmie  que 
l'on  fera  de  temps  à autre  dans  le  collège  paraîtront  aux  pensionnaires  avoir 
un  caractère  vexaloire,  tout  en  les  reléguant,  aux  veux  de  l'université,  dans 
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une  position  sociale  inférieure.  En  même  temps,  il  sera  impossible  de  réduire 
les  dépenses  à un  niveau  accessible  aux  étudiants  pauvres;  elles  seront  aug- 
mentées en  partie  par  la  cherté  de.s  vivres  à Oxford,  et  en  partie  par  la  cherté 
du  système  collégial.  De  plus,  si  l'enseignement  est  bon  à ce  collège,  les  riches 
y pénétreront  forcément;  s'il  est  mauvais,  les  étudiants  seront  paresseux,  et 
le  collée  aura  une  mauvaise  réputation 

Ce  n’est  donc  pas,  à ce  qu’il  semble,  Keble  College  qui  ouvrira 
aux  nécessiteux  la  carrière  des  avancements  ecclésiastiques  lucratifs. 
En  réalité,  nous  venons  de  le  dire,  fort  peu  de  personnes  y pré- 
tendent : la  plupart  se  contentent  du  diaconat. 

Or,  comme  l’évèque  ne  confère  la  licence  qu’à  la  suite  de 
l'examen  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  diacre  futur  ne  serait 
pas  moins  obligé  de  passer  deux  années  à l’université,  années  fort 
coûteuses  pour  sa  pauvre  bourse,  à moins  qu'il  n’eût  le  talent  de 
gagner  un  bon  tcholarghip  à la  pointe  de  l’épée. 

Cet  obstacle  a fait  naître,  en  dehors  de  l’université,  un  certain 
nombre  de  collèges  où  l’on  enseigne  tout  juste  ce  qu’il  faut  pour 
passer  l’examen  exigé  par  l’évèque,  mais  où  l’on  ne  confère  pas  de 


Telle  était,  récemment  encore,  la  position  de  Saint-David’s 
College,  à Lampeter,  petite  ville  du  Cardiganshire,  dans  le  pays 
de  Galles.  Ce  collège,  qui  jouit  maintenant  du  privilège  de  conférer 
des  grades,  aspire  déjà  à devenir  une  université. 

Nous  résumons  ainsi  qu’il  suit  les  renseignements  que  nous  a 
fournis  à ce  sujet  le  révérend  docteur  J.  J.  Stewart  Perowne,  vice- 
principal  du  collège,  qui  nous  avait  déjà,  en  1866,  rendu,  à Cam- 
bridge, un  service  pareil,  en  nous  expliquant  les  usages  de  cette 
université  : 

Fondé  en  i8sa  par  le  docteur  Burgess,  évêque  de  Sainl-David , cl  largement 
doté  par  Georges  IV,  lord  Liverpool,  M.Canning  et  autres,  Sainl-David's  College 

‘ l.ellre  du  7 novembre  1869. 
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ne  fut  incorporé,  par  charte  royale,  quVn  1898.  Tout  le  personnel  «nseignani 
se  composait  alors  do  principal  et  de  deux  professeurs.  On  sc  bornait  5 faire 
des  cours  de  latin , de  grec  et  d’hébreu , sur  des  textes  tirés  autant  des  écrivain.s 
païens  que  de  l'Ecriture.  On  ne  conférait  pas  de  grades;  les  étudiants  subis- 
saient généralement  leur  examen  de  licence  dans  quelque  université.  .Aujour- 
d’hui le  cadre  a été  élargi  : le  personnel  se  rom|)ose  d’un  principal,  profe.sseur 
de  grec;  d’un  sous-principal,  profe.sseur  d’hébreu  et  de  théologie;  d’un  profes- 
seur de  maihémaliques  et  de  sciences  naturelles;  d’un  professeur  de  littérature 
cla.ssique  et  de  la  langue  du  pays,  souche  du  breton;  d’un  profe.sseur  de  latin 
et  d’un  professeur  d’anglais  et  de  langues  modernes,  chargé  aussi  d’une  partie 
de  l’hébreu. 

Ce  personnel  met  le  collège  à même  de  donner,  nou-seulemenl  l'iustnictlüii 
exigée  pour  la  théologie,  mais  aussi  celle  qu’on  demande  pour  le  service  civil 
et  pour  d’autres  carrières. 

Depuis  iSlig,  le  collège  conlère  les  gradvrs  de  bachelier  ès  arts  et  de  bache- 
lier en  théologie.  Ici  il  n'est  donc  pas  nécessaire,  comme  à Cambridge,  pour 
obtenir  le  dernier  grade,  d’avoir  obtenu  préalablement  la  maîtrise  ès  arts.  C’est 
une  économie  de  temps  et  d'argent. 

L'année  scolaire  est  partagée  en  trois  tenues  ; relui  de  la  Saint-Michel,  qui 
commence  le  1"  octobre;  celui  de  carême,  qui  commence  le  i"  février,  et  celui 
de  Pâques,  c|ui  se  compte  depuis  le  troisième  mercredi  après  cette  fête  jusqu’à 
la  tin  de  juin. 

Il  y a un  examen  d'immatriculation,  comprenant  un  auteur  latin  et  un  au- 
teur grec,  au  choix  du  candiilat.  D'autres  examens  ont  lieu,  au  début  de  fan- 
née,  pour  des  bourses,  dont  un  nomhie  assez  considérable,  de  la  valeur  de  îâo 
à y5o  francs,  sont  à la  disposition  du  collège.  Les  étudiants  sont  tenus  de 
porter  la  robe  académique. 

Les  examens  pour  le  giade  de  bachelier  ès  arts  .sont  au  nombre  de  trois  : 
les  retpomioiu,  à la  fin  de  la  première  année;  les  nmlfratioiu,  à la  lin  delà 
deuxième,  et  l’examen  linal  en  théologie. 

Les  deux  premiers  examens  ne  dillèrent  guère  de  ceux  (fOxford;  le  dernier 
rompiend  les  i|uatre  Ecan/’iles  cl  les  ,lclc»  des  nyAlm,  VEpItre  mtr  UèhrttLi. 
les  trente-neuf  articles,  la  liturgie,  l'histoire  de  la  lléformalioii,  l'histoire  bi- 
blique, et,  si  le  candidat  demande  à être  examiné  en  hébreu,  lt>s  Juge», 
et  deux  psaumes.  A défaut  de  l'hélireii,  le  candidat  est  examiné  sur  Minuciiis 
Félix. 

Si  le  candidat  ne  sc  destine  pas  à la  théologie,  il  doit  en  faire  la  déclaration 
à la  lin  de  la  deuxième  année.  On  lui  |)rescril  3101^1.  pour  la  troisième  année. 
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lies  sujets  de  matiiéiiiatiques  ou  des  auteurs  anciens.  Dans  tous  les  cas,  un  exige 
une  résidence  de  neuf  termes  pour  le  grade  de  bachelier  ès  arts. 

Pour  le  grade  de  bachelier  en  théologie,  le  candidat  passe  un  deuxième 
examen,  à peu  près  du  même  genre  que  celui  de  troisième  année  ci-dessus  indi- 
qué. Mais  (>our  ce  grade  il  i'aut,  non-seulement  avoir  passé  dix  termes  au  col- 
b^e,  mais  en  outre  avoir  été  ordonné  prêtre  depuis  cinq  ans.  Toutefois,  les  dix 
lermes  suflisent  pour  donner  droit  à un  certifical  d'études  eu  théologie. 

Le  collège  est  un  internat;  néanmoins  les  hommes  mariés  obtiennent  la 
permission  de  demeurer  en  ville,  en  payant  alors,  pour  les  cours  et  pour  les 
examens,  une  somme  de  ôoo  francs  par  an.  Pour  les  internes,  la  totalité  des 
frais,  y compris  le  logement  et  la  nourriture,  n'excède  pas  i,ia5  francs  par 
iin,  s'ils  SC  contentent  du  strict  nécessaire.  L'économie  est  évidente  ici,  car  une 
|ielite  ville  comme  Lampeler  n'est  pas  de  nature  à favoriser  le  luxe. 

Citons,  coiiitne  deuxième  exemple  d’un  rollége  de  ihéologie, 
S.uxt-Bkks,  situé  dans  le  village  de  ce  nom,  près  de  la  mer,  à 
H kilomètres  de  \Miitcliaven,  dans  le  comté  de  Cumberland.  Un 
I année  65o,  sainte  Uega  y l'oiida  un  monastère  de  religieuses,  (jni 
devint  plus  tard  un  prieuré,  dont  l'église,  restaurée  eli  partie  en 
lOt  1,  et  |)lus  complètement  en  i85o  cl  en  tH58,  .sert  maintetiant 
au  culte  unglicati. 

Le  collège,  fondé  eu  1 8 1 0 par  le  docteur  Law,  évêque  de  Chesler,  est  établi 
ilaiis  le  chœur  de  l'aiicieune  église.  L'am|ihithéàtrc  pour  les  cours  sert  en  même 
temps  de  bibliothc(|ue.  L'année  scolaire  est  partagée  en  deux  termes,  dont  le 
premier  commence  vers  le  s8  janvier  et  finit  le  5 mai;  le  second  dure  d(?- 
puis  le  28  août  jusqu'au  5 décembre.  La  dure'e  des  éludes  est  fixée  à deux  ans 
ou  quatre  termes,  au  bout  desquels  on  obtient  un  certificat  d'études  pour  l’or- 
dination, apri’s  un  examen  prescrit  par  le  collège  è cet  elTcl. 

Comme  il  n’existe  pas  de  bâtiment  collégial , les  étudiants  demeurent  en 
ville.  Le  prix  de  la  pension  varie  entre  ua  fr.  5o  cent,  et  3o  francs  par  semaine, 
tout  compris.  Les  frais  d’études  s’élèvent  à q5o  francs  par  terme. 

On  n’est  admis  au  collège  qu'entre  les  âges  de  vingt  et  un  et  de  trente-cinq 
ans,  en  pixisentant  des  certificats  de  bonne  conduite,  et  d’autres  attestant  que 
le  candidat  sait  as.se/.  de  grec  et  de  latin  pour  suivre  les  cours  sur  les  Evangiles 
et  sur  Grotius,  De  veritate.  Ces  certificats  doivent  être  signés  de  deux  ecclésias- 
tiques de  fEglise  aiiglicane. 
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Les  études  comprennent  ; l'histoire  biblique  et  ecclésiastique , les  preuves  de 
la  religion,  le  Nouveau  Testament,  la  discussion  des  trente-neuf  articles,  la 
théologie  dogmatique  et  pastorale,  et  la  rédaction  de  sermons  en  anglais. 

Le  collège  Saint-Becs  lutte  avec  avantage,  grâce  à son  boit 
marché,  avec  runiversilé  de  Durham.  Mais  ce  bon  marché  entraîne 
nécessairement  des  privations  : les  étudiants  sont  mal  logés  et  en- 
core moins  bien  nourris  '. 

La  ville  de  Gantorhery  possède  aussi  utie  école  de  théologie, 
mais  d’un  genre  un  peu  différent  : Saist-Aügustiv  est  un  collège 
de  missionnaires  de  l’Kglise  anglicane.  Le  roi  Kthelbert  fonda  ici, 
en  l’année  6o5,  une  abbaye,  qui  fut  supprimée  en  i538.  Il  ne 
reste  aujourd’hui  de  l’ancien  édilice  <jue  l’entrée  principale  du 
collège  actuel,  b;Ui,  en  i8A8,  à l’aide  de  fonds  recueillis  par  une 
souscription  à laquelle  s’associèrent  feu  la  reine  douairière,  la  reine 
Victoria,  le  prince  .Albert  et  beaucoup  de  personnages  influents. 
Le  terrain,  qui  faisait  partie  de  l’ancienne  abbaye,  fut  donné  par 
M.  Hope,  membre  du  Parlement.  Les  bâtiments  actuels  com- 
prennent la  maison  du  principal  ou  rvarden,  celle  des  fellows  et 
celle  des  étudiants,  (|ui  contient  cinquante-deux  chambres  (le  col- 
lège est  un  internat),  dont  douze  sont  affectées  à des  indigènes  des 
pays  ofi  le  collège  a établi  des  missions.  Il  y a en  outre  une  cha- 
pelle, un  hall  ou  grande  salle  et  une  bibliothèque. 

Nos  renseignements  sur  ce  collège  se  résument  ainsi  : 

Le  cotlégc  a été  institué  clans  le  but  de  former  des  inissiunuaires  pour  les 
culuiiies  anglaises.  On  les  habitue  donc  de  bonne  heure  à vivre  dans  la  plus 
stricte  économie,  afin  de  les  préparer  aux  privations  qu'ils  devront  subir  dans 
des  contrées  peu  ou  point  civilisées.  Aussi  ne  se  conlcnle-t-oii  pas  ici  de 
donner  l'instruction  inicllectuelle  : le  missionnaire  peut  se  trouver  dans  le 
cas  d'étre  charpentier  ou  maçon;  bien  certainement  faudra-t-il  qu'il  manie  la 
pelle,  la  liéche  et  la  pioche.  Il  trouve  donc  au  sein  du  collège  des  ateliers 
installés  dans  le  sous-sol  de  la  bibliothèque;  et  dans  les  .errains  annexés  au 
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cullége  il  y a toujours  quelque  chose  à faire.  Lue  iinpriiiierie  et  une  presse 
lithographique  complètent  la  série  des  arts  mécaniques  auxquels  on  peut  se 
livrer  dans  l’établissement. 

Le  collège  est  placé  sous  l'autorité  collective  des  archevêques  de  Cantor- 
berv  et  d’York,  et  de  l’évèquc  de  Londres.  Ce  sont  eux  qui  nomment  le 
ttarden,  le  tub-rrarden  ou  sous-prinripnl , et  les  six  fellows,  qui  constituent  le 
|iersanuel  dirigeant. 

L'année  scolaire  est  partagée  en  deux  termes,  dont  la  durée  est  fixée, 
chaque  année,  par  le  rcarden.  Le  premier  commence  le  a a janvier  de  chaque 
année,  et  l'autre  le  a-  aorti. 

Il  y a un  examen  d'admission,  comprenant  Cicéron,  fie  tenectute,  VÉvangile 
de  saint  Marc  en  grec,  l'arithmétique  ordinaire,  le  premier  livre  d'Ëuclide, 
Ihistoire  biblique,  1e  dogme  et  le  catéchisme.  Mais  le  candidat  n'est  d'abord 
admis  que  comme proAolioiier,  c’est-à-dire  à titre  d’cs.sai.  S’il  parait  qu’il  n’a  pas 
les  qualités  requises  pour  devenir  missionnaire,  il  n’est  pas  admis  définitive- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  il  signe  une  déclaration  par  laquelle  il  s’engage 
à obéir  à ses  supérieurs,  et  à se  vouer  aux  devoirs  de  la  mission  dans  les 
pays  faisant  partie  de  l’empire  britannique. 

On  n'admet  pas  d'étudiants  au-dessous  de  l'àge  de  dix-huit  ans,  ni  au-dessus 
de  vingt-deux.  Les  élèves  restent  au  collège  trois  ans:  le  prix  du  logement, 
du  service,  du  blanchissage,  de  la  nourriture  et  de  l’instruction  s’élève  à 
873  francs  par  an. 

L'élabli.ssement  dispose  d'un  certain  nombre  d'ejchibitiom  et  de  bouises  di- 
verses. Dans  les  admi.ssions,  on  donne  la  préférence  aux  candidats  venant  du 
diocèse  de  Bath  et  Wells,  et,  en  général,  aux  fils  cl  aux  petits-fils  d’erclésias- 
liques.  Le  candidat  doit,  du  reste,  présenter  un  certificat  de  médecin,  donner 
des  renseignements  sur  ses  moyens  pécuniaires,  et  indiquer  des  personnes 
[louvanl  fonriiir  queli|ucs  informations  sur  son  compte. 

\oiri  le  programme  des  études: 

/Vernière  année.  — L'histoire  bihli([ue;  les  Evan^ite$  vn  giec;  les  preuves  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne;  le  traité  du  Symbole  de  Pearson;  un  auteur 
classique  grec,  un  auteur  latin,  avec  exercices  de  style;  les  mathémaliques  élé- 
mentaires; la  géographie  générale. 

Deiueième  année.  — Gontinuatiun  de  l’histoire  hibliqiie;  Theophilu»  anglicaniu 
de  Wordsworlh;  Pear-soii,  les  Epiiret  en  grec;  éléments  de  l'hébreu;  des  sujets 
classiques  chrétiens  im  latin  et  en  grec;  les  mathémativpies  et  la  géographie 
pliyvi(|iie. 
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Trouième  aunèe.  — L(!  Ii»re  de  prières  uiigliran;  les  trente  - neuf  arlicll•^: 
r.-lnn/ogie  (le  Huiler;  liisloire  eeclésiasli(|ue  et  des  missions;  les  Épllret  en  grec: 
l'iii'direu  ; d(‘s  sujets  rlassii|ues  rhréliens  en  latin  et  en  grec;  la  physique  géné- 
rale; un  cours  de  médecine.  Ce  dernier  se  fait  à l'iKipital. 

Il  V a de  plus  l'étude  des  langues  urientales,  et  des  exercices  de  prédicaliou. 

Nous  ajoutons  à ces  rcii.seijjiiciiienls  l’extrait  suivant  d’une  lettre 
lin  ivvérend  Henri  Hailey  (B.  I).),  le  vcarden  actuel,  en  date  du 
.'î  avril  i86g  : 

Le  nombre  actuel  des  étudiants  est  vingt-cinq. 

Nos  examens  sont  ordinairement  faits  par  nous-mêmes,  c’est-à-dire  par  lei 
autorités,  bien  <|ue  nous  |iuissiuns  proliler,  pour  un  ou  deux  sujets,  du  bien- 
veillant concours  de  <pieli|ues  amis. 

Dans  le  courant  des  vingt  années  qu'a  existé  le  collège,  nous  avons  piéparé 
pour  l'ordination  plus  de  cent  cinquante  élèves,  qui  sont  maintenant  distribué- 
dans  toutes  les  parties  de  nos  colonies  et  dépendances,  et  qui,  pour  la  plupart, 
se  .sont  distingués  par  leur  zèle  et  leur  assiduité. 

Nous  ne  donnons  pas  do  grade,  bien  (|ue  la  question  ait  été  souvent  agitée, 
et  qu’on  ail  fait  plusieurs  lenlalives  pour  obtenir  ce  privilège,  au  moins  en 
partie,  si  c'était  possible. 

Il  ri'-.sultc  tic  rciisciiilde  de  nos  renseigneinents  que  le  collège 
.Saint-, ‘Vugiislin  jouit  d’un  revenu  d’environ  ü-j,ooo  francs,  pro- 
venant de  scs  internes  : ce  revenu  se  complète  par  des  souscriptions 
pernianentcs. 

Nous  terinineroiis  cette  étude  sur  les  écoles  de  théologie  angli- 
cane par  l’exainen  de  la  division  théologifjue  du  collège  du  Roi  à 
Londres. 

L’en.seigiiciueut  de  la  tlu'-ologie  ne  pouvait  être  mieux  placé  <pi  au 
Kinij’s  Cnlle/je,  l’une  des  forlere.s.ses  de  l’Kglise  oflicielle.  Il  y forme 
une  division  spéciale  (deparlmoul) , dont  l’objet  est  de  préparer  les 
(•tudiaiils  au  ministère  évangéliipie.  Cet  en.seignement  est  donné 
par  le  principal  lui-niéme,  a.ssisté  de  sept  autres  professeurs.  Il 
comprend  liiiit  cours  : la  lli(‘ologie  dogmati(]ue,  l’exi'gèse  du  Nou- 
veau Testament,  l’Iiébren  avec  rex(‘g(^se  de  l’.Ancien  Testament. 
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l'Iiisloire  ecclésin.slique,  In  théologie  |mstorale  et  liturgi(|ue,  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  la  iiui.siqiie  voeale  ecclé.sia.sticjue,  la  lecture 
publi(|uc,  et  enfin  les  Lois  de  la  santé  et  de  la  maladie  dans  leur 
rapport  au  ministère  évanfréiique  : le  prêtre  pourra  être,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  sa  paroisse,  le  médecin  des  corps  aussi  bien 
que  des  Ames. 

Le  choix  des  professeurs  et  lecteurs  est  subordonné  à l’approba- 
tion de  l’évécpie  de  Londres  et  de  l’archevêque  de  Cantorbery. 

Sont  admis  comme  élèves  : 

1"  Tout  ecclésia.slique  déjà  revêtu  du  caractère  de  diacre  et  se  préparant 
à la  prêtrise,  ainsi  que  tous  les  (padués  de  la  faculté  des  arts  des  univeisités 
(l'Oxford,  de  Cambridge,  de  Durbani  et  de  Dublin; 

a“  Tout  étudiant  du  collège  du  Roi  qui  a suivi  les  cours  de  la  division  de 
littérature  et  science  générale,  et  reçu  le  diplôme  d’associé; 

3”  Toute  personne  âgée  de  vingt  et  un  ans,  |•econllnandée  par  un  évêque, 
et  eiamin(>e  avec  succès  par  le  principal. 

Cet  examen  préliminaire,  outre  les  éléments  de  la  .science  théo- 
logitpie  (Bible  el  catéchisme),  embrasse  la  grammaire  grmpie  et 
la  grammaire  lalitie;  deux  auteurs  classitpies,  l'iin  grec,  l'autre 
latin;  uti  auteur  anglais  et  la  première  connaissance  de  l’hébreu. 

Le  cours  de  tlniologie  dure  au  moins -deux  ans.  Les  élèves  admis 
assistent  à trois  on  quatre  leçons  chaque  jour,  et  doivent  faire  en 
outre  certaines  lectures  indiipiées.  Des  cotiqtositions  régulières  cons- 
tatent leurs  jtrogrès,  et  un  certificat  final  est  délivré  à ceux  qui  ont 
satisfait  à toutes  les  exigences  des  examens.  Ils  deviennent  alors, 
s'ils  ne  le  sont  déjà,  associés  du  collège. 

Ce  diplôme  est  une  |Uiissante  recommandation  auprès  de  l’évê(jue 
à qui  l’étudiant  jveut  s’adresser  ensuite  ])our  être  admis  aux  ordres 
sacrés.  Comme  le  diplôme  n’est  pas  nnifoi'ine  pour  tous,  mais  dis- 
tingue, suivant  leur  mérite,  trois  classes  d'élèves  admis,  il  ouvre 
une  carrière  à l’émulation  présente  des  étudiants  et  à leur  espoir 
d'avancement  dans  l’Kglise. 


Digitized  by  Google 


524  ENSEIGNEMENT  SUPÉllIEUK  PROFESSIONNEL 

Ou  nous  assure  que  renseignement  tht^ologique  du  collège  du 
Koi  n'csl  inféodé  à aucun  parti  exclusif  de  l’Kglise  anglicane,  et 
l’on  nous  fait  remarquer  qu'un  des  avantages  sérieux  qu’il  présente, 
c’est  qu’il  n’est  pas  isolé  dans  sa  spécialité,  mais  qu’il  fait  partie 
d’un  grand  système  d'études  dont  les  différentes  portions  réagissent 
l’une  sur  l’autre  et  se  modifient  réciproquement. 

Nous  avons  as.sisté  à une  des  leçons  théologiques  du  vénérable 
docteur  Jelf,  à l’époque  de  notre  visite  de  i8G6.  La  séance  dura 
deux  heures  : pendant  la  première,  le  professeur  traita  de  l’institu- 
tion et  de  l’observance  du  sabbat;  pendant  la  seconde,  il  passa  à 
l’explication  dogmatique  du  Symbole  des  apôtres.  Il  parlait  debout 
et  d’après  des  notes.  Son  exposition  était  sobre,  technique,  appuyée 
sur  de  nombreuses  citations,  toutes  dans  les  langues  originales  (la- 
tine, grecque,  hébra'ique).  Une  soixantaine  d’étudiants,  rangés  de- 
vant sa  chaire  et  assis  à des  tables  légères,  l’écoutaient  avec  une 
profonde  attention  et  prenaient  activement  des  notes.  Les  commen- 
taires du  docteur  n’étaient  pas  seulement  savanLs  : plus  d’une  fois, 
une  légère  pointe  de  malice  y apparut  comme  un  charitable  dé- 
lassement, et  Gt  sourire  à la  fois  l’orateur  et  l’auditoire. 

Nous  entendîmes  aussi,  dans  la  division  de  théologie,  une  autre 
leçon  fort  curieuse  : elle  était  faite  par  le  révérend  d’Oi-sey,  et  avait 
pour  objet  le  débit  oratoire-.  Il  est  dilTicile  de  mettre,  dans  un  sujet 
en  apparence  aride,  plus  d’intérêt,  de  verve  et  même  d’esprit.  Le 
ton  du  professeur  était  familier  et  sans  prétention;  mais  des  re- 
marques fines  et  ingénieuses  se  glissaient  par  toutes  les  Gssures; 
l’inattention  était  impossible.  M.  d’Orsey  lisait  à haute  voix  une 
phrase  du  service  religieux  qu’ont  à réciter  tous  les  pasteurs;  il  en 
analysait,  au  point  de  vue  de  la  prononciation,  les  mots  douteux 
ou  contestables,  prévenait  et  corrigeait  d’avance  les  négligences, 
les  provincialismes,  en  appuyant  ses  décisions  sur  les  meilleures 
autorités.  Sa  leçon  n’était  pas  un  monologue  : il  faisait  lire  ou  ré- 
citer à liante  voix  les  élèves;  une  critique  bienveillante  mais  exacte 
signalait  les  défauts  île  leur  première  lecture;  il  répétait  lui-iiième 
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ce  (|u'ils  avaient  dit  et  les  invitait  ensuite  a le  redire.  Nous  avons 
entendu  des  étudiants  faire  ainsi,  séance  tenante,  de  remarquables 
progrès  dans  l'art  de  la  diction;  nous  n’avons  pu  nous  empêcher 
d'envier,  pour  nos  établissements  français,  un  pareil  enseignement, 
et  surtout  un  pareil  professeur. 

La  division  théologique  du  collège  du  Roi  a déjà  donné  environ 
cinq  cents  ministres  à l’Eglise  anglicane,  et  l’évéque  de  Londres  la 
considère  en  fait  comme  son  séminaire  diocésain. 


$ Q.  ÉGLISe  ÉPISCOPtLE  D'KCOSSE. 

Bien  qu’en  Écosse  l’Église  nationale  soit  la  presbytérienne,  qui 
repousse  l’épi.scopat,  en  se  fondant  sur  le  principe  que  tout  prêtre 
est  évêque,  il  n’en  existe  pas  moins  dans  ce  pays  une  Église  épis- 
copale, indépendante  de  l’État,  mais  adopUint  de  tout  point,  sous 
d'autres  rapports,  les  dogmes  de  l’Église  anglicane,  dont  elle  est 
issue,  et  dont  elle  faisait  partie  antérieurement  à la  révolution 
de  i688.  .Aujourd’hui,  elle  est  régie  par  un  synode  compo.sé  de 
sept  évêques  et  de  cent  soixante  autres  ecclésiastiques;  elle  compte 
cent  soixante-cinq  églises. 

Elle  a pour  séminaire  le  collège  de  Glenalmond,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  premier  Rapport,  au  chapitre  xxin  (p.  5(i6  et 
suivantes). 

On  n’est  admis  étudiant  en  théologie  à ce  collège  qu’à  la  con- 
dition d’avoir  un  grade  universitaire  ou  d’avoir  fait  toutes  les 
études  nécessaires  pour  l’obtenir.  Le  cours  de  théologie  dure  deux 
ans,  et  comprend  les  matières  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut. 

S .t.  Ér.llSE  PRESBTTÉIIIESNE  D’ÉCOSSE. 

Dès  l’origine  de  la  Réformalion  presbytérienne,  un  grade  uni- 
versitaire était  considéré  comme  essentiel  pour  être  admis  aux 
fonctions  de  ministre  de  l’Égli.se,  et  celle  condition  fut  égalemeni 
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fixigl'*!*  par  Cliarles  1"  ilaiis  ses  elïorls  pour  fixer  l'épiscopalisme 
en  Écosse'.  Mais  il  fallut  bientôt  renoncer  ù celte  rigueur  et  clier- 
clier,  au  contraire,  a faciliter  l’accès  à la  carrière  ecclésiasliijue, 
ipii,  en  Écosse,  était  loin  (fètre,  au.ssi  attrayante  qii'en  Anglelerre. 

On  se  contenta  donc  d'abord  du  grade  de  bachelier  ès  arts,  et, 
ensuite,  de  simples  certificats  d'études. 

itEn  Élcosse,  dit  la  coinmis.sion  de  i8a6-i83o,  les  grades  no 
sont  pas  nécessaires  pour  la  carrière  ecclésiastique",  n C’est  en  elTet 
la  preshylth-ie  ipii  fait  tout  : c'est  elle  aussi  qui  remplace  l’évéque  en 
matière  (Y ordination  ; ce  mot  n’y  signifie  pas  non  pins  la  même  ebose 
qn’en  Angleterre.  Dans  l’Église  |ircsbyiéricnne.  tous  les  prêtres  sont 
égaux.  Le  jeune  homme  qui  désire  entrer  dans  la  carrière  ecclé- 
siastiijue  se  présente  à la  preubytérie  de  son  ressort,  muni  d une  re- 
commandation de  son  pasteur.  La  cour  presbylérale  l’interroge  .sur 
la  foi,  sur  sa  vocation  cl  sur  son  instruction  générale;  puis  elle  lui 
donne  un  certificat  attestant  qu’elle  approuve  le  candidat  comme 
étudiant  en  théologie.  Muni  de  celle  pièce,  il  fait  une  partie  de  ses 
études  tbéologiques  à l'université;  puis  il  se  présente  de  nouveau 
devant  la  même  cour,  afin  de  subir  ses  épreuves  (^trials)  pour  la 
licence  ad  exfirendum.  Ces  épreuves,  ipii  ne  sont  nnllenient  uni- 
versitaires, consistent  en  un  nouvel  interrogatoire  et  en  un  sermon 
prêché  devant  la  presbylérie.  Avec  sa  licence,  il  peut  devenir  proba- 
tioner,  c’est-à-dire  être  nommé  à une  paroisse  par  un  ayant  droit 
laïque.  Cette  nomination  n’entraîne  pas  nécessairement  le  consen- 
tement de  \a  presbytérie.  Si,  après  un  nouvel  examen  et  un  nouveau 
sermon,  elle  l’ap|)rouve,  alors  elle  lui  donne  Vordination;  chaque  fois 
([u’il  passe  d’une  paroisse  en  une  autre  il  subit  une  ordination  nouvelle. 

Après  cette  petite  digression,  qui  nous  était  indispensable,  nous 
pouvons,  avec  connaissance  de  cause.  ex|)oser  l'étal  des  études 
tbéologiques  aux  universités  écossaises. 

' (MnutitutwimeccleâiiixUcal,  * ruirersities  {Scoflmid)  (^mmisxwn. 

/ftuhfreti  atui  pul  iitfonn  for  ihc  flot  ermn**H(  p.  Vj.  (Voir  aussi  iioItp  pmiiirr 

uf  ihr  (dtmrhofSrolland  : \hrr(!ocii , i HappoW.  p. 
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Au  iiiuineiit  ui'i  l<i  {•oiiimission  dt*  1 8:>G-t  K3o  aluirdii,  en  Kcosse, 
<-eüo  (juestioii  didicilc,  fdle  ne  punvail  prévoir  le  scliisiiie  profond 
ipii  devait,  rpielques  années  pins  tard,  se  manifester  au  sein  de 
l'Eglise  établie  de  ce  pays  Klle  aece|)ta  donc  purement  et  simple- 
ment la  loi  formulée  par  l’autorité  ecclésiastique,  la  suprême  eccle- 
siaslical  judiralory  of  tlie  Church  oj  Srotlund,  (pie  nous  connaissons 
déjà  sous  le  nom  d' Assembler  générale^. 

Or  cette  assemblée  avait  fixé  à quatre  ans  la  durée  des  études 
ihéologiques;  mais  en  même  temps  elle  reconnaissait  à l'étudiant 
le  droit  de  n’assister  qu’im'guli('‘ronient  aux  cours.  D’autre  part, 
elle  exigeait  de  lui  qu’il  |)récli;U  cinq  fois  devant  la  cla.sse,  dans  le 
local  affecté  à cet  usage  Hall).  Ces  sermons  étaient  ensuite 

discutés  et  jug('‘s,  séance  tenante,  par  les  professeurs  de  théologie. 

Comment  comptait-on  les  quatre  ans  exigi'S?  Dans  cliaipie  uni- 
versité, on  les  interprétait  d’une  manii-re  dilféreide  : à Glasgow, 
on  fixait  la  session  à six  mois;  à Kdimboiirg  et  à Saint-Andrews,  on 
se  contentait  de  ipiatre  mois;  à Aberdeen,  trois  mois  sudlsaient. 
Ajoutons  à ceci  le  droit  de  ne  suivre  les  cours  qu’irrégulièrement, 
et  nous  verrons  cpie.  .sous  ce  système,  l'étude  de  la  théologie  aux 
universités  écossaises  se  réduisait  à fort  peu  de  chose. 

Ce  règlement  avait  produit  l’effet  qu’on  devait  en  attendre.  Les 
étudiants  se  faisaient  inscrire  pour  six  ans  chez  les  divers  profes- 
seurs, s’acquittaient  du  devoir  de  prêcher  leurs  cinq  serinons, 
puis  se  fai.saient  délivrei'  des  licences,  sans  avoir  jamais  assisté  à 
un  seul  cours.  L’Assemblée  générale  avait,  à l’épo(|ue  de  la  com- 
mission précitée,  cru  trouver  un  remède  à cet  abus,  en  exigeant 
l’assiduité  aux  cours  pendant  au  moins  une  session.  Mais  cette 
mesure  ne  produisit  que  fort  peu  d’amélioration;  car,  jiourvii 
qu’il  eîit  subi  convenablement  les  épreuves  prescrites  devant 
la  presbylérir,  tout  individu  pouvait  se  faire  ministre  de  l’Egli.se 
d’Kcosse.  en  ne  pas,sant  à l'université  ipi’une  seule  session. 

* Voir  iKiliv  pmiiier  Happori.  ji.  3^6.  — ’ Ihiil. 
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Les  l•^•(;lenlellls  nVlaient  pas  moins  défectueux  au  point  de  >iie 
de  l’enseijpiement  de  riiébreu.  L’Assemblée  (jénérale  avait  exigé 
cpie  tout  candidat  pour  la  licence  ad  exerreudum  bit  examiné  sur 
cette  laiif[ue;  malgré  cela,  la  plupart  des  ministres  de  l’Eglise  l'igiin- 
raienl,  les  réglements  ne  les  ayant  jamais  obligés  à en  suivre  le 
cours. 

Désireuse  de  remédier  à cet  état  de  choses,  la  commission  de 
1826-18110  insista  pour  le  rétablissement  du  baccalauréat  en 
théologie,  en  exigeant  que  le  doctorat  ne  fût  accordé  qu’à  ceux 
qui  justifieraient  de  la  possession  de  ce  grade. 

Cette  recommandation  resta  alors  sans  effet,  si  ce  n’est  à Edim- 
bourg, qui  s’empressa  de  rétablir  le  baccalauréat  et  le  conféra 
plusieurs  fois  jusqu’en  i8/i3,  époque  du  schisme.  Il  retomba  alors 
nécessairement  en  désuétude,  et,  lorsqu’il  fut  de  nouveau  ques- 
tion, en  1 858,  de  le  rétablir,  l'état  des  esprits  avait  subi  un  grand 
changement. 

En  1 83o , on  tenait  encore  à une  religion  d'Etat,  non  pas,  comme 
on  l’a  toujours  cru  sur  le  continent,  par  esprit  d'intolérance,  mais 
.simplement  par  un  sentiment  politique.  Ceux  qui  ont  médité  l'his- 
toire des  îles  Britanniques  depuis  le  schisme  de  Henri  VIII,  ont 
dû  reconnaître  que,  tontes  les  fois  qu’il  y a eu  persécution  reli- 
gieuse, c’est  que  les  différents  cultes  étaient  devenus  des  drapeaux 
politiques.  La  condamnation  de  Marie  Stuart,  la  fuite  de  Jacques  II. 
les  tentatives  du  Prétendant,  sont  des  preuves  irrécusables  de  cette 
vérité. 

Une  religion  d’Etat,  protégeant  le  parti  dominant,  était  donc 
un  instrument  politique  de  la  plus  haute  importance,  et  toute  la 
législation  de  cette  époque  tendait  à le  sauvegarder.  Si,  de  nos 
jours,  nous  le  voyons  disparaître,  c’est  qu’il  n’y  a plus  de  Préten- 
dant. En  i83o,  ce  mouvement  contre  les  Églises  établies  n'était 
encore  qu’à  son  début  : elles  existaient  par  la  force  d'inertie,  et  la 
commi.ssion  d'alors  agissait  d’après  les  principes  en  vigueur  à son 
époque.  Il  n’en  était  plus  de  même  en  i858  : le  principe  d'une 
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religion  d’Ktal  était  déjà  fortement  ébranlé , et  la  coniinission 
noniinée  pour  exécuter  l'acte  de  celle  aimée  se  trouva  en  pré- 
sence d'une  déclaration  émise  en  i856  par  le  sénat  académique 
de  Glasgow  , d’après  laquelle  on  ne  devait  accorder  le  grade  de 
bachelier  en  théologie  qu'à  la  condition  qn’il  piU  être  accessible 
anx  candidats  de  Inules  les  croyances.  Kn  iStia,  la  faculté  de  ihéci- 
logie  de  la  même  université  proposait  de  conférer  ce  grade  à tout 
niaitre  ès  arts  qui  aurait  suivi  des  cours  en  cette  science,  soit  à 
une  université  écossaise,  soit  à tout  autre  collège  tliéologique 
agréé  par  la  cour  universitaire,  avec  le  consentement  du  chan- 
celier. D’autre  jiart,  uéanmnins,  les  universités  de  Saint- Andrews 
et  d'Edimbourg  mettaient  à l(•ur  consentement  la  condition  que  le 
candidat  fàt  tenu  d'étudier  la  théologie,  pendant  une  année  au 
moins,  dans  rniiiversité  ijui  aurait  à lui  conférer  le  grade.  Enfin, 
l'uiiiversité  d’Aberdeen,  déjà  incorporée,  voulait  sauvegarder  la 
confession  de  Westminstei' ' et  les  Irenle-nenf  articles^. 

En  présence  de  ce  conflit  d’opinions,  la  commission  crut  devoir 
s'abstenir  et  laisser  à chaque  université  le  soin  de  régler  cette 
question  comme  elle  l’entendrait.  C’est,  en  efTet,  ce  qui  est  arrivé. 
Mais,  avant  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails  à ce  sujet,  il  im- 
porte de  connaître  le  dernier  règlement  décrété  par  l’Assemblée 
générale  de  l’Kgli.se  officielle  d’Eco.s.se. 

Par  son  acte  <tc  i863,ci'lle  assemblée  ilispo.se  que  réluilianl  en  théologie 
pourra  compléter  ses  éludes  dans  le  courant  de  quatre  sessions  (ou  années), 
puunu  qu'il  en  fasse  au  moins  trois  régulièrement  en  assistant  aux  cours.  Si 
l'étudiant  n’en  fait  régulièrement  «pic  deux,  il  ne  |>uurra  compléter  ses  éludes 
qu'au  bout  de  cinq  sessions.  Ce  rèj'lemenl  a été  rendu  encore  plus  sévère  par 
un  acte  du  g juin  i86ti,  d'après  b'quel  l'étudiant  doit  faire,  ou  trois  .sessions 
régulières  sans  la  quatrième  partielle,  ou  dinix  sessions  régulières  et  trois 
se.ssions  partielles.  De  plus,  l'étudiant  qui  aura  ajourné  jusqu’à  sa  dernière 
année  l’une  des  sessions  entières  n«‘  pourra  se  présenter,  pour  ses  épreuves,  à 

‘ Voir  notn-  premier  Itapporl.  p.  3911,  — * l'nir.  (SratlariH).  ,lcl.  Comtn.  Urp.  |863, 

p.  XXXVIi. 

Kns«‘ign*‘nienl  s(ip,Tie«ir  XV 
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aurunc  presbylérie  avant  d'avoir  coniplcilô  coUo  dernière  session.  Ainsi  le  eau 
didat  (|iii  retarde  .ses  se.ssion.s  ré([nlières  reenle  par  là  d'nn  an  à deux  airs  suii 
entrée  dans  la  rarrière  active. 

L’univefsilé  (|ui  s’est  le  moins  écartée  de  l'ancien  ordre  de 
clioses,  en  fait  de  lliéolop[ie,  c’est  .Alierdeen. 

Dans  celte  université,  pour  que  l'étudiant  pui.sse  s'ininialriculer  à celle 
faculté,  il  doit  présenter  une  attestation  du  ininisli’c  de  la  paroisse  où  il  a son 
domicile,  certifiant  que  sa  réputation  est  en  liarmonie  avec  la  carrière  à la- 
quelle il  .«e  destine;  plus  un  diplôme  de  maître  ès  arts,  ou,  à défaut,  de.'*  attes- 
tations des  professeurs  de  pliilo.sopliie  dont  il  a suivi  les  cours,  et  d'autres 
allestalions  prouvant  qu'il  a assisté  à tous  les  cours  exigés  pour  la  maîtrise.  Il  lui 
faut,  de  plus,  un  certificat  de  la  ftresbytèrie  dont  dépend  sa  paroisse,  constatant 
qu'il  a passé  convenablement  devant  elle  les  épreuves  prescrites.  f)n  rearôfc 
alors  pour  quatre  sessions  au  moins.  Deux  de  ces  se.ssions  doivent  être  con- 
sacrées aux  cours  d'histoire  ecclésiastique,  d'hébreu  et  de  critique  biblique. 
Tout  étudiant  en  théologie  doit  faire  six  discours  publics,  savoir  ; une  exi^gèse 
latine,  une  homélie,  un  exercice  critique  sur  quelque  portion  du  texte  origi- 
nal du  .\ouveau  Testament,  un  autre  .semblable  sur  le  texte  hébreu  de  l'Ancien 
Testament,  une  conférence  et  un  sermon  populaire.  Le  premier  discours  doit 
SC  faire  dans  la  deuxième  session;  les  autres  sont  convenablement  espacés  sur 
le  reste  du  currinilum. 

On  fait,  datis  les  aiitfc.s  universités,  des  éludes  pareilles,  mais 
avec  des  dill'éreiices  plus  ou  moitis  radicales  eti  ce  qui  concerne  la 
collation  des  grades.  L’université  la  plus  large  en  ce  .sens  est 
celle  d’I'idimbourg.  Là,  il  sullit  qite  le  candidat  pour  le  bacca- 
lauréat en  théologie  ail  la  maîtrise  ès  arts  d'une  université  agrvM-e 
par  elle,  et  qu’il  ait  complété  son  nm-inilutn  tbéologique  d/tn$  Ir 
aille  auquel  il  appartient.  .Mors,  si,  pendant  une  session,  il  a suivi 
au  moins  deu.\  cla.sscs  de  la  faculté  tliéologique,  on  l’examinera 
sur  (ries  pretives  de  la  religion  révélée,  la  théologie  systémnti<|ue. 
riiistoire  ecclésia.slique,  I bébreu,  la  critique  biblique  et  les  anti- 
(|uités  bibliques,  w 

On  peul  ici  accepter  la  botine  volonté  pour  le  fait,  mais  il  est 
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aisi-  de  se  convaincre  (jue,  prati(]nenienl,  ce  système  ne  penl 
subsister  en  aucune  façon,  (dominent  un  catlioii(|ue,  par  exetnple, 
pourrait-il  répondre  sur  la  criticpie  bil)lique  devant  un  jury  de 
protestants?  Gomment  un  épiscopalien  pourrait-il  satisfaire  des 
presbytériens,  qui  repoussent  l’épiscopat?  Il  est  évident  que,  en 
adoptant  le  principe  de  l’égalité  des, cultes  à l'examen,  on  n’a  eu 
en  vue  que  le  cas  particulier  de  la  scission  (|ui  s’est  produite,  en 
t843,  dans  l’Eglise  écossaise ',  à pi  opos  d'une  question  jturement 
civile. 


* Voir  notre  premier  Rapport,  p. 
L’Église  presbjt<5rieüne  libre  {Free  Churck) 
compte  i6  synodes  et  71  preibytêries , 
comprenant  en  (oui  880  ministres.  Outre 
celle-ci . il  y a encore  VFglùe  presbyté- 


rienne unie  y com|K)sée  de  preMbytèrie» 
et  de  575  nlinisires;  \c  synode  presbytérien 
réformé,  avec  6 presbytéries  et  io  minis- 
tres; [mis  les  Wesleyens,  les  Indépen- 
dants, les  Boptistes,  les  Unitaires,  etc. 
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CHAPITRE  II. 

ENSflCMMUK.'IT  UB  riHOIT  EN  ANCLKTEBRE.  HÔTELS  DE  COI  B.  ÉTUDIANTS 

EN  DROIT  JIIROC’EN  I 8 .ï  9 . BBATIQUE. 

Quand  on  aborde  avec  nos  idée»  et  nos  liabitudes  fraiiraises 
l’examen  de  ce  qui  constitue,  de  l'autre  côté  du  détroit,  l'éducation 
d’un  avocat,  on  éprouve  une  surprise  étran|;e.  L’Angleterre  n’a  pas 
d'écoles  de  droit  propi’einent  dites  : elle  a des  Sociétés  de  légistes; 
elle  a ses  universités  anciennes  et  nouvelle;  elle  a surtout  des 
études  d’avocats,  de  notaires,  etc.  où  se  rornient,  de  ilifTéreiites 
manières  et  à différents  degrés,  les  hommes  destinés  au  barreau  et 
à la  magistrature. 

Le  jeune  .Anglais  qui  se  destine  à la  profession  d'avocat  doit, 
avant  tout,  se  faire  affilier  à l’une  des  Sociétés  qui  ont  le  droit 
exclusif  d'appelet-  au  baireau. 

L’appel  au  barreau  confère  d’importants  privilèges  ; le  harrkter 
a seul  le  droit  de  plaider,  devant  les  cours  supérieures  de  West- 
minster, des  causes  ijui  ne  sont  pas  les  siennes,  et  il  n’est  point 
responsable  envers  ses  clients  poui-  ses  fautes  de  négligence  et 
autres.  Seul  il  est  éligible  à de  nombreuses  et  lucratives  fonctions, 
en  particulier  aux  postes  les  plus  élevés  de  l’ordre  judiciaire.  Les 
magistrats  de  police  de  la  métropole  sont  toujours  choisis  dans  les 
rangs  des  batrislers.  Les  colonies  leur  réservent  aussi  de  nombreuses 
et  honorables  positions.  Mous  allons  dire  quelles  sont  les  Sociétés 
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qui  seules  lieniieiit  la  clef  du  saiiduaire,  et  quelles  cundilions  elles 

iiiqiosetil  à leurs  iiietid)res 

Lorsque,  au  xiii' siècle,  la  loi  commença  à se  séculariser,  loi'sque 
l'étude  et  la  |)rali(|ue  de  ce  tju’on  a|)|)elle,  en  Aiifjlelerre,  la  loi  com- 
mune, c’est-à-dire  la  coutume,  la  loi  non  écrite,  se  séparèrent  de 
l’étude  du  droit  canon  uni  au  droit  rouiain;  alors  ceux  (|ui  avaient 
la  prétention  d’enscijpier  la  partie  séculière  et  usuelle  de  la  légis- 
lation, les  professeurs  de  loi  commune,  quittèrent,  dit-on,  les  uni- 
versités, où  continua  de  régner  le  droit  ecclésiastique,  et  vinrent 
se  fixer  près  du  siège  souverain  des  cours  et  tribunaux,  à Londres. 
C’était  vei's  le  règne  de  Henri  111.  Quelque  temps  après,  à l’époque 
de  la  suppression  des  Templiers,  sous  Edouard  11,  lesg’cn*  de  loi, 
comme  on  les  nommait,  obtinrent  du  comte  de  Lancastre,  à qui 
était  échue  la  propriété  du  Temple,  le  droit  de  s’établir  dans  ses 
vastes  bâtiments.  Ils  continuèrent  à en  être  tenanciers,  locataires, 
sous  le  duc  de  l’embroke,  sous  Hugli  Le  Despencer,  sous  William 
Langford,  sous  les  clievaliei’s  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Le  loyer  annuel  fut  fixé  alors  à lo  livres  sterling;  et  les  to  li- 
vres ont  été  scrupuleusement  payées,  depuis  cette  époque,  aux 
Hospitaliers  d’abord,  ensuite  à la  Couronne,  leur  héritière,  jusque 
■SOUS  le  règne  de  Charles  H,  où  les  locataires,  enrirliis,  achetèrent 
à beaux  deniers  comptants  la  propriété  du  Temple. 

Vei-s  le  commencement  du  règne  d’Édouard  II,  Henri,  comte 
de  Lincoln,  permit  aussi  aux  légistes  de  s’établir  dans  son  hdlel 
[inn).  On  appelait  ainsi  les  maisons  que  les  seigneurs  |iossédaient 
en  ville,  et  occupaient  avec  leui'  suite  à l’épo(|ue  de  l’année  où  ils 
venaient  faire  leur  cour  au  roi.  Les  lords  Gray,  de  Wilton,  louèrent 


* On  jHMil  voir,  dans  rAnffleierrp  et  la 
lie  anglaise,  do  M.  Alphonse  Esqnii'os, 
un  linllant  cl  spirituei  tableau  des  inns 
of  court.  .Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  M.  Ksquiros,  examinateur  d ad- 
mission rAcadthiiie  militaire  de  Wool- 
wirb.  ronnaît  aussi  bien  les  tmrurset  les 


habitudeis  de  l'Angleterre  que  le  secret 
d'instruire  agréablement  des  leeleors  fran- 
çais. Peut-être  nous  sera-t-il  permis  d’ajou- 
ter que  M.  Esquiros  a été  notre  élève, 
et  que,  bien  que  séparé  de  nous  par 
plus  d'une  barrière,  il  est  n»sté  notre  ami. 

(J.  n.) 
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le  leur  par  bail  à une  autre  Société  d’iioinmes  de  loi,  sous  le  règne 
d Édouard  III. 

Quand,  sur  un  de  ces  bateaux  rapides  qui  activent  aujourd'hui 
la  circulation  de  riiunicnsc  métropole,  on  descend  la  Tamise,  du 
jeune  palais  gothique  de  Westminster  jusqu’aux  constructions  mas- 
sives de  la  Tour  de  Londres,  on  aperçoit  à gauche,  à peu  près  à 
moitié  route,  au  sommet  de  la  courbe  que  le  denve  bourbeux  dé- 
crit entre  ces  deux  j)oints,  les  frais  jardins  d'abord  et,  au  delà 
des  jardins,  les  vieux  bdtimenl.s  du  Temple.  Les  légistes  ont  sage- 
ment établi  leur  demeure  entre  la  Cilé,  qui  enfante  les  procès,  et 
les  cours  judiciaires,  qui  les  terminent  ou  les  éternisent.  Quatre 
groupes  d’édifices,  entremêlés  d'un  dédale  inextricable  de  jardins, 
de  cours,  de  ruelles,  se  succèdent,  du  sud  au  nord,  et  forment  une 
longue  bande  de  terrain  tjiii  ])art,  comtne  nue  (lèche,  de  l’arc 
foi'iné  par  la  rivière  et  pénètre  jus(ju’au  cœur  de  la  ville.  On  ren- 
contre ainsi,  par  ordre,  le  Temple  moyen  d'abord,  puis  le  Temple 
intérieur,  Yhâtel  de  Lineoln  ensuite,  et  enfin  Yliàlel  de  Gray.  D’autres 
hélels,  d'une  moindre  importance,  se  groupent  cà  et  là  sur  leurs 
fiancs;  mais  b*s  quatre  que  nous  avons  nommés  sont  les  forteresses 
du  barreau  anglais,  le  redoutable  quadrilatère  qui  défend  à tout 
étranger,  à tout  profane  l’accès  de  la  profession.  Ils  ajipartiennent 
à quatre  Sociétés  distinctes,  mais  confédérées,  qu’on  appelle  les 
«hôtels  de  cours  (l’nas  of  court). 

Ces  Sociétés  de  légi.stes  se  sont  établies,  comme  toutes  les  cor- 
porations du  moyeu  dge,  comme  les  universités  elles-mêmes,  en 
vertu  du  droit  cotnmuu,  pour  la  protection  mutuelle  de  leurs  in- 
térêts et  aussi  pour  maintenir  la  discipline  intérieure,  pour  garan- 
tir la  dignité  morale  du  corps.  Chacune  d’elles  a son  conseil  de 
lordri^,  ses  hommes  du  banc  (benchers),  qui  constituent  le  corj)s 
gouvernant  de  la  confrérie  et  .sont  les  fidéicommissaires  de  ses 
propriétés  et  revenus.  L’un  d’eux  remplit  annuellement  les  fonc- 
tions de  trésoriei'.  Les  benchers  sont  élus  par  le  libre  sulTrage  des 
membres  de  la  Société.  On  donne  ordinairement  la  préférence  aux 
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conmllcrx  de  la  Urine,  avocats  (lislingiK^s  aii\i|iiels  i«  lord  rliaii- 
celier  confère,  avec  ce  titre,  certaines  jirérogatives  lionorifu|ues. 
entre  autres  celle  de  porter  une  robe  de  soie,  an  lien  de  la  robe 
ordinaire  de  laine  noire.  Il  leur  faut  toutefois,  pour  devenir  hen- 
chers,  la  .sanction  dn  suffrage  de  leurs  confrères.  Ouelf|ues  avocals 
h robes  de  laine  .sont  également  élus;  mais  ils  sont,  en  général,  fori 
vienx  (|uand  ils  arrivent  à .s’asseoir  sur  le  bam-  : il  leur  faut  d’ordi- 
naire i|uarante  ans  de  service  depuis  leur  admission  au  barreau, 
c’est-à-dire  environ  soixante  el  dix  ans  d’àge.  Le  nombre  des  ben- 
chers  n’est  point  déterminé;  il  n’a  d'autres  limites  ipie  la  volonté  de 
cbaf|ue  confrérie.  Il  varie  entre  vingt  et  .soixante.'. 

I^a  masse  de  l’association  se  compose  de  simples  avocats,  qui  se 
divisent  en  plusieurs  classes  et  prennent  des  noms  divers,  selon  le 
genre  de  causes  ipi’ils  poursuivent  ou  les  cours  de  justice  auxquelles 
ils  s’attacbent.  Il  y a,  par  exemple,  l’avocat  qui  plaide,  l’avocat  qui 
donne  des  consultations,  celui  qui  dresse  des  actes  ou  expose  jiar 
écrit  aux  juges  de  certains  tribunaux  les  faits  d’un  procès,  soit 
pour  la  demande,  soit  pour  la  défense. 

Nous  n’entrerons  point  dans  ces  distinctions,  qui  nous  enlraine- 
raient  dans  l’exposition  fort  compliquée  du  système  judiciaire  de  la 
Grande-Bretagne , et  qui  n’ont  rien  d’essentiel  pour  l’objet  spécial 
ipii  nous  occujie’^. 

Genx  fie  ces  hommes  de  loi  ipii  exercent  dans  la  métropole  ha- 
bitent pour  la  plupai't,  an  moins  dnraiit  la  journée,  des  chambres 
fjui  leur  sont  accordées  dans  les  vieux  bâtiments  de  l’hètel,  et  où 
les  clients  viemient  plus  facilement  les  trouver.  Les  hdlels  sont  la 
Cité  ou  la  liotirse  des  légistes;  ceux  (|ui  ne  parviennent  pas  à y ob- 
tenir nue  étude  se  casent  comme  ils  peuvent,  et  avec  moins  d’avaii- 

' nonibro  csl  dVnviron  vingt  ptmr  (rilninmix  di»  r.Vnglf*lf*iTe  pniirroiit 
Grajf’»  Itm,  trente  pour  Mid/ilc  Temple,  trrmver  nm*  expiMùition  fort  nette  au  livre 

IrtîiiU'- quatre  pour  Inner  Temple,  el  tinnwuiv  IneUluùoux  poUti^s,  jtuii- 

^ixante  pour  Lincoln'*  Imt.  cintre*  et  ndmininlratiee*  de  T Angleterre , 

’ Ceux  lie  noH  lecteur»  qui  ili^irernient  par  M.  C.  île  Kranqiieville.  M.  E»quiro<  a 

nmiinîlre  le  fonriionnenient  de»  rmii»  et  pri'senl*^  aussi  un  utile  aperçu  du  sujet 
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lages,  dans  les  nies  voisines,  la’  .soir,  mi  coupé  rapide  ou  un  clicniin 
de  fer  les  einpoiie,  loin  du  hriiil  et  de  la  fumée,  i\  i|ueli|iie  élé- 
gante villa  des  fauliourgs. 

La  location  des  chambres  e.st  un  des  revenus  les  plus  clairs  de 
clia(|ue  association.  Ce  n’est  pas  à dire  <|ue  le  loyer  en  soit  relati- 
veuicnt  fort  élevé  : il  est  en  général  inférieur  de  dix  pour  cent  à 
celui  qu’établissent  pour  un  logement  semblable  les  jiropriétaires 
voisins;  les  membres  des  hôtels  se  traitent  eu  confrères  et  non  pas 
eu  clients.  Il  y a ipielques  années,  le  conseil  d'administration  du 
Temple  intérieur  baissa  de  sept  et  demi  pour  cent  le  taux  de  tous 
ses  appartements.  La  jiréférence  n’est  donc  point  une  matière  d’en- 
chères. mais  d’ancienneté.  Quand  un  logement  devient  vacant,  ou 
raflicbe  dans  les  bureaux  du  trésorier,  on  le  fait  savoir  à tous  les 
avocats  qui  ont  témoigné  le  désir  d’en  obtenir  un,  et  on  l’accorde, 
sur  sa  demande,  à celui  d’entre  eux  qui  fait  partie  de  la  Société 
depuis  le  plus  de  temps.  Quelques  ap|)artements  sont,  non  pas 
loués,  mais  vendus  pour  la  vie  à l’acipiéreur.  Il  en  est  même 
qu’on  a le  droit  de  revendre  à un  confrère,  moyennant  un  droit  de 
transmission  payé  à la  Société. 

Les  membres  du  conseil  de  l’ordre,  les  heiirliers,  ont  droit,  par 
ordre  d'ancienneté  aussi,  à un  certain  nombre  d’appartements  dans 
leurs  hôtels  respectifs.  Midille  Temple  et  (iraijH  Inn,  par  exemple,  leur 
en  accordent  chacun  vingt-six.  Il  e.st  remarquable  que  ce  nombre 
.soit  exactement  le  môme  aujourd'hui  que  sous  le  règne  d’Klisabetb. 
Toutefois  cette  concession  n’est  point  gratuite  : elle  se  paye  en  bloc 
et  une  lois  pour  toutes.  Clia(|ue  beucher  vei’se,  à l’époipie  de  son 
élection,  une  somme  déterminée  : \ch  robes  de  soie , 7,750  francs;  les 
robes  de  laine,  ,5.a5o.  Les  premiers  étant  généralement  plus  jeunes 
sont  présumés  devoir  occ,u|)er  plus  longtemps  leur  domicile.  La 
mort  n’est  pourtant  jias  le  seul  moyen  péremptoire  qui  les  en  dé- 
boute : quand  ils  sont  nommés  juges,  ils  quittent  la  Société  des 
avocats,  et  en  môme  temps  le  logement  qu'ils  lui  ont  jiayé,  fôl-ce. 
comme  cela  est  arrivé  récemment,  depuis  quinze  jours. 
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Les  iivociiLs  ne  sont  pas  seulement  lojj^-s  dans  leur  hôtel  ; ils  v 
sont  encore,  s’ils  le  veulent,  nourris,  instruits,  prêcliés:  ils  y ont 
un  réfectoire,  une  hihiiotliéque,  une  chapelle.  C’est  une  organi- 
sation conventuelle  rpii  a survécu  aux  mœurs  de  son  établissement. 
La  pretiiière  de  ces  trois  salles  est,  dans  les  hâtels  de  droit  comme 
dans  les  collèges  universitaires,  un  biUiment  magnilique,  et  elle  y 
joue  aussi  un  rôle  fort  important.  Qu’on  se  figure  une  vaste  nef, 
à peu  près  semblalde,  pour  l’étendue,  à la  chapelle  de  nos  plus 
grands  lycées.  Les  murs  latéraux  sont  revêtus  de  chêne,  à la  hau- 
teur de  douze  pieds,  et  surmontés  d’une  corniche  enrichie  de  do- 
rures et  de  brillantes  couleurs.  De  chaque  côté  s’ouvrent  de  hautes 
fenêtres,  <jui  découpent  en  lumière  les  armoiries  et  les  devises  des 
principaux  memlires  de  la  Société.  Des  peintures,  exécutées  par  les 
premiers  artistes,  relèvent  la  splendeur  de  l'édifice.  A l'hôtel  de  Lin- 
coln, par  exemple,  trente  figures  colossales,  œuvre  de  M.  WalU, 
représentent  les  législateui’s,  depuis  Moïse  jusqu'à  Kdouard  I",  qui 
montent  les  degrés  d’un  autel  où  siègent  la  Ueligion,  la  Justice  et 
la  Miséricorde. 

Dans  ces  .salles  splendides  est  préparé  cha([ue  jour  un  dîner 
digne  du  lieu , jiour  les  membres  de  la  Société  qui  veulent  y prendre 
part.  A l’extrémité  du  réfectoire,  sur  une  e.strade  protégée  parmi 
dais,  est  dressée  la  table  des  dignitaires  de  l’ordre,  des  benchen; 
puis  se  succèdent,  rangées  le  long  des  mui’s,  celles  des  simples 
avocats  et  celles  des  étudiants  (dont  nous  parlerons  tout  à l’heure). 
Dans  le  sous-sol  de  la  salle,  dans  une  crypte  dont  la  voûte  s'appuie 
sur  des  piliers  massifs,  fonctionne  un  ressort  juridique,  que  nous 
ne  devons  pas  dédaigner  de  mentionner  : c’est  là  que  s'étalent 
dans  toute  leur  splendeur  les  formidables  engins  de  la  cuisine 
britanniipic.  line  inscription  latine  nous  apprend  (|uc  les  talenU 
du  fonctionnaire  qui  y pré.side  ne  sont  point  indill’érents  à la 
jirospérité  de  la  Société'. 


' fflpsa  nnvH  exf»rior  mbiiiuinda  roywo.  « 
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Le  taux  des  dîners  pris  ainsi  en  famille  judiciaire  n'est  pas  le 
même  dans  tous  les  hôteh,  mais  en  général  il  est  d’une  extrême 
modération.  A \liAiel  de  Lincoln,  pour  35  francs  benchers  et  avocats 
ont  droit  à dîner  quinze  jours  chaque  terme  (trimestre).  Ils  ajoutent 
a fr.  5o  cent,  pour  chaque  dîner  de  plus.  Or  il  est  bon  de  savoir 
que  la  Société  contracte  à forfait  avec  les  autorités  du  sous-sol, 
et  qu’elle  leur  paye  7 fr.  5o  cent,  pour  chaque  dîner  de  benclier. 
Il  en  résulte  qu’elle  débourse  j)our  ce  chaj)itre  beaucoup  plus 
qu’elle  n’encaisse'.  Le  Temple  intérieur  dépensait,  il  y a quelque 
temps,  pour  le  réfectoire,  s5,ooo  francs  par  an  au  delà  des 
sommes  qu’il  percevait  de  ses  convives.  La  difl'érence  est  couverte 
en  partie  par  les  versements  (jue  la  rêjjle  impose  aux  membres 
qui  ne  viennent  pas  dîner.  Les  absents  ont  tort  : ils  payent  pour 
les  fidèles. 

Les  Anglais  attachent  une  grande  itnportance  à ces  réunions 
fréquentes  et  familières  des  hommes  d’une  même  profession.  C’est 
là,  disent-ils,  que  se  forme  l’esprit  public  d’une  compagnie;  c’est 
là  que  se  transmettent  les  traditions  et  les  mreiirs;  c’est  là  que 
s’exercent  la  censure  et  le  contrêle  mutuel  de  l’opinion. 

Ces  détails  nous  prépareront  à mieux  comprendre  les  obligations 
que  les  hdtels  de  droit  imposent  à ceux  de  leui’s  membres  dont  il 
nous  reste  à parler,  aux  étudiants. 


Comme  les  autres  corporations  du  moyen  âge,  les  hdtels  de  cour 
ont  toujours  joui  sans  conteste  du  privilège  de  recruter  leurs  mem- 
bres et  d’admettre  dans  leur  sein  des  apprentis  ou  des  novices.  Les 
anciens  membres  formaient  de  jeunes  élèves  par  leurs  leçons  et 
par  leurs  exeiiqiles;  ils  faisaient  des  conférences,  présidaient  à des 
discussions,  établissaient  des  examens.  Les  étudiants  qui  avaient 


‘ Au  Tetnple  moyen,  un  bencher  a 
droit  à cinq  dtners  |»ar  terme  pour  un 
versement  total  de  3i  fr.  q5  cent,  il  pnyc 
6 fr.  90  renl.  pour  rhaqiie  dîner  qu'il 


prend  au  delà  du  chilTre  n^glenieiitaire. 
Les  simples  avocats  payent  chacun  de 
leurs  tlîiiers  h fr.  35  cent.  Nous  veiTOiis 
ci  apn‘s  le  tarif  éinhii  pour  les  t^utlinnls. 
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satisfait  aux  (épreuves  exigées  sortaient  de  la  foule  des  aspirants  et 
étaient  admis  parmi  les  mcmhrcs.  Dans  la  bibliothèque  de  chaque 
Société,  011  plaçait,  au  jour  de  la  réception  solennelle,  une  barre 
de  bois,  formant  pour  les  profès  une  enceinte  réservée.  C’est  cette 
barre  ou  baireau  que  les  candidats  élus  étaient  admis  à franchir  '. 
Ce  privilège  était  accompagné  d’une  recomnumdalion  de  la  Société 
aux  cours  et  tribunaux,  qui  en  conséquence  permettaient  aux  réci- 
piendaires de  SC  présenter  devant  eux  et  de  plaider,  en  qualité 
d’avocats,  des  causes  étraii{;ères. 

L’euscignement  du  droit  formait  alors  un  système  solidement 
établi,  .\u-dessous  des  quatre  hdteh  de  cour,  qui  comptaient  chacun 
environ  deux  cents  étudiants,  il  y avait  une  dizaine  de  maisons 
succursales,  appelées /idtc/s  r/c  chancellerie,  dans  chacune  desquelles 
logeaient  au  moins  cent  élèves  plus  jeunes,  qui  s’initiaient  aux 
principes  du  droit  et  se  préparaient  à passer,  au  bout  de  quelques 
années,  dans  l’un  des  bdleh  de  cour. 

Toutes  ces  maisons,  soit  élémentaires,  soit  professionnelles,  res- 
semblaient beaucoup,  par  leurs  réglementations,  aux  coZ/cg'csd’Oxfoixl 
et  de  Cambridge.  Tous  les  étudiants  étaient  internes,  soumis  à une 
discipline  quasi-claustrale,  logeant  deux  par  cellule,  mangeant  dans 
le  même  réfectoire.  Leur  ensemble  formait,  au  milieu  de  Londres, 
une  espèce  d’université  de  droit.  Fortcscue,  chancelier  de  Henri  \l, 
semble  l'envisager  ainsi,  ijuand  il  jirétend  que  itni  à Orléans,  où 
le  droit  canon  est  enseigné  aussi  bien  que  le  droit  civil,  et  où  se 
réunissent  des  élèves  venus  de  divers  pays;  ni  à Angers,  ni  à Caen, 
ni  dans  aucune  autre  université  de  France,  Paris  excepté,  le  nombre 
des  étudiants  adultes  n’est  aussi  grand  qu’à  Londres,  quoique  dans 
cette  ville  ils  soient  tous  d’origine  anglaise’^.  ■» 

Le  cours  d'études  légales  était  alors  de  sept  ou  huit  années, 
dont  les  deux  premières  jiouvaient  être  pa.s.sées  dans  la  maison 

' C'élail  une  couUmie  imitée  île  l’É-  fameux  paa  par  lequel  les  camlidats  aux 

(flise  : le  pas  par  lequel  on  franrliissait  la  ordn's  sacrés  entrent  dans  le  sous-diaconal. 

kani-  était  quelque  elinse  d'analogue  au  ’ De  lamiibus  le^nnn  ingliir. 
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préparatoire,  I hôlel  de  chancellerie,  et  les  ciiKj  ou  six  autres  dans 
la  Société  mère.  Mais,  inènie  après  leur  appel  au  hurreau,  les 
jeunes  avocats  étaient  encore  assujettis,  sous  peine  d’amende,  à 
suivre  pendant  trois  ans  les  exercices  tie  leur  hôtel. 

Ces  exercices  étaient  jrlutot  des  discussions,  à la  manière  des 
joutes  scolastiques  du  moyen  â{;e,  que  des  leçons  régulières  et 
méthodiques.  Ils  avaient  lieu  au  moins  trois  fois  |>ar  semaine,  au 
réfectoire,  à la  fin  du  dîner,  lin  des  anciens,  un  avocat  reçu,  posait 
un  cas,  un  sujet  de  controverse;  deux  jeunes  stagiaires  le  discu- 
taient contradictoirement  ; deux  étudiants  s’elTorçaient  de  répéter 
leurs  plaidoyers;  après  quoi,  fauteur  du  cas  résumait  et  décidait 
la  question.  Quelquefois  les  juges  et  les  sergeaiils  (conseillers  du 
Roi)  (|ui  avaient  appartenu  à la  compagnie  venaient,  avec  leurs 
rohes  de  pourpre  et  leurs  capuces  écarlates,  prendre  part  au  ban- 
quet et  à la  discussion.  On  comprend  quelle  importance  avaient,  à 
cette  époque,  les  réunions  du  réfectoire,  les  tlhin-s  en  commun,  qui 
prêtent  aujourd'hui  à la  plaisanterie,  et  comment  ils  durent  deve- 
nir une  partie  néce.ssaire  et  indispensable  de  l’éducation.  Le  réfec- 
toire était  la  jilus  grande  et  la  jilus  belle  salle  de  l’hôtel;  toute  la 
confrérie  pouvait  y être  à l’aise;  l’heure  n’était  pas  plus  mal  choisie 
([lie  le  lieu;  le  repas  donnait  des  forces  et  du  courage  à l’arguiuen- 
lation;  il  déliait  les  langues  paresseuses  ou  timides  : adelil  comua 
imuperi.  Peut-être  même  y avait-il  là  une  vague  réminiscence  na- 
tionale ; c’est  à table,  c’est  après  boire,  (|ue  les  aïeux,  les  Germains, 
iliscutaicnt  en  armes  leurs  plus  gi’aves  alTaires.  \ i'Iiôlel  de  cour,  la 
controvei’se  présfmtait  moins  de  danger  : nos  jeunes  légistes  n’étaient 
armés  (jue  du  syllogisme. 

L’enseignement  était  tout  professionnel,  tout  pratique. 

Si  ou  le  coiisiclrrv  par  rapport  à !>oii  but,  je  teiiv  (tire  ta  roiinais.saiire  (te 
la  lui  commune,  écrit  M.  Pliilip  Smilti',  it  sénilité  ipie  les  iiiuyens  en  étaient 

' A Hùlonj  of  eduealion  for  tke  Hnglii.li  ipi'iiiléresse  la  ruiiiiuissaiire  de  l'orpani- 

ôar,  iHiio.  Nous  signalons  cet  ouvrage.  salioii  anrienne  di-s  litUcU  tIe  cour  et  tle 
plein  de  rerberrlies  rurieiises,  à tous  ceiiv  clunicellrrie. 
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sagtMiieiil  choisis,  l ue  longue  liabitu<le  des  siijeLs  de  discussion  el  des  runiii-s 
de  débal  usitées  au  barreau  et  imitées  à l'bolel  de  cour  ou  de  rbancelleric 
tendait  à saturer  les  esprits  du  savoir  propre  à leur  profession...  Benchm, 
lecteurs,  avocats  et  étudiants  travaillaient  ensemble  dans  ces  exercices,  asseï 
.semblables  entre  eux  pour  aider  rinexpérienre  par  une  continuelle  pratique, 
et  asseï  dilTérenls  pour  soutenir  la  curiosité  par  des  apparences  nouvelles. 
Dans  ces  réunions,  les  divers  dges  de  la  vie  se  prêtaient  un  mutuel  appui,  el, 
tout  en  maintenant  la  biérarebie  des  rangs,  elles  permettaient  aux  talents  na- 
turels des  jeunes  gens  de  se  déployer  dans  des  exercices  plus  indépendants 
que  ceux  de  simples  élèves...  Il  faut  avouer  néanmoins  que  ces  exercices 
étaient  trop  exclusivement  limités  à la  loi  coutumih-e  [englith  taw),  et  que 
ce  caractère  restreint  peut  avoir  contribué  à leur  décadence,  à fépoque  où 
l’étude  du  droit  vit  .s’ouvrir  devant  elle  une  carrière  de  savoir  plus  étendue. 

Ce  vieux  système  d'iniliatioii,  bien  alTaibli  déjà  du  temps  de 
Bacuii,  semble  avoir  cessé  d’agir  vers  ta  fin  dti  xvn'  siècle.  Dès 
lors,  les  discussions  tombent  endésuétude;  les  dîners  réglementaires 
ne  sotit  plus  (jue  des  dîners;  réducalion  collégiale  des  premiers 
âges  fait  place  à l’iitdépendance  extrême  des  étudiants,  dont  l’ins- 
Iruclion  est  abatidotinée  à eux-mèmes.  à leur  propre  intelligetice, 
aux  .secours  (ju'ils  peuvetil  detnander  à des  guides  particuliers  et  à 
des  leclurt's  libres  el  volontaires.  Roger  Nortii  uflirmail  «jite,  ede 
toutes  les  professions  du  monde  (|ui  prétendent  à l'acquisition  du 
•savoir,  il  n y eti  a aucune  tjui  soit  aussi  dépourvue  d'instritrlioii 
pré[iaratoire  tjue  celle  de  légiste  '.  71 

Kti  1866,  lord  Brougham  déclarait  à un  comité  d'enquête  de  la 
Chambre  des  communes  que  r l’enseignement  du  droit  était  tombé 
aussi  bas  que  possible  dans  la  Grande-Bretagne,’!  que  les  épreuves 
exigées  des  jeuties  aspirants  au  barreau  étaient  devenues  une  co- 
médie ridicule. 

L’a  papier  de  sc‘pl  ou  hiiil  ligues,  disait-il,  est  remis  entre  les  mains  de 
l’étudiant,  au  moment  on  il  va  subir  ce  qu'on  appelle  .son  cTcrctce.  Il  se  pré- 
sente alors  devant  un  membre  du  conseil  de  l’ordre  {henehfr)  el  commence  i 

‘ \oftb't  Lifo,  vol.  1.  p.  ip--iu. 
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lire  ; eJe  dis  que  la  veuve  doit  avoir  son  douaire,  s A |)cine  a-t-il  proiioiird  res 
premiers  mots,  le  bencher  salue,  et  l'éindianl  se  relire  : il  a salisfail  ,à  son  exer- 
cice. 

Lord  Campbell  conlirinail,  à la  même  époque,  le  témoignage  de 
son  illustre  collègue,  et  résumait  ainsi  les  exigences  des  hâieh  de 
mtr  à l’égard  des  étudiant-s  de  l' Angleterre  : 

Le  candidat  au  barreau  doit  prouver  seulement  qu'il  jouit  d’une  réputation 
honorable,  qu'il  a été  inscrit  pendant  un  certain  nombre  d'années  sur  les  re- 
gistres de  la  Société,  (pi’il  a rempli  un  certain  stage  en  mangeant  un  certain 
nombre  de  dîners  au  réfectoire,  cl  qu’il  a subi  ce  qu’on  appelle  les  exercices, 
véritable  farce  dans  laquelle  on  suppose  un  point  de  droit  débattu  contradic- 
toirement; mais  la  di.scussion  est  arrêtée  dès  les  premiers  mots  prononcés  par 
les  candidats,  à qui  le  sujet  du  débat  a été  fourni  par  un  oflicier  de  la  Société. 

.Ainsi,  peiidaiil  tout  le  xvm'  siècle,  rinstriiction  professioimelle 
du  jeune  avocat  était  abandonnée  entièrement  à sa  propre  discré- 
tion. Il  s'attachait  à l’étude  d’un  avoué,  au  cabinet  d’un  avocÆit, 
d'un  notaire,  à qui  il  donnait  loo  guinées  par  au,  outre  le  béné- 
fice de  son  travail,  afin  d'étudier  sur  le  vif  le  ronctionnement  du 
corps  judiciaire.  C’était  là,  c’est  encore  là  aujotird’liiii,  il  faut  le 
dire,  le  véritable  et  sérieux  enseignement  de  la  loi  en  Angleterre. 

L’instruction  reçue  dans  l’élude  d’un  jurisconsulte  varie  naturel- 
lement dans  son  étendue  et  dans  ses  formes,  selon  le  patron  (|ui  la 
dirige.  Sir  Samuel  Bomilly,  l’ami  de  .Mirabeau,  nous  rend  compte 
ainsi  de  son  apprentissage  légal  sous  le  drafUman  Spranger: 

Je  passais  tonies  mes  matinées  et  la  plus  grande  partie  de  mes  soirées  à sa 
maison.  Il  avait  une  fort  bonne  bibliothèque,  dont  il  m’accordait  l'usage;  il  di- 
rigeait mes  lectures,  m’expliquai!  ce  que  je  n’entendais  pas,  éclaircissait  les 
dillicultés  que  j’avais  pu  rencontrer;  enlin,  ce  qui  ne  fut  pas  pour  moi  un  mé- 
diocre avantage,  je  me  liai  d'une  amitié  durable  avec  ce  bon  et  excellent 
homme,  qui  jouissait  de  l’estime  de  tout  le  monde  et  d'une  haute  réputation 
dans  .sa  profession  '. 

' Mémoirm  tie  sir  S.  Htnniliy.  I.  I.  p.  ti. 


Digitized  by  Google 


;Vi'i  I-NSEIG.NEMK.NT  SLl'ÉlilEUK  l’ROKESSlON.NEl.. 

Il  semble  iiit'me  (|ue  ([uelques  pntrniis  doimèreiit  à leui’s  élè\es 
une  instnirtiüii  iuétliodi(]ue,  i|u’ils  |)iireiil  la  peine  de  leur  faire 
des  leeoiis  suivies  el  rc^jpdières.  Le  Trnùé  ///■  la  plaidoirie  de  lord 
lledesdale  fui  eoinposé,  nous  dit  l'auteur,  non  par  un  motif  d'am- 
bition ni  d ititériM,  mais  simplement  pour  racr.omplissement  d'un 
devoir,  pour  l'éducation  d’un  jeune  bumme  qui  u'était  alors  que 
son  élève.  L’ouvrage  de  l’reslon  sur  les  Hxirails  paraît  avoir  eu  une 
origine  semblable  : dl  fut  commencé,  dit  l’auteur,  et  en  grande 
pai'tic  complété  dans  un  cours  de  leçons  fait  à mes  élèves,  — 
ff  Amener  l'étudiant,  dit-il  plus  loin,  à connaître  les  fondements 
et  les  éléments  du  droit,  en  lui- en.seignant  pas  à jias  les  principes 
et  les  raisons  de  la  prati(|ue;  le  conduire,  pendant  qu’il  étudie  et 
prépaie  son  extrait,  ju.squ’aux  rameaux  les  plus  délicats  et  les 
plus  embarrassés  de  .sa  |)rofession,  c’était  pour  moi  un  objet  digue 
de  justilier  le  travail  de  la  rédaction  et  la  tilcbe  plus  rude  encore 
de  la  publication  de  ce  livre.  ■»  — L’ouvrage  est  composé  de  cent 
leçons,  données  en  un  pareil  nombre  d'heures. 

Mais  il  est  claii'  que  des  soins  si  assidus,  qu’une  instruction  si 
dogmatique,  ne  peuvent  être,  dans  les  études  d’avoués  ou  d’avocats, 
(|u’une  bien  rare  exception.  Comment  nn  jiraticien  de  quebjue  ré- 
putation, assiégé  par  une  foule  d'all'aires,  aurait-il  le  loisir  ou  la 
volonté  de  se  faire  |)nd’esseur  de  droit  au  bénéfice  de  cinq  ou  six 
étudiants?  Les  clients  passeront  avant  les  élèves.  L’enseignement, 
s’il  essayait  de  le  donner,  serait  interrompu,  iri'égulier;  il  se  bor- 
nerait presque  nécessairement  h expliquer  la  pratiijue  de  clia«|uc 
jour,  et  les  alfaires  de  chaque  jour  se  présentent  natui'ellement 
sans  ordre  et  selon  le  caprice  du  hasard. 

Le  tiarreau  anglais,  nous  écrit  un  des  jeunes  nieinlire.s  (|ni,  par  leur  savoir 
el  par  leur  talent,  proinelteni  de  lui  l'airt'  nn  jour  le  plus  d’honneur*,  a tou- 
jours pos.sédé  nn  cerlain  nombre  de  savants  jurisconsultes  ipii  ont  écrit  de* 
livres  de  doctrine  on  «pii  se  sont  dévoués  à l'ensiMguenienl  ; mais,  si  nous  ron- 

‘ M.  Lliarlcs  S.  \ledd(\l.  V.Lngn-gé  ineinlirc  de  riiniinrahle  Sva-iclc  de  /«arr 
du  coHijje  de  ITiiiveisité.  à Uvl'ord  . Trntptr. 
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sidérons  exclusivement  la  grande  classe  des  avocats  |)laidants  ou  consultants, 
nous  verrons  que,  en  général , leur  éducation  légale  a été  d’un  genre  tout  pra- 
tique. Ils  ont  acquis  leur  savoir  dans  les  éludes  d’avoués,  dans  les  cabinets 
des  avocats  plus  anciens  et  dans  les  cours  de  justice.  Us  ont  appris  la  loi  et 
la  pratique  de  leur  profession  en  voyant  comment  les  diverses  affaires  sont 
traitées  chez  les  légistes  dont  ils  se  sont  faits  les  élèves  (vendant  quelques  an- 
nées. C’est  lè  le  mode  traditionnel  en  Angleterre  pour  enseigner  le  droit;  la 
théorie,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  point  à tel  ou  tel  cas  particu- 
lier, est  laissée  au  travail  personnel  de  l’étudiant.  Si  l’on  considère  l’utilité 
pratique,  en  dehors  de  l’intérêt  purement  intellectuel  que  le  légiste  peut 
prendre  à un  sujet,  on  (veut  allirmer  que  deux  années  d’études  particulières 
de  la  loi  anglaise  seraient  probablement  moins  proGtables  que  six  mois  d’ex- 
périence acquise  de  la  manière  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cette  supériorité  pratique  que  le  travail  du  cabinet,  accompli  sous  les 
yeux  d’un  homme  d’affaires,  (wssède  sur  toute  espèce  d’étude  théorique  est 
due  probablement,  en  grande  partie,  à ce  fait  que  la  masse  des  lois  anglaises 
est  encore  confuse  et  non  codifiée.  Elle  ne  constitue  pas  un  système  assez 
simple  pour  qu’on  puisse  l’embrasser  et  la  posséder  utilement  au  moyen  d’une 
série  de  leçons  : elle  n’est  pas  assez  systématique  (lour  qu’on  puisse  l’étudier 
comme  un  tout.  Ce  n’est  donc  point  par  un  cours  méthodique  qu’on  pourra 
la  saisir  assez  puissamment  pour  l’appliquer  aux  besoins  de  la  pratique  de 
chaque  jour.  En  un  mot,  la  loi  anglaise  est  trop  pleine  de  détails  contestés, 
trop  peu  assujettie  à des  principes  constants,  pour  devenir  la  matière  d’un  en- 
seignement académique. . . Le  meilleur  enseignement  qu’on  en  puisse  recevoir 
quand  on  veut  s’adonner  à la  pratique  du  barreau  anglais,  c’est  d’entrer  aus- 
sitôt que  possible  dans  le  cabinet  d’un  avocat  en  renom,  de  rester  aussi  long- 
temps qu’un  [Hiurra  chez  deux  ou  trois  praticieus  voués  à différentes  branches 
de  procédure , et  d’apprendre  comment  s’applique  la  loi  en  voyant  comment  ils 
l'appliquent. 

A côté  de  ses  avantages  pratiques  et  matériels,  ce  genre  d’édu- 
cation légale  a,  sans  aucun  doute,  de  graves  inconvénients.  Les 
chefs  les  plus  éminents  de  la  magistrature  et  du  barreau  anglais  se 
plaignent  de  l’absence  de  toute  direction  philosophique  dans  l’édu- 
cation des  jeunes  membres  de  l’ordre.  Saisir  d’abord  la  plante  par 
la  lige  serait  plus  rationnel  que  d’embrasser  par  des  elTorts  infinis 
ses  innondu'ables  rameaux. 

KrMeign«>monl  ^iipt^nriir.  «^5 
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Après  (le  lougs  travaux,  disait  lord  Bruugham,  cl  après  avoir  vieilli  dans  la 
prati(jiie  du  barreau,  l'avocat  peut  posséder  tous  les  détails  de  la  jurispru- 
dence; mais  il  connaît  la  loi  par  rapport  à tel  cas  particulier  et  considérée  de 
tel  point  de  vue  spécial.  Qu'un  mois  plus  tard  il  ait  à discuter  le  même  prin- 
cipe dans  un  cas  difl'érent,  qui  n'aura  pas  fait  l'olijct  de  son  étude,  voilà  un 
homme  à la  mer  ; il  a oublié  la  loi  qu’il  avait  apprise  pour  la  circonstance  pré- 
cédente. Je  pourrais  citer  par  leur  nom  un  ou  deux  avocats  fort  éininenLs 
dans  leur  proression,  à qui  cela  est  arrivé.  Le  même  défaut  se  trouve  à divers 
degrés  chez  tous  les  légistes  qui  n’ont  pas  étudié  d'une  façon  systématique  et, 
si  je  puis  ainsi  parler,  scientifique,  mais  se  sont  contentés  d'amas.scr  leur  sa- 
voir brin  à brin,  .selon  le  hasard  des  cas  particuliers  et  sans  le  rattacher  à 
des  principes  communs.  Cette  observation  s’applique  aussi  bien  aux  jugements 
des  tribunaux  qu'à  l'argumentation  des  avocats 


L’enseignement  tout  pratique  qui  a l'onin:  longtemps  l'unique 
éducation  légale  du  jeune  légiste  anglais  laissait  donc  subsister 
une  regrettable  lacune  : elle  n’offrait  ni  ensemble,  ni  liaison  des 
cas  analogues,  ni  connaissance  des  règles  générales  du  droit,  (pii 
dominent  chaque  matière  et  éclaircissent  les  dilliculté's  imprévues. 
L’élève  savait  tout  au  plus  la  lettre  de  telle  ou  telle  loi,  l’usage 
courant  des  cours  et  tribunaux;  il  en  ignorait  l'esprit  et  la  l'orma- 
tion;  il  ne  pouvait  dislinguer  les  cas  où  la  prati(pie  est  conforme 
aux  principes,  de  ceux  où  elle  est  irrégulière  et  exceptionnelle,  où 
la  loi  ne  peut  réclamer  notre  obéissance  (|ue  comme  règle  établie, 
et  non  comme  expression  du  juste  et  du  vrai  en  soi.  il  devenait 
praticien,  mais  non  jurisconsulte  et  encore  moins  législateur, 
homme  d’Etat.  Le  cahinet  du  patron  est  aussi  m'-cessaire  mais  ne 


' On  racontait,  dans  un  dinei*  in  hall 
( nous  dirions  dans  ia  saile  des  pas  per- 
dus) , que  le  ju^e  Kelly  ne  faisait  aucune 
dilTicuilë  jle  reconnaître  scs  erreurs  lé- 
gales. lin  jour  que  l'avucal  Johnson  le 
pressait  vivement  de  décider  en  sa  faveur, 
alléguant  que  le  cas  n'était  point  dou- 
teux. vu  que  Sa  Seigneurie  avait  décidé 
deux  fois  dans  le  même  sens  d«scns  sem- 


blables, avec  des  circonstances  absoliimeul 
pareilles  : ft Ainsi,  monsieur  Johnson,  dit 
le  juge,  en  tournant  vivement  vers  l’avocat 
sa  tête  |K)udrée  et  son  fauteuil,  ainsi, 
parce  que  j’ai  fait  deux  sottises,  vous  vou- 
driez (pie  jVu  lisse  une  Iroisième?  Non, 
non,  monsieur  Johnson;  vous  voudrez 
bien  m'excuser  : je  déciderai  aiilremenl 
celte  fois,"  Kl  ainsi  fil-ii. 
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suflil  pas  plus  au  jiniuf!  avocat  (pio  le  .>iei‘vicp  de  rhd|)ital  au  jeune 
médecin. 

L’absence  d’un  enseiguenient  sy.sténiatique  du  droit  est  plus  scn- 
■sible  encore  dans  une  nation  qui  a le  noble  privilège  de  se  gouver- 
ner elle-même;  qui  possède  par  son  Parlement  l'initiative  des  lois; 
qui,  par  son  aristocratie  teri’itoriale  (justices  of  peaee),  dispose  (à 
ses  risques  et  périls)  d'une  portion  de  la  liberté  et  de  la  fortune 
publiques;  qui  régit  par  ses  magistrats  des  colonies  nombreuses, 
différentes  entre  elles  par  leur  législation  et  leurs  coutumes.  La  loi 
française,  la  loi  espagnole,  la  loi  bollandaisc,  le  droit  romain,  la 
loi  indouc,  sans  parler  de  la  loi  anglaise  avec  toutes  ses  complica- 
tions, régnent  encore  dans  les  diverses  contrées  sur  lesquelles 
passe  quelquefois  tour  à tour  le  juge  anglais  envoyé  de  la  métro- 
pole. Si  son  éducation  ne  l’a  fait  jurisconsulte,  s’il  ne  possède  les 
principes  généraux  dont  les  législations  diverses  ne  sont  que  les 
modifications,  tout  son  savoir  pratique  s’évanouit  en  vaine  fumée; 
c’est  un  navire  sans  boussole,  livré  à tous  les  caprices  du  hasard,  à 
toutes  les  erreurs  de  l'inexpérience,  à toutes  les  ca|)talions  des  in- 
térêts particuliers  '. 

Le  comité  pai'lementaire  de  1866  signalait  avec  une  noble  fran- 
chise une  des  conséquences  les  plus  fêclieiises  de  celte  absence 
d'éducation  scientifique  du  droit  : 

Nous  sommes  entièrement  privés,  di.sait-il,  d'une  clas.se  qui  remplit  un  rôle 
très-important  sur  le  continent,  les  légistes  ou  juri.sconsultes,  ces  hommes 
qui,  débarra.ssés  des  petits  intérêts  pratiques  de  leur  profession,  peuvent  s’ap- 
pliquer exclusivement  au  droit  comme  à une  science,  et  revendiquer  pour  leurs 
écrits  et  leurs  dérisions  le  respect  de  leurs  confrères,  non-seulement  dans  leur 
propre  pays,  mais  partout  où  .s’étend  le  domaine  de  pareilles  lois’. 


A coup  sêc,  pondant  les  doux  rouis  ans  où  l'onsoignement  iné- 


' On  peut  voir,  dans  le  HapporI  sur  /‘c- 
ilucniion  Irffale  (p.  a53).  le  curieux  témoi- 
gnage île  M.  Norton , chirf  justice  de 
Tccri--Neuve,  et  le  sincère  aveu  de  loirs 


tes  eodiarras  qu'il  a éprouvés  dans  sa 
longue  carrièi-e  coloniale. 

’ Iteport  front  the  Seterl  Cnmmîttee  on 
i.egn!  KiturntioH  , p.  i.vii 

:i:i. 
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thodique  du  droit  s’était  réduit  au  silence,  l’Anqletcrre  u'a  point 
manqué  d’Iioinines  éminents,  soit  au  barreau,  soit  dans  la  magis- 
trature. Elle  cite  avec  un  juste  orgueil  les  Erskine,  les  Campbell, 
les  Brougbam , les  Cockburn  , etc.  Mais  ces  noms  illustres  et 
quelques  autres  qu’on  y pourrait  joindre  sont  loin  de  fournir  une 
justification  suffisante  du  système  d’éducation  avec  le(|uel  ou  plutôt 
malgré  lequel  ils  se  sont  produits.  Les  hommes  éminents  croissent 
par  eux-mêmes  et  en  dépit  de  tous  les  systèmes  d’éducation. 

Mieux  dirigés,  dit  lord  Campbell,  il.s  ti'eussetU  pas  été  moins  grands  ; plu- 
sieurs d'entre  eux  l'cu.ssent  été  davantage.  — Ce  n'est  pas,  dit  M.  Creasy,  par 
quelques  brillantes  étoiles  que  vous  pouvez  juger  de  l’état  général  du  barreau  : 
vous  devez  considérer  l’ensemble. — Les  boinmes  éminents,  ajoute  le  comité 
parlementaire,  l’auraient  été  plus  encore,  leurs  qualités  auraient  grandi,  leurs 
erreurs  et  leurs  défauts  diminué  sous  un  autre  système.  Mais  ce  qui  enlrainc 
des  conséquences  plus  graves  et  plus  étendues,  c’est  que  le  corps  entier  do 
hommes  de  la  profession  aurait  pu,  grâce  à un  meilleur  enscignenieiit,  écliap- 
per  à un  mal  évident  dont  ils  souffrent  aujourd'hui,  de  l’aveu  des  membres 
les  plus  éclairés  de  l’ordre,  mal  funeste  [lour  eux-mêmes,  funeste  pour  le 
public  *. 


' fieftort  Jrom  the  Seiect  Commitler  ait  Lff'ai  Kducation,  p.  xxxi. 
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CHAPITRE  III. 

ORGAniSATION  >Ot!VgI.LK  UE  L’ENSEIGMEMEXT  DD  DROIT  EN  ANGLETERRE.  CODES 

DES  PROFESSEIRS.  ADMISSION  AD  RARREAD.  EXAMENS.  DÉPENSES.  

APPRÉCIATION. 

Les  hôtels  de  cour  .sentirent  enfin  la  nécessité  de  faire  quelque 
chose  pour  l’éducation  systématique  de  leurs  jeunes  membres.  De 
1 833  à 1 85 1 , divers  essais,  assez  peu  heureux,  furent  tentés  isolé- 
ment par  chaque  Société,  pour  établir  dans  son  sein  un  ou  deux 
cours  sur  telle  ou  telle  partie  de  la  législation.  Enlin,  en  «852,  les 
quatre  Compagnies  combinèrent  leur  action,  s’accordèrent  pour 
adopter  un  système  uniforme  d’éducation  légale  et  d’admission  au 
barreau.  Elles  établirent  un  conseil  permanent  de  huit  membres, 
nommés  chacun  pour  deux  ans,  les  benchers  de  chaque  hôtel  en 
désignant  deux.  Ce  conseil  est  charge  de  diriger  et  de  surveiller 
tout  ce  (]ui  regarde  les  éludes  légales.  Un  règlement  commun  et 
définitif  fut  accepté,  en  i864,  par  les  Sociétés  de  Lincoln,  du 
Temple  moyen,  du  Tcnqde  intérieur  et  de  Gray,  qui  dès  lors  s’ap- 
pelèrent olliciellement  tries  quatre  hôtels  de  cour. d 

Aujourd’hui,  le  jeune  homme  qui  désire  être  alfilié  à un  h/Uel 
de  cour,  seule  avenue  du  barreau  anglais,  doit  adresser  aux  auto- 
rités de  cet  hôtel  une  demande,  accompagnée  d’un  certificat  d’Ao- 
norahililé,  signé  de  deux  avocats  appartenant  à la  même  Société. 

S’il  n’a  point  passé  antérieurement  un  examen  public  dans  une 
des  universités  britannit|ues,  il  doit  subir  avec  succès,  devant  une 
commission  nommée  par  les  quatre  hôtels,  un  examen  d’admission 
sur  la  langue  anglaise,  sur  la  langue  latine  et  l’histoire  d’Angleterre. 
il  n’est  point  question  de  mathémati(|ues  : on  suppose  qu’un  avocat 
saura  toujours  faire  une  addition. 

Les  autorités  de  l’hôtel,  les  benchers,  ont,  quand  ils  le  jugent 
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convenable,  le  droit  de  dispenser  In  postulant  de  cette  épreuve 
préliminaire. 

Une  formalité  dont  ils  ne  le  dispensent  point,  c’est  d’accompagner 
la  susdite  demande  du  payement  modique  d'une  guinée. 

Une  clause  spéciale,  et  frés-scrupuleusemenl  exprimée,  exclut 
des  hdieh  de  cour  tout  avoué,  procureur,  notaire,  clerc  de  chan- 
cellerie, clerc  d’avocat,  d’avoué,  etc.  Le  postulant  doit  être  un 
vrai  gentleman,  un  fds  de  famille,  ayant  assez  d’argent  et  de  loi- 
sire  pour  ne  pas  descendre  au-dessous  du  niveau  social  de  la  com- 
pagnie qui  l’adopte  '. 

L’étudiant,  une  fuis  admis  comme  tel,  doit  accomplir  dans  la 
Société  un  stage  de  douze  termes  (quatre  ans)  avant  d’être  appelé 
au  barreau. 

L’obligation  principale  de  ce  stage,  c’est  de  dîner  au  réfectoire 


' Voici  la  formule  d'une  demande 
d'admission  : 

rJe  de 

Agé  de  , nis  de 

de  , comté  de 

(ajoutez  la  profession  du  [>ére,  s'il  en  a 
une,  et  la  condition  et  occupation  du 
|>ostiilant,  s'il  y o lieu),  déclare  par  la 
présente  que  Je  désire  éti*e  admis  comme 
étudiant  dans  l'honorable  Société  de 

, dans  le  dessein  d’être 
appelé  au  barreau  ou  à une  profession 
dépendante  du  barreau;  et  que  je  ne  sol- 
liciterai ni  directement  ni  indirectement 
aucun  certificat  pour  exercer  directement 
oti  indirectement  en  qualité  de  iptcial 
pUader,  conveyancer,  drajisman  m equity, 
sans  la  permission  spéciale  du  chef  des 
hencher»  de  ladite  Société. 

*»Je  déclare  de  plus,  par  lu  pré.scn!e. 
que  je  ne  suis  ni  aitorury  at  law,  ni  ftoii- 
citor,  ni  wrilfT  to  (he  ni  irrifer 

piw  des  rours  écossaises,  ni  pHtrui-eijr, 


ni  notaii'e  public , ni  clerc  de  chancellenr. 
ni  agent  du  Parlement,  ni  agent  d'une 
cour  de  première  instance  ou  d'ap|)cl. 
ni  clerc  déjugé  de  paix,  et  que,  ni  di- 
rectement ni  indirectement,  je  ne  fonc- 
tionne en  aucune  des  qualités  susdites 
ni  en  qualité  de  subordonné  d'aucune 
des  personnes  susmentionnées,  ni  comme 
clerc  d'aucun  avocat,  conteyancfr,  tpeaûl 
pleader,  equity  drajisman,  ou  d'aucun 
oflîcier  d'aucime  cour  de  loi  ou  d'équité. 

"■  Datée  d'aujourd'hui . . . ^ 

(Sifpuitttre.) 

«rNous,  soussignés,  certifions  ici  que 
nous  tenons  le  susnommé 
pour  un  gentleman  honorable  et  pour  un 
homme  digne  d'être  admis  dans  ladite 
Société. 

X I 

y ja\oralsd»*Z 

Approa»»-  : 

N 

T r^jeorier,  ou , on  »nii  . 
p»r  Houv  heftrhm. 
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trois  fois  par  tornio,  soit  neuf  joure  par  année,  s’il  appartient  à 
l'une  des  universités  du  royaume,  et  six  fois  par  terme,  ou  dix- 
liuit  joure  par  an,  s’il  n’en  fait  point  partie.  Les  Anglais  conservent 
religieusement  les  vieux  usages,  côte  à côte  avec  les  améliorations. 

Les  hôtels  de  cour,  plus  cauteleux  que  les  collèges  universihiires, 
ne  se  contentent  pas  d’une  apparition  rapide  de  l’étudiant  dans  la 
salle  du  dîner  : ils  exigent,  avec  toute  la  précision  professionnelle, 
qu’on  soit  présent  ità  la  prière  qui  précède  le  repas,  à celle  qui  le 
suit  et  pendant  tout  l’intervalle  qui  les  sépare,  n 

Ces  trois  ou  ces  six  dîners  (n’en  faire  que  trois  est  un  privilège) 
coûtent  à l’étudiant  une  guinée  (au  Temple  intérieur  et  au  Temple 
moyeny  il  peut  dîner  plus  souvent,  s’il  le  désire,  en  payant  une 
somme  déterminée  pour  chaque  repas  supplémentaire  (3  fr.  75  cent, 
au  Temple  intérieur;  3 fr.  90  cent,  au  Temple  moyen  ; 9 fr.  5o  cent,  à 
Lincolns  Inn,  où  les  repas  réglementaires  coûtent  35  francs  par 
terme,  avec  permission  de  dîner  quinze  jours). 

La  plupart  se  contentent  des  dîners  réglementaires,  et  vivent, 
du  reste,  comme  ils  rentcndent,  soit  à Londres,  soit  ailleurs. 

Le  nombre  total  des  étudiants  en  droit  inscrits  dans  les  quatre 
hôtels  de  cour  est,  nous  a-t-oii  dit,  d’environ  quatre  mille. 

I.,a  présence  au  réfectoire  n’est  plus  aujourd’hui  la  seule  obli- 
gation que  le  règlement  leur  impose. 

Sous  la  direction  et  la  surveillance  du  conseil  d’éducation  légale 
dont  nous  avons  parlé  jdus  haut,  sont  institués  cinq  professeurs 
(lecteurs,  readers),  nommés  chacun  pour  trois  ans  : 

Un  de  jurisprudence  et  de  droit  civil  et  international,  élu  et  payé  par 
le  Temple  moyen; 

Un  du  droit  des  immeubles  (/æip  of  realproperty) , nommé  et  payé 
par  Yhôtel  de  Orny; 

Un  de  loi  commune,  élu  et  réniunéi'é  par  le  Temple  intérieur; 

Un  d’équité,  par  l'hôtel  de  Lincoln; 

Enfin  un  de  droit  constitutionnel  et  d'histoire  du  droit,  nommé  par 
le  conseil  et  rétribué  collectivement  par  les  quatre  hôtels. 
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(iliaque  li'deur  ([irolesseur)  reçoit  un  traiteniciit  annuel  de 
/loo  jjuinées  (io,5oo  francs).  Tout  étudiant  est  admis  à tous  les 
cours,  moyennant  un  vei'senieni  total  de  i t 3 fr.  a5  cent. 

Outre  ses  leçons  publiques,  eliaque  professeur  fait  une  confé- 
rence particulière,  une  sorte  de  classe  plus  intime,  où  les  étudiants 
peuvent  venir  ctierclier  des  explications  et  des  conseils.  Les  droits 
d'admission  à ces  conférences  sont  de  1 13  fr.  2 5 cent,  par  an. 

Pour  donner  une  idée  de  l’enseignement  offert  par  les  lecteurs, 
nous  transcrivons  ici,  en  les  abrégeant  un  peu,  les  programmes 
d’un  trimestre  (i86(l),  celui  qui  coïncidait  avec  notre  visite. 

LOI  CUNSTITI'TIONSELLE  ET  HISTOIRE  Dr  DROIT. 

Le  lecteur  se  propose  rie  faire  si.\  leçons  publiques  sur  ïhûtoire  de  la  toi 
anglaise  depuis  la  réunion  du  Long  Parlement  jusqu  à la  Restauration. 

Dans  sa  conférence  particulière,  le  lecteur  se  propose  de  parcourir  les  prin- 
cipaux statuts,  arrêts,  ras  particuliers  et  documents  officiels  qui  expliquent 
l'histoire  de  la  constitution  anglaise  et  l'histoire  de  la  loi  anglaise  depuis  la 
réunion  du  Long  l’arleineni  jusqu'à  la  mort  de  Charles  II.  Il  emploiera  comme 
principal  manuel  VHistoire  constitutionnelle  de  Hallam. 

ÉQUITÉ. 

Le  lecteur  se  pro|)ose  de  donner  pendant  ce  trimestre  deux  cours  publics, 
i|ui  coniprendront  chacun  six  leçons. 

I*  ('.ours  élémonlaire. 

Les  ndéiconnnis  en  général,  etc.  (ce  qui,  en  vertu  de  la  loi  anglaise,  em- 
hrasse  les  contrats  de  mariage). 

a*  (k>urs  supérieur. 

Les  fraudes  coiistructives;  l'administration  des  dettes  actives,  etc. 

Dans  la  conférence  élémentaire,  les  discussions  porteront  sur  les  droits  et 
les  obligations  des  femmes  mariées,  tels  qu’ils  sont  reconnus  exclusivement 
dans  les  cours  d’équité. 

Dans  la  conférence  supérieure,  un  examinera  la  validité  des  constitutions 
volontaires  et  des  donations  mortis  causa , la  procédure  et  les  témoignages  dans 
les  cours  d'équité. 
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DROIT  DRII  IMNRlBt.ER, 

Le  li'fteur  s<>  propose  de  faire  deux  cours,  de  six  leçons  chacun,  sur  les 
sujets  suivants  : 

i"  Cours  cl*‘mcnlaire. 

Théorie  de  l'élection;  théorie  de  la  conversion  équitable;  pouvoirs  de 
vendre. 

a*  Cours  supérieur. 

lioi  du  domicile;  effets  de  l'imposition  des  dettes  par  testament. 

Dans  sa  conférence  élémentaire,  le  lecteur  continuera  son  cours  sur  la  loi 
des  immeuhles,  employant  pour  manuel  l'ouvrage  de  .M.  Joshua  Williams. 

Dans  sa  conférence  supérieure,  le  lecteur  parcourra  diverses  espèces  choisies 
dans  les  Leading  cases  of  cotweytmcing , de  Tudor. 

JIIRISPRCÜR.VCR,  DROIT  CIVII.  RT  IRTBRXATIOSAL. 

Le  lecteur  se  propose  de  faire  six  leçons  sur  le  développement  historique 
des  doctrines  du  droit  international,  relativement  au  droit  de  visite;  l’idée 
romaine  du  dominium;  l’origine  de  la  dictinction  entre  la  propriété  selon  la 
loi  et  la  propriété  selon  l'équité  ; 

Les  modes  d'acquisition  de  la  propriété  suivant  la  loi  romaine  et  la  loi 
anglaise  ; 

La  comparaison  de  la  loi  romaine  et  de  la  lui  française,  relativement  au 
transfert  de  la  propriété,  avec  la  loi  anglaise  sur  le  même  sujet. 

Dans  ses  conférences,  le  lecteur  examinera  la  loi  romaine  sur  les  quasi- 
contrats,  les  délits  et  quasi^lélits;  il  se  servira,  comme  manuels,  de  l'édition 
des  Imtitutes  de  .''andars,  et  du  Systema  juris  romani  de  Mackeldey. 

LOI  coavuxR. 

la;  lecteur  se  propose  de  faire  deux  cours,  de  six  leçons  chacun,  sur  les 
sujets  suivants  : 

I*  Cours  élémentaire. 

Principes  généraux  de  la  procédure;  moyens  de  formuler  et  d’adapter  les 
preuves;  procédure  d'une  affaire  au  Misi  prias'-,  fonctions  respectives  du  juge 
et  du  jiirv. 

a*  Cours  Bupérvetir. 

Idée  générale  du  code  de  commerce;  contrats  entre  commerçants,  etc. 

' Voir  l'explication  de  ces  termes  au  chapitre  vt  de  l'ouvrage  île  M.  de  E’ranqueville 
cité  plus  haut  (p.  â.'tli.  note  a). 
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Conf^rcnciî  plpinonlairc  : Stoplinn,  sur  la  prorf^dure;  PrreédmU  dr  la  procé- 
dure, par  MM.  Bullow  et  Leakc;  Roscoe,  sur  les  témoignages  au  Siti  prias. 

Eonfcreiicc  supérieure  : le  Droit  commercial  de  Smith,  par  Dowdeswell,  etc. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  un  de  nos  colléjjues,  Tort  com- 
pétent dans  la  question,  ap|)fécie  de  pareils  programmes. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  ici,  à propos  de  l’en- 
seignement des  lecteurs  de  droit,  d’abord  que  leurs  conférences  sont 
entièrement  facultatives,  que  leurs  leçons  mêmes,  aux  termes  du 
règlement,  ne  sont  obligatoires  pour  chaque  élève  que  pendant  un 
an,  et  encore  dans  une  certaine  mesure.  L'étudiant  a deux  moyens 
de  s’en  dispenser  : le  premier,  c’est  d’avoir  été  pendant  un  an  élève 
{piipil)  d’un  avocat,  d’un  plaideur  spécial  breveté,  d’un  conveyancer; 
le  second,  de  se  présenter  à un  examen  final,  .\insi  les  leçons  des 
professeurs,  la  pratique  du  cabinet  et  l’épreuve  d'un  examen  pu- 
blic sont  trois  avenues  distinctes , dont  cbacune  isolément  suffit 
pour  faire  d’un  jeune  homme  alfilié  à l’un  des  hôtels  de  cour  un 
avocat  anglais. 

Nous  avons  lieu  de  croire  (|ue  les  cours  publics  sont  généra- 
lement fort  peu  suivis.  eJe  ne  dirai  pas  qu’ils  soient  absoluineiit 
inutiles,  dit  un  des  benchers  du  Temple  moyen,  car  aucune  source 
d’instruction  n’est  inutile  d’une  manière  absolue;  mais  je  pense 
qu’ils  servent,  en  réalité,  fort  peu.  Le  nombre  des  étudiants  qui  les 
suivent  est  fort  restreint.  ■" 

Quant  aux  conférences  particulières,  elles  sont  bien  moins  fruc- 
tueuses encore.  .Avant  qu’elles  fussent  établies,  l’opinion  les  appe- 
lait de  tous  ses  vœux.  File  se  jdaignait  qu’on  lais.sàt  les  étudiants 
sans  direction  et  sans  guide;  elle  invoquait  pour  eux  le  secours 
d’un  tuteur  è qui  ils  |)ussent  s’adresser  dans  leurs  difficultés  et 
leurs  doutes.  Le  tuteur  a été  institué,  la  rétribution  qu’il  accepte 
est  modi(pie,  et  les  élèves  ne  se  présentent  pas  pour  profiter  de 
son  appui.  Au  Temple  moyen,  <[ui  compte  environ  cent  cinquante 
étudiants,  detu;  .seulement  suivaient,  il  y a quelques  années,  les 
conférences.  La  proportion  était  plus  faible  encore  dans  les  autres 
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Itûlrls  (le  rnur.  Cette  institution  a.ssez  riV'ente  semble  donc  avoir 
coinpléteinenl  échoué. 

Il  est  curieux  de  connaître  les  obstacles  qui  arrêtent  la  plupart 
des  étudiants  et  les  écartent  de  la  salle  des  cours.  Le  chef  (trésorier) 
d’un  des  (piatre  bétels  les  i'orniulait  lui-même  ainsi  devant  une 
commission  royale  (8  juin  i854)  : 

Le  vicc-cbancclier président,  l'Iionorable  sir  William  Page  Wood , 
lui  avait  posé  cette  question  : 

On  sait  qu’un  avocat  jouissant  d’une  vlieniMe  nombreuse  n’a  de  temps  5 
consacrer  à aucune  autre  occupation  que  les  alTaires  courantes;  s’il  pouvait 
donc,  avant  son  admission  au  barreau,  suivre  un  cours  de  douze  à dii-huit 
mois  .sur  la  science  générale  du  droit,  no  serait-ce  pas  pour  lui  un  avantage 
précieux  pour  sa  fulure  carrière? 

— Je  pen.se  qu’en  effet  cela  serait  fort  utile;  je  doute  seulement  que  ce 
genre  d’instruction  doive  être  obligatoire.  Certains  étudiants  ont  l’intelligence 
moins  vive  que  d’autres,  quelques-uns  n’ont  pas  une  forte  .santé  et  ne  peuvent 
prolonger  aussi  longtemps  que  d'autres  leurs  études  de  chaque  jour.  Trois  an- 
nées ne  sont  point  trop  longues  pour  acquérir  une  connaissance  suflisante  de 
la  pratique  dans  la  branche  spéciale  dans  laquelle  le  jeune  candidat  se  propose 
de  fonctionner.  Mais  si  vous  rendez  obligatoires  pour  chacun  les  trois  branches 
diverses  {loi  civile,  équité,  loi  commune),  vous  nui.sez  matériellement  à la  capa- 
cité qu’il  pourrait  acquérir  dans  la  branche  spéciale  qu’il  adopte  comme  sa 
profession  '. 

La  prniirpic , riinbilcté  s|)érinle  daits  iitie  bratiche  re.stroinle,  la 
dextérité  dans  les  détails,  quitte  à sacrifier  la  vite  large  et  étendue 
des  principes,  voilà  le  |)oint  de  mire  des  étudiants,  et,  il  faut  le 
dire,  d’un  grand  nombre  de  leurs  guides.  Cette  fâcheuse  dispo- 
sition est  un  fruit  assez  tialurel  de  l’esprit  britatinique  , qui  laisse 
volotitiei-s  à d'autres  la  sphère  élevée  des  principes pour  courir 


' CVtait  l'avis  dr  Toinette,  ({ui  voulait 
que  son  maître  se  crevât  un  œil,  afin  de 
voir  pins  clair  de  l’aulre. 

* lef  droit  se  trouve  donc,  on  le  voit, 
dans  les  niâmes  condifions  que  le  génie 


civil  : apprentissage  pratique  et  point  de 
science.  On  a dû  voir  que.  dans  aucune 
des  universités  dont  nous  avons  donné 
les  programmes,  il  ne  se  trouve  une 
chaire  fie  philoênphie  du  droit. 
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après  une  èlroitc  mais  immédiate  application.  Bacon  exprimait 
déjà  fort  ingénieusement  cette  tendance,  quand  il  disait  : wLes 
discours  des  |>)iiiosoplics  qui  s'occupent  de  législation  sont  comme 
les  étoiles,  (jui  donnent  peu  de  lumière  parce  qu’elles  sont  placées 
trop  haut,  d 

Cette  lumière  qui  vient  de  haut  nous  semble  pourtant  indispen- 
sable à la  pratique  elle-même.  Moins  que  toute  autre,  la  législation 
anglaise,  si  multiple  et,  il  faut  le  dire,  si  confuse  dans  ses  détails, 
peut  songer  à s’eu  priver. 

C'est  en  se  rendant  maître  des  principes,  disent  les  commissaires  de  la  Reine, 
(|iie  l'étudiant  apprend  à s'intére.sser  aux  cas  particuliers  et  à les  saisir  d’une 
étreinte  plus  ferme  '. 

Un  étudiant  ainsi  préparé  par  renseignement  du  cours,  dit  M.  Philip 
Smith  au  lieu  de  perdre  beaucoup  de  temps  au  début  de  son  apprentissage 
dans  le  cabinet  d'un  praticien,  par  défaut  de  connaissances  préliminaires, 
deviendrait  capable  de  comprendre  plus  vite  et  mieux  les  questions  pratiques, 
d’aider  plus  activement  son  patron  et  d’aiïermir  dans  sa  mémoire,  dès  que  sa 
tâche  est  finie,  f instruction  nouvelle  qu'il  a reçue.  Ainsi,  même  au  point  de 
vue  de  la  première  préparation  aux  affaires  positives,  le  temps  donné  aux  le- 
çons ne  serait  point  perdu.  Mais  leur  véritable  valeur  peut  se  mesurer  par  le 
secours  que  la  connaissance  des  principes  du  droit  offrirait  à l'avocat  dans  sa 
carrière  ultérieure.  Cette  connaissance  porterait  dans  la  pratique  quotidienne 
l'ordre  et  la  consistance,  réduirait  les  questions  de  détail  à des  règles  établies 
et  la  lettre  même  de  la  loi  â la  raison  et  au  but  de  la  loi,  qui  en  sont  le  com- 
mentaire légitime.  Or  ces  règles,  ces  raisons,  forment  le  fondement  du  savoir 
pratique,  et,  comme  toutes  les  fondations,  doivent  être  posées  avant  l’érection 
de  l'édifice. 

Des  trois  rôtîtes  dont  chacune  peut  conduire  l’étudiant  au  bar- 
reau anglais,  la  pratique,  les  leçons,  les  examens,  nous  avons  ex- 
pliqué les  deux  premières;  il  nous  reste  à nous  occuper  de  la  troi- 
sième, des  examens. 

Il  semblera  étrange  à des  lecteurs  français  que  rétablissement 
des  examens  de  droit  ait  été  en  Angleterre  une  question  longue- 

‘ l{pf)orl,  p.  i5.  — ’ Hùitnnj  nf  fducaUon  for  tkc  Enfr(Uh  Bar,  p.  193. 
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nient  conlTOversée , plu»  étrange  encore  ijii’elle  ail  été  timidement 
résolue  par  l’adoption  d’examens  seuiement  facultatils. 

-Nous  n'avons  pas  besoin,  de  ce  côté  du  détroit,  de  démontrer  la 
nécessité  des  examens.  Les  leçons  des  professeurs  peuvent  être  chose 
excellente;  mais,  en  supposant  même  qu’on  les  suive,  il  faut  savoir 
si  on  les  écoute.  Nous  avons  souvenance  d’une  excellente  leçon  de 
faculté  que  nous  avons  entendue  dans  un  des  Trois-Royaumes  (on 
nous  permettra  de  ne  pas  dire  où  elle  avait  lieu),  pendant  laquelle 
les  jeunes  auditeurs  causaient  à voix  assez  haute  pour  interrompre 
parfois  le  professeur,  voire  même  se  lançaient  veis;  la  lin  certains 
innocents  projectiles  qui  ne  pouvaient  blesser  que  les  convenances  et 
ne  faire  brèche  qu’à  leur  attention.  .Admettons  même  que  les  leçons 
soient  suivies  et  écoutées,  l’essentiel  est  qu’on  les  retienne,  qu’on 
les  rattache  l’une  à l’autre  dans  son  souvenir  et  qu’on  en  fasse  un 
tout  bien  enchaîné,  digne  de  s’ajipeler  un  enseignement.  La  jeu- 
nesse est  jieu  prévoyante,  c’est  là  son  moindre  défaut  : lui  parler 
de  .son  avenir  lointain,  de  sa  carrière  future,  c’est  s’exposer  à en- 
tendre, au  moins  de  plusieurs  bouches,  cette  réponse  du  poète  : 

Laissons  les  longs  espoirs  et  les  vaste.s  pensées! 

il  lui  faut  un  but  plus  prochain,  plus  matériel.  I,es  examens,  quoi 
qu'on  die,  répondent  fort  bien  à ce  besoin.  Qu’ils  soient  faciles  sans 
doute,  pour  n’exclure  que  l’incapacité  notoire;  mais  ipi’ils  soient 
absolument  imposés,  pour  ne  pas  laisser  passer  l’incapacité  absolue. 

Telle  n’est  point  l’opinion  d’un  certain  nombia*  de  chefs  des  lid- 
iel»  de  cour.  Ils  arguënt  des  erreurs  possibles  d’un  examen,  (pielles 
(|ue  soient  les  précautions  dont  on  l’entoure;  comme  s’il  fallait  sup- 
primer toute  juridiction  sujette  à l’erreur;  comme  si  les  jugements 
des  cours  et  tribunaux  étaient  eux-mêmes  infaillibles!  <rSi  l’avocat 
admis  sans  examen  est  incapable,  ajoutent-ils,  il  ne  réu.ssira  jamais 
au  barreau;  s’il  est  capable,  on  ne  doit  point  I exclure. Ils  ne  re- 
marquent pas  (|u’en  raisonnant  ainsi  ils  transportent  futtestation 
de  capacité  de  leurs  projn'es  mains  à celles  des  plaideurs,  à cpii 
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rexainen  d’un  avocat  ])ourra  coûter  la  perte  d'un  procès.  Ajoutons 
que  les  jujjes  étant  toujours  tirés  du  coiq)s  des  avocats,  le  maj'is- 
trat  i|;noranl  n’aura  pas  inènic  à craindre  la  perte  de  sa  clientèle; 
les  justiciables  seuls  auront  à redouter  son  insuflisance.  La  liberté 
aiq'laise  est,  en  vérité,  une  Tort  belle  chose:  elle  ne  compromet 
guère  d’autre  intérêt  (|ue  celui  du  public. 

.4  l’a|>pui  de  sou  opposition  à un  examen  obligatoire,  le  chef 
(trésorier)  de  l'Iiùtel  de  Lincoln  alléguait  un  fait  personnel,  fort 
respectable  sans  doute,  mais  (|ui  nous  semble  peu  concluant  pour 
la  question  de  |)rincipe.  r l’ar  suite  de  diverses  circonstances,  di- 
sait-il, je  puis  bien  dire  |)ar  suite  de  ma  position  pécuniaire,  j’avais 
be.soin  de  me  jeter  dans  la  prali(|ue  avec  le  moindre  retard  pos- 
sible : je  commençai  à fonctionner,  comme  plaideur  spécial,  quinze 
mois  après  le  commencemenl  de  mes  premières  éludes  de  droit,  ce  que  je 
n’aurais  pu  faire  .s’il  m’avait  fallu  subir  un  examen  général.  » Nous 
concevons  (ju’uii  certain  délai  eût  pu  contrarier  le  jeune  avocat; 
nous  avons  peine  à voir  en  quoi  il  aurait  nui  à ses  clients. 

Un  autre  témoignage  entendu  dans  l’enquête  rojale,  relui  du 
chef  du  Temple  moyen , renferme  une  observation  (|ui  pourrait  bien 
tourner  contre  les  intentions  de  son  auteur. 


Il  faut  considérer,  dit-il,  «ju’il  nVst  pas  «|ueslioii  seuleiiiciil  de  faire  des  lé- 
gistes, c'est-à-dire  des  hoiuines  qui  connaissent  bien  le  droit.  (Juelques-uns 
des  meilleurs  et  des  premiers  avocats  du  barreau  anglais  n'étaient  point  lé- 
gistes; ils  étaient  tort  ignorants  eu  fait  de  droit  [some  oj  the  verij  best  and  fnl 
adwcate»  at  the  engluh  bar  rcere  no  tarpyers  ; they  were  very  igtinranl  of  lave  * ).  11  faut 
considérer  la  profession,  non  comme  une  pure  profession  de  jurisconsultes, 
chargés  de  donner  des  avis  ; les  hôtels  île  cour  doivent  être  regardés  comme 
des  pépinières  d'avocats’. 


' Un  personnage  bien  moins  grave, 
mais  fort  connu  dons  la  littérature  fnin- 
çaise,  avait  dit  autrefois  presque  la  même 
chose  ; 

Vout  en  ferez,  je  rroit,  «IViceÜenU  avocjU  : 
lU  »oiit  fort  igtionttiu! 

• Cîfi'ron  réfiituit  tïéjà 


linn  qunvnicnt  rertaiiw  orateurs  de  son 
temps  de  plaider  sans  savoir  le  droit.  Son 
(irassuâ  conte  plaisamment  l'avenlun*  de 
deux  avocats  qui  déployaient  cooiradir- 
toii'ement  l>eaucnu[i  d'éloquence  pour 
peidrt*  la  cause  de  leurs  clients.  (/V  <m- 
torc,  I.  wxvi.) 
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Nous  regrettons  de  constater  que  le  vénérable  trésorier  du  Temple 
moyen  n'a  fait  que  reconnaître  et  |)res(|ue  amnistier  le  mal  qu'il 
s'agissait  de  guérir. 

Il  est  |)ourtant  un  examen  (|ui  a rencontré  moins  d'adversaires, 
et  que  les  hôtels  ont  établi  comme  à peu  près  obligatoire,  c'est 
l'épreuve  préliminaire  antérieure  à l’insciaptioii  de  l'étudiant,  et  qui 
porte  sur  Yaiiglais,  le  latin  et  histoire.  Nous  avons  déjà  dit  qu’on 
en  est  dispensé  par  un  examen  public  à l’une  des  universités  ou  par 
une  décision  spéciale  dos  beiichers.  L’épreuve  préliminaire  n’est  qu’un 
brevet  de  ({entlemanliness , une  barrière  contre  l'intrusion  compro- 
nietlante  des  jeunes  gens  trop  mal  élevés.  Il  nous  paraît  regrettable 
pour  le  barreau  anglais  (|u’un  diplôme  nnivei'sitaire  ne  soit  pas 
une  rondition  indispensable  d'admission  aux  hôtels  de  cour. 

11  est  un  point  dans  l’éducation  légale  où  nous  .sommes  heureux 
de  trouver  l'occasion  d'un  éloge,  c’est  que.  à l’imitation  des  univer- 
sités, en  exigeant  loi  l |)eu  du  commun  de  leurs  élèves,  les /idte/s 
de  cour  donnent  aux  sujets  d'élite  le  moyen  de  pi  ouver  leur  supé- 
riorité. D’après  le  nouveau  règlement,  chaque  année,  au  mois  de 
juillet,  les  étudiants  munis  d'un  certilicat  d'a.ssiduité  peuvent  se 
présenter  à un  examen  facultalif  devant  un  ou  plusieurs  avocats 
nommés  par  le  conseil  d'éducation  légale.  Cinq  bourses  annuelles 
de  78^  fr.  5o  cent,  et  trois  île  5^5  francs  chacune  sont  accordées 
|iour  deux  ans  aux  candidats  qui  se  distinguent  le  plus  dans  ces 
examens  volontaires.  Il  est  à remarquer  (et  ce  n’est  jioint  sur  ce  fait 
que  porte  notre  approbation)  que  ces  examens  ne  sont  pas  entiè- 
rement publics;  que  les  avocats  qui  les  font  subir  ne  sont  jamais 
les  professeurs  eux-mèmes;  enliii  que  le  progi'amme  des  questions 
étant  limité  à l'enseignement  spécial  du  cours  ipie  l'étudiant  a suivi, 
à côté  d’une  instruction  partielle,  qui  satisfait  l'examinateur,  se 
rencontre  parfois  une  ignorance  jirofonde  de  la  matière  des  antres 
cours. 

Enfin,  au  ternie  de  leui-s  études  légales,  ou  plutôt  de  leur 
stage  réglementaire,  les  élèves  de  bonne  volonté  rencontrent  un 
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exaiiu-n  {jéiiérai,  (jiii  les  a|)|)elle  encore  sans  les  coiitraliKlre.  Denv 
fois  |)ar  an,  à la  Trinité  et  à la  Snint-Micliel,  siège  un  jury  composé 
de  deux  membres  au  moins  du  conseil  et  des  cinq  lecteurs  (pro- 
fesseurs). Tout  étudiant  est  admis  à se  présenter  à sa  barre.  Deux 
bourses,  l’une  de  i,3i  2 fr.  5o  cent,  l’autre  de  62b  fr.  2.0  cent,  sont 
décernées  pendant  trois  ans  aux  deux  premiers  lauréats  de  cet  exa- 
men-concours; les  trois  élèves  suivants,  les  accessits,  peuvent,  à titre 
de  récompense,  être  dispensés  de  deux  termes  (trimestres)  de  stage. 
Ceux  qui  les  suivent  par  ordre  de  mérite  reçoivent,  (juand  ils  en 
sont  jugés  dignes,  un  certificat  qui  leur  ouvre  l’entrée  du  barreau. 
Les  lauréats,  et  après  eux  les  étudiants  qui  réussissent  dans  cette 
épreuve,  prennent  rang  de  séniorité  avant  les  autres  candidats  ap- 
pelés au  barreau  le  même  jour.  Ici  comme  partout  nous  retrouvons 
le  principe  de  l’éducation  anglaise  qui  laisse  à l’étudiant  l’indépen- 
dance et  la  responsabilité  de  son  travail;  qui  invite  le  talent  pai- 
l’attrait  des  récompenses  et  des  distinctions,  en  laissant  marcher  à 
loisir  par  derrière  soit  l’originalité  de  l’étude,  soit  l’incapacité  et  la 
paresse.  Nos  voisins  respectent  religieusement  toutes  les  libertés,  v 
compris  colle  de  l'ignorance. 

Nous  traduisons  ici  quebpies  questions  posées  aux  candidats 
bénévoles  qui  se  sont  |)résentés  è l’examen  général  pour  le  titre 
d’avocat. 

I.  DbOIT  r.OîiSTITCTIOXXel.  KT  Histoihe  Dl  imoiT. 

Quelle  était  la  constiliilion  de  l'Ani'leterie,  (piaïul  la  reine  Elisahelli  iiionla 
sur  le  trône? 

Quels  étaient  les  litres  de  Jacques  1"  au  trône  d'.tnglelerre? 

Quelles  étaient  alors  les  diverses  sectes  religieuses? 

Comment  Elisabetli  maintint-elle  son  autorité  religieuse  ? 

Causes  de  la  révolution  de  1G88. 

Quels  traités  Guillaume  111  a-t-il  conclus  avec  la  France? 

Les  wighs  et  les  tories  depuis  la  paix  d’Ctreclil. 

Progrès  de  la  tolérance  depuis  Charles  11. 

De  la  loi  contre  les  traîtres. 
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II.  — Équité. 

Ouelle  est  rorifjiup  du  la  pour  de  fliancelliMie  ? 

(Juciic  opinion  avait  Bacon  sur  la  si^paralion  de  t équile  eide  la  loi  commune? 

De  quelles  actions  in  pertonam  el  m rem  connaît  la  cour  de  chancellerie? 

Comment  entend-ou  les  témoins  en  chanccdlerie  ? 

La  folie  <|ui  n'a  pas  entraîné  rinterdiction  peut-elle  entraîner  l'annulalioii 
d'un  contrat  ou  d'une  aliénation? 

I/aclieleur  d'un  champ  remet  à son  vendeur  un  chèque  qui  n'est  pas  payé 
par  le  tiré.  Le  vendeur  qui  avait  quittancé  le  contrat  de  vente  a-t-il  quelque 
recours  sur  le  fond,  si  racheteur  est  insolvable? 

III.  1^1  COMMC^r. 

Ouelle  dilTérerice  y a-t-il  entre  un  broker  o{  \iu  factor? 

Ou'esl-ce  <jue  In  convention  dcl  rredere  dans  la  commission  ? 

Des  associés. 

Du  jus  nctrcscendi. 

Définissez  le  larcin. 

Le  chèijueharré  au  nom  d'un  luinqiiier,  ou  avec  In  mention  '•et  C**, »»  a-t-il 
les  mêmes  effets  ? 

Quand  un  contrat  est-il  nul  faute  de  cause? 

(Comment  peut-on  mettre  .ses  biens  en  (fage? 

Expliquez  la  rèt|le  : Contra  non  valentcm  agere  twn  currit  præscriptio. 

l'U  banquier  paye  un  chèque  faux,  qui  supporte  le  dommat|e? 

Quel  est  l’oflice  du  jury  dans  les  procès  criminels? 

U.  De  LV  CROPRIÉTÉ  IMVOBIMBRF.. 

Des  donations  faites  sou.s  condition;  des  effets  de  la  condition  sur  les  aliéna- 
tions du  bien  donné. 

Quand  le  tran.sfort  de  possession  emporte-t-il  transfert  de  propriété? 

Quand  une  condition  est  apposée  à une  aliénation,  qu'arrivc-t-il  si  la  con- 
dition manque? 

Quand  une  femme  mariée  pcui-elte  disposer  d'une  propriété  qui  lui  a été 
donnée  à elle-même  personnellement? 

V.  — JrnispnrDF.xr.F..  Droit  civn.  rt  intkrn^tioxai.. 

I^i  division  romaine  : Omne  jus  ad  prrsonas,  ad  res  rrl  ad  artiones  pcrtlnety  esl- 
elle  complèle  et  exacte? 

Aupt’iîpiii’. 
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Ci>iiimi.'iit  se  cuni|)le  la  parenté  en  droit  raiioii.  en  droit  roniaiii,  en  droit 
anglais? 

Quelle  est  la  situation  du  patron  à l'égard  doses  alTranrliis? 

De  la  distinction  du  tuteur  et  du  curateur. 

Du  domaine  direct  et  du  domaine  utile. 

Des  actions  de  droit  strict  et  des  actions  de  bonne  foi. 

De  la  juridiction  extraordinaire  du  pn-teur. 

Distinction  de  la  spécilication,  de  la  ronfusion,  du  mélange. 

k quel  moment  le  capteur  acquiert-il  le  navire  qu'il  a pris? 

Du  poitlimiHium, 

Du  droit  de  reclierche. 

Eomment  expliquer  que  la  eondemnatio  se  ramène  à une  condamnation  |iéru- 
niaire? 

Des  exceptions  et  des  interdits. 

De  la  roemptio  Jiduciœ  causa. 

Quand  un  contrat  est  passé  en  .Angleterre  ixdalivenicnt  à un  iinnieuble  étran- 
ger, quelle  loi  régit  le  contrat  ? 


Les  tifoils  que  doit  |(ayer  un  étudiant  à l’épotjue  de  son  appel 
au  barreau  sont  d’environ  1,800  francs,  qu’il  faut  ajouter  aux  frais 
déjà  mentionnés  d’inscriptions,  de  dîners  réglementaires,  d'ensei- 
gnement public  el  de  conférences.  Il  faut  joindre  à cette  somme 
l’entretien  de  l’étudiant  pendant  ses  quatre  ans  de  stage,  et  presque 
toujours  ses  frais  d’apprentissage  chez  les  praticiens  qu’il  choisit 
pour  patrons.  Si  l’on  fait  l’addition  de  ces  diverecs  dépenses,  on 
arrivera,  pour  l’étudiant  le  plus  modeste,  à un  total  minimuni  qui 
lie  peut  guère  descendre  au-dessous  de  90,000  francs. 

Le  lecteur  qui  a eu  la  patience  de  nous  suivre  dans  l’exposé  que 
nous  venons  de  faire  a déjà  entrevu,  à plusieurs  reprises,  l’impres- 
sion produite  en  nous  par  les  conditions  auxquelles  les  jeunes  avocaU 
anglais  sont  appelés  au  barreau.  Toutefois,  sentant  notre  incoiii- 
pétence  dans  une  branche  d'instruction  que  nous  avons  à peine  el- 
fleurée  autrefois,  nous  avons  prié  un  des  professeurs  les  plus  jeunes 
et  à la  fois  les  plus  distingués  de  la  faculté  de  droit  de  Paris, 
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M.  Jules  Leveillé,  de  vouloir  bien  nous  ilouner  sou  opinion  sur 
l'ensemble  de  rorganisatioii  des  hôtels  de  cour.  Il  y a consenti  avec 
une  complaisance  extrême  : nous  publions  ici  une  lellre  f[iii  con-*- 
lient  ses  observations. 

MoSSIKLR  FT  honoré  r.OLLKOlK, 

Vous  m'avez  prié  de  vous  <loiiiici'  mon  avis  sur  la  constitution  de  l'ensei- 
gnement du  droit  en  Angleterre.  Pour  m'éclairer  sur  les  laits,  vous  m'avez 
remis  les  enquêtes  ouvertes  sur  ce  sujet  en  i846  et  i855,  les  programmes  des 
Inns  of  courty  le  rapport  enfin  dans  lequel  vous  rendez  compte  de  la  mission 
officielle  dont  vous  avez  été  chargé.  J'ai  lu  ces  documents  avec  toute  l'attention 
qu'ils  méritent,  et  je  n'hésite  pus  à déclarer  que  l'organisation  des  études  ju- 
ridiques en  France,  sans  être  paifaite*,  est  (Je  beaucoup  supérieure  à foi^ani- 
sation  de  nos  voisins. 


' .Nos  lactdtés  de  droit  ne  l’endent  pus 
au  pays  tous  les  services  que  le  ministère 
de  finstniclioii  publique  en  pourrait  tirer. 
Présentant  avec  ampleur  le  droit  civil, 
avec  luxe  le  droit  romain,  mais  tronquant 
le  droit  comriierrini  et  tiégligennl  absolu- 
ment  le  droit  agricole  et  industriel,  elles 
préparent,  je  le  veux  bien,  avec  un  succès 
incontesté,  des  magistrats,  des  avocats, 
des  administrateurs;  niais  elles  s’en  tien- 
nent iè.  Or  cette  constitution  trop  exclu- 
sive de  nos  facultés  de  droit,  en  engageant 
nos  nis  de  familles  dans  les  professions 
dites  libéraiet,  produit  jusqu'à  l'excès 
rencoinbremenl  de  ces  carrières  et  pro- 
vo(jUP  des  déclassements  fn^pients,  dont 
l'ordre  se  trouve  mol. 

L'Lniversilé  pourrait,  sans  grever  le 
budget,  dans  certaines  facultés  de  droit 
dont  le  personnel  est  nombreux,  s|»écia- 
liser  une  partie  de  ce  personnel,  le  rhar- 
geant  de  préparer  avec  largeur  les  fils  de 
négociants,  de  banquiers,  d'armateurs, 
aux  carrières  libres  de  ragriridliire.  de 


findiistrie  et  <lii  commerce.  Des  sections 
économiques  pourraient  être  établies  dans 
nos  facultés  de  droit,  qui  désormais  n'en- 
gendreraient plu.s  seulement  des  direc- 
teurs et  des  jugeurs  de  procès,  mais  qui 
développeraient  en  nuire  <lans  la  jeunesse 
française  le  godt  de  roefion  et  l'esprit 
d’entreprise. 

Si  nous  comprenions  les  intérêts  de 
noire  avenir,  nous  demanderions  à l’Etal . 
qui  seul  encore  lient  dans  sa  main  l’ins- 
Ipiiclion  supérieure,  de  combiner  l'en- 
seignement technique  que  délivrent  les 
facilités  de  sciences  et  l'enseignement  ju- 
ridique que  délivreraient  les  sections  éco- 
nomiques des  faciiltifs  de  droit.  Ces  deux 
institutions , en  coordonnant  leurs  pro- 
grammes. en  s'inspirant  d’une  pensée 
commune  et  d'une  éniiiiation  fraternelle, 
pourraient,  du  jour  au  lendemain,  for- 
mer nu  rlief-lieu  de  nos  vieilles  provinces, 
de  véritables  et  puissantes  facultés  d’agri- 
culture, industrie,  et  commerce.  Elles 
exposerniefil  - au  double  point  de  vue  du 
;ui . 
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Des  pièces  (jiie  vous  m'avez  communiquées  il  résullc  que,  en  Anqielerre,  le 
jeune  linmnie  désireux  de  prendre  place  au  liarreaii  doil  avant  tout  se  faire 
agrifer  comme  candidat  par  une  corporation  d'avoraLs.  Pendant  son  staj;e,  qui 
dure  quatre  ans,  il  est  obligé  de  dîner  an  moins  trente-six  fois  à la  table  com- 
mune, et  de  manger  eu  quebpie  sorte  ses  inscriptions. 

Je  ne  puis  voir  dans  ce  règlement  de  table  ni  un  moyen,  ni  une  garantie 
d’instruction.  [..'.Angleterre  doit  évidemment  par  des  procédés  pins  .silrs  former 
ses  légistes. 

véritable  ronditioii  en  effet  qu’un  jeune  homme  doit  remplir  pour  de- 
venir avocat,  c'est  qu'il  ait  frévpienté  pendant  un  an  le  cabinet  d'un  ancien,  ou 
qu’il  ait  pendant  un  an  suivi  deux  des  cours  faits  dans  l'intérieur  des  Inns  of 
court,  ou  eiilin  qu’il  ait  subi  sur  la  législation  un  examen  général.  De  ces  trois 
voies  diffénuites  <pii  s’ouvrent  devant  lui  et  qui  conduisent  toutes  nu  même  but, 
la  cléricature',  la  présence  aux  cours,  un  examen,  notre  candidat  prend  celle 
qu’il  veut,  et  néglige  les  deux  autres. 

Telle  est  l’organisation  anglaise;  elle  me  parait  trè.s-défectueusc>. 

I 

En  fait,  presque  tous  les  candidats,  pour  parvenir  au  barreau,  se  placent 
comme  éli;tes  auprès  d’un  ancien,  dont  ils  fouillent  les  dossiers  et  dont  le  |ilus 
souvent  ils  adoptent  la  s[>écialité. 

Eb  bien!  c’est  une  grave  imprudence  que  de  jeter  ainsi  dans  les  affaires  et 
lie  spécialiser  avant  l’heure  des  hommes  qui  n’ont  pas  encore  de  théorie,  et  qui 
par  conséquent  mani|uent  d'idées  générales  et  de  priiul|M-s  ntgulateurs.  Je 
tiens  à la  théorie,  parce  que  la  théorie  est  la  loi  des  faits.  Sans  vues  d'ensemble 
on  ne  domine  pas  une  science.  Jamais  deux  procès  ne  se  resseinblent  absolu- 
ment; La  moindre  variation  dans  les  données  du  fait  peut  eiitraiiier  une  dilTé- 
rence  de  solution.  L'art  du  légiste  consiste  précisément  à combiner  dans  une 
juste  mesure  les  principes  qui  se  croisent  et  se  heurtent;  ces  principes,  il  faut 
donc  les  avoir  saisis,  médités  et  cla.ssés.  Ln  avocat  sans  théorie,  ou  armé  d'une 


droit  et  des  sciences  appliquées,  les  lois 
de  la  pi-odiirtion  et  les  lois  des  échanges. 
Cl*  sont  lè  les  enseignements  virils  qui 
conviennent  à notre  temps.  Le  six'  sièile 
n'est-il  pas  avant  tout  le  siècle  du  tra- 
vail, et  que  jièsi*nt  aiijnnrd'bui  les  qui*s- 
tions  politiques,  à côté  des  problèmes  éco- 
nomiques et  des  questions  sociales?  (J.  L.) 


‘ Motre  collègue  emploie  le  mot  clfri- 
calure,  foute  d'un  meilleur,  pour  traduire 
le  mot  anglais  pupitoge,  qui  exprime  Li 
position  d'un  élève  payant  et  libre.  Nous 
avons  vu  plus  haut  (p.  55o).  que  les 
clcrks  proprement  dits  sont , au  contraire, 
exclus  avec  sévérité  des  hôtels  de  cour  H 
de  la  profi*ssiou  d'avocat.  (J  H.) 
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llu'orip  trop  spi^riale,  c’psl  un  navigateur  qui  ne  sait  qu'une  route  sur  rOri^an, 
et  qui,  inrapalile  de  lire  les  cartes,  au  premier  orage  perd  la  tête  en  perdant 
la  seule  ligne  qu'il  coiiiiais.se. 

L’éducation  par  la  pratique,  par  la  pratique  seule,  n'est  qu'un  vulgaire 
apprentissage;  l'intelligence  d'un  jurisconsulte  a besoin  de  ressources  plus 
variées  et  d'iioriions  plus  larges. 


L'enseignement  oral  que  distribuent  les  hdtelt  âe  cour  est  la  seconde  source 
d'instruction  à laquelle  les  futurs  avocats  peuvent  puiser. 

Les  hôteU  de  cour  ont  organisé  cinq  chaires,  correspondant  à des  brandies 
diverses  de  la  législation,  qui  sont  entièrement  exposées  dans  l’espace  d’un  an. 

Un  premier  profes.seur  s'occupe  de  droit  constitutionnel  et  d’histoire  du  droit 
(coMlitutioiial  law  and  legal  hùtonj).  Il  étudie  dans  le  passé  l’époque  féodale, 
le  règne  brillant  d'Elisabeth,  C.liarles  I",  la  révolution  de  iC88.  Il  détermine 
avec  détails  quels  sont  les  privilèges  de  la  Gouronne,  quels  sont  les  droits  du 
peuple,  dans  quelle  mesure  le  pays  lui-même  gouverne  sa  fortune  et  sa  poli- 
tique, comment  est  assurée  l'indépendance  de  la  magistrature  à l'égard  du  pou- 
voir, etc. 

Un  second  profe.sscur  tient  la  chaire  de  jurisprudence  et  de  droit  civil  et  in- 
ternational (Jurisprudence , civil  and  international  law).  Cette  chaire  ne  brille  certes 
pas  par  l’unité  de  .son  objet;  elle  comprend  en  effet  l’étude  du  droit  romain 
et  l’étude  du  droit  des  gens.  En  droit  romain,  le  titulaire  expo.se  la  division  des 
personnes,  la  famille,  les  divers  pouvoirs  domestiques;  les  manières  d’acquérir 
la  propriété,  l’usucapion,  les  successions,  les  legs;  les  obligations,  les  con- 
trats, etc.  En  droit  international  il  ex|U)sc  tout,  les  personnes  et  les  choses,  la 
propriété  des  Etals,  la  .souveraineté  territoriale,  la  liberté  des  mers,  le  droit 
de  prise,  le  droit  de  visite,  la  neutralité  et  ses  conséquences. 

Deux  chaires,  l’une  d’équité  {equity),  l’autre  de  loi  commune  (comtnon  law) 
correspondent  à deux  ordres  de  juridiction  très-différents  : les  cours  de  chan- 
cellerie, les  cours  de  commun  law.  A Rome,  le  préteur,  simple  magistrat,  était 
intervenu  dans  la  législation;  sous  l’inspiration  de  la  bonne  foi,  il  avait  souvent 
modifié  les  prescriptions  sévères  du  droit  civil;  il  avait  assoupli  certaines  théo- 
ries. En  .Angleterre,  le  chancelier  a joué  le  rôle  du  préteur  romain;  sous  son 
influence  bienfaisante,  les  cours  de  chancellerie  ont  humanisé  la  loi.  Le  pro- 
fe.s.seur  d’é<|uité  décrit  précisément  les  attributions  des  cours  de  chancellerie, 
leur  procédure,  leurs  moyens  d’action;  il  déroule  à ce  propos  la  matière  des 
trustées,  autrement  dit  des  fidéicommissaires,  les  contrats  de  mariage,  les  so- 
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ciétés,  les  rundatioiis  pieiises.  Le  professeur  de  common  law,  roiiime  son  collègue 
de  jurttprudence , civil  and  inlernatioiial  law,  possède  un  programme  multicolore. 
Il  doit  d'abord  définir  les  cours  de  common  law,  leur  compétence,  leur  manière 
d'instruire,  déjuger  les  procès  et  d’exécuter  les  sentences.  Il  doit  ensuite  aborder 
certaines  tbéories  du  droit  commercial,  les  lettres  de  cbange,  les  commission- 
naires, les  transports  par  voituriers  et  par  rbemins  de  fer.  Il  doit  enfin  pré- 
senter les  principes  de  la  loi  pénale,  caractériser  les  délits  les  plus  pratiques, 
le  vol,  l'e.scroquerie,  signaler  les  phases  essentielles  de  l'instruction  criminelle. 

Un  cinquième  et  dernier  profe.sscur  occupe  une  chaire  consacrée  à la  pro- 
priété immobilière  (real properly).  Il  étudie  le  régime  normal  de  la  terre,  les 
servitudes  qui  peuvent  l'alTecter  au  profit  des  voisins,  ses  modes  réguliers  de 
transfert,  l'inaliénabilibi  dont  elle  peut  être  atteinte,  par  suite  de  substitutions 
uotamiuent , etc. 

Pour  tracer  ce  cadre  de  renseignement  du  droit  dans  les  holelt  de  cour  et 
donner  une  idée  exacte,  je  crois,  de  la  distribution  des  matières  dans  chaque 
cours,  j’ai  compidsé  peiiilaiit  plusieuis  années  les  programmes  mêmes,  déposés 
par  les  professeurs,  et  (pii  d'une  année  à l’autre  ne  varient  guère  que  sur  les 
détails.  Mais,  cet  état  de  situation  fourni,  je  doismaintenant  apprécier  le  système. 

Tout  d'abord  ce  plan  d'étudi's  me  frappe  par  les  lacunes  énormes  qu’il 
contient.  Je  eberebe  vainement  dans  celte  organisation  quel  professeur  est 
chargé  de  pri'senler  la  théorie  du  mariage  et  du  divorce,  la  théorie  des  as.su- 
rances  maritimes  et  des  transports  par  t>au,  la  théorie  des  faillites,  la  tlumrie 
des  impôts.  Un  avocat  anglais  a droit  d’ignorer  la  législation  de  la  marine,  le 
plus  actif  instrument  de  la  fortune  de  son  pays! 

De  plus  je  n’adniets  pas  i|u’en  un  an  certains  lectewê  des  liôleU  de  cour 
puissent  remplir  leur  tâche.  En  vingt-.sept  leçons,  le  professeur  de  jurisprudence, 
civil  and  intiTnational  law , a le  temps  d’esquisser  des  tètes  de  chapitre  ; il  ne  sau- 
rait aborder  les  difiicultés;  en  un  an  on  ne  peut  venir  à bout  du  droit  romain 
et  du  droit  des  gens.  Fa;  professeur  de  common  law  peut-il  davantage  on  un  an 
exposer  le  droit  rommerrial  et  le  droit  criminel?  .\on.  Sou  programme  indique 
qu’il  consacre  deux  leçons  aux  lettres  de  change,  aux  billcla  à ordre.  J'o.scrais 
supplier  le  savant  titulaire  du  Temple  intérieur  de  communiquer  à ses  collègues 
du  continent  la  recette  qu’il  emploie;  en  France,  nous  dépensons  sur  le  même 
sujet  quiiixe  leçons  et  plus,  (d  la  matière  nous  déborde. 

.Mais  ce  que  j’estime  surtout  fâcheux,  c’est  que,  |)onr  devenir  avocat,  il  n'est 
pas  même  besoin  de  suivre  ces  cinq  cours,  déjà  si  incomplets, si  resserrés;  sur 
cinq,  il  sulbtden  suivre  deux.  L’étudiant  qui  désire  plaider  devant  les  cours 
de  chancell(>rie,  par  exemple,  .s<;  contentera  de  fréquenter  le  cours  d'équité  et 


Digitized  by  Google 


OH(;\MSATIO.\  .NOUVELLK  DK  L■E^SEI^;NEME^T  DU  DROIT.  567 

d'entendre  le  professeur  de  constitutional  law  parler  de  la  reine  Élisabeth.  Le 
fait  seul  de  son  introduction  dans  les  deux  salles  de  cours  l'imprègne,  à .sou 
insu,  des  théories  juridiques.  Au  bout  d’un  au,  il  a fatalement  ac<|iiis,  sans  s'en 
douter,  le  degré  de  saturation  voulu.  Il  n’e.st  pas  obligé  de  passer  des  examens. 
Ija  présence  du  coqis  procure  la  science! 

III 

Le  candidat  qui  veut  franchir  la  barre  peut  enfin,  sans  cléricature,  sans  assi- 
duité aux  cours,  se  .soumettre  à un  examen  général,  qui  décide  de  son  admission. 

Les  btnchert  et  les  professeurs  de  droit  des  hàleU  de  cour  rinterrogcnt  et 
constatent  son  aptitude. 

S'il  fallait,  des  trois  épreuves  qui  permettent  de  jauger  la  valeur  d'un  aspi- 
rant (l'année  de  cléricature,  l’année  de  présence  aux  cours,  l'examen  général), 
désigner  celle  qui  vaut  le  mieux,  je  n’hésiterais  pas:  je  préférerais  l'examen  gé- 
néral, qui  contraint  le  candidat  à donner  des  preuves  positives  de  ses  connais- 
sances techniques.  .Mais  l’examen  lui-mème  n'oITre  pas  une  entière  sécurité;  il 
est  quelque  peu  aléatoire;  un  jeune  homme  peut  avoir  précisément  le  malheur 
d’ignorer  ou  la  bonne  chance  de  posséder  les  questions  spéciales  qui  lui  sont 
faites. 

Je  dois  conclure  : 

S’il  s’agit  de  fournir  au  barreau  des  sujets  d’élite,  ce  n’est  pas  le  système 
anglais  que  je  recommanderai  jamais.  Je  ne  comprends  pas  que  le  futur  légiste 
puisse  s'en  tenir  à l'un  des  trois  moyens  d'instruction  que  j'ai  rappelés.  A mon 
sens,  il  doit  les  cumuler.  Il  faut  qu’il  débute,  pendant  plusieurs  années,  par 
l'étude  théorique  et  générale  de  la  législation.  Il  faut  ensuite  qu'à  chaque  lin 
d'année  il  subisse  uu  examen  public  et  rigoureux.  Il  faut  enfin  qu'il  couronne 
ces  premiers  travaux  par  un  stage  pratique. 

Cette  organisation  fonctionne  régulièrement  en  France,  en  Ecosse;  je  l'ap- 
prouve pleinement. 

M’objectera-t-on  que  ces  prescriptions  multiples  que  je  réclame,  quant  aux 
cours,  quant  aux  examens,  quant  au  stage,  seraient  contraires  au  libre  génie 
de  l’Angleterre?  Je  me  bornerai  à répondre  que  la  libre  Angleterre  condamne 
bien  scs  légistes  aux  banquets  et  aux  perruijucs;  or  il  serait  bizarre  que  les 
prescriptions  utiles  fussent  rcpous.sées,  quand  les  prescriptions  inutiles  et  gro- 
tesques sont  si  docilement  acceptées  ou  subies. 

Veuillez,  Monsieur  et  honoré  collègue.  . . 

Sigtté  Jules  LevKiLLK, 

.tgrogr  de  U farullê  de  droit  de  Paris. 

.Mai  I ttfig. 
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lÎTCDES  U1  DROIT  OATS  LES  IMTERSITÉs  D’AACLETERRE. 

La  jjrande  lacune  que  laisse  dans  les  hdleh  de  cour  l'éducation 
du  jeune  lé{»iste  |)Ourrail  être  comblée,  eu  pai-lie  au  moins,  par 
renseij'iiemcnt  préalable  des  universités.  C’est  ici  qu’on  j)cnt  eii- 
seijjiier  les  principes  généraux  qui  dominent  et  éclairent  tous  les 
détails.  Le  droit  n’est  que  l’application  de  la  morale  : la  loi  par- 
ticulière d’un  pays  n’est  qu'un  des  dialectes  de  la  langue  univer- 
selle de  la  justice  et  de  la  raison  que  parle  toute  riiumanité.  Ce 
qui  a fait  1a  fortune  du  droit  romain,  ce  <pii  lui  assure  encore  une 
domination  qui  survit  à la  puissance  de  ses  auteurs,  c’est  le  glo- 
rieux caractère  qu’on  lui  a souvent  reconnu  d’ètre  la  ratxon  écrite. 

Nous  |)eosons,  (lisait  (jti  i85a  la  conimission  royale  de  Cambridge,  qu'il 
est  désirable  que,  dans  tous  les  cas  oii  un  étudiant  se  dispos((  à une  proressioii 
savante,  les  base.s  de  son  éducation  professionnelle  soient  posées  à l’univer- 
sité. Il  est  bien  vrai  qu'il  sera  forcé  ensuite  d'aller  cbercher  ailleurs  la  plus 
grande  portion  du  savoir  teebuique  et  minutieux  (|u'exige  la  pratique  de  sa 
profession;  niais,  uièine  dans  les  matières  dont  l'aiiplication  est  le  plus  profes- 
sionnelle, il  y a de  nombreux  principes  généraux,  dont  la  juste  appréciation  et 
la  connaissance  exacte  distingueront  toujours  un  jurisconsulte,  un  nu'decin  ou 
un  tbéologien  libéralement  et  pliilosopbiquenient  (devé,  de  ceux  qui  n’auront 
pas  joui  de  ces  avantages.  Pour  atteindre  ce  but,  nous  voudrions  que  1 instruc- 
tion donnée  par  la  section  de  droit  (h  Cambridge)  ne  fitt  bornée  ni  aux  loLs  de 
notre  pays  ni  à aucun  code  particulier;  mais  que,  outre  la  loi  anglaise,  le  rode 
civil  cl  le  droit  international,  elle  embrassât  les  principes  sur  lesquels  sont  fon- 
dés les  divers  sjslèmi's  de  lois;  en  d'autres  termes,  qu’on  encourageât  l'étude 
de  la  jurisprudence  générab',  de  la  science  de  la  législation  et  celle  de  la  im> 
raie,  cpii  s’y  rallarbe. 

Tous  l(»s  esprits  éminciils  d’Oxford  peiiseiit  sur  ce  point  routine 
ceux  de  (bnubridge.  RIacksIone.  qui  y créa,  en  1758,  reiiseigiie- 
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meut  |iliilos<)|)liif|ip<'  du  droit,  disait  di'jà  dans  l'iiitrodiirtion  à scs 
( Minmenlairex  : 

CcsI,  je  [jfiisc,  un  |iuinl  incunlesté,  que  les  jeunes  (jens  qui  s'allaclieni 
aux  hotrlt  de  cour  pour  embrasser  lu  profession  d'avocal  trouveront  utile, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  possible,  do  jeter  les  premiers  fondenienls  de  celle 
science,  comme  ceux  do  toute  autre,  dans  une  ibt  nos  savantes  universile's. 
Nous  pouvons  faire  appel  à l’expérience  de  tout  légiste  sensé  : est-il  rien  de 
plus  hasardeux  et  de  plus  décourageant  que  l'accès  ordinaire  de  l'étude  des 
lois?  l'u  jeune  bomme  inexpérimenté  est  Iransporlé  tout  à coiqi,  dans  la 
saison  la  plus  dangereuse  de  la  vie,  au  milieu  de  toutes  les  séductions  du  |ilai- 
sir,  sans  aucun  frein,  aucune  contrainte,  si  ce  n'est  sa  projirc  sagesse,  sans 
aucune  dirt'ction  jtubliipie  dans  la  voie  qu’il  doit  suivre,  sans  aucun  secours 
particulier  pour  écarter  les  dillicultés  qui  embarrassent  toujours  un  commen- 
çant. Dans  cette  situalion,  on  attend  de  lui  qu’il  .se  séquestre  du  monde  et 
que,  par  un  elfort  solitaire,  il  aille  extraire  d'une  masse  de  matériaux  itidi- 
gestes  la  Ibéoric  de  la  loi;  ou  que,  |>ar  une  assiduité  constante  aux  audiences 
des  cours,  il  recueille  à la  fois  la  théorie  et  la  pratiipie  épii  doivent  le  rendre 
capable  de  se  plonger  dans  les  alfaires. ..  Si  nous  tnettons  de  côté  une  ou 
deux  brillattles  exceptiotis,  l’cxpérietice  tious  montre  qu'un  légiste  ainsi  élevé 
sous  la  dépendance  des  avoués  sentira  qu’il  a commencé  ses  éludes  à rebours. 
Si  la  jiratique  est  la  seule  chose  i|u'oti  lui  enseigne,  lu  pratique  est  la  seule 
chose  qu'il  connaîtra  jamais.  S’il  ne  possède  pas  les  éléments  et  les  premiers 
principes  sur  les<|uels  repo.se  la  règle  qui  régit  la  pralii|ue,  le  moindre  écart 
des  précédetils  établis  le  jettera  dans  un  embarras  inextricable,  lia  lex  tcripla 
est  est  le  poitit  culminant  de  sa  science  : il  n'arrivera  jatnais  ,'i  former,  il  par- 
viendra rarenteul  à cotnpretidre  aucun  argumetit  tiré  a priori  de  1'i‘sprit  des 
lois  et  des  fondemcitls  tiaturels  di-  la  justice. 

Nos  cntiteniporains  pcii.seiit  et  s'expi'iiiieiit  coiiiiiie  leur  illustre 
(leviiiicicr.  .\I.M.  Vaugli.'iii,  Lovx'e,  (îrove,  Deiiison,  et  autres  témoins 
enlcmlus  dans  rcmpiéte  des  commissaires  royaux,  sont  sur  ce 
point  du  même  avis. 

l U jeune  et  saxani  a{;ré|;é,  que  nous  avons  dc'-jà  cité  avec  toute 
la  considération  (|ue  mérilmil  son  taleul  et  son  caractère ',  nous 


' M.  M(m|iL  ilont  nous  ii\nns  iiiPiidoniK*  ri-ilnssiis  (p.  54/1-5^1*)). 
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comniuniqiie  encore  ici,  dans  nue  lettre  récente,  qiielijnes  excel- 
lentes observations,  (|u’il  nous  permet  de  traduire  : 

L'univcrsilc!  d'OxI'ord  (et  l’on  en  peut  dire  autant  de  celle  de  Cambridj'e), 
l'Ioignée  à la  fuis  des  cours  de  justice  et  des  jurisconsultes  praticiens,  ne  peut 
pritlendre  à donner  aux  jeunes  gens  qui  aspirent  au  barreau  une  préparation 
complète,  car  la  partie  théorique  de  l'éducation  légale,  c'est-à-dire  la  seule 
chose  (pi’on  poisse  faire  hors  de  Londres,  est  infiniment  moins  inq»ortante 
pour  eux  que  la  partie  pratique  que  nous  axons  décrite  plus  haut. 

Mais,  à côté  de  ce  fait  principal,  il  faut  placer  les  considérations  suivantes, 
i|ui  en  restreignent  la  portée  : 

D'abord,  la  culture  générale  acquise  à l'université  a naturellement  sa  va- 
leur au  barreau,  quand  même  elle  n'exercerait  pas  une  influence  directe  sur 
le  savoir  professionnel.  Par  exein|)lc,  un  jeune  liomine  qui  a traversé  avec 
fruit  renseignement  nniver.sitaire  parviendra  généralement  plus  tôt  à se  rendre 
inaitre  des  détails  de  la  loi  anglai.se  que  ceux  qui  ont  été  privés  de  cet  avan- 
tage. C'est  un  point  sur  lequel  il  e.st  inutile  d’insister. 

Ensuite  la  loi  anglaise,  telle  qu'elle  existe,  ne  peut  être  comprise  sans  une 
connaissance  fort  étendue  do  l'antiquité  et  de  l’Iiistoire.  Par  exemple,  la  loi 
ipii  règle  les  relations  du  propriétaire  et  du  locataire  porte  partout  les  traces 
lies  idées  féodales  depuis  longtemps  éteintes.  Le  côté  historique  de  la  loi  an- 
glaise est  fort  bien  approprié  à un  enseignement  académique,  et  nous  possé- 
dons en  effet  à Oxford  (ce  qui  existe  aussi  à Cambridge)  une  branche  d'exa- 
men sur  la  loi  et  l’histoire  moderne. . . Le  programme  de  cet  examen  renferme 
quelques  portions  du  droit  romain.  Ce  genre  d'étude  e.st  évidemment  utile, 
même  pour  la  loi  anglai.se. 

Enfin,  la  législation  anglaise  est  dans  un  état  évident  de  transition;  elle 
tend  à subir  une  codification,  dont  elle  a grand  besoin.  I.,e  code  dont  on  peut 
evspérer  l'établissement,  par  cela  même  qu'il  ramènerait  à un  système  et  à des 
principes  les  membres  disspersés  de  la  loi  anglaise,  en  rendrait  l’étude  tbtfo- 
rique  néce.ssaire,  même  au  praticien.  I..a  codification  éliminerait  nécessaire- 
ment une  grande  partie  de  ce  qui  n'est  plus  que  de  l'histoire  fossilisée,  et  sanc- 
tionnerait ce  qui  est  conforme  aux  principes  universels  de  la  jurisprudence. 
Ce  changement  rendra  nécessaire,  même  pour  la  pratique  professionnelle, 
une  large  élude  scientifique,  et  cette  élude  peut  être  admirablement  faite  dans 
les  univei'silés '. 

' fiNous  apprenons,  ajoute  fauteur  ivnale.  qui  siège  aujounl'hoi.  avec  inis- 

de  ces  reniarijnes . tpi'une  isinniiisKion  sion  de  prépaivr  la  léfonne  de  la  procé- 
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U est  évident  que  plus  In  loi  anglaise  deviendra  scienliliqiie  et  .syslémati.sée, 
plus  une  étude  théorique  de  la  jurisprudence  sera  praticable  et  praliquenicnt 
nécessaire;  plus  au.ssi,  par  conséquent,  acquerra  d'importance  le  rôle  des 
universités  dans  la  préparation  des  jeunes  gens  destinés  à la  profession  du 
barreau. 


Il  nous  reslo  à examiner  quelle  pari  elles  y ont  prise  jusqu’ici. 

Les  universités  décernent  depuis  leur  origine  des  grades  de  ba- 
chelier et  de  docteur  en  droit;  niais  ces  titres  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  la  profes.sion  d’avocat.  Ils  ne  sont  recherchés  que  par  les 
candidats  aux  fonctions  des  cours  ecclésiastiques  [doctors'  rmnmoniî) 
et  aux  dignités  universitaires  pour  lesquelles  le  règlement  exige 
de  tels  diplômes. 

Il  V a peu  d’années  encore,  renseignement  et  les  examens  de 
droit  à Oxford  et  Cambridge  étaient  entièrement  dérisoires.  En 
I 846,  le  comité  parlementaire  chargé  d'examiner  l’état  des  études 
de  droit  s’exprimait  ainsi  dans  son  rapport  à la  Chambre  des  com- 
munes : 


L'université  d'Oifonl  n'a  que  deux  chaires  de  droit  : celle  de  droit  deU 
(romain)  et  celle  de  loi  commune  (anglaise).  Si  l'on  ra|iprocbe  ces  deux  fonda- 
tions des  nombreux  professorats  dans  la  même  faculté  que  pos.sèdent  toutes  les 
universités  étrangères,  spécialement  celles  d'.Vllemagne,  où  Berlin  seul  compte 
trente-deux  cours  de  droit  donnés  par  quatorze  profes.seurs,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  trouver  cette  organisation  bien  maigre,  en  supposant  même  que  les 
deux  susdites  chaires  fussent  en  pleine  activité;  mais,  en  réalité,  elles  sont  fort 
loin  de  justifier  cette  supposition. 


dure  judiciaire,  a résolu  de  recomman- 
der l'abolitian  des  derniers  restes  du 
système  technique  de  la  plaidoirie  selon 
lu  loi  coiimuine  («I  cooimon  Inrr).  Or, 
comme  un  grand  nombre  d’étudiants 
pour  le  barreau  consacrent  un  temps  fort 
long  chez  les  tpeeial  pleaders  de  Londres 
à s'initier  aux  anciens  arcanes  de  la  plai- 
doirie, la  réfonne  projetiv-  diminuerait  lu 
force  des  raisons  qui  les  vouent  exclusi- 


vement h l’étude  pratique  du  cabinet.  » — 
M.  Locke  King,  membre  du  l’arlemciit. 
à qui  la  loi  anglaise  doit  déjà  d'utili's  ré- 
formes, a présenté  à la  (ihambre  des  com- 
munes, dans  la  ses.sion  de  1868-1 8Gg,  une 
motion  tendant  à assimiler  la  loi  de  suc- 
cession des  immeubles  et  celle  di-s  meubles 
{reol  and  personnl  estnte).  U’i*st  évidem- 
ment un  elforl  vere  un  système  plus  sim- 
ple et  plus  scieutiliqiie. 
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I.(‘  coinifé  conslalait  ensuite  (|iie  les  deux  chaires  de  droit  Idiic- 
tionuaieiit  d’une  façon  fort  interuiitteute;  que  les  auditeurs  étaient 
rares  ou  manquaient  entièreinent;  que  les  examens  ne  se  faisaient 
point  ou  se  faisaient  avec  une  indiilji;euce  excessive.  Ils  concluaient 
en  allirmant  que  c l’étudiant  était  ahandonné  à ses  propres  efforts, 
c’est-à-dire  aux  chances  de  son  activité  ou  de  son  indolence  per- 
sonnelles. Tl 

Camhridge  n’était  aloi-s  guère  plus  heureuse;  elle  possédait  éga- 
lement deux  chaires  d’enseignement  légal.  Le  droit  romain  seul 
décernait  dos  grades,  et  cela  avec  une  paternelle  honté.  Le  droit 
anglais  ne  faisait  plus  même  de  cours  : le  professeur  avait  en,  au 
début  de  sa  cari'ière,  en  i8a.‘5,  dix  ou  douze  élèves,  un  peu  moins 
l’année  suivante,  ([ueh|uelois  pas  du  tout.  Il  avait  fini  par  déserter 
comme  les  élèves,  et  pendant  plus  de  vingt  ans  Cambridge  n’avait 
pas  entendu  parler  de  la  cloi  00011110110.11 

Cependant  les  universités  avaient  fortifié,  mais  resserré  leur 
iloniaine  (^correendo  iiiira  fines  tmi>erio).  I,e  latin,  le  grec,  les  iiiatln'*- 
matiipies  avaient  repris,  depuis  le  ronimencenienl  de  ce  siècle, 
une  nouvelle  vigueur  : les  examens,  les  prix,  les  bourses,  les 
places  d’agrégés,  favorisaient  exclusivement  ces  vieilles  branches 
d’instruction.  Le  droit,  la  médecine,  l’histoire  moderne,  étaient 
traités  en  étrangers  et  jiresqiie  en  ennemis  {adversus  hoslem  œtenia 
rtticlorilas). 

De  i85o  à i8fi5.  Oxford  et  Cambridge  firent  des  pas  déci- 
sifs, qui  modifièrent  heureii.semenl  leur  caractère  exclusif  d'écoles 
d’éducation  générale  ou  classique  : elles  établirent  dans  leur  sein 
deux  branches  d’instruction  nouvelles,  celle  de  loi  et  histoire  moderne 
et  celle  de  srienees  phtjsiejues. 

Elles  permirent  aux  étudiants,  moyennant  certaines  conditions 
(que  nous  avons  explicpiées  jihis  haut),  de  se  spécialiser  dès  la 
deuxième  année  de  leur  séjour.  D’une  part,  la  loi  unie  avec  l’Iiis- 
loire,  de  l'autre,  les  sciences  d’observation  partagèrent,  avec  les 
lettres  et  les  mathématiipies,  le  pouvoir  de  décerner  runique  di- 
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|)lùnie  de  bai'liclii'r  ès  arts;  cV'tail  une  initiation  t'acullativc  aux 
études  léj>ales  et  médicales. 

Dans  cette  (inMlnfinralinH,  la  section  de  lot  ol  hisloire  moderne  fut 
heureuse:  elle  attira  dés  l'ahord  et  elle  conserve  aujourd'hui  uit 
assez  (jrand  noinhre  d'élèves.  On  peut  s'eu  faire  une  idée  par  le 
tahleaii  suivant,  qui  donne  le  chiIVre  des  camlidals  à rexanien  (iiinl 
du  harcalauréat,  à Oxford,  ])endaiit  ces  dernières  années,  avec  leur 
répartition  dans  les  diverses  études. 


KPOQl'RS 

>(>MBRK  URS 

CANDIDATS 

AKi'ïKKS. 

df» 

• *8« 

BiS»  U> 

liiSia  Li  LOI 

L<a  LtTT*U. 

NiTMtaânoiB*. 

fl  i'hifloir». 

uBlurfllo*. 

Pâflurs 

187 

8'i 

53 

i3 

18Ô9 

SaiiU-Micbel 

198 

il'' 

(>3 

18 

1860 

Pâqiioft 

a35 

lU^ 

'16 

19 

Sainl-Michcl 

mo 

tst 

16 

Pâquo* 

916 

99 

5a 

"J 

Saint-Michel 

ic)6 

loH 

55 

■j6 

1862 

Pâqm>î» 

3^7 

191 

49 

■7 

Saint-Michel 

188 

■ 38 

5ft 

•jA 

1863 

Pâqiiea 

995 

loK 

h 

" 

Saint-Michel, .... 

1 69 

108 

,8 

.1 

I86A 

PitjlhS 

.S7 

109 

5i 

H 

Saint-Michel 

161 

1 09 

«7 

1 1 

1865 

Pâques 

909 

i3o 

65 

:t 

Saint-Michel 

170 

ia3 

6S 

9 

Pâques 

i83 

199 

bh 

h 

Saint-Michel 

.75 

) aK 

^7 

h 

1867 

Pâques 

170 

139 

9*’ 

1 

En  inèine  temps,  quelques-uns  des  puissants  encouragements 
réservés  autrefois  exclusivement  aux  études  riassicpies  étaient  pro- 
posés aux  .sciences  légales  et  histori(|ues. 
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A Oxfoi  d,  j)ar  t'xciiijile,  tontes  les  places  d'agrégés  du  collège 
de  Toulcs-les-Amcs  ( ill  Smth)  sont  décernées  aux  études  reconnues 
par  la  section  de  itloi  et  liisloirc  moderne,  s l.cs  collèges  de  Y l ni- 
rersité,  de  Saint-Jean  et  de  Wadliam  donnent  à la  même  spécialité 
plusieurs  de  leurs  places  d’agrégés.  Souvent  même,  à d'autres  col- 
lèges, le  mérite  constaté  dans  cette  faculté  est  un  titre  à l’élection '. 
Les  étudiants  |dus  jeunes  ont  en  perspective,  pour  les  appeler  aux 
études  delà  loi  et  de  l'Iiistoire,  plusieurs  bourses  d’une  importante 
valeur. 

A Cand)ridge,  Trinity-Hall  décerne  des  bourses  (grhol/trship*)  au 
droit  et  ê l’Iiistoire.  Feu  le  docteur  Wbewell  a établi  aussi  des 
bourses  pour  le  droit  international. 

Dans  tout  ce  (|ue  nous  venons  d’exposer,  on  remarquera  la  ten- 
dance ordinaire  des  Anglais  à compter  sur  l’énergie  personnelle 
des  étuiliants  bien  plus  rpie  sur  les  moyens  d’instruction  que 
peuvent  offrir  les  maîtres.  Veulent-ils  obtenir  dans  une  faculté 
quelconque  un  redoublement  d’efforts,  ils  proposent  une  récom- 
pense au  succès,  indiquent  le  but  et  laissent  les  concurrents  choi- 
sir ou  deviner  la  roule.  Ce  système,  commode  pour  l’autorité  et 
honorable  jiour  la  nation,  ne  réussit  pourtant  pas  toujours  com- 
plètement : nous  allons  en  rencontrer  la  preuve. 

Pour  le  droit,  les  moyens  d’instiiiction  sont  rares  encore  dans 
les  univei'sités.  Oxford  possède  <|ualre  chaires  qui  s’v  rattachent, 
celles  : 

1“  Du  regius  professor  de  droit  ciril  (romain); 

a"  Du  professeur  rincrien  de  loi  co«ioti/h«  (anglaise); 

3"  Du  professeur  de  droit  international  et  de  diplomatie; 

fi“  Du  jirofes.seur  de  loi  indienne. 

Cambridge  a un  professeur  de  droit  romain  et  un  professeur 
downingien  de  droit. 

' Il  le  seruil  l>ieii  plus  encore  si  la  les  colMges  tie  réserver  aiu  laiiréaU  <le 

eessilé  d’avoir  des  tiileurs  j>our  le  fjrec,  ces  éludes  la  plus  large  part  des  places 

le  latin  el  les  imi(lirntali(|nes.  ne  forçail  d’agrégés. 
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Or,  iiialfiré  le  talent  des  titulaires  qui  les  occupent,  ces  chaires 
sont  loin  d’èlre  aussi  ellicaces  qu’on  pourrait  le  souhaiter.  Par 
exenq)le,  le  professeur  de  droit  roimin  d’Oxford  ri^side  à Londres. 
Son  traitement  est  trop  luiniine  pour  qu'on  puisse  exiger  qu'il  le 
gagne. 

L'enseignement  du  droit  tnlernaltonal,  dont  nous  avons  entendu 
une  leçon,  est  donné  d’une  manière  fort  remarquable,  mais  géné- 
ralement assez  peu  suivi,  grAce  à une  cause  que  nous  signalerons 
tout  à l’heure. 

La  loi  indienne  est  un  sujet  trop  spécial  pour  attirer  un  grand 
nombre  d’étudiants;  elle  ne  s’adresse  évidemment  (ju’aux  candidats 
au  service  de  l’Inde'. 

Si  les  jwo/’mewr*  d’université  sont  peu  écoutés,  les  tuteurs  de  la 
plupart  des  collèges  sont  peu  compétents,  ou  du  moins  peu  spé- 
ciaux. Les  étudiants  ne  marchent  (|u’appuyés  sur  des  manuels,  et 
ces  manuels  eux-mèmes  paraissent  avoir  été  peu  satisfaisants  jus- 
(ju’ici.  Ecoutons  le  rapport  d'un  examinateur  pour  le  droit  et  l’his- 
toire : il  nous  semble  Jeter  une  vive  lumière  sur  la  question  qui 
nous  occupe. 

Après  avoir  constaté  de  la  manière  lu  plus  avantageuse  les  pro- 
grès des  études  historiques,  l’examinateui'  ajoute  : 

Le  droil  est  loin  de  marcher  du  iiu'nie  pas  (jue  l’histoire  : il  reste  évidem- 
ment à un  niveau  inférieur.  Il  est  iinpos.sihle  de  lire  les  copies  des  candidats 
sans  être  frappé  de  cette  disproportion. 

Je  vais  essayer  d’en  indiquer  les  causes  et  de  disculper  ceux  (|ul  ne  sont  pas 
coupables. . . 

Il  n’en  faut  point  accuser  les  collèges. . . 

El  encore  moins  les  éludiaiiLs. . . 

L’insuccès  est  dé  5 deux  cau.ses  : le  inanque  d’en.seigneinent  profes.soral  et 
le  manque  de  livres  d’étude  (lr.rt-books). 


' .Notons . en  passant , que  des  codes  in- 
diens, compilés  sous  le  contrôle  des  .An- 
glais , formeiil  un  essai  de  cndilicalion 
qui  réagira  prohahlemeni  sur  lu  nias.si' 


indigeste  des  lois  anglaises  elles-ménies.  s 
— .Nous  einpruutoiis  celle  remarque  i la 
lettre  personnelle  de  M.  Charles  Meild. 
déjà  citée. 
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li  n’y  il  pini  iln  li'm  (“léineiilaire  de  loi  aiif'laise  adapté  aux  éludes  des  uul- 
versilés.  Itlui-ksloiie  était  exndlent  sans  doute  à l'époipie  de  sa  puliliratinn: 
mais  on  peut  dire  sans  présomption  qu’il  est  à peine  au  niveau  de  la  scieiioi’ 
actuelle  du  jurisconsulte.  Ses  éditeurs  récents  ont  eu  eu  vue,  dans  leurs  ailili- 
lious,  plutôt  l'élève  proressiouiiel  que  l'étiidiaut  académique.  La  même  obser- 
vation s'appli([ue  au.x  autres  livres  de  textes  {jéiiéralemeiit  connus.  Aussi,  eu 
rahsence  d’un  eiiseijpieineut  pi-ol'essoral  suHisanl. ..  le  caractère  de  l’exaDieii 
de  droit,  et  par  conséquent  l’élude  même  du  droit  dans  ruuivei'silé,  varie  au 
(jri-  des  examinateurs  successifs.  Cette  supnénatie  de  l’exauieii  est  une  aiue 
malie.  Dieu  ne  tend  davauta(je  a l'instabilité  de  l’étude  : l’examinateur  lui- 
même  doit  s'efforcer  de  l’abdiquer.  Dans  l’état  présent,  il  est  impo.ssible  [aiur 
le  candidat  aux  bmmeurs  de  savoir  sur  (|uoi  il  sera  interrogé  ; il  est  à la  merci 
de  son  juge.  Celui-ci,  de  sou  cAté,  ii’esl  guère  moins  embarrassé  pour  foniiu- 
ler  .ses  ([ue.stions. . . 


Telle  est  la  conséquence  fatale  du  système  qui  enlève  les  exa- 
mens aux  professeurs  tiniversilaires  pour  les  confier  à nn  jury  de 
passade’-,  élraiij'er  à l'enseijpiement  du  professorat.  Les  chaires 
.sont  délaissées  pour  les  manuels,  et  les  manuels,  anciens  ou  défec- 
Itieiix,  resteni  au-dessous  du  niveau  de  la  science  qu'ils  prétendeni 
enseigner. 

M.  Roundell  termine  son  rapport  par  quelques  observations  fort 
judicieuses  sur  riinportance  de  l’étude  du  droit  dans  les  nniversites. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  reproduire  comme  conclu- 
sion de  ce  clia|)itre  : 

Ce  ne  sont  pas  seulcmeiil  les  candidats  au  barreau,  mais  encore  les  futurs 
hommes  d’Ktat,  les  juges  de  paix,  les  propriétaires  du  sol  que  cette  étude  doit 
former.  Une  remar(]ue  commune,  c'est  que  lu  prééminence  dans  la  profession 
d'avocat  est  généralement  moins  unie  qu’elle  ne  l'était  autrefois  avec  finstruc- 
tion  littéraire  et  pbilosopbique.  L'n  membre  éminent  de  la  magistrature  cons- 
tate que  le  .système  de  préparation  usité  pour  la  pratique,  aidé  mallieureuse- 


' 1,’exaniinaleur  fait  une  réserve  tri's- 
limiorable  en  faveur  du  droit  ttUfrrnt/ttmnl 
et  de  l'énnnent  |n-ofess(*nr  <|ui  en  est 
chargé. 


* Voir  ci -dessins  (page  i5-j)  re  qae 
nous  avons  dit  de  la  coin|xjsilion  des 
jurys  d'examen  dans  les  universités  an- 
ciennes. 
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ment  par  IVlal  do  nos  lois,  a aimnid  le  ddcliii  du  savoir  Idgal  parmi  les  avocats 
et  pn>l)ablemciil  aussi  une  plus  grande  incertitude  dans  les  décisions  des 
cours,  une  faiblesse  plus  regrettable  et  de  plus  fréquentes  emmrs  dans  la 
législation 

' l>‘ltre  de  AI.  l'Iiaries  S.  Hniiiidell  au  vice-chancelier  de  l'université  d'Ovford, 
I 4 janvier  1 8fi4. 


En^’ijjnctriont  siipprionr. 
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CHAPITRE 

lîUlCATION  L^GAT.E  DES  AVOBÉS  ET  HOMMES  D’AEEAIRES  ES  ASCLETEnBE. 

Nous  n’avons  considérA-  jusqu’ici,  dans  celte  revue  de  l'iMlucfllion 
It-fjaie,  que  l’arislocralie  du  Ijarreau  aiqr|ais,les  avocats,  barmirn. 
Au-dessous,  nous  rencontrons  une  autre  classe,  moins  lionori'^e  sans 
doute,  mais  fort  importante  aussi  par  la  nature  et  la  mulliplirili' 
de  ses  fonctions,  par  la  place  <|u’elle  occupe  m'cessairement  dans 
toute  action  léjjale  et,  ordinairement,  dans  les  transactions  privées, 
enfin  par  l'iniluence  qu’elle  exerce  sur  les  débuts  des  jeunes  avo- 
cats, dont  elle  favorise  ou  entrave  h son  gré  la  cari'ière  : nous  vou- 
lons parler  des  solicilom  et  allonieijs,  qui  sont  à la  fois  des  avoués 
et  des  hommes  d’alfaires.  Non-seulement  ils  rassemblent  et  pré- 
parent toutes  b-s  pièces  de  la  procédure,  dressent  des  actes,  re- 
cueillent des  dépositions,  font  nu  nom  de  leurs  clients  toutes  les 
démarebes  exigées  jiar  la  loi,  mais  encore  ils  deviennent  souvent 
les  conseils  et  les  agents  confidentiels  des  familles.  Leur  ministèn’ 
près  des  cours  et  tribunaux  n’est  que  la  moindre  partie  de  leur 
travail.  On  les  appelle  pour  un  testament,  jiour  une  vente,  pour 
un  brevet  d'invention;  on  les  emploie  pour  n»couvrer  une  dette, 
pour  |)ré|)arer  ou  défendre  une  élection  au  Parlement.  Il  est  impos- 
sible de  définir  exactement  les  limites  de  leurs  opérations  : relies 
s’étendent  à tout;  il  n’est  rien  qu’elles  ii’einbrassent'"  (1/  e.rleiids  tn 
nny  ihliig,  il  e.rlcnds  lo  rvmj  ihing).  L’un  d’eux  nous  donne  une  idi’e 
assez  curien.se  de  cette  universalité  d’occupations,  en  ibVrivant  feiii- 
ploi  d’une  de  ses  journées  ; 

Hier  même,  <lit-il,  la  première  visite  (jiie  j'ai  reçue  dès  te  matin  e.sl  relie 
d'un  genllenian,  qui  voulait  me  eonsnller  sur  un  nouveau  système  de  venli 
lation,  dont  il  me  ralliil  evaminer  avec  lui  tous  les  détails  scientiCques.  Il 
s agis-ait  de  savoir  si  la  rliose  valait  la  peine  qii  il  prit  un  lirevel.  tprès  une 
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heure  de  discussion  sur  re  sujel,  j’eus  all'aire  à une  seconde  personne,  un 
riche  proprMaire,  qui  souhaitait  avoir  mon  avis  sur  la  vente  d’une  mine  de 
plomh  ai-gentifèrc.  Nous  ddmes  considi'rer  enseinhie  les  rv^sullals  qu'avaient 
donnés  les  fouilles  et  les  essais.  La  (roisième  affaire  de  la  journée  fut  une  con- 
férence avec  un  avocat,  relative  ,'i  une  modification  à introduire  dans  le  dis- 
positif d’un  brevet  d’invention  déjà  obtenu.  J’eus  ensuite  à explicpier  à un 
Français  la  nature  des  convenlioni  usuelle»,  dans  un  bail,  selon  le  sens  léjjal  du 
mot.  Il  avait  signé  l’engagement  de  prendre  une  maison  à bail  avec  les  con- 
ventions usuelles,  et  il  ignorait  en  quoi  consistent  ces  conventions.  Enfin  je 
dus  écrire  une  longue  lettre  à un  client  des  Indes  occidentales,  pour  lui  expli- 
quer un  point  difficile  de  notre  législation. 

Lit  autre  jour,  le  même  solirilor  est  clian(çé  en  agent  électoral. 
Il  s’agit  d'une  élection  contestée,  et  l'Iiotiorahle  memhre,  encore 
invalidé,  veut  négocier  avec  soti  concurrent  vaincu  l'abandon  d’une 
jiétition  que  celui-ci  jirépare  activement  au  sein  de  son  comité. 
L’avoué  part  comtne  plénipotentiaire.  Au  bruit  de  son  arrivée,  le 
compétiteur,  moins  soucieux  de  supplanter  à Westminster  le  nouvel 
élu  que  de  lui  faire  {tayer  les  frais  de  la  guerre  électorale  par  un 
arrangement  avantageux,  essaye  de  différer  le  plus  possible  son 
désistement;  il  s’esquive  lestement  de  la  ville.  L’avoué,  renseigné 
avec  peine,  se  jette  sur  sa  piste;  il  voyage  six  journées  de  suite,  jour 
et  nuit,  sans  se  déshabiller  ; c’était  en  hiver.  Enfin  il  atteint  le 
fugitif,  ramène  à composition,  et  revient  annoncer  la  bonne  nou- 
velle à son  client,  qui  paye  généreusement  le  vovageur,  à raison 
de  00  livres  (i,9.ôo  francs)  par  jour. 

On  voit  quelle  variété  de  cotmaissances,  quelle  souplesse  d’esprit 
exige  une  profession  dans  bupielle  on  peut  avoir  successivement  à 
traiter  les  matières  les  plus  diverses,  des  questions  de  physique, 
de  minéralogie,  d'industrie,  de  commerce,  de  droit,  do  politique, 
et  à s’exprimer  au  besoin  dans  une  langue  étrangère. 

Certains  avoués  descendent  beaucoup  j>lus  bas  dans  leui’s  opi^ 
rations,  lue  des  plus  communes,  el  ce  n’est  pas  encore  la  plus 
humiliante,  consiste  à escompter  les  billels  douteux  et  è acheter  les 
mauvaises  créances.  L'homme  d'affaires  donne  h forfail  dix,  ipiiti/.e, 

a,. 
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pourcciil  à mi  iiiiircliuiKl , ;i  lu  (in  île  i’li<ii|uc  iiiiiiée,  île  loules 
ses  créimces  véreuses,  dont  Ini-niénie  tire  ensuite  le  plus  i|u’il  peut, 
à son  prolil.  D’uuires  se  créeiil  des  nil'aires  en  peisuadani  à leuis 
idienls  ipi'un  [iroeès  leur  rapportera  bien  plus  (ju’uii  arrangemenl, 
et  en  se  eliargeaiii  jji'atuiteinent  de  leurs  droits  et  prétentions,  sous 
la  réserve  de  vivre  sur  rennenii,  de  se  dédoininager  aux  dépens 
de  l'advereaire.  D’autres  provoquent  la  rréation  de  sociétés  com- 
merciales d’un  genre  pins  que  contestable,  qu’ils  lancent  dans  le 
public  par  des  moyens  plus  ou  moins  bonnétes. 

Les  avoués  sont  nombreux,  triqi  nombreux  en  Angleterre.  Ce  ne 
sont  pas  des  olliciers  [uiblics,  mais  de  libres  industriels,  qui  s’éta- 
blissent à leur  gré,  sous  certaines  réserves.  Londres  pour  sa  part 
en  compte  environ  deux  mille  : la  concurrence  est  grande,  et  avec 
la  concurrence  grandit  la  tentation. 

rrCe  que  je  vais  avancer  .semblera  étrange  aux  personnes  qui  ne 
connaissent  pas  notre  profession,  dit  un  des  solicilors  les  plus  dis- 
tiiijjués  de  la  métropole  ; mais  je  suis  sûr  de  rester  dans  les  limites 
du  vrai  en  alfirmant  que,  parmi  \es  solicilors , il  n’y  en  a pas  plus 
d’un  tiers  qui  gagnent  par  leur  travail  de  quoi  entretenir  bonora- 
blemenl  eux-mêmes  et  leurs  familles,  k La  classe  est  donc  très-di- 
verse, très-mélangée.  cil  y a des  avoués,  disait  lord  Hardwicke, 
auxquels  je  conlierais  volontiers  ma  vie  et  mon  honneur;  il  y en  a 
d’autres  auxquels  je  ne  coidierais  pas  mon  vieil  habit,  n 

Les  jeunes  gens  qui  aspirent  à la  profe.ssion  d’avoué  appar- 
tiennent, généralement  parlant,  à ce  qu’on  appelle,  en  .Angleterre, 
les  classes  secondaires  de  la  société.  On  peut  citer  sans  doute  des 
exceptions  honorables;  mais  si  l’on  considère  le  corps  dans  son 
ciKsemble,  on  peut  dire  qu’il  se  compose  de  jeunes  hommes  d'une 
éducation  et  d’un  rang  iid'érieurs.  Un  marchand,  un  boutiquier  a 
de  nombreuses  alïaires,  des  créances  douteuses  en  portefeuille  : 
tout  en  recourant  au  ministère  d'un  avoué,  il  se  dit  i|ue  ce  serait 
pour  son  (ils  une  bonne  aubaine  d’être  un  jour  l'bomme  è qui  l'on 
s’adresse  |iour  des  alfaires  pareilles.  Des  négociants  guidés  par  nu 
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raisoiiiieiiiciit  aiiaiojjue,  mais  ayant  en  vue  un  cercle  d'ojjéralions 
plus  élevées,  placent  aussi  leurs  lils  chez  nn  snliritor.  Enfin  une 
troisième  classe  d’as|)iranls  est  formée  par  des  gentlemen  d'une 
fortune  indépendante,  mais  médiocre,  qui  ne  peuvent  diriger  vei’s 
le  barreau  ou  l’Eglise  plus  d’un  seul  de  leurs  enfants.  S’il  leur  vient 
un  troisième,  un  (juatrième  fils,  on  si  l’un  des  premiers,  paresseux 
à Eton  ou  à Harrow,  ne  peut  aspirer  à une  des  professions  les  plus 
ambitionnées,  le  père  se  dit  (|ii’a|)rès  tout  un  avoué  est  encore  un 
gentleman,  et  qu’il  peut  se  passer  d’Oxford  et  de  Cambridge. 

On  comprend  dès  lore  la  sévère  exclusion  que  les  hdieh  <k  rour 
exercent  à l’égard  ilu  corps  des  avoués.  .Anti-efois  ceux-ci  en  faisaient 
néce.ssairenient  partie,  comme  les  avocats;  une  ordonnance  de  la 
reine  Anne  les  astreignait  encore  aux  dîners  réglementaires.  Au- 
jourd'liui  nul  ne  peut  aspirer  au  barreau  s’il  est  avoué  nu  clerc 
d’avoué  '. 

Relégués  à distance,  les  allomcyx  ont  leurs  fufieh  à part.  Ils  en 
j)ossèdent  quatre,  comme  les  barristers;  on  les  appelle  /uJte/.s  de  la 
ehancellei-ie ; ce  sont  : Slaple  lun,  Cliffnrd’s  Inn,  .\ew  Inn  et  Qemenfs 
hin.  Ils  y trouvent,  eux  aussi,  des  repas  de  corps  et  des  chambres 
pour  l’exercice  de  leur  profession.  Mais  l’afliliation  è ces  hôtels  n’est 
point  obligatoire,  et  peu  de  membres  prennent  part  aux  dîneis;  de 
chaque  jour;  il  est  rare  que,  dans  les  plus  fré(jnentés,  on  rencontre 
jdus  de  quinze  à vingt  convives.  Ce  sont  des  associations  volon- 
taires et  sans  aucun  caractère  public.  Elles  sont  assez  pauvres:  leur 
i-evenu  principal  consiste  dans  la  location  dé  leurs  chambres.  Au- 
trefois, mais  il  y a plusieurs  .siècles,  elles  donnaient,  comme  les 
hôtels  de  cour,  un  en.seignement;  depuis  longtemps,  elles  n’ont  plus 
aucun  cours,  aucun  moyen  d’instruction  pour  les  jeunes  membres 
ou  apprentis  de  la  profession. 

De  nos  jours,  une  Société  plus  ellicace  .s’est  formée,  è l'elfet  de 
relever  le  caractère  de  la  classe  et  d’offrir  aux  jeunes  aspirants  les 
moyens  de  ,s’y  pré|)arer.  On  la  désigne  sons  le  nom  de  "•Corporation 

* Voir  ri-dt^sus,  p. 
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(les  lioiiinies  de  loii?  (Incorporaled  Law  Society).  Elle  fut  foiid(;e  en 
1827,  par  M.  Bryan  lluliiie  et  (juel(|ues  autres  avoués  iiiar(|uaiits 
de  cette  ('•po(jue,  puis  constituée  par  des  cliartes  du  roi  Guil- 
laume IV  et  de  la  reine  \ictoria.  Le  nombre  des  avoués  souscrip- 
teurs était,  il  y a quebpies  années,  de  i,/too.  La  corporation  ren- 
fermait à ])eu  près  la  moitié  d(‘s  jiraticiens  de  Londres.  Cliaque 
membre  verse,  à répo(]ue  de  .son  admission,  une  somme  de 
dyb  francs,  et  ensuite  5o  francs  cliatjue  année. 

Le  premier  soin  des  fondateurs  fut  de  bdtir  un  liéitel  pour  la 
Société  et  d'y  créer  une  bibliotliètpie.  L’iiùtel  s’éleva  dans  le  quar- 
tier du  droit,  ruelle  de  la  Cbancellerie;  la  bibliothèque,  unique  à 
Londres  pour  sa  spécialité,  renferme  aujourd'bui  plus  de  1 0,000  vo- 
lumes. La  Société  y consacre  chaque  année  environ  10,000  francs. 
Les  avoués  souscripteurs  et  leurs  clercs  en  jouis.sent  |;ratuiternent; 
les  autres  y sont  admis  moyennant  une  rétribution  de  25  francs 
par  an. 

La  corporation,  sans  être  revêtue  d'aucune  juridiction  officielle, 
exerce  néanmoins  une  action  disciplinaire  sur  toute  la  classe  des 
avoués.  Vient-elle  à apprendre  (|u’un  d’entre  eu.x  s'est  rendu  cou- 
pable d’un  fait  indélicat,  elle  prend  en  main  la  chose  et  poursuit 
à ses  frais  devant  la  cour  la  punition  du  délinquant. 

Elle  lient  un  rejjislre  oi'i  fq'urenl  les  noms  de  tous  les  avoués 
qui  ont  un  droit  léqal  à ce  titre,  et  poursuit  les  intrus  qui  veulent 
se  ('lisser  dans  leurs  raïq's. 

Quand  un  postulant  se  présente  et  sollicite  son  admission,  elle 
donne  à cette  dcinandc  une  larf;e  publicité,  tant  à Londres  que 
dans  la  |)rovince,  et  recueille,  s’il  y a lieu,  les  oppositions. 

La  loi  a jirêlé  main-forte  à la  vigilance  disciplinaire  de  la  corpo- 
ration, en  exi(jcant  que  tout  avoué  obtint  d'elle,  chaque  année,  un 
certificat  constatant  son  droit  à exercer  la  profe.ssion. 

Les  conditions  qui  donnent  celte  capacité  ont  été  fixées,  pour 
l’avenir,  par  deux  actes  du  l’arlemenl,  en  date  dn  22  août  i863  et 
du  28  aoêt  1860. 
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Les  principales  sont  : 

D’avoir  servi  en  (pialité  de  clerc  léj»alement  engajjé  [artichd  clerk) 
pendant  trois  ou  cinq  ans  dans  l’étude  d'un  avoué:  trois  ans,  si  le 
postulant  a passé  avec  succès  un  exanien  public  dans  l’une  des 
universités;  cinq  ans,  dans  le  cas  contraire; 

De  subir  plusieurs  examens  devant  un  jury  spécial,  nommé  par 
les  coui’s  supérieures  de  Westminster,  savoir  : 

1°  Lin  exanien  préliminaire  avant  d’ètre  admis  à la  cléricature  : 
cette  épreuve  tout  élémentaire  porte  sur  la  lecture,  l'orthographe, 
la  grammaire,  la  conqiosition  en  anglais,  quelques  notions  d’arith- 
métique, de  géographie,  d'histoire,  de  latin  et  d'une  langue  vivante 
ou  bien  du  grec;  on  en  est  dispensé  quand  on  |)i'oduit  un  diplôme 
équivalent  d’une  des  universités  ou  du  Collège  des  Précepteurs*; 

a"  Lu  examen  intermédiaire,  au  milieu  de  la  durée  de  la  rlérica- 
ture,  sur  quelques  ouvrages  élémentaires  de  droit,  déterminés  un 
an  d’avance,  et  sur  la  tenue  des  livres  en  partie  simple; 

3°  Ln  examen /ma/,  partagé  en  deux  jours  et  embrassant  toutes 
les  matières  principales  dont  la  connaissance  est  nécessaire  à un 
avoué,  comme  la  loi  commune  et  statutaire,  la  transmission  des  pro- 
priétés, l'équité,  la  banqueroute , le  droit  criminel,  avec  la  procédure 
devant  les  diverses  cours  et  tribunaux. 

Les  deux  derniers  examens  consistent  entièrement  en  épreuves 
écrites,  selon  la  méthode  générale  des  examens  anglais;  mais,  par 
une  dérogation  regrettable  à cette  méthode,  les  examens  des  avoués 
ne  décernent  point  ce  qu’on  appelle  les  honneurs;  ils  se  contentent 
d'exclure  l’incapacité  notoire,  sans  signaler  le  mérite  à l’estime  et 
à la  conliance  publi(|ues. 

Le  jury  d’examen  est  formé  de  cinq  personnes,  dont  quatre 
avoués  choisis  par  les  juges  dans  le  conseil  de  la  Coiporation  des 
hommes  de  loi. 

* Locai  examinatiotui  d Oxford,  Aon-  de  Dublin,  certificat  du  Collège  des /V;- 
(jrcmial  examinationn  de  Cambridge,  ceptorn.  (Voir  notre  premier  Rapport, 
«'xanien  6^ mmntriculatian  de  l>ondrc9  ou  chap.  xxxii,  p.  3o6.) 
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C'est  dans  une  des  salles  de  cette  Sociétt'  <ju'il  tient  ses  sessions. 
L’examen  préliminaire  peut  être  subi  dans  certains  centres  en 
province. 

On  remarquera  que,  par  une  l'-traïqje  anomalie,  un  sxstème 
d'épreuves  réjpilières  est  obli[Jatoire  pour  la  profession  d'avoué  et 
facultatif  seulement  pour  celle  d’avocat.  Il  est  dillicile  d’expliquer 
poui'(|uoi  la  loi  exige  moins  de  garanties  de  la  classe  de  juristes  la 
|)lus  élevée. 

Les  examens  semblent  supposer  des  cours  qui  y préparent.  Il  en 
existe  en  effet,  mais,  à la  différence  des  épreuves  d'admission,  ils 
ne  sont  (|ue  facultatifs.  Cbacpie  année,  du  commencement  de  no- 
vembre à la  lin  de  mars,  la  Q)rporalùm  des  Itommes  de  loi  cboisit 
ipielipies  Ixirnslers,  ordinairement  au  nondjre  de  cinq,  dont  cliacuii 
lait  un  coui's  de  douze  leçons,  auxquelles  les  clercs  d’avoués  peuvent 
assister  moyennant  un  droit  d’inscription.  Cba(|ue  cours  de  douze 
leçons  est  payé  i oo  giiinées  (a,();?5  francs)  au  j)rofesseur.  Le  droit 
exigé  des  auditeurs  est  5o  francs  pour  les  clercs  d’un  membre  de 
la  Société;  il  est  un  |ieu  plus  élevé  pour  les  autres. 

Les  leçons  .se  font  le  soir,  de  liuit  à neuf  beures;  c’est  un  mo- 
ment commode  pour  le  jeune  auditoire.  Les  études  s<î  ferment 
généralement  vers  quatre  heures,  les  affaires  sont  terminées  î)  six, 
et  les  avoués  accordent  volontiers  à leurs  clercs  la  liberté  d'aller 
aux  cours.  On  nous  a dit  cpie  ceux  qui  y assistent  .sont  à peu  près 
au  nombre  de  deux  cents. 

r.’t'st  ordinairement  à l’ége  de  seize  ans  ipi’un  jeune  homme 
commence  sa  cléricature.  ()uand  on  connaît  le  niveau  moyen  des 
écoles  secondaires  de  la  (irande-Bretagne,  on  pres,sent  quelles 
études  générales  il  peut  avoir  faites  à cet  âge. 

Je  soi»  toiii  (le  piéleiidrc,  riil  le  so/iW/ursirti.  Sleplieiis,  i|ue  tous  li>s  atoués 
•luiteiit  avoir  passé  |)ar  nos  grandes  universités;  mais  je  crois  ipi’ils  devraient 
po.sséder  au  nmias  te  degré  d'inslrurlion  qu'atteint  un  élève  de  cinquième 
dans  no»  écnirs  publiques.  Or  j’ose  dire  que,  (tans  le  ren  te  de  mes  relations,  il 
Il  V a pas  nu  avoué  sur  riiiqiiaiile  i)iii  ail  joui  d'un  pareil  avantage. 
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Je  puis  citer,  ajoute  le  luéiiie  gentleman , un  exemple  <le  l'extn'ine  ignorance 
(le  quel({ues  membres  de  la  profession.  Il  y a <pielr|ues  mois,  un  avoud  de 
Londn's  àgi-  de  plus  de  trente  ans  reçut,  en  qualité  de  représentant  de  son 
client,  l’oITre  d’un  payement  de  a5,ooo  francs  en  un  bon  de  l’Echiquier. 
C’était  une  créance  douteuse,  et  il  aurait  dû  être  trop  heureux  d’accepter  cette 
giroposition;  mais  il  ne  savait  pas  ce  que  c'est  qu'un  bon  de  l'Échiquier,  et  il 
refusa.  Le  résultat  fut  que  la  dette  n'est  pas  encore  payée  L 

L'examen  préliminaire  qu’exige  aujourd’hui  la  loi,  quelque  élé- 
mentaire qu’il  soit  dans  son  programme,  quelque  facile  qu’il  puisse 
('Ire  dans  ses  exigences  pratiques,  est  cependant  une  amélioration 
et  une  garantie. 

Lue  fois  admis  dans  une  élude,  le  jeune  clerc  ou  apprenti 
|)aye  au  (’iouvernemenl  un  droit  d’inscription  de  3,ooo  francs, 
dont  il  devra  justifier  à répo(pie  de  ses  examens,  et  à son  patron 
une  indemnité  (^premium)  qui,  pour  les  cinq  années,  varie  de 
7,5oü  à a5,ooo  francs.  Si,  à la  fin  de  son  stage,  il  désire,  comme 
le  font  un  grand  nombre  de  clercs,  aller  passer  six  mois  ou  un  an 
dans  le  cabinet  d’un  avocat,  il  devra  payer  à son  nouveau  patron 
une  nouvelle  .somme  de  i,a5o  à ‘.î,5oo  francs.  Quand  il  sera  admis 
à la  profession,  il  aura  encore  à payer  à l’Etat  Gao  fraiu;s,  plus 
(|iiel(|ues  menus  droits  ipii  portent  ce  versement  à i,ooo  francs 
environ.  L'est  dire  que  l’éducation  professionnelle  d'un  avoué  monte 
à un  total  de  ia,5oo  à 3o,ooo  francs. 

L'instruction  donnée  par  le  patron  justifie  assez  jteu  ce  qu'elle 
coûte.  L'avoué  donnera,  par  exemple,  à son  élève  d'abord  des  pièces 
à copier,  plus  tard  quel(|ues  actes  à dresser,  le  tout  selon  les  besoins 
de  son  étude  et  les  hasards  de  ses  all'aires.  Le  jeune  homme  amas- 
sera ainsi  peu  à peu  une  certaine  dose  de  connaissances  pratiques, 
line  certaine  habitude  du  langage  et  des  détails  matériels  de  la 
pi'océdure.  Quand  le  jiatron  n’a  rien  à lui  faire  faire,  l’élève  est 
libre  de  l'emploi  de  son  temps;  il  est  cewsc  étudier  [lhe  articled  clerh 


' Minutes  of  Evidence  bvfore  the  Select  Committee  ow  Legal  Education,  p.  i5t. 
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in  stipposcd  lu  rend).  Quaiil  à un  enseignenienl  positif,  où  le  patron 
viendrait  s’asseoir  avec  ses  clercs  pour  leur  expliquer  Blackstone 
on  Pliilips,  les  questionner  sur  leurs  progrès,  éclaircir  sponla- 
nénient  leurs  dillicultés,  il  n’y  a j)eut-ètre  pas  une  étude  sur  cin- 
(|uante  où  l’on  puisse  le  rencontrer. 

Le  clerc  est  donc  abandonné  principalement  à liii-mèine  et  à 
sa  bonne  volonté.  Mais  la  bonne  volonté  suppose  des  instruments 
de  traxail,  surtout  des  livres.  Les  patrons  ouvrent  très-libérale- 
ment à leurs  élèves  leurs  pro|>res  bibliotbèques;  mais  ces  biblio- 
tbèipies  |)rivées  sotit,  en  général,  assez  pauvres  ; vingt  ouvrages 
de  droit  |)eut-ètre  forment  le  maximum  de  leuisi  acquisitions'.  Le 
Musée  Britanni(|ue  en  po.ssède  une  riebe  collection;  mais  les  heures 
des  séances  sont  celles  où  le  clerc  doit  rester  à son  élude.  Enfin  la 
belle  et  spéciale  bibliollièqtie  de  la  Corporation  des  gens  de  loi. 
ouverte  même  le  soir,  n’est  accessible  gratuitement  (|u’aux  mem- 
bres de  la  Société  elle-même  et  à leurs  élèves.  Sur  a,ooo  clercs 
inscrits  que  possède  la  métropole,  la  moitié  environ  n’ont  pas  le 
droit  d'en  profiler,  à moins  qu’ils  ne  payent  un  droit  annuel.  Or, 
les  élèves  ijui  consentent  à faire  ce  nouveau  sacrifice  n’étaient,  il  y 
a quelques  années,  qu’au  nombre  de  cent  ciii(|uante. 

Les  cours  de  la  corporation  peuvent  être  fort  bien  faits,  et  nous 
n’avons  aucun  témoignage  i|ui  nous  oblige  à en  douter;  mais  ce 
qu  il  est  dilhcile  de  croire,  c'est  qu’une  série  de  douze  leçons  don- 
nées par  un  professeur  transitoire,  nommé  chaque  année  pour 
quatre  mois,  puisse  former,  sur  des  matières  aussi  diUicilcs,  aussi 
compliquées  que  la  législation  anglaise,  un  enseignement  sulTisaiit. 
Ici  nous  n’avons  qu’à  rap|)cler  les  observations  du  cliapitre  précé- 
dent sur  renseignement  donné  aux  futurs  avocats  dans  les  héleU 
de  cour. 

Les  étudiants  de  Londres  ont  à leur  portée  une  autre  source 
d'enseignement  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  à laquelle 


‘ MimUei  uf  Eruiemt.  p.  igg;  Hériaratioii  de  ,\l.  E.  T.  l’ayne.  aloi's  clerc  d'avoué. 
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bon  nombre  d'entre  eux  s'enipressenl  de  |)uiser  : ce  sont  les  cours 
de  droit  du  collé(je  du  Hoi  et  du  colléjfe  de  l’Liiiversité. 

Les  examens  semldenl  laisser  à désirer  plus  encore  (]ue  les  cours. 
Six  mois  de  |)réparation  individuelle,  .sans  aucun  .secours  étranger, 
sullisent,  nous  assure-t-on,  pour  faire  passeï'  un  candidat  à travers 
cette  inilulgente  épreuve'.  De  plus,  les  préparateurs  de  profession 
(cramnifis)  ne  mani|uent  [)oinl,  bien  ([u'ils  se  dissimulent,  dans 
leurs  annonces  publi([ucs,  sous  de  modestes  anonymes,  sous  de 
faux  noms,  sous  de  simples  initiales.  Lue  espèce  de  pudeur  force 
cette  profession  interlope  à se  voiler  d'un  demi-jour. 

L’eiricacité  du  contrôle  exercé  par  les  épreuves  qui  ouvrent  la 
carrière  d'avoué  est  appréciée  de  la  manière  suivante  |>ar  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  profession"  : 

Je  ii’ai  jamais  exercé  tes  fonctions  (i'examinaleur,  mais  il  m’est  arrivé  de 
voir  les  papim  des  examens.  Si  j’en  pois  juger  par  un  coup  d’oîil  rapide,  j’ose 
dire  que  les  questions  proposées  sont  tout  à fait  à côté  du  point  décisif,  et 
qu’un  succès  qu’on  y obtient  n'est  pas  plus  une  preuve  de  capacité,  qu’un 
échec  dans  une  telle  épreuve  ne  serait  une  preuve  d’ignorance. 

Je  puis,  ajoute  le  même  témoin,  citer  à l'ap|)ui  du  mon  opinion  un  exemple 
frappant.  Un  jeune  homme  avait  été  engagé  eu  (|ualité  de  clerc  dans  mon 
élude.  Pendant  son  noviciat,  je  représentai  plusieurs  fois  à son  père  que  cet 
élève  était  tout  à fait  incompétent  pour  la  profession.  Je  ne  pouvais  fapplivpier 
à aucun  utile  emploi,  et,  à la  lin  de  ses  cinq  ans,  il  n’était  pas  capable  de  la 
plus  simple  des  opérations  que  nous  avons  à faire.  Je  dis  au  père,  (|tii  appar- 
tenait au  clergé,  (ju’il  était  inutile  de  songer  à un  examen,  que  le  jeune  homme 
ne  serait  jamais  en  état  de  le  passer;  qu’eu  tout  cas  il  lui  faudrait  au  moins 
un  au  d’étude  spéciale  avant  de  s’y  présenter.  L’ecclésiastique  suivit  mon  avis, 
au  moins  pour  la  dernière  partie  : le  jeune  homme  s’abstint  de  se  présenter 
immédiateuient;  mais , au  bout  de  l’année,  il  se  fit  inscrire  et  pas.sa  son  examen 
d'une  manière  fort  honorable.  Je  fus  très-élonné  de  ce  résultat  : je  n’aurais 
pas  voulu  charger  le  jeune  ix-ripiendaire  d écrire  une  lettre  ordinaire  sur  une 
affaire  courante.  Je  lui  demandai  coimneut  il  s’y  était  pris  pour  réus.«ir  dans 
son  examen.  J’appris  qu’il  .s’était  adressé  à un  homme  de  loi  qui  faisait  métier 

‘ Déclaration  de  M.  E.  T.  Payne,  clerc  menlaire.  (Mimirt  of  Eeiilence,  p.  197.) 
d'avoué,  devant  ta  conimi.ssion  parle-  ’ \L  Stephens,  Æ’rirfeacc,  p.  i56. 
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de  bourrer  (cramming)  les  jeunes  gens  pour  leur  examen,  et  qu'il  avait  éU^ 
bourré  ainsi  pendant  six  mois.  Mais  cela  n’est  pas  le  plus  curieux  de  l'affaire. 
Lejeune  homme  élait  si  notoirement  insuffisant,  soit  du  ciHé  du  lion  sens, 
soit  du  côld  de  la  science  acqui.se,  qu’une  fois  avoué  il  n’eut  aucun  client.  Que 
lit-il  alors?  Il  se  mil  à enseigner  ce  qu’il  u'avait  pu  apprendre  : il  se  lit  bourreur 
pour  les  examens,  et  je  l'ai  entendu  se  vanter,  à droit  ou  à tort,  que  celte 
profession  lui  avait  rapporté  eu  un  an  s5o  livres  (6,q5o  francs). 

Outre  les  clercs  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici,  qui  sont  des 
élèves,  des  aspirants  avoués  [artickd  clerks),  les  patrons  emploient 
encore  dans  leurs  études  des  clercs  non  engagés  par  un  contrat 
d’apprentissage.  Ceux-ci  ne  sont  ni  reconnus,  ni  protégés  par  la 
loi  : ils  restent  ce  qu’ils  sont  pendant  toute  leur  vie  et  ne  peuvent 
songer  à devenir  patrons.  C’est  le  vieux  système  des  jurandes  et  maî- 
trises, qui  a disparu  de  l’industrie  et  s’est  réfugié  chez  les  gens  de  loi. 

La  Corporation  des  avoués  de  Londres  [Incorporated  Laiv  Sonety) 
ii’esl  pas  la  seule  qui  existe  en  Angleterre:  il  y a,  dans  diverses 
parties  du  pays,  au  moins  une  trentaine  d’autres  institutions  ana- 
logues, formées  dans  un  but  et  sur  un  plan  semblables.  Ces  as,socia- 
lions  sont  eiitièrenieut  volontaires  ; elles  ont  été  créées  par  le  zèle 
et  l’activité  d’un  petit  nombre  de  particuliers.  Au  premier  rang  sc 
|)lace  celle  de  .Manchester  [Mnnehester  Law  Society).  Nous  n’insiste- 
rons pas  sur  les  détails  de  son  organisation;  ils  rappellent  en  grande 
partie  ce  t|ue  nous  venons  de  dire  de  la  corporation  de  Londres  : 
discipline  exercée  sur  la  classe  des  gens  de  loi,  moyens  d’instruc- 
tion oll’erts  aux  jeunes  aspirants,  cours  d’enseignemeiil  établis  au 
siège  de  la  Société,  tout  nous  semble  calqué  sur  l’association  de  la 
métropole.  On  nous  dit  que  celle  de  Manchester  compte  environ 
deux  cents  membres,  et  embrasse  presque  tout  ce  qu’il  y a de  res- 
pectable parmi  les  avoués  de  la  ville.  Les  autres  Sociétés  réj)andues 
dans  les  diverses  parties  de  l’Angleterre  ne  ditfèrent  pas  essentiel- 
lement de  celle  de  cette  grande  cité,  quelles  semblent  avoir  prise 
pour  modèle;  elles  lui  sont  seulement  inférieures  par  rétendue  et 
la  |)uissance  de  leur  action. 
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CHAPITRE  VI. 


K\SKI<;.\EVIt,>T  lit  IIROIT  KN  ÉCUSSK. 


$ I.  DIFFÉReNCE  ENTRE  LE  DROIT  «NGLAIS  ET  CELL'I  DE  L'ÉCOSSE. 

Nous  venons  de  voir  (|u’eii  Angleterre  la  pratique  du  droit  s’est 
subdivisée  en  plusieurs  branches,  dont  cliacune  est  tombée  en  par- 
tage à un  corps  spécial  de  légistes,  et  que  cette  circonstance,  en 
rendant  néces.saire  plutôt  un  ap|)rcntissagc  matériel  dans  l'une  ou 
dans  l'autre  de  ces  branches  qu'une  étude  scientifique,  a allaibli 
d'autant  l'inqiortance  de  renseignement  univei'sitaire.  En  Ecos.se, 
au  coniraire,  l'université  a toujours  joué  un  rôle  |dus  ou  moins  sé- 
rieux dans  la  carriéi'e  judiciaire,  ainsi  que  le  conslate  le  rapjmrt 
de  la  commission  de  i 826-1  83o. 

Cette  diiïérence  résulte,  en  eiret,  d’une  dissemblance  coni|)léte 
entre  les  systèmes  judiciaires  des  deux  pays.  En  Angleterre,  la  loi 
non  écrite,  la  rmnmnn  law,  se  compose  d’une  chaîne  non  interrom- 
pue de  dérisions  qui  se  sont  succédé  depuis  les  teni|ts  les  plus  re- 
culés, et  dont  les  premières  déroulaient  de  certains  principes  plus 
on  moins  contestables  aujourd’hui,  mais  parlaitement  légitimes  à 
ré|)oque  où  ils  furent  établis. 

Pour  n’en  citer  qu’un  seul  exemple,  la  feme  rovert,  ou  femme  ma- 
riée, n’a  pas  d’existence  légale  individuelle,  la  sienne  étant  entiè- 
rement absorbée  par  celle  de  son  baron  ou  mari.  Or  ce  principe, 
qui  pouvait  être  très-logique  sous  l’empire  d’une  société  dill’érente 
de  la  nôtre,  est,  de  nos  jours,  un  pur  anachronisme.  Il  n’en  a pas 
moins  donné  lieu  ù un  dédale  de  décisions  qui  constituent  aujour- 
il’liui  le  droit  en  matière  de  mariage,  selon  la  cnmmon  /oir;  d’où  il 
est  résulté  des  injustices  tellement  llagrantes,  que  la  loi  écrite  (*/«- 
Iule  /rtir)  a dù  intei'venir  pour  y apporter  un  correctif.  La  dernière 
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inicrvcniion  rie  (;onre  ne  date  pas  de  loin.  Un  mari  virieiix  pou- 
vait, nnjpièi'e  encore,  dépouiller  léjpdemeiil  sa  femme  de  ce  qu’elle 
l'ajjnail  |iar  .son  pi'opre  travail. 

Mais  comme  la  loi  écrite  ne  pouvait  pas  toujours  servir  de  re- 
mède aux  excentricités  de  la  commun  law,  ilaiis  laquelle,  de  déci- 
sion en  décision,  on  (iiiissait  par  arriver  à des  conclusions  souvent 
diamétralement  op|)oséesaux  principes  qui  avaient  sei'vi  de  point  de 
départ,  on  trouva  nn  remède  dans  ce  que  l’on  ap|)elle,  en  \ngle- 
terre,  l’cV/Mite,  et  (|ui  consiste  en  ceci  que,  par  une  sommation  dite 
sulipœim,  parce  qu’elle  entraîne  une  amende  en  cas  de  contumace, 
on  appelle  la  rau.se  devant  le  lord  chancelier  ou  .son  représentant, 
lequel  juge,  non  pas  d’après  la  rommoii  kiv,  mais  d’après  sa  cons- 
cience, on,  si  l’on  vent,  d'après  le  sens  commun.  Or,  avec  le  temps, 
les  décisions  en  Cfjuilé  se  sont  accumulées  comme  les  autres,  et 
il  en  est  résulté  ainsi  deux  juridictions  opposées,  exigeant  deux 
espèces  d’avocats,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut.  Les  cours 
(Yéqiiilé  non\  pas  de  jury.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  ici  que  de 
citer  un  discoui-s  inaugural  prononcé  par  lord  Westbury,  en  i 855, 
devant  la  Jnridical  Society  de  Londres  : 

Les  règles  et  maximes  de  la  enmmnn  law  étaient  si  laides,  qii'oii  aurait  pu  en 
taire  la  base  d’un  ample  système  de  jurisprudence,  embrassant  tous  les  cas.  L’nc 
partie  du  statut  xiii,  d'Edouard  I",  était  destinée  à atteindre  ce  but  et  à élar- 
gir les  maximes  de  la  common  Iiiw,  de  manière  à la  lendrc  appliralile  aux  be- 
soins d'une  société  en  progrès.  Dans  ce  but,  il  prescrivait  de  faire  de  nouvelles 
formules  de  sommation  (nri'ts),  à mesure  (pi'il  se  prti.senlerait  de  nouveaux  ca.« 
exigeant  le  recours  à la  justice.  Et  .si  l’on  avait  donné  suite  à cette  disposition, 
les  lois  de  l’.tnglelerre  auraient  pu  être  mrtrics  de  manière  à en  faire  un  .svs- 
tèine  uniforme,  applicable  en  tonte  occasion...  Mais,  mallieureii.sement,  l’es- 
prit (In  statut  ne  fut  pas  exécuté  par  les  juges  des  cours  de  common  law,  et. 
■SOUS  le  règne  de  Henri  III,  ils  refusèrent  d’exp('-dier  les  sommations  auxvpielles 
étaient  inapplicables  les  furinules  de  plaidoirie  existantes.  L'elTet  de  ce  refus 
fut  désastreux  pour  la  common  law.  tille  fut  arrêtée  dans  son  développement  et 
dans  sa  crois.sance;  elle  fut  enrliaîmie  dans  les  limit(*s  d(>s  formubvs  (distantes, 
et  de  vastes  nagions  du  domaine  de  la  justice  natuvelle  furent  exchn's  de  sa 
juridiction  et  de  son  contnile.  I.e  chanevdier  du  roi.  William  de  Warehaui. 
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iiivriita  bicniôl  après,  obdissaiil  cii  rpla  à IVspril  du  slalul  cild,  la  suiniiialion 
mb  pima,  par  la<|uclle  du  (;rarides  portions  d'ûi|uild  naturelle,  non  reconnues 
par  les  tribunaux,  tombèrent  en  partage  à une  juridiction  arbitraire,  ipii  linil 
par  prendre  la  forme  de  la  Gourde  la  Gliancellerie.  Par  cette  division,  l'esprit 
de  celui  qui  étudie  la  loi  telle  que  radministrenl  les  cours  de  common  law  vient 
à ignorer  quelques-unes  des  doctrines  les  plus  importantes.  Il  est  exclu  de  toute 
connaissance  de  la  manière  d’administrer  la  justice  dans  des  cas  d’erreui', 
d'accident,  de  fraude  (excepté  sous  sa  fonne  la  plus  grossière),  do  relations 
liduciaires,  d'exécution  directe  des  contrats,  enfin  dans  tous  les  cas  où  il 
s'agit  d'empérber  l'injustice,  eu  enrayant  l’exécution  d’un  délit  prémédité,  ou 
d’exercer  le  surcroît  de  pouvoir  que  nous  donne  la  maxime,  que  celui  qui 
cherche  réquilr  doit  ainsi  texercrr  envers  les  autres,  ou  enfin  d'imposer  l’obligation 
ilu  devoir  moral,  de  la  conscience,  do  la  bonne  foi.  Est-Il  possible  que  des 
avocats  qui  ont  renoncé  à l’étude  de  ces  grands  départements  de  la  science 
morale  puissent  être  au  fait  de  la  jurisprudence?... 

Depuis  plus  d’un  siècle,  ce  pays  oITre  le  spectacle  inouï  do  tribunaux  distincts 
agissant  d’après  des  principes  contradictoires,  et  administrant  deux  especes  dif- 
férentes de  justice.  Il  existe  deux  catégories  de  tribunaux,  dont  l’une  a souvent 
poiirrt'gle  et  pour  devoir  de  l'efu.ser  de  reconnaître  le  droit  réel  de  possession, 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  plaidoiries  et  des  réclamations  fondées  sur  les 
règles  de  justice  les  mieux  établies;  et  pour  empêcher  qu’au  nom  de  la  loi  il  ne 
se  fasse  qindipie  grossier  dommage,  c'est  à l’antre  cati'gorie  d’ètre  asse».  prom|ile 
à atteindre  et  arrêter  la  première  dans  sa  carrière  d'injustice  avouée,  et  à l'em- 
pêcber  de  faire  le  mal  avec  connais.sancc  de  cause.  Par  ce  violent  déebirement 
d’une  science  entière  et  indivisible  en  deux  lambeaux,  il  s'est  formé  deux  ordres 
d esprit  légal,  dont  cliacun  ne  connaît  qu'une  partie  du  droit  anglais,  et  dont 
aucun  ne  connaît  le  système  entier.  Dans  l'intervalle  il  .s'est  détaché  de 
l’ensemble  une  autre  grande  portion  de  justice  civile,  qui  a été  donnée  à une 
troisième  catégorie  de  tribunaux,  et  il  en  est  sorti  un  troisième  ordre  distinct 
•l'avocat.s.  La  loi  relative  aux  testaments,  au  mari,age  et  au  divorce  a été  éta- 
blie d'après  des  jirincipes  distincts,  et  réglée  pur  une  procédure  dilférente. 

Kii  lisant  cette  lainenintion , el  c’en  e.st  une.  on  se  sent,  en  vérité, 
henrenxde  vivre  .sons  le  réjçiine  (In  Code  Napoléon.  Quoi  <|ii’il  en 
soit,  si  nous  avons  Iransporlé  ici  ce  laldean  de  la  législalioti  an- 
glaise, c'esi  pont'  faire  bien  ressortir  le  conlrasle  (|iii,  ici  encore, 
se  nionlre  entre  rAngleterrc  et  l’Ccosse.  Ce  dernier  j)ays  a bien  sa 
loi  non  éei'ile.  sa  rnmmmi  liiir,  mais  sans  celte  brandie  de  coinpen- 
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satioii  .■i|)|K!lée  éqiiilr.  (l'est  (|ue  le  droit  t^rossais  a,di''s  le  début, 
pris  pour  réjflc  cette  iriéiiie  écpiité  dont  les  Aii|;lnis  ont  fait  une 
science  à |)art!  Tandis  «pie  le  juge  anglais  s'éloijpiait  de  l’esprit  de 
la  loi  afin  d’en  appliquer  la  lettre;  l’Kcossais,  moins  scrupuleux 
peut-être,  mais  à coup  sûr  plus  clairvoyant,  en  appliquait  l’esprit, 
le  texte  dût-il  même  en  .souffrir  quelque  petite  violence.  De  cette 
façon,  .son  droit  est  arrivé  jusqu’à  nosjours,  avec  un  code  de  déci- 
sions qui,  si  elles  ne  sont  pas  toujours  absolument  homogènes,  au 
moins  ne  se  contredisent  pas,  et  ne  permettent  pas  l’injustice. 


a.  KTI  DBS  DE  DROIT  KN  ECOSSE. 

Comme  conséquence  toute  naturelle  de  la  dillérence  capitale  que 
nous  venons  de  signaler,  l’édificejudiciaire,  si  compliqué  en  Angle- 
terre,,se  trouve  singulièrement  sinq)lifié  en  Ecosse.  L’apprentissage, 
ou,  comme  nous  dii-ions,  le  stage,  n’a  plus  cette  importance  exclusive 
que  nous  lui  avons  reconnue  au  sud  du  Tweed,  et  l’inllnence  bien- 
faisante de  l’cii-seigneinent  universitaire  se  fait  mieux  sentir. 

flet  enseignement,  toutefois,  n’a  |>as  toujoui's  été  irréprochable; 
la  commission  de  1856-18.80  letronva  même  en  fort  mauvais  étal, 
se  re.ssentant  toujours  de  ce  grand  défaut  que  nous  avons  reproché 
aux  univei'sités  écossaises,  celui  de  vouloir  abaisser  au  lieu  d éle- 
ver le  niveau  des  éludes.  Voici  comment  s’exprime  le  rapport  : 

Dans  celle  profession,  comme  dans  les  antres,  il  est  nécessaire  d organiser 
nn  cours  régulier  d'instruction,  de  sort»-  rpie  le  droit  piii.sse  être  étudié  connue 
science  libérale  et  éclairée.  Il  est  peut-être  vrai  cpie  beaucoup  d’étudiants  de- 
mandent seulement  à en  apprendre  les  rudiments  et  les  matériaux  nécessaires 
pour  la  pratique  immédiate,  surtout  dans  les  tribunaux  inférieurs;  d'où  il 
résulte  que,  si  le  programme  n'est  pas  refondu,  bien  des  sujets  importants 
seront  entièrement  exclus  de  l'enseignement.  Le  droit  des  gens  et  d'autres 
branches  essentielles  de  la  science  pourront  ne  pas  attirer  l'attenlion  du  pro- 
fesseur, et,  de  celte  manière,  les  étudiants  s'habituerniil  peu  .à  peu  à exercer  an 
barreau  .sans  aucune  connaissance  des  principes  généraux  de  la  jurisprudence, 
et  avec  des  vues  bornées  et  étroites  des  sujets  relatifs  à leur  profes,sion.  Il  noie 
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semble  absolument  nécessaire  d’cmpéclier  que  celle  cause,  tout  extérieure, 
ne  produise  son  elTet  naturel,  celui  d'abaisser  le  niveau  des  études.  Le  proles- 
scur  doit  avoir  le  temps  matériel  d'enseigner,  comme  son  devoir  l’exige,  la 
science  du  droit,  de  manière  à former  un  avocat  instruit  et  éclairé. 

Les  vrais  intérêts  de  la  société  risquent  d’étre  gravement  compromis,  si  le 
programme  des  études  de  droit  doit  être  entièrement  subordonné  à ce  que 
l'on  suppose  convenir  à une  partie  des  étudiants.  Le  pays  a le  plus  grand  inté- 
rêt à ce  que  le  caractère,  l'indépendance  et  l'influence  des  avocats  chargés  de 
la  défense  de  sa  propriété  et  de  ses  libertés  soient  assurés;  cl  il  sera  inutile 
d’espérer  que  cette  indépendance,  ce  caractère  élevé  du  barreau  puisse  être 
maintenu,  si  l'étude  du  droit  n'est  pas  poursuivie  d’après  un  plan  éclairé 
et  philosophique. 

La  grande  étendue  du  sujet  est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas  réduire  l’ins- 
Iruction  des  étudiants  aux  simples  détails  d'uu  métier,  et  pour  ne  pas  sacrifier 
la  philosophie  et  la  science  du  droit  au  but  mesquin  de  fournir  des  matériaux 
pour  un  manuel  du  praticien'. 

Il  résulte  de  ceci  que,  toute  distinction  faite  entre  les  systèmes 
des  deux  pays,  l’éducation  lé[;ale  n’était,  au  commencement  de  ce 
siècle,  guère  meilleure  en  Écosse  qu’en  Angleterre.  Lord  Brougham, 
consulté  oITiciellement  par  le  comité  d’enquête  de  i8/t6,  traçait 
un  tableau  peu  favorable  de  celle  qu’il  y avait  reçue  lui-même  dans 
sa  jeunesse. 

Pour  être  admis  dans  l’ordre  des  avocats,  la  première  condition 
était,  comme  elle  est  encore  aujourd’hui,  d’avoir  suivi,  à l’une  des 
universités  d’Écosse,  un  cours  de  droit  romain  sur  les  Imtûules, 
un  autre  sur  les  Pandectes,  et  enfin  un  troisième  sur  la  loi  écos- 
saise. Les  professeurs  délivraient  aux  récipiendaires  un  certificat 
d’assiduité.  Le  professeur  de  droit  romain  ne  l’accordait  même 
qu’à  la  .suite  d’un  examen  qu’il  leur  faisait  subir;  mais  cet  examen 
était,  en  réalité,  fort  peu  probant. 

Quand  j’élai.s  élève,  dit  riioiiorahle  lord,  tout  le  monde  savail  fort  bien  que 
la  réponse  à chaque  interrogation  pouvait  être  connue  d’avance.  Car  si  le  pro- 

' Report  of  thr.  Commissioners  appointcH  for  eni/iiirinj;  inio  lhe  siale  of  the  Uniicrsilies 
f^Srotiand,  i83*J.  p.  5^1. 

Kn!M*ignompnl  wipmriir.  3H 
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l'esseiir  cuiiimcnçail  sa  qiicstiun  par  le  mol  .VN  (l'exaineu  se  faisail  en  latin  ), 
la  réponse  devait  être  NON,  quelle  que  l'ùl  la  question.  Si  l’examinateur  Hélui- 
lait  par  le  mot  NONNE,  la  réponse  était  invarialilement  adirmative,  et  ron.sis- 
tait  .1  dire  : ETIAiM. 

I.e  profc.ssour  ilt’  loi  écossaise  ne  faisait  pas  même  celle  ombre 
«rexameii  : il  délivrait  le  irMamur  à Ions  ses  andilenrs  avec  une  lon- 
cliante  éjjalité. 

Une  seconde  condition  imposée  aux  candidats  par  la  Faatllé  des 
avocats,  qui  constitue  le  corps  légal  eu  lîcosse,  était  une  épreuve 
de  capacité  subir  (levant  seize  examinateurs,  neuf  pour  le  droil 
romain  et  .se|)l  pour  la  loi  écossaise.  L’examen  s’annom.’ail  donc 
comme  (jucbjuc  chose  de  sérieux,  et  le  candidat  admis  semblait 
devoir  posséder  une  do.se  raisonnable  de  connaissances.  Mais  la 
pratique  est  toujours  plus  indulgente  que  les  programmes,  ir  C'était 
parmi  les  élèves,  dit  lord  Brougbam,  un  u.sage  invariable  d'aller 
visiter  l’un  après  l'autre  tous  les  examinateurs  : chacun  d’eux  nous 
recevait  d’une  façon  fort  civile,  et  en  nous  reconduisant  il  nous 
avertissait  de  repasser  tel  ou  tel  titre,  d Grilce  à cet  échange  de  bons 
procédés,  tout  le  monde  était  satisfait,  le  règlement  et  les  réci- 
piendaires. 

Pour  combler  les  lacunes  d’une  pareille  éducation  professionnelle, 
l'Ecos.se  n’avait  pas  nu'me  ordinairement  recours,  comme  le  fait 
r.Vngleterre,  à l’instruction  pratique  que  le  jeune  harrisier  va  cher- 
cher dans  une  étude,  en  qualité  d’élève  d'un  patron. 

Quelques  avocats,  avant  d'étre  admis,  ont  fré<pienté  le  cabinet  d’un  prati- 
cien, et  ceux-là  ont  acquis  une  grande  connais.sanre  pratique  de  leur  profe.v- 
sion;  mais  ce  cas  n’est  nullement  commun.  Je  ne  connais  à pré.sent  (i84fi) 
qu’un  seul  membre  du  conseil  de  l’ordre  en  Ecosse  qui  ait  été  soumis  à celte 
discipline,  encore  fut-ce  par  ba.sard  ; il  se  proposait  d’étre  notaire  (conreyen- 
cer)  ou  avoué  {rvriter  to  lhe signet);  ensuite  il  changea  de  coule,  et  se  fit  avocat. 

Au  moment  oè  lord  Brougham  foruitilail  contre  les  examens  (h's 
facultés  d’Ecosse  ct>s  crititjiies  rétrospectives,  elles  commencaieiil 
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à n’^lre  plus  méritées.  Un  autre  témoin  eiiteiulu  dans  la  méineen- 
(]uétc,  M.  Macononliie,  professeur  de  droit  5 l’université  de  Glas- 
gow, déclarait  que  les  examens  d'admission  faits  à Edimbourg  par 
la  Faculté  des  avocats  étaient  devenus  graduellement  plus  sérieux 
et  plus  approfondis,  itlls  sont  aujoiird’liui,  disait-il,  d’une  sévérité 
suftisante  pour  garantir  aux  examinateurs  qu’ils  n’admettent  pas 
dans  leur  profession  des  néophytes  d’une  complète  ignorance,  a Lui- 
méme  faisait  dans  sa  classe  de  Glasgow  des  interrogations  hebdo- 
madaires, et  ne  donnait  de  certificats  d’études  qu’aux  élèves  qui 
consentaient  à répondre,  (.tiiestionné  sur  le  résultat  final  des  éludes 
de  droit  en  Ecos.se,  il  répondait  (pie  les  avoués  formés  à Glasgow 
lui  .semblaient  en  général  supérieurs,  au  point  de  vue  de  l’éduca- 
tion légale,  à tous  les  praticiens  anglais  de  province  qu’il  avait  pu 
rencontrer.  Cette  opinion  était  confirmée  par  un  juge  plus  désinté- 
ressé dans  la  question,  lord  Campbell,  ipii  poussait  encore  plus  loin 
l’éloge  des  Ecossais  : irJe  pense,  disait-il,  que  les  b^gistes  d’Ecosse 
connaissent  mieux  la  jurisprudence  générale  que  les  avocats  [har- 
rûters)  ang[lais.  n 

Une  des  causes  de  cette  supériorité  était,  selon  M.  Maconochie, 
une  meilleure  éducation  classique,  antérieure  aux  études  légales. 
Les  Ecossais  sont  laborieux;  leurs  universités  n’exigent  pas  de 
grandes  dépenses.  itJe  crois  tpie  l’éminence  relative  des  légistes 
d’Ecosse,  nos  prédécesseurs,  vient  de  ce  (pi'ils  avaient  reçu  une 
bonne  et  compb'‘te  éducation.  ^ 

Sur  ce  point,  toutefois,  les  Ecossais  commençaient  alors  (i846) 
à contracter  les  habitudes  anglaises  : ils  couraient  au  positif  et  chan- 
geaient l’éducation  en  apprentissage,  t .Au  barreau,  par  exemple, 
nous  avons  à Edimbourg  des  jeunes  gens  qui,  à l’âge  de  .seize ans, 
entrent  dans  une  étude  d’avoué  et  cherchent  k mener  de  front  la 
pratique  du  cabinet  et  les  classes  de  l’université.  \ dix-neuf  ou 
vingt  ans  ils  sont  n'çus  avocats,  et  unissent  è une  connaissance  suf- 
fisante de  la  routine  des  affaires  une  grande  ignorance  des  prin- 
cipes et  un  mampie  absolu  d’éducation  classiipie  et  scientifique,  s 

.ls. 
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En  i86a  et  1866  ont  eu  lieu,  dans  l’enseignement  légal  de 
l'Ecosse,  des  réformes  considérables.  Nous  allons  essayer  d'en  don- 
ner une  idée  d’après  une  source  authentique'. 

M.  William  Gutbrie,  avocat  distingué,  à qui  nous  empruntons 
ce  qui  va  suivre,  divise  son  e.vposition  en  deux  paragraphes:  l'un 
sur  les  universités  qui  donnent  l’instruction,  l’autre  sur  les  corpo- 
rations d’hommes  de  loi  qui  l’exigent  et  la  constatent. 


$ 3.  e.SSRIGSEIIEXT  DU  DROIT  DIRS  UES  URITRRSITÉS  D'ÉCOSSE. 

Avant  1862,  les  universités  d’Ecosse  décernaient  bien  le  titre 
de  docteur  eu  droit;  mais  c’était  une  distinction  purement  hono- 
rifique, une  politesse  académique,  qui  n’exigeait  du  récipiendaire 
aucune  étude  préalable,  et  ne  supposait  chez  lui  aucun  degré  de 
savoir.  Elles  continuent  è conférer  ce  titre  comme  autrefois,  hmioris 
causa  tantum. 

L’Ecos.se,  comme  le  royaume  frère,  ne  tue  pas  les  vieilles  choses, 
elle  les  laisse  mourir. 

Mais,  au-dessous  du  titre  de  docteur,  elles  ont  créé  celui  de  ba- 
chelier en  droit,  titre  inférieur  eu  dignité,  supérieur  en  garanties 
réelles.  Pour  l’acquérir,  il  faut  avoir  suivi  le  cours  d’études  que  nous 
allons  décrire. 

Le  candidat  doit  être  d’abord  gradué  de  la  faculté  ès  arts  dans 
une  université  d’Ecosse,  d’Angleterre,  d’Irlande,  ou  dans  une  uni- 
versité coloniale  ou  étrangère  reconnue  comme  équivalente.  Le 
bachelier  en  droit  aura  donc  posé  comme  fondation  une  bonne 
éducation  littéraire. 


' Grâce  â la  bienvcÜlanle  inlervention 
du  docteur  Donaldson , recteur  de  la  fligk 
School  d'Édimbourg,  nous  avons  dté  mis 
en  rap[)orl  avec  l'Iionorable  lé|yisto  que 
nous  citons,,  auteur  de  plusieurs  travaux 
de  droit . et  dii^eeteur  de  la  revue  mensuelle 


intitulf^  : The  JohtmI  of  JurisprvHfnce  amd 
Scotiixh  Lnw  Mafraùne.  C’està  lui  que  nous 
devons  deux  articles  spécialement  écrits 
pour  nous,  et  publiés  dans  sa  revue. 
Nous  les  n^umons  dans  b*s  pages  sui- 
vantes. 
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Puis  il  aura  à suivre  une  série  d’études  légales  de  trois  aimées, 
r|ui  renferment  six  cours,  savoir  : 

Droit  romain 

Loi  écossaise 

Notarial  (conveyancing) 

Droit  (les  gens 

Droit  constitutionnel  et  histoire 

Médecine  légale 

Sur  ces  trois  anintes  d’études,  deux  au  moins  doivent  être  passées 
dans  runiversité  ijui  confèi-e  le  grade. 

Les  candidats  sont  examinés  par  écrit  et  de  vive  voix. 

Le  jury  se  compose  de  six  juges,  un  pour  chaque  spécialité. 

Cet  enseignement  complet  n’est  donné  qu’à  Tuniversilé  d'Kdiin- 
Lourg.  Seule  elle  possède  les  six  chaires  que  suppose  le  programme. 

Glasgow  a trois  chaires  de.  droit  : une  pour  le  droit  romain  et 
la  loi  écossaise;  une  pour  le  coiweyancing ; la  troisième,  pour  la 
médecine  légale. 

Aberdeen  n’en  possède  que  deux  : une  de  droit,  sans  aucune 
spécification;  l’autre  de  lo/rique  médicale  fil  jurisprudence  médicale. 

Sainl-.Vndrews  n’a  aucune  chaire  pour  renseignement  du  droit 

5 !t.  CORPORtTIOSS  D'BOMIIES  DE  LOI. 

Les  Sociétés  d’hommes  de  loi  sont  nombreuses  en  Écosse  comme 
en  .Angleterre,  et  chacune  se  réserve  le  droit  de  fixer  à son  gré 
les  conditions  auxquelles  elle  admet  dans  son  sein  de  nouveaux 
membres.  Nous  pouvons,  pour  simplifier  la  matière,  les  partager 
en  deux  classes,  analogues  à celles  que  nous  avons  reconnues  en 
Angleterre  : les  avocats  et  les  avoués. 

La  Facilté  des  avocats  constitue  le  corps  le  plus  considéré  parmi 
les  hommes  de  loi  d’Édimbourg. 

' Voir  nos  tableaux , p.  4o8  el  suivante». 


au  inuiiis  (juatre-vingis  leçons  chacun. 


au  moins  quarante  leçons  chacun. 
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Klle  exif'u  des  candidats  qui  sollicitent  l'honneur  de  lui  appar- 
tenir : 

1°  Lin  grade  universitaire,  ou,  en  son  absence,  un  examen  pré- 
liminaire sur  la  littérature,  la  logique,  les  mathématiques,  la  phi- 
losophie; 

a“  Un  certificat  d’études  légales,  délivré  par  une  des  universités, 
et  constatant  que  le  postulant  a suivi,  pendant  au  moins  une  ses- 
sion, des  cours 

De  droit  romain; 

De  droit  des  gens; 

De  loi  écossaise  ; 

3“  Ln  examen,  appelé  pnrticu/ier,  sur  les  trois  branches  ci-dessus 
énumérées; 

U°  Enfin  un  examen  public,  une  thèse,  dont  la  soutenance  n’est 
(|u'une  pure  rormalité,  un  reste  non  aboli  des  anciennes  disputa- 
tions  scolastiques. 


Les  corporations  qui  correspondent  à celles  de  nos  avoués,  des 
attorneys  et  solicitors  de  Londres,  sotit  ; 

Les  ÈcnivAiss  ac  sckac  (iprt/ers  lo  the  signet).  Ils  étaient  autrefois 
les  clercs  attachés  au  bureau  du  secrétaire  d’Etat  et  préparaient,  en 
cette  qualité,  les  différents  rescrits  destinés  au  sceau  ou  à la  s^nature, 
[tour  sommer  uti  justiciable  de  comparoir  devant  la  cour,pour  mettre 
saisi<!-aiTÔt  sur  ses  biens  meubles  et  immeubles,  etc.  Au  commen- 
cement du  siècle  dernier,  ils  furent  autorisés  à instrumenter  comme 
agents  des  coure  supérieures,  fonction  réservée  jusque-là  à la  Fa- 
culté des  avocats  et  à leurs  clercs. 

Laplupartdes  privilèges  de  cette  corporation  sont  partagés  main- 
tenant par  la  Sociétb  des  soiicitobs  près  des  Cours  supérieures. 

Au-dessous  de  ces  a/reiits,  on  rencontre  les  Procureurs  près  des 
Cours  ivkérieures. 
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Chacune  de  ces  corporations  impose  à ses  novices  des  conditions 
s|)éciales;  mais  elles  sont  toutes  formulées  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes, et  peuvent  se  réduire  aux  quatre  chefs  suivants  : 

i“  Cn  examen  classique  en  cas  d’absence  de  diplèine  universi- 
taire ; 

a®  Dans  quelques  corporations,  un  certificat  d’études  lé;;ales  à 
funivei-sité; 

3°  Lu  stage  jilus  ou  moins  prolongé  chez  uti  praticien , stage 
toujours  accompagné  d’une  prime  payée  par  l’élève  au  patron; 

4®  Ln  examen  spécial  passé  devant  un  jury  établi  par  la  corpo- 
ration. 

'Pelle  est,  en  résumé,  l’éducation  légale  en  Écosse.  En  la  compa- 
rant à celle  (jui  existe  en  Angleterre,  nous  croyons  qu’au  point  de  vue 
pratique  elle  lui  est  supérieure.  L’enseignement  du  droit  perd  toute- 
fois, nécessairement,  une  grande  partie  de  son  intérêt  scientifique 
dans  un  pays  où  tout  se  réduit  à connaître  les  décisions  antérieures 
et  les  autorités.  Nous  avons  assisté,  à Édimhourg,  à une  leçon  de 
droit.  Le  professeur  lisait,  presque  en  dictant,  un  manuscrit  dans 
lequel  il  avait  laborieusement  recueilli  une  quantité  énorme  de  cita- 
tions, dont  les  auditeui's,  au  nombre  de  cent  quarante,  prenaient 
soigneusement  note.  On  conçoit  qu’il  est  impossible  d’enseigner 
autrement  dans  les  conditions  indiquées,  et  que  toute  exposition 
de  principes,  toute  discussion  tant  soit  peu  philosophique,  serait 
du  temps  perdu.  Mais  on  conçoit  aussi  qu’un  pareil  enseignement 
ne  |)eut  faire  que  des  praticiens,  et  non  ries  jurisconsultes. 
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MÉDECINE. 


CHAPITRE  VII. 

APERÇl  HISTORIQUE. 

L'Iiistoire  ite  l’éducalion  iiK-dicale  i;ii  Aiijjlelerre  peut  se  diviser 
en  trois  grandes  époques  : la  première,  antérieure  à la  création  du 
Collège  Royal  des  Médecins;  la  seconde  s'arrêtant  en  i836,  année 
où  les  aspirations  du  Collège  de  TUniversité  de  Londres,  vivement 
combattues  par  les  corps  anciens,  amenèrent  une  enquête  parle- 
mentaire; la  troisième  enfin,  encore  en  évolution,  et  dans  laquelle 
semble  s’élaborer  une  réforme  des  plus  radicales.  Nous  examinerons 
chacune  de  ces  périodes  dans  les  paragraphes  suivants. 

S I . ÉPOgri!  ISITULE. 

■Au  moyen  dge  comme  chez  les  anciens,  l’art  de  guérir  fut  long- 
temps le  secret  do  deux  classes  de  pei'sonnes  : des  prêtres  et  de 
ceux  que  Justinien  appelle  magi  et  malhemalici' . Les  premiers,  en 
exerçant  la  médecine,  n'avaient  ou  passaient  |>oiir  n’avoir  d’autre 
but  que  celui  de  soulager  l'humanité  soulfrante;  les  autres  n’étu- 
diaient les  vertus  des  simples  et  des  métaux  (jue  pour  vendre  à 
prix  d’or,  à la  volonté  de  l'acheteur,  quelquefois  sans  doute  la 
santé,  mais  plus  .souvent  la  mort. 

' f\i'9  ilutem  itmthonuitirn  diiiimahilis  insoiUiiini  non  iliibifaiit.  . . 

Ml  o(  iiitmlicUi  oinniim .Miilli,  in»-  (Codieix  Jugf.  lib.  I\.  lit.  wui,  a,  fi.) 

},dcis  ariibiis  nsi,  olciiiciila  turbnrr,  vilain 
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A ces  lieux  éléiiieiits  du  Lien  et  du  mal  les  Arabes  ajoulèreiil 
une  forte  dose  d’astrologie  et  de  divination,  nii’'l6es  à quelques  no- 
tions utiles.  C’est  dans  cet  iHat  rudimentaire  que  la  médecine  par- 
vint enfin  dans  les  écoles  bénédictines  du  Mont-Cassin  et  de  Salerne. 
d’où  elle  lut  transportée,  considérablement  éjiurée  et  développée, 
aux  universités  de  Paris  et  de  Montpellier.  Au  xm'  siècle,  Tuni- 
versité  de  Bologne  conférait  déjà  le  titre  de  docteur  en  médecine; 
mais,  pour  le  commun  des  mortels,  ce  grade  avait  peu  d’impor- 
tance, car,  par  économie  autant  que  par  mysticisme,  on  aimait 
mieux  s’adresser  au  charlatan  qu’à  l’Iiomme  instruit. 

Les  Juifs  possédaient  alors,  à cause  de  leur  atlinité  avec  les 
Arabes,  et  en  général  avec  l’Orient,  auquel  l’imagination  jirétait 
une  auréole  de  science  surnaturelle,  une  grande  réputation  comme 
médecins.  Chez  eux  les  secrets  de  l’art  se  transmettaient  de  père 
en  fils,  et  il  est  à croire  que  le  succès  couronnait  assez  souvent 
leurs  efforts  dans  cette  carrière,  qui  alors  n’était  pas,  pour  eux  au 
moins,  sans  danger. 

Les  moines,  de  leur  cùté,  faisaient  de  la  médecine  et  même  de 
la  ebirurgie.  Mais  le  concile  de  Tours  leur  ayant  défendu,  en 
I ifi3,  de  verser  le  sang,  même  en  faisant  une  opération  salutaire, 
la  cbii'urgie  tomba  en  partage  aux  maréchaux  ferrants,  auxquels 
toutefois  les  barbiers  faisaient  une  rude  concurrence.  Comme  étu- 
vistes,  ils  avaient  en  elfet  le  monopole  des  saignées,  branche  assez 
lucrative  à une  époque  où  l’on  interrogeait  le  calendrier  pour  savoir 
quand  il  fallait  se  faire  ouvrir  une  veine.  Ils  faisaient  ensuite  des 
pommades  et  des  onguents;  mais  quant  aux  opérations  sanglantes, 
à celles  de  la  taille  et  du  trépan,  ils  aimaient  généralement  mieux 
en  laisser  la  l'esponsabilité  à leurs  rivaux  di'  la  forge  ou  à des  char- 
latans ambulants. 

Cet  état  de  choses,  presque  universel  au  xiii' siècle,  et  même 
longtemps  après,  avait,  en  mainte  occasion,  appelé  l’attention  des 
municipalités  et  même  des  rois.  Les  mesures  qu’on  adoptait  alors 
pour  mettre  iiii  peu  d'ordre  dans  cette  confusion  peuvent  nous  faire 
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s«urir<‘  aujouril’liui  ; alors  elles  élaieiit  tic  véritables  bienfaits.  Kii 
1372,  Édouard  l"  d’.Aii(;leterre  incorpora  par  une  cbarte  les  bar- 
biei's  exerçant  la  chirurfjie  à Londres,  en  les  autorisant  à examinei- 
tous  ceux  qui  voulaient  exercer  cet  art,  à les  admettre  dans  leur 
corps  et  à se  faire  montrer  les  instruments  dont  on  se  servait,  les 
remèdes  qu’on  administrait.  La  compagnie  des  barbiers  et  des  chi- 
rurgiens pouvait,  dans  un  certain  rayon,  poursuivre  tous  ceux  qui 
ne  s'étaient  j«s  munis  de  son  autorisation  pour  exercer.  Cette 
cbarte  fut  plusicui’S  fois  confirmée,  sans  néanmoins  empêcher  sérieu- 
sement la  |>rati<|ue  illégale  de  la  chirurgie.  (}iiant  à la  médecine, 
herboristes  et  épiciers  en  faisaient  ii  l’envi,  le  privilège  des  barbiers 
ne  les  concernant  en  aucune  façon. 

On  ne  trouve  pas  chez  nos  voisins  d’autre  trace  de  législation 
sur  l’art  iatrique,  avant  le  1 8 octobre  i àfiy,  date  d’une  charte  que 
Henri  VI  accorda  aux  barbiers  de  Dublin,  et  par  laquelle  ils  furent 
incorporés  sous  le  titre  de  vGuild  (corps  de  métier)  de  Sainte- 
Ma  rie-Madeleine,  pour  l’avancimient  de  la  chirurgie. - 

Cependant,  au  xvi'  siècle  déjè,  l’art  de  guérir  prenait  l’allure 
d’une  science.  Nicolas  Léonicène  venait  de  faire  revivre  à Padoue  et 
à Ferrare  la  médecine  hippocratique,  et  le  xvi'  siècle  en  recueillit 
l’héritage,  malheureusement  avec  un  sinistre  cortège  de  maladies 
nouvelles,  inconnues  aux  anciens  et  mortelles  à leur  début,  telles 
que  la  coqueluche,  la  siiettc,  le  scorbut.  Mais  déjà  l’importance  de 
l’anatomie  était  reconnue.  Bartbolomé  Eustache  insistait  sur  la 
nécessité  de  fréquentes  autopsies;  Jacques  Dubois  restaurait  en 
France  cette  branche  indispensable;  lui  et  son  élève  .André  \esale, 
suivis  peu  après  de  Fabrice  d’Acquapendente,  découvraient  les 
valvules  des  veines;  le  grand  Galilée  lui-même,  — le  génie  n’a  pas 
lie  spécialité  exclusive.  — mesurait  le  nombre  des  pulsations  arté- 
rielles à l'aide  du  pendule,  le  premier  qu’on  eût  vu  jusqu’alors; 
Ambroise  Paré  transformait  la  chirurgie  en  science;  longtemps 
avant  lui,  Thomas  Linarre,  continuani  l'ieuvi'e  de  Nicidas  Léoni- 
cène, avait  fondé  en  Angleterre  la  médecine  moderne. 
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dt'  (jraiid  lioiiinif  avait  diijà  ac<|uis  une  haute  célél)rité  au  iik)- 
incitl  où  Henri  Mil  monta  sur  le  trùne.  La  pi-ofession  était  alüi> 
dans  un  étal  dé|)loi’ahle  : le  rliarlatanisnie  était  le  scandale  de 
ré})Of|ue.  Le  roi  avait  cru  y mettre  un  terme  en  décrétant,  en 
i .*)  1 I , que  nul  n’exercerait  la  médecine  ni  la  chirur(;io  dans  Lon- 
dres et  dans  un  rayon  de  sept  milles  alentour,  s’il  n’en  obtenait 
pas  la  permission  ^licence)  de  l’évèque  de  Londres  ou  du  doyen  de 
Saint-Paul,  assistés  chacun  de  quatre  docleure  en  médecine,  à 
l'effet  d’examiner  les  candidaLs.  Dans  la  province,  l’évéque  du  dio- 
cèse était  investi  du  même  pouvoir.  Les  conlrevcnaiiLs  s’exposaient 
h une  amende  de  5 livres  sterling,  somme  énorme  à cette  éj)o<jue. 
Ce  fut  là  l’origine  des  liccnciéii  en  médecine. 

Celte  mesure  éhranla  sans  doute  l'abus,  mais  ne  le  déracina  pas. 
Les  non-licenciés  pullulaient  partout,  malgré  les  amendes;  c’est 
assez  dire  que  l’exercice  illégal  de  la  profession  était  lucratif. 

C’est  alors  (jue  Linacre,  voyant  l’étendue  du  mal,  pi-oposa  au 
roi  la  création  du  Collège  des  Médecins  {College  of  Pbysicians).  La 
charte  de  ce  corps  illustre  date  de  i5i8. 11  fut  investi  du  droit  ex- 
clusif d'examiner  tous  ceux  qui  désiraient  exercer  la  médecine  à 
Londres  et  dans  un  rayon  de  sept  milles  alentour,  et  de  leur  ac- 
corder la  licence.  Cette  formalité  était  imposée  même  aux  docteurs 
d’Oxford  et  de  Cambridge,  s’ils  voulaient  exercer  à Londres  : dans 
tout  le  reste  de  l’Angleterre,  ils  en  étaient  exempts  en  vertu  de  leur 
grade.  (Juant  à ceux  qui  n’avaient  pas  de  diplême  universitaire,  la 
licence  du  collège  leur  était  nécessaire  dans  toute  l’étendue  de 
r.Angleterre. 

Le  royaume  voisin  d’Ecosse  avait  devancé  de  plusieurs  années, 
non-seulement  la  création  de  Linacre,  mais  même  celle  plus  rudi- 
mentaire de  i5ii;  car  le  conseil  munici|)al  d’Ldimbourg  avait, 
dès  l’année  i5o5,  fondé  le  Collège  des  Chirurgiens-Barbiers,  con- 
lirmé  l’année  suivante  par  charte  roy  ale.  Ce  corps  était  investi  du 
droit  d’avoir  un  cadavre  de  juslicié  par  an  pour  les  dissections,  à 
la  roudilion  de  «faire  suffrage  pour  l’Ame,  n En  fait  de  coimais- 
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sauces,  oii  n’élail  pas  trop  exigeant  : l’apprenti  qui  se  mettait  au 
service  d’un  cliirurgien-barbier  était  seulement  tenu  de  savoir  lire 
et  écrire  Celte  création  ne  pouvait  sans  doute  pas  entrer  en  lice, 
au  point  de  vue  scientilique,  avec  le  Collège  des  Médecins  d’Angle- 
terre; mais  la  pensée  des  fondateurs  fut  la  même  : mettre  un  terme 
à l’industrie  du  cbarlatan. 


S a.  épogcK  riTKRMéDiAiRE. 

On  a pu  voir  (|uc,  en  dehors  du  Collège  des  Médecins  de  Londres, 
tout  l’art  de  guérir  s’était  plus  ou  moins  concentré  entre  les  mains 
des  barbiers.  Les  divei-ses  chartes  que  nous  avons  citées  en  font 
preuve. 

Si  Linacre  n’étendit  pas  son  œuvre  à la  chirurgie,  c’est  que  pro- 
bablement les  éléments  manquaient.  On  se  tromperait  toutefois 
grandement  si  l’on  pensait  que  le  barbier  du  xvi'"  siècle  n’était  |)as 
plus  instruit  que  celui  de  nos  joui-s.  On  attachait  à cette  profession 
une  idée  de  science. 

Ij>  feldêcherer  (b.irbier  militaire),  dit  Denys  Klein,  écrivain  allemand  du 
même  siècle,  doit  être  un  bnmme  très-expérimenté,  ayant  beaucoup  voyagé, 
[deiii  d'babileté,  bon  cbiruq;ien.  opérateur  berniaire  et  médecin,  connaissant 
les  moyens  [de  guérir]  cl  usages  de  tous  les  pays,  sachant  préparer  des  on- 
guents et  des  médecines,  expert  à connaître  la  constitution  des  hommes,  de 
manière  à savoir  ()uelle  est  l’origine  de  cba(|ue  maladie  ou  lésion,  cl  quel  est 
le  remède  è cmplovcr  pour  la  guérison.  Il  doit  aussi  savoir  .saigner  et  mettre 
les  venlonses*. 


On  peut  donc,  |iar  ce  pa.ssage,  se  rendre  compte  de  ce  qu’était, 


' Hittoriritl  Shflrh  ùf  Oie  Uoijel  CoUejje 
of  SurgeoM  al  Edinburj’h,  par  le  doc- 
teur Joliii  Oairdner,  aujotird  hui  profes- 
seur de  nié<leciiie  à Glasgow.  Édiinboiirg, 
i86o. 

’ Voirie  remarquable  ouvrage  du  doc- 


teur Hermann  Meynerl,  (îesehiehle  det 
Kriegiiresnu  md  der  Heerverfattungen  in 
Europa  (Histoire  de  l’art  militaire  et  de 
rorganisation  des  armées  en  Euro|vc). 
Vienne,  cher,  ilecl,  1868;  H'  volume, 
p.  .’l73. 
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au  xvi"  siècle,  le  barbier  iiislruit.  Eiilré  de  bonne  beure  roinmr 
apprenti  chez  un  patron,  il  s’était  peu  à peu  familiarisé  avec  les 
traditions  du  métier.  Puis  il  avait  voyagé,  le  plus  souvent  en  s'en- 
gageant comme  chirurgien  dans  quelque  armée.  A force  de  panser 
les  blessures,  peut-être  même  d’estropier  ou  de  tuer  bon  nombre 
de  patients,  il  avait  fini  par  acquérir  une  certaine  expérience,  du 
coup  d’œil , quebpie  habitude  des  instruments.  Un  bras,  une  jambe, 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille,  ou,  qui  sait?  un  cadavre  entier 
transporté  en  lieu  sûr  et  disséqué  à la  hiUe,  en  cachette,  loin  des 
regards  soupçonneux  de  la  foule  supei’slitieuse,  lui  avaient  tant  bien 
(|ue  mal  servi  d’étude.  Muni  de  ces  connaissances  et  des  recettes  et 
panacées  qu’il  avait  pu  recueillir  en  pays  étranger,  il  était  revenu 
ù sa  ville  natale,  infiniment  plus  habile,  à coup  sitr,  que  son  ancien 
patron. 

Ces  hommes  instruits  par  eux-mèmes,  et  par  conséquent  intelli- 
gents, s’étaient, de  bonne  heure,  constitués,  à Londres,  en  une  Com- 
pagnie de  Chirurgiens,  mais  sans  existence  légale.  De  là  d’éternels 
conllits  avec  la  compagnie  des  barbiers,  incorporée  par  Édouard  I" 
et  qui  probablement  ne  valait  pas  l’autre.  Pour  mettre  un  terme 
à leur  rivalité,  Henri  VIII,  en  i56o,  les  fusionna  en  une  seule 
compagnie,  par  une  charte  royale  d’incorporation. 

Par  cette  charte,  la  compagnie  des  chirurgiens-barbiers  était 
régie  par  quatre  maitret,  dont  deux  choisis  parmi  les  experts  en 
chirurgie,  et  les  deux  autres  parmi  les  barbiers  proprement  dits. 
Elle  avait  le  droit  de  répi'imer  tous  les  abus  en  matière  de  chirurgie 
à Londres  et  dans  un  rayon  d’un  mille  alentour.  Nul  ne  pouvait, 
dans  ces  limites,  saigner,  ni  arracher  les  dents,  ni  tenir  une  boutique 
de  barbier  sans  la  licence  dt>  la  compagnie  ; ceux  qui  en  étaient 
munis  devaient  avoir  une  enseigne  au-dessus  de  leur  porte,  indi- 
quant leur  profession.  La  compagnie  avait  droit  à quatre  cadavres 
de  justiciés  par  an  pour  les  dissections. 

Tel  était  alors  le  nombre  des  gens  exerçant  la  médecine  et  la 
chirurgie  illégalemeul , (pi’il  fallut,  en  i 5/i.3,  faire  une  loi  de  tolé- 
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rance  en  leur  l’avenr.  Dans  et;  slaliit  le  lé{;islaleur  déclare  (|ue 
la  loi  de  i5ii  avail  eu  |)oiir  hnl,  enire  autres,  de  protéger  le 
public  conire  la  sorcellerin;  les  cliiriirgiens-barbieis  sont  l'objet 
d'une  sévére  ré|)rimande  pour  avoir  abusé  de  leur  droit  de  répres- 
sion, et  l’on  accorde  des  louanges  aux  praticiens  non  licenciés  pour 
l’esprit  de  charité  dont  ils  oui  l’ait  preuve  en  soignant  graluilerneni 
les  pauvres.  On  lerinine  enfin,  en  leur  permettant  d’administrer 
des  (T  médecines  extérieures,»  sans  être  cbirurgiens. 

On  devine  aisément  que  les  personnes  ainsi  autorisées  n’étaient 
autre  chose  que  des  droguistes  et  des  herboristes,  ayant  pour  clien- 
tèle tous  ceux  à qui  leurs  moyens  restreints  ne  permettaient  pas  d’in- 
voquer l’assistance  des  princes  de  la  science,  fort  rares  à cette  époque. 

Peu  à peu  se  dessinèrent,  au  milieu  de  celte  masse  hétérogène 
de  marchands  de  santé,  quelques  boutiques  jouissant  d’une  cer- 
taine renommée.  On  y trouvait  des  médecines  plus  elTicaces,  des 
conseils  plus  judicieux.  Ces  établfssements  favorisés  prirent  le  nom 
de  disfpensary  ou  d'apotheh,  et  leurs  propriétaires  celui  A' apollu’carij . 
.‘\ussilôt,  dans  les  couches  inférieures  de  cette  carrière,  tout  le 
monde  voulut  jouir  de  ce  titre  : il  en  résulta  de  vives  réclamations, 
des  disputes  incessantes,  auxquelles  à la  lin,  en  iGoG,  Jacques  1" 
d’Angleterre  mit  un  terme  en  incorporant  la  Compagnie  des  Apo- 
thicaires, unie  toutefois  à celle  des  épiciei's.  Ce  mariage  de  raison 
ne  prospéra  pas.  Onze  ans  plus  taril,  il  fallut  accorder  aux  apothi- 
caires une  charte  séparée,  par  laquelle  ils  furent  investis,  sous  le 
titre  de  tr  maîtres,  gardiens,  et  Société  de  l’art  et  mystère  des 
ajmthicnires  de  la  cité  de  Londres,»  en  ce  qui  concerne  la  vente 
des  médicaments,  d’une  autorité  analogue  à celle  dont  jouissaient 
les  chirurgiens-barbiers,  en  matière  d’opérations. 

Voilà  donc  trois  classes  bien  établies  : les  médecins,  les  chirur- 
giens, les  pharmaciens,  chacune  formant  nue  société  légalement 
autorisée  à délivrer  des  cei  tificals  d’aptitude  après  examen  préalable. 
Restait  le  plus  dillirile  de  la  tâche  : faire  en  sorte  que  l’une  n’em- 
piétàt  pas  sur  l’autre.  D’ahord  où  linissait  la  inédeciin*  et  on  com- 
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ineiiçail  la  cliirurgic  ? Les  chirurgiens  étaient  autorisés  à traiter  les 
ft  infirmités  contagieuses  dès  lors,  auquel  des  deux  domaines 
appartenait,  par  exemple,  la  fièvre?  Le  chirurgien  pouvait-il  léga- 
lement |)rescrire  pour  son  patient  des  inédicameiiLs  intérieui-s?  Sur 
ces  questions  on  était  loujoui’s  à couteaux  tirés.  Mais  ce  n’était  rien 
encore.  Comme  harbiei’s,  les  chirurgiens  pouvaient  non-seidenient 
tenir  des  bains,  mais  aussi  vendre  des  pommades  et  des  onguents. 
De  là  à tenir  des  élixirs,  des  robs  et  autres  inédicamcnLs,  il  n’y  avait 
qu’un  pas,  et  les  chirurgiens  n’eurent  aucun  scrupule  de  le  faire. 
Après  une  opération,  il  fallait  des  ordonnances;  quoi  de  plus  simple 
que  de  les  préparer  soi-nièine?  Les  apothicaires  réclament,  mais 
les  chirurgiens-barbiers  tiennent  bon,  et  leurs  adversaires,  à titre 
de  représailles,  se  mettent,  de  leur  côté,  à faire  de  la  basse  chi- 
rurgie et  à traiter  dos  malades.  Cette  intrusion  attire  sur  le  champ 
de  bataille  le  collège  des  médecins,  qui  prétend  naturellement  in- 
terdire aux  apothicaires  cet  empiétement  sur  .son  terrain.  De  là  des 
procès  qui  n’aboutissent  pas;  de  sorte  que,  enfin,  poussés  à bout,  les 
médecins  s’avisent  d’ouvrir  dans  Warwick  Lane,  à Londres,  une 
pharmacie  où  les  médic-aments  se  vendent  au  prix  de  revient.  Lnc 
guerre  de  pamphlets  éclata,  à laquelle  prirent  môme  part,  à leur 
façon,  des  poètes  distingués,  comme  Garth  et  Poj)e'. 

La  loi  dut  céder  à la  force  des  choses  : le  médecin  coûtait  trop 
cher  pour  la  masse  du  public;  les  chirurgiens  et  les  apothicaires,  au 
contraire,  faisaient  la  médecine  au  rabais.  On  finit  par  se  résigner, 
et  les  trois  compagnies  vécurent  côte  à côte,  toujours  grommelant 
et  se  contrecarrant  l’une  l’autre.  Les  médecins  se  consolaient  par  le 
dédain  (ju’ils  témoignaient  aux  chirurgiens,  et  ceux-ci  prenaient 
de  la  môme  façon  leur  revanche  sur  les  apothicaires,  qui,  de  leur 
côté,  s’en  vengeaient  en  augmentant  leur  clientèle  aux  dépens  de 
leui's  adversaires. 

‘ Le  üiupensary  de  Oarth  est  un  poëmc  lignes  dans  XEtsay  on  Crilieitm  montrent 
Iniriesque  charmant,  entièrement  consa-  que  Pope  était  partisan  des  médecins, 
cré  il  cette  fanieuw  dispute.  contre  les  apothicaires. 
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A Dublin  bi  corpotMlion  dos  l>arbi(‘i‘s  su  ti'oiivoit,  du  temps 
d’Elisabeth,  aux  prises  avec  une  société  non  autorisée  de  «chirur- 
giens, ti  La  reine  rétablit  la  bonne  barinonie  en  i577,  en  les  réu- 
nissant sous  le  titre  de  «Confraternité  des  barbiers  et  chirurgiens 
de  la  Guild  de  Saintc-Marie-Madeleine.  n Cette  corporation  sombra 
avec  celle  de  la  ville,  dans  la  rébellion  de  1661  ; mais  Jaccpies  II 
la  rétablit  le  10  février  1687.  sous  le  titre  de  n Guild  des  arts  des 
barbiei’S.  chirurgiens,  apothicaires  et  perruquiers,  r 

En  Ecosse,  les  cbirnrgiens-barbiers  avaient  précédemment  com- 
mencé à établir  une  séparation  entre  les  deux  états,  en  admettant 
dans  leur  corps,  sans  voix  délibérative,  mais  à cotisation  réduite, 
ceux  qui  ne  voulaient  exercer  que  le  métier  de  barbiers.  Mais  bien- 
tét  ils  se  trouvèrent  aux  prises  avec  deux  rivaux  formidables  : les 
médecins,  d’un  côté;  les  apothicaires,  de  l’autre.  Deux  guerres  à la 
fois  eus.sent  été  de  trop  : aussi  les  cbirurgien.s-barbiers  offrirent-ils, 
en  i6.'Î7,  la  paix  aux  apothicaires,  en  les  admettant  dans  leur  sein. 

Ainsi  renforcés,  ils  tinrent  tète  aux  autres  adversaires,  et  les 
empêchèrent  longtemps  d’obtenir  leur  incorporation.  La  lutte  dura 
ju.squ’en  1G81,  année  oô  Charles  II  accorda  enfin  une  charte  aux 
médecins 

Il  est  juste  d’avouer,  en  lisant  ce  document,  ipi’il  arrivait  à temps 
pour  corriger  des  désordres  incroyables.  Le  préambule  nous  dit 
que  la  médecine  avait  été  jusque-là  exercée  par  des  gens  «indi- 
gnes et  sordides, n sans  aucune  éducation;  par  des  femmes,  par  des 
jardiniers,  par  des  imposteurs  étrangers,  des  cliarlalans  et  empi- 
riques^. Du  reste,  le  nouveau  Collège  royal  des  Médecins  d’Edim- 
bourg fut  investi  des  mêmes  pouvoirs  d’examiner  et  de  délivrer 
des  licences,  dont  jonis.sait  le  collège  de  Londres. 

Cependant  la  science  avait  marché  : Harvev  avait  fondé  la  phy- 
siologie moderne,  en  démontrant  la  circulation  du  sang;  Caspard 
Aselli  avait  découvert  les  vaisseaux  lactés;  Clirétien  Schreiner,  les 

' (iairtincr,  ouvraijf*  p.  “ji  ol  8,  on  mfiflienf  r(‘fr{xlr(ilion  and  mrdirnl  Inn- 
* ThirH  fi^rtfrom  theSelertCommittor  aiifcndtnnl , ippondir,  p.  3*70. 

Enw‘i/|npmf*nl  siip^^rinii  . Hf) 
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roiiclioiis  lit;  la  nK'iiil)i'aiic  piluilairc;  Manrirt;  I Iniïmaiiii , l<^  canal 
|)aiirrcali(|i]c;  Jean  Pcc(jnel , le  réservoir  iln  cliyle;  Olaiis  Uinl- 
lierk,  les  vaisseanv  lYni|iliat.i(]iies;  Needliarn  et  Stcnoii,  le  canal 
|iai'oli(lien  ; Mal|)i|;hi,  la  sirneinre  du  poiiinuii;  Th.  Willis  et  Pac- 
cliioni.  celle  du  cerveau;  Iticliard  (.lOtter,  celle  du  C(eur;  Kepler, 
Sc.hreiner,  Descaries,  Newton,  Duverney,  Valsalva,  la  siructure 
des  or j;a lies  visuels  et  anditil's.  La  matière  médicale  s’était,  de  son 
côté,  lar}»ement  enrichie  ; elle  possédait  maintenant  le  quinquina, 
le  phosphore,  ripécacuanha,  les  préparations  antimoniales;  elle 
connaissait  mieux  les  caustiques,  l'opium,  l’arnica,  la  valériane. 
Thomas  Sydenham,  en  étudiant  les  lièvres,  avait  (jrandemeiit  con- 
Irihiié  au  progrès  de  la  pharmacie  rationnelle,  La  chirurgie  était 
devenue  une  science  entre  les  mains  des  Broomfield , des  l^assus, 
des  Saint-Yves,  des  Lamorère,  des  Nuck,  des  Martine,  des  De  la 
Peyronie,  des  Sharp,  des  Cheselden,  des  M inslovv,  et  se  sentait 
humiliée  d'être  confondue  avec  <t  l’art  capillaire,  s 

Les  réclamations  que  firent  les  chirurgiens  è ce  sujet  furent 
enfin  écoutées,  et  en  un  acte  du  Parlement  déclara  dissoute 
funion  des  barbiers  et  des  chirurgiens.  Ces  derniers  furent  séparé- 
ment incor|iorés  sous  le  titre  de  r Maîtres,  gouverneurs  et  commu- 
nauté de  l’art  et  science  des  chirurgiens,  s 

Revenons  un  instant  sur  nos  pas,  pour  dire  que,  en  i 69a  , Guil- 
laume et  Marie  instituèrent  à Dublin  le  r Collège  des  Médecins  du 
roi  et  de  la  reines  {Kin/r  and  Qiieens  Colk/re  of  Physicûms).  Cette 
création  souleva,  il  fallait  s’y  attendre,  de  vives  réclamations  de  la 
part  de  la  GuUd,  qui  sentait  son  monopole  frappé  au  cœur.  I.a 
lutte  dura  longtemps  ; ce  ne  lut  qu’en  176b  que  les  apothicaires 
de  Dublin  furent  érigés  en  une  compagnie  spéciale,  sous  le  titre 
de  rGuild  de  Saint-Luc.  ■»  Les  chirurgiens  ne  furent  séparés  des 
barbiers  qu’en  177B. 

Citons,  enfin,  une  charte  octroyée  en  ibgq,  à la  faculté  de 
médecine  de  Glasgow,  par  Jacques  VI,  et  confirmée  en  1679  par 
Charles  II.  Klle  confère  à cette  lacnité  les  mêmes  droits  dont  était 
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iiivf.sli  1(!  Colléj'i*  royiil  des  Mt’dt'fiiis.  à Loiiilre!.,  quaiil  à la  li- 
cfluce  (l’exercer  cl  au  di'oit  de  visiter  les  |iliuriiiacies. 

Ces  diverses  en'-ations  et  les  luttes  (|iii  en  (•(■sultfd'e.iit  ne  nous 
intéressent  (jn’aii  |)oint  de  vue  de  rensei|jnenient.  L’art  de  jjuérir, 
organisé  enfin  dans  toutes  ses  branches,  sortit  peu  à peu  de  ce 
chaos,  où  l’avait  plongé  une  liberté  illimitée,  fruit  de  l’incurie  ou 
de  l’ignorance  des  gouvernenients.  Les  diverses  compagnies,  ayant 
tout  intérêt  à maintenir  chacune  son  monopole,  agirent  de  con- 
cert pour  empêcher  l’exercice  illégal  de  la  médecine.  Kn  prescri- 
vant des  programmes  d’examen  sérieux,  elles  exercèrent  une  in- 
fluence directe  sur  les  écoles  : les  h(>pitnux  instituèrent  dans  leurs 
murs  des  cours  de  nn-decine  et  d’anatomie,  et  plusieurs  maîtres 
particuliers  se  firent  dans  ces  branches  uik(  nombreuse  clientèle 
d’élèves.  Poussés  par  le  di'-sir  de  maintenir  leur  supériorité,  les 
membres  des  collèges  des  médecins  se  livrèrent  aux  recherches  et 
aux  observations  les  plus  intéressantes,  et  les  chirurgiens  se  distin- 
guèrent par  une  hardiesse  éclairée.  Quant  aux  apothicaires,  bles- 
sés dans  leur  amour-propre  par  le  dédain  (ju’on  affectait  envers 
eux,  ils  exigèrent,  pour  en  démontrer  l’injustice,  des  études  d’a- 
natomie et  de  physiologie  presque  aussi  élevées  que  celles  qui 
étaient  prescrites  par  les  autres  collèges.  Ils  se  distinguèrent,  dans 
leur  pratique , autant  par  leure  procéd(‘s  consciencieux  (pie  par 
leur  savoir,  et  se  firent  ainsi  dans  la  classe  moyenne  une  bonne 
réputation,  qui  permit  à plusieurs  d’entre  eux  de  (juitter  la  phar- 
macie et  de  se  faire  recevoir  par  les  collèges  supérieurs.  Celui  des 
chirurgiens  de  Londres  obtint  une  nouvelle  charte  en  1800  et  une 
autre  en  182a,  toujoui-s  plus  favorables  à ses  intérêts.  Un  acte  du 
Parlement,  de  181  a,  amendé  en  i8a6,  étendait  l’autorité  de  la 
Compagnie  des  \pothicaires  sur  toute  l’Angleterre. 


S 3.  RPOQIÎK  r.O'^TRMPORAlî^R. 

I’<»ur  bien  rompremlr#^  lYvoliitioii  i|iij  s'est  ojm'ivo  dans  l'ensei- 
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fjiicinctit  (le  la  scienee  ialri(|iie  |i(>ii(lanl  nos  jours,  il  importe  de 
lie  pas  perdre  de  vue  les  progrès  iiiralriilables  réalis(^  depuis  la 
moitii^dii  xviii' siècle.  \ répofjue  dont  nous  allons  parler,  la  France 
avait  vu  sVdeiiuIre  un  Vicq-dAzyr,  un  Portai,  un  Bichat,  un 
Barthez,  nn  VTauquelin,  un  I)u|)iiytren;  le  fioyaume-Fiii  avail 
perdu  Arbulhnot,  .Meade,  Fotliergill,  Heberden,  Kirkiand,  les  pre- 
miers .\lonro',  les  deux  llunter,  Cruikshank,  Abernetliv.  Tous  ces 
hommes  avaient  laissé  des  traces  profondes  de  leur  passage.  Gal- 
vani  avait  découvert  IVdectricib-  dynamique;  l'inoculation,  intro- 
duite au  commencement  du  dernier  siècle  par  ladv  Marv  Wortiev 
Montagne,  et  perfectionnée  par  les  deux  Sulton,  avait  cédé  la 
place  à la  découverte  de  Jenner;  Laënnec  avait  créé  raiisculta- 
tion;  la  chimie  moderne  avait  été  inaugurée  par  un  Lavoisier,  un 
Guyton-Morveau , un  Fourcroy;  la  matière  médicale,  érigée  eu 
.science  par  W.  Gullen,  s'était  enrichie  de  l'oxyde  de  zinc,  de  la 
digitale,  du  quassia,  de  nombre  d'eaux  minérales  et  de  plusieurs 
gaz.  Ce  n'était  donc,  plus  la  même  .science  qu’autrefois  : elle  s'a- 
grandissait, elle  se  fendait,  pour  ainsi  dire,  en  plusieurs  branches, 
et  pourtant  les  anciens  systèmes  d'en.seignement  persistaient  encore 
dans  les  pays  d'outre-Manche. 

C'est  en  l'année  i83/i  que  commença  à germer  la  réforme  qui 
ne  devait  partiellement  s’accomplir  qu'en  i858,  et  qui  n’est  même 
pas  définitive  au  moment  où  nous  écrivons. 

A cette  époque,  les  collégc's  ou  sociétés  iatriques  de  Londres 
étaient  l’objet  d'un  vif  mécontentement,  à cause  de  leurs  tendances 
exclusives;  à un  moindre  degré  peut-être,  il  en  était  de  même  à 
Fdimbourg  et  à Dublin.  Le  Collège  des  Médecins  de  Londres  était 
encore  régi  par  ses  règlements  de  176b.  Il  était  gouverné  par 
douze  meinbres,  dont  quatre  portaient  le  litre  de  censeurs  et  les 
huit  autres  celui  d’eVu».  Ces  derniers  choisis.saieni  dans  leur  S(‘iu 
le  président,  dont  la  charge  était  annuelle.  En  cas  de  vacance,  ce 

' Ijjjnpe  .sciciili/irjup  |•enla^qllnl)lp  roniino  rello  des  Jiissiou.  troisième  Monn* 
|imrpsAai(  enron*  l'mialomie  h Edindmnrg  en  iH'itî.  (Voir  Slnitliers.  /oc.  rif.) 
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corps  gouvernant  se  complétait  de  sa  propre  autorité,  en  clioisis- 
sant  le  remplaçant  parmi  les  fcllowg  ou  membres  du  collège,  dont 
le  nombre  était  alors  de  soixante  dans  Londres  et  de  cinquante- 
trois  demeurant  hors  de  la  capitale,  ün  arrivait  au  grade  de  feîlow 
lorsque,  muni  du  titre  de  docteur  en  médecine  d'Oxford  ou  de 
Cambridge,  et  ayant  vingt-six  ans  accomplis,  un  avait  été  au  moins 
un  an  candidat  ou  licencié  du  collège,  grade  qu’on  n’obtenait  qu’à 
la  suite  d’un  examen  très-sérieux  en  physiologie,  en  pathologie  et 
en  thérapeutique,  subi  devant  les  censeurs,  qui  avaient  en  outre 
la  mission  de  visiter  les  pharmacies.  Nul  ne  pouvait  être  licencié 
s’il  exerçait  la  proléssion  d’accoucheur,  s'il  tenait  une  pharmacie 
ouverte  ou  s’il  traitait  sa  clientèle  au  moyen  de  remèdes  secrets. 

Le  Collège  des  Chirurgiens  était  régi  par  un  conseil  de  vingt 
et  un  membres,  y compris  le  pré.sident  et  le  vice-président.  Ces 
charges  annuelles  étaient  remplies,  à tour  de  rèle,  par  les  dix 
conseillers  les  plus  anciens,  qui  jouissaient  en  outre  du  titre  et  des 
fonctions  d'ejcaminateurs.  Les  autres  conseillers  s’ap|)elaient  assis- 
tants. En  cas  de  vacance,  le  conseil  se  complétait  lui-inème  en  choi- 
sissant un  nouveau  conseiller  parmi  les  membres  du  collège,  c’est- 
à-dire  parmi  ceux  qui  avaient  passé  les  épreuves  exigées  devant  la 
cour  des  examinateui's.  Les  apothicaires  et  les  accoucheurs,  ainsi 
que  tous  les  spécialistes,  tels  qu’oculistes  et  auristes,  étaient  exclus 
du  collège.  On  ne  pouvait  devenir  membre  qu’à  l’âge  de  vingt- 
deux  ans  accom|)lis;  on  n’arrivait  ordinairement  à la  dignité  de 
conseiller  qu’à  quarante  ans  et  au  delà.  Le  candidat  au  diplôme 
du  collège  devait  prouver  qu’il  avait  précédemment  passé  un  e\i>- 
inen  devant  les  apothicaires,  ou  bien  fournir  un  certilicat  d'un 
médecin  attestant  que  le  postulant  avait  étudié  la  médecine  chez 
le  signataire  pendant  six  ans. 

La  Société  ou  Compagnie  des  Apothicaires  de  Londres  était  régie 
par  un  maître  ou  président,  deux  tvardens  w\  assesseurs  et  vingt  et 
un  assistants.  Venaient  ensuite  la  livery  ou  cor|)s  des  agrégés,  au 
nombre  de  cent  cinquante,  et  un  nombre  illimité  de  i/enmanri/  ou 
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<le  meinlji'i's  dt-  la  cuni])aj>iiii‘.  On  |iouvait  devenir  iiiciiibre  soit 
pur  yairente,  lürtu|u'uii  était  fds  d'un  inendire,  uu  bien  par  achat,  ou 
enlin  ajjrès  un  airpreiilissage  de  sc|)l  années.  Dans  ce  dernier  cas 
.'ienleinenl,  un  examen  était  de  rijjucur'.  Mais,  d'autre  part,  le 
simple  l'ait  d’élre  ineinbre  ne  donnait  pas  le  droit  d’exercer  : il  fal- 
lait avoir  la  licence’.  livery  se  recrutait  dans  la  yeomanry,  au 
furet  à mesure  des  vacances,  jiar  le  vote  de  la  cour  des  assislauLs, 
et  celle-ci  se  complétait  en  clioisissant  un  liveiy-man^,  La  même 
cour  nommait  ordinairement  un  junior  warden,  qui,  l'année  sui- 
vante, passait  senior  rrarden;  la  troisième  année,  il  devenait  mas- 
ler,  toujours  par  une  élection;  mais  le  résultat  en  était  prévu*. 

La  cour  des  assistants  nommait  annuellement  une  cotir  d’ejcami- 
italeurs,  composée  de  membres  appartenant  à la  société  depuis  dix 
ans.  L’épreuve  qu'on  faisait  subir  aux  candidats  pour  la  licence 
ou  cei'tilicat  durait  une  heure  et  demie  au  moins,  et  roulait  sur  la 
cliimie,  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique,  l’anatomie  et  la 
physiologie,  la  médecine  pratique,  les  accouchements,  les  maladies 
des  femmes  et  des  enfants,  la  médecine  légale  et  la  botanique.  Le 
candidat  devait,  en  outre,  prouver  par  des  certificats  qu'il  avait 
suivi  des  cours  de  clinique  à l’hôpital 

Voici  comment  M.  George  Guthrie,  président  du  Collège  des 
Chirurgiens,  esquissait  devant  la  commission  de  i836  la  carrière 
d'un  Jeune  apprenti  et  l'état  de  la  couche  inférieure  de  la  profes- 
sion “ ; 


A ijuiiize  ou  seize  ans,  il  entre  apprenti  riiez  un  droguiste  et  niarrliand 
de  produits  cliiini(|ucs.  Il  n’a  eu  que  tort  peu  d éducation,  et  très-probable- 
ment son  apprentissage  a été  cou.senti  sans  contrat  (articles).  Il  apprend  ce 


qu'il  peut  pendant  cinc|  ou  six  ans,  i 
être  capable  d’ouvrir  lui-même  un 

' ItcfHirt  on  nmlirnt  rr/fistnition , etc. 
i8Ad,  quest.  33-j  et 
' /Aid.  qocKl.  ,3.A8. 

Itoii.  quesl.  !t^i3. 


I,  au  bout  de  ce  temps,  il  se  croit  peiit- 
fonds  de  droguerie  et  de  produits  rhi- 

' Heport,  etc.  i8-A8.  quest.  3.'iti. 

' Hejwrt  t/n  incflicat  ednetuion , 1 83  4 . 
part  III.  Aj/pentlix , p.  ia3  et  suii. 

Ihitl.  qiii'sl,  48i)^.  i8()8. 
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iniques;  sinon,  il  se  fait  compter  pour  quatre  ans  d'etmie  profes.sionnelle  ses 
sis  années  d'apprentissage,  et  se  livre  alors  à l'étude  des  matières  demandées 
par  la  Compagnie  des  Apotliiraires  et  par  le  Collège  des  Chirurgiens.  Ceci  oc- 
cupe encore  deux  années.  La  Compagnie  des  Apothicaires  exige  du  lui  qu'il 
montre  un  contrat  d'apprentissage;  mais  le  Collège  des  Chirurgiens  n'a  pas 
cette  garantie.  Nous  l'acceptons  dès  qu'il  peut  montrer  qu'il  a réellement 
employé  son, temps  à l'étude.  Il  obtient  donc  ainsi,  au  minimum  de  frais 
jiessible,  une  éducation  professionnelle  de  chirurgien  et  de  pharmacien. 

Quelquefois  il  .sait  tout  au  plus  lire  et  écrire  couramment;  quant  aux 
langues  anciennes,  le  plus  souvent  il  n'en  a pas  la  moindre  connais.sance. . . 
.Supposons  maintenant  qu'il  échoue  à l'examen  exigé  pour  être  membre  de  lu 
Conqiagnie  des  Apothicaires  ou  du  Collège  des  Chirurgiens  : cela  ne  l'empêchera 
pas  de  s'en  retourner  dans  sa  ville  naUde,  d'y  ouvrir  une  pharmacie  et  d'y 
exercer,  au  défi  des  deux  sociétés,  les  professions  de  chimiste,  de  droguiste, 
de  chiruigien,  d'apothicaire  et  d'accoucheur.  La  Compagnie  des  Apothieaire.s 
pourra,  si  elle  arrive  à le  savoir,  l'empêcher  d'allicher  le  titre  d'apothirairi^ 
sur  son  enseigne;  mais  comme  le  Collège  des  Chirurgiens  n'a  pas  un  seinhiahie 
pouvoir,  notre  homme  pourra,  au  défi  de  toutes  les  autorités  du  pays,  main- 
tenir ses  titres  de  chirurgien  et  d'accouclieur. . . .Naturellement,  se  sentant  dé- 
pourvu de  diplômes,  il  ne  peut  lutter  contre  le  praticien  diplômé  qu'en  faisant 
la  médecine  au  rabais...  Voici  une  circulaire  d'un  individu  de  cette  e.spècc  : 

.Mousieur,  — Je  prends  la  liberté  do  vous  adresser  ma  carte,  en  voua  raxsant  savoir  que  j'ai  cessé 
partout  de  me  faire  rémunérer  pour  les  voyages,  et  que  le  prix  des  médecines  nécessaires  pendant 
les  maladies  me  suQit.  J'ai  l'tiontieur  d'élre,  etc. 

N. . . . ..  membre  du  Collège  des  Chirurgiens  et  de  la  Compagnie  des  Apo- 

thicaine  de  Londres,  licencié  en  obstétrique. 


L’elïi'oiiterie  de  l’auteur  de  celle  circulaire  consistait  en  ceci,  (|iie 
le  litre  de  licencié  en  obstétrique,  qu’il  se  donnait,  n’existait  pas. 

En  réponse  à la  i|ucslion  igoi,  M.  Gttllirie  se  plaint  (cl  cette 
plainte  est  souvent  réitérée  dans  tout  le  courant  du  rapport)  que 
les  droguistes  prescrivent  et  vendent  des  médecines  dans  leurs 
boutiques.  En  effet,  l’acte  des  apothicaires  (i8i5)  défend  aux  dro- 
guistes d’exercer  la  pbarinacie;  mais,  d’autre  part,  il  leur  réserve 
Ions  les  droits  qu’ils  avaient  antérieurement.  Or,  parmi  ces  droits 
se  trouve  celui  de  pouvoir  prescrire  on  vendre  des  médicamciiLs 
sur  le  comptoir  : l’usage  au  moins  les  y avait  antori.sés.  (iommeni 
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interpréler  l«  loi  alors?  Pour  soi'tir  (reiiihurras,  M.  (iullirie  ile- 
niatiile  (|iie  les  chimistes'  et  (lroj;iiistes  soient  soumis  à un  examen 
élémentaire,  semhlahie,  pensons-nous,  à celui  qu’oii  demande  eu 
France  à l’herhoriste. 

\ oici  maintenant  ce  <|ue  dit  à |>eu  près  le  même  témoin,  en  ré- 
ponse à la  «[uestion  ^ujoy  ; 

Après  le  ilroj'uisie  \ieiil,  dans  l'ordre  iisieiidaiit,  le  eliirurgieii-apotliiraiiv 
ou  general  praclilioner,  Li-  candidat,  a[»rès  s'élix;  fait  appromer  par  la  Coiiipa- 
Ijiiic  des  Apothicaires  et  par  le  Collège  des  Chirurgiens,  s’en  va  dans  sa  ville 
natale  ouvrir  nue  pharmacie  et  se  livrer  en  outre  à l’exercice  de  la  médecine 
et  de  la  rhirnrgle.  Mais  comme  il  aura  à voyager  conslammcnl  pour  faire  des 
visites  à dix  milles  ipiehiuefois  à la  rundi%  il  faut  ipi’il  laisse  chez  lui  un  ap- 
prenti pour  recevoir  les  demandes  cl  les  ordonnances,  et  pour  livrer  les  mé- 
dicaments (pi’enverra  chercher  son  patron.  Il  prend  donc  nu  jeune  garçuii 
dont  les  parents  ne  sont  pas  assez  riches  pour  lui  donner  une  éducation 
régulière,  mais  si‘  trouvent  en  mesure  de  paver  à l'apothicaire  une  faible 
prime  unnuelle  d'apprenli.ssage.  Ici  l’enfant  fait  un  peu  de  tout,  mais  apprend 
fort  peu  de  chose.  .Après  avoir  passé  ainsi  cinq  années,  il  s'en  va  à Loudi-es 
ou  à Kdimhourg  pour  y faire  les  deux  années  d'étude  requises,  et  devient  ainsi 
lui-méme  chirurgien-apothicaire.  Mais  le  mal  ne  s’arrête  pas  là  : son  ancien 
patron,  ayant,  dans  rinlervalle,  acquis  un  peu  de  réputation,  prend  de  nou- 
veaux apprentis,  deux  ou  trois  quchpiefois,  et  l’on  voit  naître  ainsi  une  petite 
pépinière  de  docleui's,  dont  l’éducation  préliminaire  a été  presque  complè- 
tement négligée.  Je  demande  donc  qu'aucun  general  practitioner  ne  puisse 
prcniire  un  apprenti,  à moins  que  celui-ci  n'ait  pas.sé,  devant  le  curé  de  la  pa- 
roisse, un  examen  en  anglais,  en  latin  et  eu  arithmétique;  je  lui  imposerais 
de  plus  l'obligation  de  se  faire  recevoir  apprenti  devant  (|ueh|ue  autorité  lo 
cale,  et  non  [lar  simple  contrai  verlial,  comme  cela  se  pratique.  Car  le  plus 
souvent  le  certificat  d'apprentissage  ipie  pré.sentent  au  collège  les  candidats 
n'est  (|u'un  faux,  on  les  dates  et  les  anciens  noms  sont  remplacés  par  d'antres. 

Aujourd'hui,  le  jeune  homme  qui,  après  avoir  reçu,  ju.M|u'à  dix  sept  ans. 
âge  réglementaire,  une  bonne  éducation  préliminaire,  a complété  ensuite  ses 
cinq  années  d'apprentissage  et  d’étude  par  des  examens  en  règle,  non-seiile- 


' Dans  la  plupart  tics  interntgatninss. 
les  rhimietee  sont  mis  sur  le  même  pied 
que  les  tlrogniele~\ , coiisispienre  d'un  alms 


du  langage  |>npuiaire , qui  runfoiiil  la 
xrienre  de  Faraday  avec  le  inélier  de  inar 
chaud  de  pnuluits  chimiques. 
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meut  uVsl  pas  protégé  par  la  loi  coiitro  le  danger  d’t'lre  poursuivi  eu  justice 
par  les  personnes  qui  eroieut  pouvoir  se  plaindre  du  trailenieut  auquel  il  aura 
assujetti  un  patient,  niais  il  ne  l'est  même  pas  contre  les  charlatans,  qui,  sans 
avoir  fait  aucune  espèce  d’études,  lui  font  une  concurrence  des  plus  désas- 
treuses. . ■ la>s  médicaments  ridicules  (quand  ils  ne  sont  pas  dangereux)  vendus 
par  ces  sortes  de  gens  devraient  être  frappés  dune  taxe  de  cent  pour  cent, 
puisqu’il  serait  impossible  de  les  prohiber  ellicaccmeut. . . 

Le  chirurgien  de  village  a bien  rarement  à exécuter  une  opération  de  haute 
chirurgie,  car  pour  cela  on  aime  mieux  envoyer  le  patient  à la  vrjle  voisine; 
mais  si  une  femme  est  prise  des  douleurs  de  l’enfantement,  le  chirurgien  de 
village  est  dans  la  nécessité  d’opérer  sur-le-champ,  en  sarriliant,  au  besoin, 
la  vie  de  l’enfant  pour  sauver  la  mère.  Il  devrait  donc  avoir  fait  une  étude  sé- 
rieuse de  cette  branche  et  avoir  subi  un  examen  rigoureux.  Mais  il  n’exisie 
pas  de  coqts  examinant  chargé  de  délivrer  des  diplûmes  d’accoucheur.  Or,  six 
fois  depuis  1796  jusqu’en  1818,  le  Collège  des  Chirurgiens  a fait  proposer  au 
Parlement  des  projets  de  loi  défendant,  d’une  part,  à tout  individu  d’exercer 
la  chirurgie  sans  avoir  été  préalablement  approuvé  par  le  collège,  et,  d’autre 
part,  d’exercer  l’obstétrique  sans  être  reçu  chirurgien.  Le  collège  avait  lui- 
méme  voté  un  règlement  pour  organiser  une  commission  d’examen  pour  les 
accniirhements,  compo.sée  en  partie  d’accoucheurs  en  haut  renom  à Londres; 
mais  ayant  demandé  l'avis  des  hommes  de  loi,  il  lui  a été  répondu  qu’il  n’a- 
vait pas,  en  vertu  de  sa  charte,  le  droit  d’instituer  de  pareils  examens... 

La  question  des  rémunérations  à payer  au  chirurgien-apothicaire  est  assex 
grave.  Si  l’un  prescrit  une  pilule  à un  malade,  celui-ci  peut  ne  la  payer  que 
quatre  sous,  y compris  la  visite  dans  laquelle  on  a fait  l’ordonnance  et  celle 
qu’on  fera  pour  connaître  l’elTet  «[u’ellc  a produit.  Il  faut  donc  prescrire  une 
potion  au  lieu  d’une  pilule,  alin  de  pouvoir  en  demander  un  prix  convenable. 
Tel  est  l’inconvénient  du  .système  d’après  lequel  la  rémunération  est  comprise 
dans  le  prix  du  médicament.  D’autre  part,  si  la  loi  établit  un  prix  pour  la 
visite,  3 shillings,  par  exemple,  cela  peut  être  trop  pour  les  nécessiteux,  ut 
trop  peu  pour  les  riches.  Aujourd'hui  le  /renerat  practitioner  établit  son  compte 
en  y faisant  la  facture  des  médicaments  donnés,  et  puis  en  laissant  en  blanc 
les  visites;  ce  blanc,  le  patient  le  remplit  liii-méme  selon  ses  moyens. 

On  ne  .sattrail  dire  combien  de  tetn|i.s  encore  aurait  duré  celle 
eonfnsiott  datts  la  |)rali(|itc  médicale,  si  la  créalioti  de  \' i'niremtli/ 
Colleirr,  .sous  le  litre  d’i(«/rer.sdé  de  Londres',  ti'edl  soulevé  le  r.é- 

‘ Viiir  ci-ilessus.  P 
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lùbre  lilij'e  outre  celle-ci  et  les  corps  d’ancienne  création  La  nou- 
velle universilé  prélendail  conférer  les  grades  et  la  licence  en  mé- 
decine et  on  chirurgie,  comme  ses  de\ancières  : celles-ci,  fortiliées 
par  l'appui  des  collèges  des  médecins  et  des  chirurgiens,  défen- 
daient leurs  pi'iviléges  séculaires.  On  eut  facilement  raison  d'Ox- 
ford  et  de  Cambridge,  grflce  à l’insullisance  absolue  de  leur  en- 
seignemenC*.  Les  deux  collèges  s|)éciaux‘ étaient  plus  difficiles  à 
débouter,  car  les  examens  auxquels  ils  a.ssujettissaient  les  candidats 
pouvaient  alors  passer  j)our  très-sérieux.  Mais  leur  côté  faible  se 
li’ouvait  ailleurs,  dans  leur  organisation  essentiellement  exclusive, 
qui,  en  cette  circonstance,  souleva  contre  eux  l’hostilité  de  la  ma- 
jeure pai'tie  de  la  profession  ialrique,  y compris  leurs  propres 
membres. 

Ainsi,  pour  n'en  donner  qu’une  idée,  les  règlements  du  Collège 
des  Médecins  n’étaient  même  pas  imprimés  ; le  président  seul  les 
possédait  en  manuscrit’.  On  faisait  au  collège  un  crime  de  n’ac- 
corder le  fellowsliip  et  la  licence  ([u’aux  gradués  des  deux  universi- 
tés anciennes.  Aucun  licencié  n’avait  le  droit  explicite  d’èire  nommé 
feUoiv^,  et  l’on  citait  des  noms  très-distingués,  des  médecins  du  roi. 
par  e.xemple,  qui  manquaient  sur  la  liste  du  collège.  De  là,  éter- 
nelles disputes  entre  les  licenciés  et  les  fellows^.  Il  n’exi.stait  d’ail- 
leurs à Londres  que  soixante  fellows  et  cent  trente-six  licenciés.  On 
n’examinait  pas  en  chirurgie,  ni  en  accouchements,  ni  en  d'autres 
.spécialités,  celles,  par  exemple,  des  oculistes  et  des  auristes*.  On 
n’admettait  pas  même  à la  licence  des  membres  du  Collège  des 
Chirurgiens  ou  de  la  Société  des  Apothicaires,  ni  même  ceux  du 
Collège  d’Edimbourg’,  bien  que  l’on  reconnût  d'assez  mauvaise 
grâce  la  supériorité  des  universités  écossaises  sur  les  anglaises*. 


’ Voir  ci-dessus,  p. 

* Nous  eu  avuDS  donnt^  un  ëclianlilton 
ri-dessus»  p.  soo-âoi. 

Htporl  on  MCtlicul  eduraliott , 1 83  A ; 
iiioigTin^'etlu  prf'sid(*nl.  sir  lleiirj  Hnlford. 


‘ Report,  elc.  quesl.  75. 

* Ibid,  quest.  1 18. 

‘ Ibid,  quest.  187,  -ïîi.S.  «‘jq. 

’ Ibid,  qiiest.  a^iti. 

' Ibid,  qiiesl.  180. 
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I.,es  acriiiialions  portées  contre  le  (iollé|je  des  Chirurgiens  étaient 
(lu  iiu'nie  calibre.  On  se  plaignail  que  les  ineinbres  n’avaient  au- 
cune voix  dans  l'élecliou  d'un  membre  du  conseil  Les  accoucheurs 
cl  les  apothicaires  étaient  exclus,  de  même  que  tous  les  autres 
spécialistes*. 

^ous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  de  plus  amples  details  sur  ce 
j;rand  procès,  qui  embrassait,  nous  le  savons’,  toutes  les  branches 
de  renseignement  universitaire,  et  qui  aboutit  à la  création  de 
l'université  de  Londres  actuelle  et  à quelques  concessions  insuf- 
lisanles  de  la  part  des  anciens  corps.  Mais  bientôt  l’expérience 
démontra  que  rien  n’avait  encore  été  fait  pour  vaincre  le  charlata- 
nisme. 

Le  droit  de  poursuivre,  accordé  au  Collège  des  Médecins, 
était  purement  illusoire  : le  prévenu  échaj)pait  ordinairement  eu 
prétextant  ([u’il  avait  exercé  comme  chirurgien  et  non  comme  mé- 
decin. La  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  branches  était  im- 
possible è fixer,  et  les  frais  d’un  procès  perdu  étaient  énormes. 
Quant  au  Collège  des  Chirurgiens,  il  n’avait  même  pas  autorité 
pour  plaider. 

En  Ecosse,  les  choses  n’allaient  guère  mieux.  Le  Collège  royal 
des  Médecins  d’Edimbourg  n’avait  juridiction  que  sur  la  vieille  ville 
l’t  sur  un  ancien  faubourg,  c’est-à-dire  sur  la  moitié  environ  de  la 
capitale  actuelle.  Le  collège  lui-même  ne  résidait  pas  dans  ces  li- 
mites : il  gouvernait  son  domaine  comme  l’.^ngleterre  gouverne  les 
Indes.  Dans  ces  conditions,  comment  pouvait-il  exercer  son  privi- 
lège ? Comment  empêchei'  un  médecin  de  Prince' n Street  de  visiter 
un  malade  dans  la  CAtnnongate?  La  chose  était  simplement  impos- 
sible. Aussi  le  collège  n’avait-il  jioint  exercé  son  privilège  depuis 
|dus  d’un  siècle. 

Ouant  au  Collège  des  Chirurgiens,  il  ('tendait,  il  est  vrai,  sa  ju- 
ridiction sur  huit  comtés  : sur  les  trois  Lothians  et  sur  les  comtés  de 


* Hepor!  nu  mefitctil  rriiirfitinn, 


‘ lifitortf  f*lc.  . /1807. 
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Berwifk,  Fecbles,  Selkirk,  Koxbui'fjli  et  Fife;  mais  il  ne  l'exerçait 
pas  davantage. 

Le  seul  coi'ps  d«^id<i  à user  sérieusement  de  son  privilège,  qui 
s’étendait  sur  quati'e  comtés,  ceux  de  Lanark,  Renfrew,  .Ayr  et 
Dumbarton,  c’était  la  Faculté  des  Médecins  et  Chirurgiens  de 
Glasgow.  Celle-ci  exigeait  qu’on  lui  demandât  la  licence,  laquelle 
entraînait  la  nécessité  d’un  examen. 

An  delà  des  comtés  énumérés,  il  n’existait  aucune  autorité  ia- 
trique  ; les  trois  cinquièmes  de  l’Ecosse  étaient,  en  fait  de  méde- 
cine, entre  les  mains  du  premier  venu. 

Le  Collège  des  Médecins  du  roi  et  de  la  reine,  à Dublin,  était 
étroitement  lié  au  collège  de  la  Trinité';  il  pouvait  néanmoins  ac- 
corder la  licence  à des  tion-gradués,  à la  condition  de  leur  faire 
subir  un  examen  de.  deux  jours,  tandis  que,  pour  les  gradués,  il 
se  contentait  d’un  seul.  Ceux-ci  pouvaient  d’ailleurs,  s’ils  avaient 
obtenu  leur  grade  à Oxford,  à Cambridge  ou  à Dublin,  devenir 
fellotL's,  après  avoir  obtenu  leui’  licence.  Il  n’y  avait,  en  i8ù8,  que 
cinquante-deux  fellows  et  soixante-cinq  licenciés.  Le  collège  exer- 
çait son  autorité  sur  toute  l’Irlande;  mais,  à cause  de  cela  peut-être, 
son  pouvoir  était  à peu  près  nul,  sauf  pour  les  hôpitaux,  où  l’on 
ne  pouvait  accepter  un  médecin  sans  qu’il  fût  au  moins  licencié 
du  collège. 

Le  Collège  royal  des  Chirurgiens  était  dans  le  même  cas  : tout 
le  monde,  sans  restriction,  pouvait  exercer  la  chirurgie  sans  la 
licence  du  collège,  excepté  dans  les  hôpitaux.  Aucun  Jellovo  du  col- 
lège ne  |)ouvait  exercer  la  pharmacie.  Le  licencié  l’aurait  pu,  mais 
la  Compagnie  des  Apothicaires  de  Dublin  s’y  opposait  : pour  se 
mettre  en  règle  avec  elle,  il  fallait  que  le  chirurgien  prît  la  li- 
cence de  la  compagnie.  D’autre  part,  le  pharmacien  allait  assez 
souvent  prendre  la  licence  des  chirurgiens. 

Mais  ce  qu’il  y avait  de  choquant  dans  tout  ce  sy.stème  du 

' Voir.  H lii  fin  dr  c«*  v«luiiif.  nolm  Xppetuiter  sur  i'irlaiide. 
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Hoviiimit'-l  ni,  c’étail  la  tliversili'  dan.s  les  exanipiis.  Le.s  dilFérenls 
corps  que  nous  avons  diiunn;n'-s  sp  i’aisaietit  concurrence  en  abais- 
sant le  niveau  des  «épreuves,  et  il  en  résultait  naturellement  un 
Uraiid  écart  dan.s  la  capacité  que  l'on  attribuait  aux  titulaires  des 
diverses  licences. 

C'est  dan.s  ces  circonstatices  que  le  Parlement  nomma  enfin,  en 
1868,  une  commission  chargée  d'introduire  de  l'uniformité  dans 
tout  le  système  des  études  médicales.  Il  suffit  de  lire  les  témoi- 
gnages apportés  devant  cette  commission  pour  s’apercevoir  que 
déjà  l’opinion  publique  était  unanime  pour  demander  un  enregis- 
trement général  de  tous  ceux  (]ui,  à quelque  litre  valable  que  ce 
l’iU,  avaient  le  droit  d’exerci-r  la  médecine.  Il  n’existait  d’incertitude 
(jue  sur  les  moyens  les  plus  |>ropres  à atteindre  ce  but  et  à don- 
ner en  même  temps  de  l'unilé  à renseignement  de  la  science  mé>- 
dicale  dans  toutes  ses  branches.  Les  difficultés  principales  se  ren- 
cotilraienl  dans  les  jalousies  de  (|uel(jues  corps,  ceux  surtout  des 
apothicaires,  (jui  désiraient  se  transformer  en  collège,  sous  le  titre 
de  Royal  (hllege  of  general  p»’flctt<»o«er**((iollége  royal  de  praticiens 
généraux),  c’est-à-dire  de  ceux  qui  faisaient  à la  fois  de  la  méde- 
cine, de  la  chirurgie  et  île  la  pharmacie.  Les  compagnies  ou  socié- 
tés existantes  d'apothicaires  auraient  été  absorbées  par  le  nouveau 
collège,  qui  aurait  eu  le  droit  de  conférer  des  licences  valables 
dans  tout  le  Royaume-üni.  C’eiU  été,  on  le  voit,  porter  un  coup 
mortel  à tous  les  collèges  supérieurs  ainsi  qu’aux  hautes  études'. 
En  .Angleterre,  les  réformes  utiles  s’accomplissent  lentement  : ce 
ne  fut  qu’en  18.08,  dix  années  après  l’enquête,  i|u’on  vota  enfin  la 
loi  actuelle,  dont  il  sera  question  au  chapitre  suivant. 

Présentement,  les  trois  branches  principales,  médecine,  chirur- 
gie, pharmacie,  sont  encore  séparées  et  représentées  par  leurs  dif- 
férenLs  collèges  ou  sociétés  autorisées  à conférer  la  licence.  Inutile 

* Voir  cetto  conlmvcrse  tinns  |p  538,  i8*ii-i8a/j.  8^78  el  3*179, 

Report  on  tnedirol  refftetralion  , iH^i8,  ^7^U-'i7^iO.  '1877-^1890,  et  pnseim. 
questions  'i8/i-^9*j.  ô3/j- 
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(l’ajoiiltT  i|iie  les  sociétés  iiiédiciiles  non  ollicielles  et  les  cercli'- 
[clubs)  professionnels,  où  l'on  discnle  la  science  et  la  prati(|ne. 
sans  avoir  le  droit  d'accorder  la  licence,  st*  coni|)tent  par  centaines, 
tant  à Londres  que  dans  la  province. 

La  hiérarchie  professionnelle,  si  nous  pouvons  nous  estpriiner 
ainsi,  est  à peu  [irès  celle-ci  : le  médecin  est  au-de.s.sus  dn  simple 
chirurgien;  celui-ci  est  supérieur  an  general pracMÛmer  ou  pharma- 
cien, et  ce  dernier  est  fort  au-dessus  du  simple  droguiste.  Le  Jellon- 
d’un  collège  de  médecins  ou  de  chirurgiens  est  toujours  un  prati- 
cien d’une  haute  renommée,  dont  le  moindre  honoraire  est  d'une 
guinée.  Le  membre  du  Lollége  des  Médecins  de  Londres  se  li-oiive 
an  deuxième  rang;  ses  prétentions  sont  plus  modestes,  et  sa  clien- 
tèle, soit  par  ignorance  de  son  status  véritable,  soit  par  vanité, 
aime  à le  faire  passer  fourfellow  : il  est  vrai  ([u’il  peut  le  devenir. 
Vient  ensuite  le  simple  licencié,  dont  l'honoraire  est  à la  portée  de.' 
fortunes  moyennes,  et  qui  n’est  pas  fdché  de  passer  pour  membre, 
voire  pour/e/fow,  ce  qui  ne  déplaît  nullement  à ses  clients.  C'est 
quelque  chose,  en  efl’et,  que  de  pouvoir  dire  à ses  amis  ; c Je  suis 
traité  par  un  fellow  de  tel  collège,  n Seulement  (et  ceci  lui  fait 
perdre  caste)  il  peut  préparer  et  vendre  des  médicaments  à ses 
clients,  ce  que  le  metnbre  ne  peut  pas. 

De  même,  bien  que  le  Collège  des  Chirurgiens  ait  cédé  sur  la 
(|uestion  de  tenir  une  pharmacie,  le  chirurgien  (|ui  aspire  à exiger 
de  forts  honoraires  se  garde  bien  de  vendre  des  médicaments.  Les 
soins  d’un  chirurgien  de  premier  ordre  sont,  comme  en  France, 
très-largement  rémunérés. 

Vient  enfin  \e  general  practitioner,  qui  fait  un  peu  de  tout,  qui 
livre  des  médicaments  au  public  autant  qu'à  sa  clientèle,  et  qui 
demande  pour  ses  visites  des  honoraires  fort  modestes.  La  couche 
inférieure  de  la  classe  moyenne  lui  appartient  tout  entière,  et 
assez  souvent  il  pénètre  plus  haut. 

Quant  à l’état  de  la  science  au  moment  actuel,  il  est  aussi  élevé 
(|u’il  peut  l’ètre  chez  nous.  Sons  ce  rap|)ort,  si  chacune  des  deux 
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iialioiis  étudiait  plus  sérieu.seiiifiil  la  laii<juf  de  sa  voisine,  on  pour- 
rait dire  (|u’il  n'y  a pas  de  .Manche.  Les  noms  de  Fresnel,  d Arajjo, 
de  Foucault,  de  Clievreul  s’associent  volontiers,  dans  les  sciences 
auxiliaires,  à ceux  de  Vouiij',  de  Hrewster,  de  Faraday,  de  Tyn- 
dall.  Les  Anglais  avaient  naguère  dans  la  chirurgie  un  Brodie;  ils 
ont  encore  sir  William  Fei'gu.son.  Dans  la  médecine,  ils  comptent 
les  docteurs  Aciand  et  Paget,  ainsi  que  sir  William  .lenner,  petit- 
fils  du  grand  Édouard.  Si,  en  jihysiologie,  nous  avons  un  Claude 
Bernard  un  Ollier’,  un  Deniarquay les  Anglais  |ieuvent,  à leur 
tour,  citer  un  Benjamin  Bichardson*,  un  J.  Hughes  Bennett’,  un 
Rolleston un  Rmbleton’,  un  Struthers*.  M.  Brown-Sequard  ap- 
partient, croyons-nous,  aux  deux  nations,  si  même  il  n’appartient 
j)as  aux  deux  mondes. 

Par  l’exposé  histori([ue  qui  précède,  le  lecteur  a pu  connaître, 
d'une  part,  qu’en  traitant  de  la  science  médicale  chez  nos  voisins 


* (>itons  quelques  travaux , pour  mettre 
en  évidcnre  la  pari  qu'a  eue  chacune  des 
deux  nations  dans  les  pro(jrès  récents 
réalisés  dans  cette  branche  si  intéres- 
sante. — Nous  devons  à M.  Claude  Ber- 
nard d'importants  travaux  sur  les  nerfs 
pnoumujjaslriquc  et  spinal;  sur  la  fonc- 
tion glycogénique  du  foie  et  du  placenta; 
sur  les  n.sages  du  suc  pancréatique;  sur 
le  curare;  sur  le  sang  veineux;  siu’les  al- 
caloïdes de  ropiiim , etc. 

* Travaux  Irés-remarquables  sur  la 
régénération  osseuse  par  la  conservation 
du  périoste;  sur  raccroissement  de  l’os 
en  longueur;  sur  les  greffes  osseuses;  sur 
la  restauration  du  nez  |>ar  l’ostéoplas- 
tie. etc, 

^ l^tudes  sur  la  température  animale 
sous  rinnueiice  de  différents  agents  Üié- 
rapeutiqiies;  sur  l'injection  de  certains 
gaz  dans  le  tissu  cellulaire  et  le  j>ériU)ine; 


et,  en  général,  sur  la  pneumatologie  mé- 
dicale, avec  ses  diverses  applications.  Ré- 
génération osseuse;  application  de  la  gly- 
cérine à la  thérapeutique;  premiers  essais 
du  chloral  sur  rhomiiic,  etc. 

* Action  physiologique  de  certains 
composés  amyliques;  cxj>érienres  physio- 
logiques sur  l'ozone;  études  sur  les  anes- 
thésiques. etc. 

' Formation  du  pus;  statistique  de  la 
pneumonie;  la  question  des  égouts  au 
point  de  vue  de  la  physiologie;  action  du 
mercure,  etc.  sur  la  sécrétion  biliaire,  etc. 

* Anatomie  du  lombric  ; étal  de  la 
luatrire  après  la  partiirilion  chez  certains 
mainmilT'res.  etc. 

’ Plusieurs  travaux  d’anatomie  com|>n- 
rée. 

* Poids  relatif  des  viscères  des  deux 
rètés  du  corps;  détermination  du  centre 
fie  gravité  chez  rhoninie. 
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iroutrc-Mandie,  nous  ne  pouvions  pas  s('‘part;i',  t'oinnio  nous  l a- 
vons lait  jusqu’ici,  l’Kcosse  et  l’Irlande  de  rAiijjieterre;  et,  d'aulre 
part,  que  l’Iiistoire  des  rirconslanccs  sous  i'enq>ire  desquelles  s'esi 
produite  l'unirication  actuelle  des  trois  royaumes  était  nécessaire 
pour  l’intelligence  des  détails  d’un  système  inconnu  sur  le  conti- 
nent, et  exposé  A subir  encore,  à une  époque  assez  prochaine,  un 
changement  radical. 
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CHAPITRE  VIII. 


COMSeiL  CKMÉRAL  D’ÉOUCtTIOK  AltillICALF,  ET  D’ENREGISTREMENT. 


Nous  avons  vu  au  précédent  chapitre  avec  quelle  lenteur  on  par- 
vint à se  persuader,  en  Angleterre , qu’il  peut  y avoir  des  libertés  nui- 
sibles, et  que  celle  de  tuer  par  ignorance  pouvait  être  du  nombre. 
Mais  si  l’on  priva  les  ignorants  de  leurs  droits,  on  ne  voulut  pas 
.s’aventurer  dans  cette  voie  périlleuse  jusqu’à  refuser  au  public  la 
satisfaction  de  s’adresser  aux  charlatans,  si  tel  était  son  plaisir  : on 
se  contenta  donc  de  lui  fournir  le  moyen  de  s’éclairer  sur  la  capacité 
des  praticiens  auxquels  il  jugerait  à propos  de  confier  sa  vie  et  sa 
santé.  Aussi  le  préambule  de  la  nouvelle  loi  se  borne-t-il  à déclarer 
qu’il  est  opportun  que  les  personnes  ayant  besoin  de  conseil  médical 
puissent  être  à même  de  distinguer  les  médecins  régulièrement 
instruits  {qualijied)  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  {unqualijied).  Le 
médecin  non  autorisé  ne  peut  pas  recourir  aux  tribunaux  pour  se 
faire  payer  ses  bonoraires  : voilà  la  seule  garantie  contre  le  char- 
latanisme qu’offre  au  public  la  loi  de  i8.‘)8,dont  voici  les  princi- 
pales dispositions  ; 

Art.  III.  Il  est  institué  un  Comeil  général  d’éducation  médicale  et  denregùtre- 
ment  (de  praticiens)  du  Royaume-Uni , avec  des  corueilt  epéciaux  ou  succursales 
{hranch-councili)  pour  l’Angleterre,  l’Écosse  et  l'Irlande  respectivement. 

Art.  IV.  Le  Conseil  général  .se  compose  de  vingt-trois  membres,  dont  six 
nommés  par  la  Reine , de  l'avis  de  son  Conseil  privé.  De  ces  six , quatre  sont  nom- 
més pour  l’Angleterre,  un  pour  l’Ecosse  et  un  pour  l’Irlande.  Quant  aux  dix- 
sept  membres  restants,  les  collèges  royaux  des  médecins  et  des  chirurgiens  de 
Londres,  d’Edimbourg  et  de  Dublin,  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  Glasgow,  les  compagnies  des  apothicaires  de  Londres  et  de  Dublin,  les 
quatre  universités  d’Angleterre  et  les  deux  universités  d'Irlande'  en  nomment 

* Voir  {'Appendice  ^ ji  In  tin  dii  vohinie. 
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un  chacun;  Ic.s  univcrsilds  d’Edimbour(;  et  d’.\herdeen  en  noniinenl  un  collée 
tiveinent;  celle.s  de  Glasjjow  et  de  Sainl-Andrews  noniuieni  de  nuhne  le  dix- 
septième.  Le  Gonseil  {[éiièral  ainsi  constitué  élit  enfin  un  vin;;l-qiialrièine 
membre  pour  président. 

Art.  V.  Dans  le  cas  où  les  universités  écossaises  no  tomberaient  pas  d'ac- 
cord sur  leurs  choix,  la  Couronne  déciderait,  avec  l'avis  du  Conseil  privé. 

Art.  a i.  Les  succursales  se  composent  des  mêmes  membres;  celle  de  fAn- 
j'Ielerre  en  compte  unie  : les  quatre  nommés  par  la  Couronne  et  les  sept  élus 
par  les  corporations  anglaises.  De  même  celles  de  l'Ecosse  et  de  l’Irlande  en 
comptent  six  chacune.  Chaque  succursale  est  investie  des  pouvoirs  que  le  Conseil 
général  juge  à projios  de  lui  conlier;  mais  celui-ci  a seul  le  droit  de  s’adresser 
à .Sa  Majesté  en  son  conseil. 

Art.  VIII.  Les  membres  du  Conseil  général,  qui  lous  doivent  être  cnregis- 
Iréa,  comme  il  sera  dit  ci-dessous,  .sont  nommés  pour  cinq  ans  et  .sont  ré'éli- 
gibles. 

Art.  IX.  Le  Conseil  général  fait  son  propre  règlement;  son  président  le  con- 
voque par  lettres  individuelles.  En  son  absence,  les  membres  pré.s<mls  choi- 
sissent un  président  dans  leur  sein,  pour  la  séance  courante  .seulement.  Le 
nombre  légal  pour  la  validité  des  délibérations  est  fixé  à huit:  le  vote  de  celui 
qui  préside  compte  double  en  cas  de  partage.  Le  Constnl  général  nomme  dans 
.son  sein  une  commission  exécutive  dont  il  détermine  les  pouvoirs;  le  nombre 
légal  de  ses  membres  est  lixé  à trois. 

Art.  X.  Le  Conseil  général  nomme  son  secrétaire  général  {regiflrar),  sou 
trésorier  et  les  enqdojés  qu’il  juge  nécessaires.  Ils  sont  tous  amovibles;  le  se- 
crétaire et  le  trésorier  exercent  en  même  temps  leurs  functions  pour  la  succur- 
sale de  l’Angleterre. 

Art.  XL  Les  succursales  de  fKco.sse  et  de  l'Irlande  noninient  cbacune  leurs 
secrétaires  et  employés. 

Art.  XII.  Il  est  accoixlé  aux  membres  du  Conseil  et  de  ses  .succursales  des 
jetons  de  présence  et  des  frais  de  voyage  et  de  séjour. 

Art.  XIII.  Les  recettes  (consistant  en  droits  d’enregistrement  et  en  produits 
de  la  vente  de  la  l’harmacopée  et  du  Registre  médical)  sont  appIi(|U(H:s  à payer 
les  frais  des  succursales.  Une  partie  des  recettes  de  ces  derniei-s  est  alTectis'. 
an  |)rorata  de  leur  importance,  à couvrir  les  dépenses  du  Conseil  général. 

Art.  XIV.  Les  secrétaires  sont  cliargés  de  con.sener  les  ordres  et  règlenieuts 
votés  par  le  Con.seil  général,  de  tenir  un  registre  des  membres  de  la  prefes- 
sion,  d'elfarer  les  uoins  de  ceux  (|ui  sont  décédés  et  d’en’ectui'r  sur  h>s  re- 
gistres tous  les  changements  de  qualité  ou  d’adre.sse.  Ils  pourront  écrire  à uii 


Digitized  by  Google 


KOIIO  »TION  MtsDlCAI.K.  627 

ciirepislré  el  lui  (IciiiaiiiliT  «’il  coiiliimc  H’i-xcrcer,  i*lc.  Si  nu  boul  de  six  mois 
niirune  ri^ponsc  nVsl  arriv(îi',  lu  noni  sera  l'ITanï  «lu  rpgislr<>  «"l  ni-  pourra  i'lr«‘ 
n^tabli  qm*  sur  un  ordre  du  Oouseil  gi-ni’ral. 

Art.  X\  . L'i-nrcgislriunenl  so  fait  à la  demandt«  de  riiil^ri’.ssi*,  contri"  paye- 
menl  d'un  droit  de  5o  franrs  au  plus,  «•!  sur  pri^senlalion  de  ses  dipliUnes. 
Les  rolliiges  et  corps  exaniinanls  inenlionni>s  dans  YAnaexe  ,A  joinle  au  prissent 
nrtf  pourront  envoyer  aux  secridnii-es  des  listes  cerlilii*es  des  ptusonnes  ad- 
mises par  eux  aux  litivs  qui  les  autorisent  à se  faim*  enregistrer. 

•Art.  XVIll.  Les  corps  nieiilinnnés  dans  l'dmicjc  A comniiiniqueronl  au  Con- 
seil g«ûu*ral,  sur  sa  demande,  tous  les  renseignements  relatifs  aux  cours 
«r«dudes  et  aux  examens  donnant  droit  a la  collation  d'un  titre  ni'cessaire  pour 
exercer.  Le  (’.on.seil  g«ini^ral  a,  en  outre,  le  droit  d'envoyer  un  de  ses  membres 
ou  toute  antre  personne  pour  a.ssister  aux  examens. 

Art.  XIX.  Deux  ou  plusieurs  des  corps  imuitionntis  à YAtmexe  A pourront, 
avec  le  ronsenteinent  du  Con.seil  g«<ne'ral,  instituer  des  examens  en  commun 
pour  la  collation  des  titres  exiges. 

Art.  XX.  Le  Conseil  g«!n<îral  peut  adresser  à la  (ànironne  ses  plaintes  an 
sujet  de  l'insuiri.sanre  des  programmes  ou  des  examens. 

Art.  XXL  I>e  Conseil  privé  de  la  Couronne  pourra  alors  ordonner  que  les 
titres  conférés  par  un  corps,  dont  l'insuHisanre  serait  ainsi  signalée,  ne  soient 
pas  ri«çus  comme  valables  pour  l'enregistrement.  Toutefois,  «■«■tte  disposition 
sera  révoquée  dès  que  le  corps  en  question  .se  .sera  mis  en  règle. 

Art.  XXIII.  Aucun  des  corps  examinants  ne  peut  rejeter  un  candidat  parce 
qu'il  n'adopte  pas  nue  théorie  médicale  donniV  '. 

Art.  XXV.  l/es  secnhairi's  des  succursales  IransmetlenI  à relui  du  Conseil 
général  les  noms  «pi'ils  ont  enn‘gistrés,  et  celui-ci  les  inscrit  aussilét  au  registre 
gétuTal. 

Art.  XXVL  Contre  la  décision  d'un  secrétaire  en  fait  d'eiiregislremcnt  il  V 
a apptd  à la  succursale  ou  au  Conseil  général.  I/cs  succursales  peuvent  rliacune 
faire  effacer  un  nom  dont  renregisireineni  aurait  été  obtenu  par  d(■s  voii’s  frau- 
duleuses. 

Art.  XXMI.  Cet  article  ordonne  la  publication  annuelle  du  legistre  gt^- 
néral  '■*. 

Art.  XXVIII.  Si  un  corps  mentionné  à l'daHca-c  A elTace  un  nom  sur  la 
liste  «le  .ses  membres,  le  Conseil  général  doit  en  l'Ire  averti  ; mais  il  |umt  main- 

' C'««st  nue  piolertinn  acc«irdé«*  à ftin-  * C’est  un  gr#«s  Mtliime  d'envirfui 

miiH)|uitbie.  .'nm  |Mig«»s  grand  in-H”. 

'lu. 
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lenir  ce  nom  .Mir  le  regislre  général.  Nul  ne  peut  être  effaci*  parce  (|u’il  esl  par- 
lisan  de  telle  ou  telle  doctrine  nx^diralc. 

Aar.  XXIX.  Tout  crime  public,  toute  conduite  infâme,  autorisent  le  Conseil 
général  à elTacer  du  registre  le  nom  du  coupable. 

Abt.  XXX.  Toute  personne  enregistrée  qui  aurait  monté  en  grade  peut  faire 
indiquer  .sa  nouvelle  qualité  sur  le  registre. 

Abt.  XXXI.  Toute  personne  enregistrée  pourra,  selon  ses  titres,  exercer 
soit  la  médecine,  soit  la  chirurgie,  soit  l'une  et  l'autre,  dans  toute  l’étendue  de 
l'empire  britannique,  poursuivre  devant  les  tribunaux  le  payement  de  ses  ho- 
noraires et  du  prix  des  médicaments  fournis  par  elle.  Néanmoins  tout  collée 
de  médecins  pourra  faire  défense  à ses  fellom  ou  à ses  membres  de  poursuivre 
par  voie  judiciaire  le  payement  de  leurs  honoraires. 

Abt.  XXXV.  Toute  personne  enregistrée  est  exemptée  de  l'obligation  d’étre 
membre  d’un  jury  quelconque  et  de  tout  service  parois.siaI,  municipal  nu  mili- 
taire. 

.Abt.  XXXVI.  Nul  ne  peut  être  médecin,  chirurgien  ou  oflicier  de  santé  quel- 
conque dans  l’armée,  dans  la  marine,  dans  les  hôpitaux,  prisons  ou  maisons 
des  pauvres,  ni  d’une  société  de  secours  mutuels,  s'il  n’est  enregistié. 

Abt.  XXXVni.  Tout  secrétaire  qui  commettrait  queh|ue  acte  frauduleux  à 
l’égard  du  registre  qui  lui  est  confié  pourra  être  puni  d’un  emprisonnement 
d’un  an  au  plus,  et  d’une  amende. 

Abt.  X.XXIX.  La  même  punition  sera  infligée  â celui  qui  se  ferait  enregis- 
trer frauduleusement. 

Abt.  XL.  Celui  qui  .se  donne  le  titre  de  docteur  ou  de  licencié,  etc.  sans  y 
être  autorisé  pourra  être  condamné  à une  amende  de  5oo  francs  au  nuuràium. 

Abt.  XLII.  Toutes  les  amendes  sont  payables  â la  caisse  du  Conseil  général. 

Abt.  XLIV.  Les  tré.soriers  du  Conseil  général  et  des  succursales  rendront 
annuellement  compte  des  recettes  et  des  dépen.ses;  ces  comptes  sont  publié> 
tous  les  ans. 

Abt.  XLV.  Les  bureaux  des  décès  notiiiemnl  à la  succursale  de  chaque 
rovaume  ou  au  Conseil  général  la  mort  de  tout  médecin  ou  chirurgien  enre- 
gistré, avec  la  date  et  autres  circonstances  relatives  au  décè.s.  A la  suite  de  cette 
notification,  le  nom  est  rayé  du  registre. 

Abt.  LIV.  Le  Conseil  général  est  chargé  de  la  publication  de  la  Pharmacopée 
britamiqiie. 

Abt.  LV.  Cet  acte  ne  concerne  pas  les  chimistes,  droguistes  ou  dentistes,  ni 
les  a|H)thicaires  licenriés  de  l’Irlande,  en  ce  qui  concerne  la  vente  ou  la  com- 
position des  médecines. 


Digitized  by  Google 


ÉDUCATION  MÉDICALE. 


63» 


Ait.  LM  et  dernier.  Tout  docteur  étranger,  autorisé  à exercer  dans  son 
|>ropre  pays,  peut  être  médecin  d’un  hâpilal  exclusivement  approprié  aux 
étrangers. 

Asaixs  A. 

TITIBS  KT  DIPLÔMBS  ■ICONÜCS  PAI  L'iCri. 

Felloeo,  membre  licencié  ou  extra-licencié  du  collège  royal  des  médecins  de 
Londres. 

Fellow,  membre  ou  licencié  du  collège  royal  des  médecins  d'Édimbourg. 

Fellow  ou  licencié  du  collège  (du  roi  et  de  la  reine)  des  médecins  d'Irlande, 
du  collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande,  du  collège  royal  des  chirurgiens 
d'Édimbourg,  de  la  lacullé  des  médecins  et  chirurgiens  de  Glasgow. 

Fellow,  membre  ou  licencié  en  accouchements  du  collège  royal  des  chirur- 
giens d'Angleterre. 

Licencié  de  la  société  des  apothicaires  de  Londres,  et  de  \' Apodueariet  Hall 
de  Dublin. 

Docteur,  bachelier  ou  licencié  en  médecine,  ou  maître  en  chirurgie  d'une 
des  universités  du  Royaume-Uni,  ou  docteur  en  médecine,  par  diplôme  ac- 
cordé per  l'archevéciue  de  Cantorhery,  antérieurement  à cet  acte*. 

Docteur  en  médecine  de  toute  université  étrangère  ou  coloniale,  ayant  exercé 
la  médecine  dans  le  Royaume-Uni  avant  le  i*' octobre  1 858,  et  qui  aura  donné 
au  Conseil  médical  des  motifs  suIBsants  pour  son  enregistrement. 

L’acte  de  i858,  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait,  a été 
suivi  d’autres  actes  passés  en  1859,  en  1860  et  en  1863;  mais 
les  modifications  qu’ils  contiennent  ne  sont  que  d'un  intérêt  local, 
sauf  un  article  du  dernier,  qui  érige  en  corporation  pouvant  pos- 
séder des  immeubles  et  ester  en  justice  le  Conseil  général  médical, 
auquel  est  accordé  le  privilège  exclusif  de  publier  la  Pharmacopée, 
désormais  adoptée  dans  tout  l’empire  britannique.  Un  autre  article  du 
même  acte  supprime  les  élus  du  Collège  des  Médecins  de  Londres 
(p.  613). 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  cet  acte  ; 

1"  Que  les  litres  de  bachelier,  el  même  ceux  de  docteur  en  mé- 

* Ce  firoit  i^tait  |>rohahicnten(  un  reslr  du  Hdrrel  de  ion  (p.  60^1  ). 
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dccim*  ou  de  maître  en  cliirur[{ie  ne  sifjnifK'nl  rien  sans  la  licence, 
et  <|ue  celle-ci  im'me  iTa  pas  do  valeur  si  elle  nVst  suivie  de  IVnre- 
ipstrement; 

a®  Que  le  Conseil  j^c^néi  al  a pour  mission  sp^^ciale  de  surveiller 
rensei(;nemenl  médical  et  de  rprommaruler  aux  corps  examinants  et 
licenciajilu  les  niodificalions  ipi’il  juf|;e  à propos  d’introduire  dans  les 
proip'ammes. 

Comme  ces  corps  sont  tous  représentés  dans  le  (jonseÜ  jjénéral,  il 
va  sans  dire  (|ue  les  necommandafiovs  de  celui-ci  on  ce  qui  con- 
cerne les  pro|p*amnies,  les  conditions  d’il|je  etdVxamen,  le  slajje  ;i 
faire,  t^lc.  sont,  en  réalité,  des  ordres  acceptés  d'avance. 

Pour  la  session  i8(îq-iSyn,  le  Conseil  a publié  les  Berowinau- 
dahoun  suivantes  : 


i"  ^Juc,  comme  étjul^aleiit  de  Vfxanipn  //rc/imMwnrr  anlériourenieiil  prescril. 
et  dont  il  sera  question  ci-dessous,  on  accepte  les  cerlificnls  d'(‘iaiiien  deli- 
vrés  par  les  corps  ci-dessus  cités,  plus  les  suivants  : 

TtCS  cerlilicals  de  i"  classe  du  collépe  myal  des  pn-cepteurs  * ; 

Ceux  d'admission  aux  universités  de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Boiiihav  ; 

Ceux  d'admission  aux  collèges  de  Montréal,  de  Toronto,  de  Kingsloii,  el 
Victoria,  au  Canada; 

Ceux  d’admission  au  collégiMlu  Uni,  dans  la  Nouvelle-Écosse; 

Ceux  d’admission  aux  universités  de  Fredericlon,  au  Nouveau-Brunswick, 
de  Melbourne,  de  Sidney; 

Enfin,  les  certificats  du  collège  Codringlon,  aux  Barbades;  du  collège  du 
Christ,  à la  Nomelle-Zélande,  el  du  conseil  d’éducation  tasmanieii,  à la  condi- 
tion que  ces  documents  spécifient  les  matières  exigi'es  par  le  ('/Oiiscil  médical*; 


* Voir  notre  premier  Rnp|)orl , p.  3ofi 
et  suiv. 

* Voici  ces  matières  : 

l.aiigue  anglaise  (granimaire  et  style); 
arilliméliqiie  (>  compris  les  fractions  dé- 
cimales); l'algèbre  (v  compris  les  (Kpia- 
tioiis  sinqdes):  la  géornélHe  (les  tlenx 
premiers  livres  d'Eijrlide):  le  latin  ( ver- 
sion elgraniiiiaire);  une  des  matières  siii- 
Vîililes.  an  clioix  du  cimiiidat  : le  f'iei*  je 


français,  rpiieiiiond:  la  pliysicpie  (y  com- 
pris la  mécanique,  i'bydrauliqne  el  t'airl 
Ecs  candidats  qui  ne  |amrrnionl  justi- 
fier, par  des  cerlilicals,  de  leur  coiuiais- 
sance  île  a*s  matières  devront  passer  un 
examen  ès  arts,  tel  qu'il  est  prescrit  pir 
un  des  corps  indiqués  dans  f 'IwHftrr  \ 
de  Yarlf  nuMical  de  iKf)8.  e|  apprimvi* 
par  le  Coiis<*il  iiuMiral.  C'est  celle  èpivme 
qui  s’npjieHe  Yr.mmm 
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■j°  Que,  cet  examen  étant  subi  ou  remplacé  par  les  certilirals  indiqué.s, 
l'étudiant  soit  enregistré  au  siège  de  la  succursale  du  pays  où  il  se  trouve; 

3°  Que  nul  ne  soit  admis  à l'examen  final  pour  une  licence,  s'il  n'a  été 
enregistré  coniine  étudiant  en  médecine  cpiatre  ans  au  moins  auparavant; 

4°  Qu'indépendaminent  de  celte  condition,  l'àge  de  vingt  et  un  ans  soit  fixé 
comme  le  minimum  pour  la  licence; 

5“  Que  le  cours  d’études  prol'essionnclles  exigé  (>our  ta  licence  soit  d’une 
durée  de  quatre  sessions  d'Iiiver,  ou  de  trois  se.ssiüns  d'Iiiver  jointes  à deux 
.sessions  d’été,  dans  une  école  médicale  reconnue  par  un  des  rorps  licencùinU 
énumérés  à la  page  Gag; 

6"  Que  le  programme  d'études  comprenne  nu  mwiu  : 

L’anatomie  générale. 

L'anatomie  morbide, 

La  physiologie , 

La  cliimie,  surtout  médicale, 

La  matière  méilicale, 

La  pharmacie  praticpie, 

La  médecine, 
lai  chirurgie, 

Li  clini(|ue  dans  ces  ileux  hranelies. 

Les  accourhemenls, 

La  médecine  légale; 

7"  Que  l’épreuve  profe.s.sionnelle  pour  la  licence  soit  partagée  en  deux  (Iç 
premier  examen , comprenant  les  branches  fondamentales  qui  ont  trait  directe- 
ment à la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  In 
fin  de  la  se.ssion  d’hiver  de  la  deuxième  année;  l’examen  final  sera  subi  à l'ex- 
piration du  curriculum;  l'examen  en  physique,  en  botanique  et  en  histoire  natu- 
relle peut  se  faire  avant  le  premier  examen  professionnel); 

8“  Qu’enfiu  les  épreuves  soient  à la  fois  écrites  et  orales,  et  que  l’excel- 
lence en  un  on  plusieurs  sujets  ne  soit  pas  cuni|>tée  en  compensation  de  ceux 
on  le  candidat  aura  échoué;  mais  que,  au  contraire,  la  défaillance  en  un  seul 
des  sujets  prescrits  soit  un  motif  sulli.sant  pour  contraindre  le  candidat  à subir 
tout  rexamen  de  nouveau'. 

Dans  ces  llormiimandatinns,  nous  truiivuns  donc  le  plan  {jénéTal 

' (iette  re<-umuimidaliuii  draroiiienne  |H>ssihilité  de  passer,  en  n'apprenant  à 

est  sans  doute  jnsliliét'  par  te  fait,  bien  fond  que  hi  moitié  environ  d<*s  choses 

connn  . que  les  candidats  spiVnleid  sur  la  pis-si-rites. 
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(lu  airrùmlum  m(^(]i(?al  : les  conditions  d'inscription,  la  dur6e  et  le 
programme  des  (^-tudes,  et  enfin  les  conditions  d’cxaincn.  Avant 
de  pimétrer  dans  les  diHails,  il  nous  reste  à donner  un  aperçu  des 
r(■glements  intérieui’s  du  Conseil  gcmu'al  *. 

Le  Conseil  est  convoqué,  soit  par  le  président,  soit  par  une  ivii- 
iiion  de  huit  membres,  au  moyen  de  lettres  pemniielles.  Avant 
chaque  session,  le  secrétaire  prépare  un  programme  des  affaires  à 
discuter. 

Chaque  séance  dure  <|uatre  heures  au  plus.  Les  propositions 
ajournées  dans  la  session  prt'cédeiite  sont  discutées  avant  les  mo- 
tions nouvelles.  Les  anciens  amendements  ont  la  même  préférence 
.sur  les  nouveaux. 

Le  secrétaire  tient  le  livre  des  procès-verbaux,  lesquels  sont,  du 
reste,  imprimés  jour  par  jour,  et  distribin'ïs  aux  membres.  Les  snc- 
cur.sales  transmettent  leurs  procès-verbaux  au  Conseil  général. 

Le  président  est  &r  offeio  membre  de  toutes  les  commissions.  Lu 
comité  exécutif,  composé  du  président  et  de  six  membres  élus  au 
.scrutin  secret,  est  chargé  d’établir  les  comptes  de  l’année.  Ceux  des 
succursales  sont  remis  au  sii’ge  du  Conseil  général,  avant  le  5 jan- 
vier de  chaque  année,  afin  de  fixer  les  redevances  de  chacune  à 
la  cai.sse  générale. 

Le  comité  exécutif  surveille,  en  outre,  la  publication  du  Re- 
gistre médical,  et  ordonne  les  radiations  nécessaires.  Il  prépare 
les  rapports,!  présenter  au  Conseil  général,  et  recueille  tous  les 
renseignements  qui  lui  sont  nécessaires,  en  s’adres.sant  aux  coiqis 
licenciant». 

Les  succursalt's  lui  font  |)arvenir  leurs  rapports  sur  les  inspec- 
tions et  sur  les  examens. 

Kn  fait  d’enregistrement,  le  Conseil  a décidé  qu'un  diplAme  étraii- 


' (irâc«‘  à IVnilr^iiip  ohligcaiirc  rln 
«ïodeur  Kranriti  Hawkint*.  swr^taiiv  (r«- 
ffistrnr)  Hn  , qm  imuis  avait 

HoniM'  à Hr  pn<riPii\ 


iiH'iib  pour  iiutro  tuiinuH*.  iioiisavnii$i  p«i 
jns4]treii  1 8‘^o.  aiinép  hi«'n  iinpor- 
laiito.  nos  iiifoniialinns  sur  loulp  la  rar- 
rlpm  môdirnio. 
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goi'  ubtomi  sans  exniiiRii  ne  donne  pas  droit  n rinscriplion  sur  le 
rej’isire.  .Aussi,  lorsqu'un  diplôme  de  ce  genre  lui  est  présenté,  le 
Conseil  s'informe  directement,  auprès  de  l’université  d’où  émane 
ce  document,  des  conditions  au\(|uelles  il  a été  délivré. 

Lorsqu’il  s'agit  de  la  radiation  d'un  nom  de  praticien  vivant, 
mesure  qui  peut  être  provoquée  par  le  premier  venu,  la  demande 
est  d'abord  adressée  à la  succureale  du  royaume  où  la  plainte  a 
pris  son  origine.  La  succursale  s’enquiertdu  motif,  recueille  les  té- 
moignages et  envoie  son  travail  au  Conseil  général,  qui  prend  l’avis 
de  son  avocat  sur  la  validité  des  raisotis  apportées.  Si  cet  avis  est 
favorable  à racciisation , l’inculpé  e.st  cité  devant  le  Conseil  général 
pour  se  défendre. 

Cliacun  des  membres  du  Conseil  général  présents  à une  séance 
touebe  5 guinées  (i3i  fr.  a 5 cent.).  .Ainsi,  une  session  de  six 
jours,  avec  vingt-quatre  membres  présents,  coûterait  1 8,900  francs. 

Les  membres  du  Conseil  général  demeurant  k aoo  milles  de 
Londres  et  au  delà  reçoivent,  en  outre,  5 guinées  pour  le  jour  de 
leur  arrivée,  et  autant  pour  le  jour  de  leur  départ.  Les  frais  d’Iiô- 
lel  sont  évalués  ù a 6 fr.  a 5 cent,  par  jour. 

Les  séances  du  comité  exécutif  et  des  succursales  sont  rému- 
nérées à raison  de  a guinées  (5a  fr.  5o  cent.)  par  membre,  plus, 
s’il  y a lieu , les  frais  de  voyage. 

Une  visite  ollicielle  aux  examens  (art.  XVIII  de  l’acte)  est  comptée 
comme  une  séance  d’une  succursale. 

Le  droit  qu’acquitte  un  licencié  pour  l’enregistrement  est  de 
.5  livres  sterling  (ia5  francs).  Chaque  fois  qu’un  enregistré  veut 
faire  insérer  un  fiouveau  titre  à côté  de  son  nom,  il  paye  6 fr. 
a. 5 cent. 

Le  secrétaire  encaisse  cet  argent,  mais  n’en  peut  retenir  que 
jusqu’ù  concurrence  de  a,5oo  francs.  Le  surplus  est  versé  à la 
Banque  d’Angleterre,  au  nom  du  Con.seil  général. 

Deux  membres  du  Conseil  sont  nommés  trésoriers.  Tous  les 
mandais  sont  signés  par  l’un  des  deux  et  par  le  .s(>erélaire.  Ils  eti- 
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raissenl  les  umendes  pour  l’exeirice  illt^gal  de  la  médecine,  et  payent 
avec  ces  sommes  les  frais  de  poursuite. 

Voici  la  situation  rmaiirii’re  du  (ionsnil  général  médical  et  de  ses  trois  suc- 
cursales, d’après  le  compte  annuel  publié  le  5 janvier  1870  ; 


cosseiL  GÉnéaAL. 


HfrfUei. 

OfpenaM. 

Vente  de  regûlreti  loédicaui. . . 

6,78(1' 

ûo'  1 

1 Frais  de  aeMÎons  générales,  de 

.\meodes 

iT»  1 

' vovage,  de  séjour 

30,770*  00' 

Quote-part  de  fraia  de  gestion 

Jetons  de  prénence  aux  séances 

acquittée  par  la  succursale 

1 

des  cooimisaions  exécutive. 

dVAngleterTf 

60 

frais  de  voyage  et  de  séjour. 

tTi 

<^iiote-part  acquittée  parla stiC' 

.\p}K>intemenLs  du  secrétaire  et 

()iiote-|>art  acqiiiUét^  partasiic- 

Imprimerie,  frais  judiciaires. 

rursale  d’Irlande 

o5 

de  luireaii,  de  loyer,  etc. . . 

.01,790  9.. 

Totjl  : 

io6,64a  «0 

Total  : 

io6,64s  «0 

COMPTK  UR  I.A 

PHARMACOPltB. 

Kn  caisM  au  5 janvier  de  l'an> 

Frais  de  rédaction , d’an- 

née  1 869.  

i 3,6ua‘  r»o* 

nonces,  etc.  imprcMon  de 

V ente  de  i,â  1 6 exemplaires  de 

5,000  exemplaires 

1 3,1 35*  00 



Total  : 

tti,r>fi7  fïo 

Total  : 

91,667  60 

SLCCORSALE  U'A?(GLETBRRE. 

Kii  caisse  au  5 janvier  1869.. 

85,o59*  80* 

Quote-part  versée  dans  la  caisse 

Droits d'enregistremenlà  ôo  fr. 

1,100  OU 

du  Conseil  général 

65,555*  4u 

Droits  d'enregistrement  à 

Jetons  de  présence,  frais  de 

1 s5  fratics 

54,375  00 

voyage  et  de  s<*jour 

a,3fia  5o 

hlem  à (>  fr.  â5  cent 

1,568  75 

Appointements,  imprimés,  etc. 

13,699  7! 

DividentU*»  encaissés 

16,193  60 

Solde  créditeur..  

76,609  3o 

Total  : 

i58,aafi  g5 

Total  : 

i.58,«a6  96 

SÜCCURS.tLB  D'ÉCOSSK. 

Kn  caisse  au  5 janvier  1 869 . . 

1 6,078* 

Jetons  de  pn^mre,  frais  do 

Droits  d'enregistrement  à 

voyage,  etc 

i,4i7*.'»o 

1 ar>  fmnes 

16,876  00 

Quote-part  «enuu*  dans  ta  caisse 

IHrm  à fi  fr.  a5  ceni 

3 1 a 5ü 

Appointements,  impriinoN, etc. 

5,733  90 

IntéréU  et  divide»d«^ 

i,fii3  5o 

Solde  mkliteur 

10,701  5o 

Totai.  : 

33,199  'iM 

Total  : 

33,1x9 
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lletvIleM. 

DroiU«!’enrepistrcnicntà5ofr.  loo^oo*  j 

Idem  à td5  francs t7«875  oo  { 

Unn  à G fr.  a5  œni 3a5  oo 

Dindcndos  encaissés. ......  i,Goa  .')0 

Solde  débiteur 9ib96  55 

Total  : 99«699  o5 


Déficit  de  rexercice  précé<lent.  >»779* 
Quote-part  veraéeà  la  raistu'dn 

Conseil  général 17,83s  o5 

Jetons  de  présence,  etc 899  5o 

.Appointements,  etc ^«99^  75 

Total  : 99.A99  o5 
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CHAPITRE  IX. 


CORPS  EXAMIRiSTS.  LICERCE. 


L«s  corps  autorisés  à examiner  et  à conférer  licenliam  ad  e.nr- 
cettdum  sont  ceux  qui  se  trouvent  énumérés  à l'article  IV  de  l'acte 
de  i858.  Nous  les  répétons  ici,  en  les  partageant  en  deux  grandes 
classes  : 


Les  Universités  . 


CMVERSITÉS. 

(l’Oxford  ; 
de  Cambridge; 
de  Londres; 
de  Durham; 
d’Édiin  bourg; 
de  Glasgow  (la  Faculté); 
d’Aberdeen  ; 
de  Sainl-Andrews; 
de  Dublin  (Trinity); 
de  la  Reine  (Irlande). 


CORPS  MiDICADX. 

des  Médecins  de  Londres; 
des  Chirurgiens  d’Angleterre; 
des  Médecins  d’Édimbourg; 
des  Chirurgiens  d’Édimbourg; 
des  Médecins  en  Irlande; 
des  Chirurgiens  en  Irlande; 

La  Société  des  Apothicaires  à Londres; 

Apothecarirt’  Hall  d’Irlande. 


Les  Collèges  royaux  i 


(lliacuii  (le  ces  corps  olfrc,  au  point  de  vue  médical,  des  parli- 
('ularil('s  (|iie  nous  allons  examiner  en  déUiil. 
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S 1.  univEnsmis. 

OxKORD.  — En  consultant  le  tableau  des  chaires  de  cette  uni- 
versité donné  par  nous  à la  pa(je  loo  et  aux  pajjes  suivantes, 
nous  voyons  que  les  seules  qui  aient  plus  ou  moins  direcleinent 
Irait  à l’art  iatrique  sont  : la  royale  de  médecine,  les  sedleienne  et 
creteienne  de  physique,  la  sherardienne  de  botanique,  la  waynf  etienne 
de  chimie,  la  /tnacrienna  de  physiologie  et  la  hopienne  de  zoologie. 

Or,  quelque  valeur  que  l’on  doive  légitimement  attribuer  à 
l’enseignement  des  hommes  distingués  qui  y professent,  il  est  de 
toute  évidence  que  ce  cadre  est  trop  incomplet  pour  un  curriculum 
médical.  L’université  y supplée  en  exigeant  des  certificats  d’études 
de  quelque  école  de  médecine  agréée  par  elle.  Voici,  en  r«'“sumé,  la 
carrière  que  doit  parcourir  un  candidat  à la  licence,  à Oxford  : 

Trois  années  de  séjour  à l’université,  pour  obtenir  le  baccalauréat  ès  arU 
avec  honneurs,  ou,  à défaut,  le  baccalauréat  ès  arU  ordinaire  avec  un  troi- 
sième examen  in  litteris  humamoribtu  ; deux  années  d'études  passées  dans  une 
école  de  médecine  agréée  par  l’université,  avant  de  se  présenter  au  premier 
examen  scientifique  pour  le  baccalauréat  en  médecine;  enfin,  après  cette 
épreuve,  deux  années  encore  passées  dans  la  même  école  ou  dans  un  établis- 
sement é<|uivalent,  avant  de  pouvoir  subir  l'examen  pratique  final  pour  le 
grade  de  bachelier  en  médecine  (M.  B.) , grade  qui  donne  ipm  facto  au  candidat 
la  licence  d’exercer.  Trois  années  plus  laid,  le  bachelier  peut  devenir  docteur 
(M.  D.)  en  soutenant  une  thèse 


On  voit  donc  qu’à  Oxford  on  peut  être  docteur  eu  médecine  au 
bout  de  dix  années  d’études. 


‘ VagHaIn . Ckrut-Ckurch  et  d'autres 
cottéges  donnent  an  concours  des  seko- 
lankip*  en  médecine  de  la  valeur  de 
1.87.1  francs.  Tous  lésons  aussi,  il  y a 
un  concours  |Kuir  une  place  de  fetton- 


voyageur,  de  la  fondation  RadclilTe.  Celte 
place  donne  droit  è une  somme  annuette 
de  5.000  francs  pendant  trois  ans.  La 
moitié  de  ce  temps  doit  se  passer  dans 
ipieiqiie  école  de  médecine  è l'étranger. 
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(lAMiiiuDr.R. — Il  n’cii  est  pas  de  inAnie  à Canibridge,  où  il  iii* 
l'aul  pas  moins  de  onze  ans  ; 

Troi.s  pour  le  ([rade  de  baclielicr  es  arts,  einq  pour  les  éludes  niédirale.s 
sulHsanles  jiour  la  lirciieu,  et  enfin  trois  années  d'exercice  avant  de  |>ouvoir 
passer  docteur.  Pour  obtenir  le  grade  de  bachelier  en  médecine,  il  faut  passer 
trois  examens,  en  dehors  de  ceux  du  baccalauréat  ès  arts  : le  premier,  qui  roule 
sur  la  physique,  sur  la  cbiniic  et  sur  la  botanique,  n'est  pas  obligatoire  pour 
ceux  qui  ont  obtenu  des  bonneui's  au  tripoi  de  sciences  naturelles  (p.  lôg); 
le  deuxième  examen  comprend  l'anatomie  et  la  physiologie  tant  humaines  que 
comparées;  le  troisième  enfin,  la  pathologie,  la  médecine  pratique,  la  clinique 
et  la  médecine  légale. 


Dans  les  deux  universités  on  exige  que  le  candidat  explique  des 
passages  de  Celsc,  de  Galien,  d’Hippocrate  et  d’Arétée.  Il  doit 
aussi  jusiilier  d’un  semestre  au  moins  de  dissections. 

Cambridge  jouit  de  l’avantage  d’avoir  un  bùpital  à peu  près 
suHisant  (/ItWenirooAc)  de  cent  vingt  lits,  où  les  étudiants  |)cuvent 
a.ssister  à des  cours  réguliers  de  clinique;  malgré  cela,  il  suflit  de 
consulter  (p.  io3  et  suiv.)  notre  liste  des  chaires  instituées  à Cam- 
bridge pour  se  convaincre  que  l’état-major  médical  n’y  est  pas  plus 
fourni  que  celui  d’Oxford,  et  que  par  consécpient  on  a besoin  de 
recourir  au  système  des  certificats  pour  compléter  ce  qui  maïujue 
dans  renseignement  universitaire  '. 


* N‘oiiblioiis|ins.  toiilofois,  tlcrappoler 
qu  il  exislfi  a Cain)>i’i(lge  troisi  coltogps 
où  les  éludes  tnédicnics  se  poiirsiiivenl 
n^gulièremenl.  læ  collège  Gonville  and 
Cniu»  a même  à sa  disposition  quatre 
lioiirses  d'étudiant  (xtudentsUips)  de  la 
fondation  l.lirislopher  Tancretl,  de  la  va- 
leur annuelle  de  9.835  frnnrs,  et  tenables 
|K>iir  trois  ans  après  avoir  obtenu  le  grade 
de  M.  B.,  ce  qui  fait  linil  ans,  si  le  l)our- 
sier  a obtenu  son  ntudentakip  dès  le  début 
de  ses  éludes,  (..e  collège  entretient  un 
ronféienrler  s|»écial  pour  bi  médecine. 


Le  collège  Snint^ohn  a un  lal>r»rîiloire 
«le  chimie;  il  accepte  aussi  pour  feltorr* 
des  bacheliers  en  médecine;  il  donne  en- 
fin un  cours  de  sciences  uaturelles  et  un 
cours  {^linacrien)  de  médecine. 

Mais  le  collège  D<nming  fait  de  la  n>é- 
decine  sa  sjM^cinlilè  : il  a un  professeur 
et  un  lecteur  en  cette  science;  le  lecteur 
fait  en  outre  un  cours  de  sciences  nalti- 
rcllcs  ; de  sorte  que , en  réalité , sous  le  rap- 
port de  la  médecine.  Cambridge  nous 
paraît  offrir  plus  tie  ressourct*s  si^rieus*^ 
qii’t  fxfnni. 
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Cambridge  donne  aussi,  outre  les  deux  grades  de  M.  B.  el  de 
M.  D.,  celui  de  maître  en  chirurgie  (.M.  C.),  (|u’Oxford  ne  donne 
|)as.  Pour  obtenir  ce  grade,  il  faut  être  M.  B.  el  passer  un  examen 
RII  anatomie  chirurgicale,  en  jiatholngie,  en  chirurgie  théori(|ue.  et 
pratique,  en  clinique  chirurgicale  et  en  ac.coucheinenis. 

Duhiiam.  — Liée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (p.  adg),  à l’école 
médicale  de  •Newcastle-upon-Tyne,  cette  univei’sité  peut  conférer 
la  licence  et  les  grades  en  médecine  par  ses  moyens  propres,  pour 
ainsi  dire. 

Elle  exige  d’abord  un  examen  d'immalriculation  équivalent  à 
l’épreuve  de  deuxième  année  pour  le  baccalauréat  ès  arts;  elle  ac- 
corde ensuite  la  licence  flivia/ les  grades,  aux  conditions  pre.sci  ites 
|)ar  le  Conseil  général  médical  (p.  G3o). 

L’université  n'accorde  le  grade  de  M.  B.  qu’à  ceux  f(ui  sont 
déjà  B.  A.  ou  qui  ont  pas.sé  les  examens  pre.scrits  pour  ce  grade 
et  obtenu  en  outre  la  licence  depuis  trois  ans.  Pour  le  grade  de 
M.  D.  on  exige  trois  ans  depuis  la  date  du  grade  de  M.  B. 

La  licence  en  chirurgie  s’accorde  aux  mêmes  conditiou.s  que 
la  licence  en  médecine,  avec  (pieh|ues  inodifications  dans  le  pro- 
gramme. On  n'oblient  le  grade  de  ruaiire  en  chirurgie  qu’à  la  con- 
dition d’étre  à la  fois  licencié  eu  chirui’gie  et  en  médecine,  et  de 
l’étre  depuis  au  moins  trois  ans. 

Lomires.  — Celte  université  est  la  plus  sévère  dans  .ses  règle- 
ments et  au.ssi  la  plus  estimée  ipiant  à ses  résultats.  Le  docteur 
\V.  B.  Carpenter  disait  en  i 86a  : s Tous  ceux  qui  connaissent  runi- 
veisiité  de  Londres  avouent  ipic  ses  gradués  en  médecine  .sont, 
comme  corps,  bien  au-dessus  de  ses  gradués  ès  arts,  et  que  le 
jirestige  de  l université  de  Londres  repose  en  grande  partie  sur  le 
caractère  et  sur  le  savoir  de  ses  gradués  en  médecine '.n  Celte  ré- 

’ nrhutifx  (lummUsiuH , vol.  IV.  p.  (jiiesl.  at. 
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|)uta(ioii  dont  Lulidres  juuissidt  alors  ne  s'est  pas  démenlie  depuis. 
On  peut  lui  rcproclier  des  exa('érations  jieut-i'lre.  mais  on  ne 
saurait  l’el’usor  à ses  prograuimes  le  mérite  d'étre  eoinplels  dans 
chaque  branche  de  sciences.  Celui  (|ui  a passé  avec  honneur  ses 
examens  i\  Burlington-House  est  un  homme  d’un  véritable  mérite. 

L'étudiant  qui  désire  entrer  dans  la  carrière  médicale  par  l'uni- 
versité de  Londres  doit  d'abord  avoir  passé  l'examen  d’immatri- 
culation (p.  a 5g)  et  justifier  de  l’âge  de  dix-sept  ans.  C’est  aloi^s 
seulement  qu'il  pourra  se  présenter  à Xexamen  préliminaire  xcienli- 
Jù{ue,  qui  embrasse  les  matières  suivantes  : 

Mécanique.  Le  programme  C (p.  360). 

Hydraulique.  Le  programme  D (p.  a6o),  plus  la  machine  à vapeur. 

Optique.  Le  programme  E (p.  a6o),  moins  rarnustique,  mais  augmenlé  de 
la  description  de  l’oeil,  des  instruments  d’optique  simples  et  de  la  chambre 
obscure. 

Phytique.  Le  programme  M (p.  aSo). 

Chimie.  Le  programme  N (p.  a 80). 

Botanique  et  phytiologie  végétale.  Le  programme  P (p.  a8o). 

Zoologie.  Le  programme  0 (p-  a8o). 

C’est  le  programme  du  premier  examen  du  baccalauréat  ès 
sciences,  moins  les  mathématiques.  .Après  avoir  passé  cet  examen, 
le  candidat  ne  peut  se  présenter  à la  première  épreuve  pour  le 
baccalauréat  en  médecine  qu’après  un  an  révolu,  et  pourvu  qu'à 
cette  époque  il  ait  accompli  sa  dix-neuvième  année.  Il  doit  alors 
exhiber  des  certificats  constatant  qu’il  a : 

1°  Fait  de  ta  pharmacie  pratique  et  préparé  des  médicaments; 

a”  Suivi  un  cours  de  chimie  pratique  et  pharmaceutique,  avec  des  exercices 
d analy.se  a l’elTet  de  découvrir  les  poisons  et  les  falsiricalions,  d’examiner  les 
eaux  minérales,  les  .sécrétions  animales,  etc. 

3"  Dis.séqué  pendant  deux  sessions  d'hiver; 

h°  Etudié  pendant  deux  ans  dans  une  école  de  médecine  reconnue  par 
l’université,  et  suivi  des  cours  sur  trois  des  sujets  compris  dans  les  deux 
programmes  suivants  : 
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Anatomir  dcscriplivp  ol  i liiriiruicali*; 

Aiialoinip  et  physiologie  ([ilndrales  ; 

Anatomie  comparée; 

Anatomie  patholo(;i(|iie; 

Matière  médicale  et  pharmacie. 

PaMUAMAtK  Y. 

Pathologie  générale  ; 

Thérapeutique  générale; 

Médecine  légale; 

Hygiène; 

Accourhemenis  et  maladies  des  remmes  et  des  enfanta; 

Chirurgie; 

Médecine. 

Ces  progranimea  .sont  évidemment  un  dételoppeinent  du  programme  plus 
sommaire  prescrit  par  le  Conseil  médical  général  (p.  63 1,  6“). 

Ce.s  conditions  étant  remplies,  le  candidat  pourra  alors  subir  son  premier 
examen  pour  le  baccalauréat  en  médecine,  qui  comprend  : l'anatoinie,  la  phy- 
siologie, la  matière  médicale  et  la  chimie  pharmaceutique,  et  enfin  la  chimie 
organique  (programme  R,  p.  î83). 

L'examen  par  écrit  occupe  cinq  séances  de  trois  heures  chacune,  en  trois 
jours.  Puis  viennent  trois  séances  de  durée  illimitée,  dans  lesquelles  les  can- 
didats ont  à répondre  de  vive  voix  aux  questions  qu'on  leur  fera,  à démontrer 
ce  qu'ils  avancent  sur  des  préparations  de  musée,  à disséquer  et  enfin  à faire 
des  opérations  de  chimie. 

Les  noms  des  candidats  admis  sont  publiés  la  semaine  suivante  en  deux  di- 
visions, chacune  par  ordre  alphabétique.  Ceux  dont  les  noms  se  trouvent  dans 
la  première  division  peuvent  seuls  concourir  aux  hotauun. 

L'université  de  I.ondres  est  la  seule  qui  ait  étendu  aux  études  médicales  cette 
utile  di.stinction. 

Le  candidat  pour  les  honneurs  a le  choix  d'un  des  trois  sujets  suivants  : 

1.  L'anatomie; 

2.  lai  physiologie,  l'histologie  et  l'anatomie  comparée; 

3.  La  chimie  organique  et  pharmaceutique,  la  matière  médicale. 

Chacun  de  res  trois  examens  occupe  deux  séances  de  trois  heures.  Dans  le 

courant  de  la  semaine  suivante,  les  noms  des  candidats  reçus  sont  publiés  par 
ordre  de  mérite  en  trois  classes.  Le  premier  dans  chaque  sujet  peut  obtenir  une 

«tupprietir.  ^ t 
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bourse  de  i,ooo  francs,  lenable  pendant  deux  ans,  à la  condition  de  se  pré- 
senter au  deuxième  examen  pour  le  baccalauréat  en  médecine. 

Cet  examen  n’est  accessible  au  candidat  que  deux  ans  [ilus  tard,  avec  des 
certificats  qui  constatent  qu'il  a : 

i“  Dirigé  vingt  accoucbemenls; 

a"  Suivi  des  cours  datis  deux  quelconques  des  matières  énumérées  dans  les 
deux  programmes  U et  \ (p.  C4i),  et  différentes  de  celles  qu'il  a déjà  pré- 
sentées au  premier  examen; 

3°  Déridant  deux  ans,  exercé  la  cbirurgie  pratique  dans  un  ou  plusieurs 
hôpitaux  agréés  par  l’université,  et  suivi  en  même  temps  les  cours  de  clinique 
cbiriirgicale  ; 

à’  Fait  de  tout  point  la  même  cbo.se  eu  médecine; 

5“  Exercé  ensuite  pratiquement,  |H?ndant  six  mois,  la  médecine,  la  chi- 
rurgie ou  l’obstétrique  dans  un  hôpital,  mai.son  de  pauvres,  etc.  avec  charge 
spéciale  de  malades  ; 

6“  Acquis  la  pratique  nécessaire  dans  l'art  de  vacciner. 

On  peut  substituer  à une  partie  de  ce  programme  un  séjour  déterminé  avec 
instruction  (pratique  dans  un  hôpital  d'aliénés.  Tous  ces  certifical-s  étant  en 
règle,  le  candidat  est  examiné  .sur  le  progr’apiime  V (|p.  64  i),  sans  que  pour 
cela  les  questions  sur  le  programme  L soient  absolument  exclues. 

L’examen  écrit  se  fait  en  cinq  séances  de  trois  heures  chacune,  deux  par 
jour,  l'ne  sixième  séance  est  consacrée  à un  examen  sur  les  pré|»arations. 
instruments  et  ap()areils  relatifs  à l’obstétrique.  Le  quatrième  jour,  le  candidat 
subit  un  examen  pratique  de  médecine  légale;  le  cinquième  se  passe  dans  un 
hôpital,  au  lit  du  malade;  le  sixième  jour  enfin,  il  y a examen  oral,  avec  dé- 
monstration sur  des  (preparations  de  musée.  On  exige  entre  autres  choses  que 
le  candidat  (misse  écriro  une  ordonnance  en  latin  sans  abréviations. 

Les  noms  des  candidats  reçus  sont  publiés  la  semaine  suivante  en  deux  di- 
visions, chacune  [>ar  ordre  al(>habétique.  Ceux  de  la  première  division  (peuvent 
seuls  se  présenter,  une  semaine  plus  tard,  pour  les  honnrun  dans  une  de^ 
trois  branches  suivantes  : 

1.  Médecine; 

*J.  Accourbements; 

3.  Médecine  légale. 

Chacun  de  ces  trois  examens  occu(pe  deux  séances  de  trois  heures  chacune. 
Les  noms  des  candidats  a(pproiivés  sont  publiés  par  ordre  de  mérite,  en  tn)i> 
clas.sp'S.  Le  [premier  en  inédcpcine  pourra  avoir  une  bourse  de  la  valeur  aipnuellc 
de  i.u.bo  francs,  (pendant  deux  ans.  La  bouivie  que  l’on  accpprde  au  [piemiPT en 
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acroiirlieineiit«  esl  dp  760  fraiirs,  et  la  même  somme  est  accordée  au  premier 
en  médecine  légale,  (iliaciin  des  trois  re^-oit  en  même  temps  le  litre  de  » bour- 
sier de  l’université  s (unirmily  teholar).  Le  premier  et  le  deuxième  dans  chaque 
branche  gagnent  en  outre  chacun  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1 a5  francs. 

Le  bachelier  eu  médecine  peut  obtenir  le  grade  de  bachelier  en  chirurgie 
(B.  S.),  s’il  apporte  un  certificat  constatant  qu’il  a suivi  un  cours  de  cliiruigie 
opératoire  et  qu’il  a opéré  sur  le  cadavre.  Il  doit  alors  passer  un  examen  par 
écrit,  de  trois  heures,  sur  fauatomie  rliiriirgirale  et  sur  les  opérations.  Le  len- 
demain, il  est  examiné  au  lit  du  maladi*,  et  le  troisième  jour  il  exécute  une 
opération  sur  le  cadavre  et  fait  fapplicalion  de  divers  appareils  chirurgicaux. 

I.,a  publication  des  noms  a lieu  comme  dans  les  ras  précédents;  les  candi- 
dats sortis  dans  la  première  division  ont  seuls  le  droit  de  concourir  pour  les 
honneurs,  qui  peuvent  valoir  au  premier  sortant  une  Imurse  annuelle  de 
i,s5o  francs  pour  deux  ans.  Le  premier  et  le  deuxième  reçoivent  aussi  chacun 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i aâ  francs. 

Pour  obtenir  le  grade  de  maître  en  chirurgie,  il  faut  d'abord  avoir  été  reçu 
bachelier  en  chirurgie,  avoir  fait  postérieurement  deux  années  de  chirurgie 
pratique  ou  clinique  dans  un  hdpital  agréé  par  funiversité;  ou  bien  une  année 
seulement,  avec  trois  années  d’exercice  libre  de  la  profession;  ou  bien  enfin 
cinq  années  d’exercice  libre  avant  ou  après  fexarnen  du  baccalauréat  en  chi- 
rurgie. 

Il  doit  enfin,  comme  dans  tous  les  cas,  sans  exception,  présenter  un  certi- 
ficat de  bonnes  mœurs. 

On  examine  alors  le  candidat  en  logique,  en  philosophie  et  en  chirurgie, 
par  écrit  et  oralement,  avec  dissections  et  opérations  chirurgicales. 

Si  le  candidat  reçu  se  distingue,  on  lui  accorde  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  5oo  francs. 

Les  mêmes  conditions  de  grade,  de  stage,  de  certificats  d'examen  et  de  ré- 
compense sont  prescrites  pour  le  doctorat  en  médecine,  en  substituant  dans 
les  alinéa  précédents  celle-ci  à la  chirurgie. 

Chacun  de»  evaiiiens  que  nous  venons  d’énumérer  .sous  la  ru- 
hrique  de  Londres  coAle  ia5  francs,  de  sorte  que  la  totalité  des 
frais  s’élève  : pour  le  docteur  en  médecine,  à noo  francs;  pour  le 
maître  en  chirurgie,  à francs.  \ous  avons  donné  tous  les  détails 
relatifs  aux  examens  de  cette  iiniversilé,  parce  que  nulle  part  nu 
délit  du  détroit  nu  ne  rencontre  rien  d’aussi  complet. 

'11 . 
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Kdihbourg,  Glasgow,  Aberdeen.  — Ge.s  trois  universités  écos- 
saises ayant  été  rétiuilos  h un  état  d'uniformité  à j)eu  prés  complète 
parla  réforme  universitaire  de  i858  nous  nous  bornerons  à par- 
ler de  la  plus  importante,  c’est-à-dire  de  celle  d'Edimbour;;. 

Il  siiflit  d'un  (fi-ade  és  arts  pour  exempter  le  candidat  de  tout 
examen  préliminaire.  Les  études  exigées  ne  difl'èrent  guère  de  celles 
qui  sont  indiipiées  dans  les  programmes  11  et  V (p.  64 1);  seule- 
ment leur  étendue  est  spécifiée  de  la  manière  suivante  : 

Le  camiidal  doit  avoir  entendu  au  moins  ceiil  leçons  sur  chacune  des  ma- 
tières ci-après  ; 

Anatomie,  chimie,  matière  médicale,  éléments  de  médecine  ou  physiologie, 
médecine  pratique,  chirurgie,  accouchements  et  maladies  des  Femmes  et  des 
enfants,  pathologie  générale. 

On  exige  de  lui  six  mois  d'anatomie  pratique,  de  clinique  médicale  et  de 
clinique  chirurgicale,  et  trois  mois  de  chimie  pratique  et  de  pratique  d'accou- 
chements; enfin  , cinquante  leçons  au  moins  de  médecine  légale,  de  botanique 
et  d'histoire  naturelle. 

On  n'est  reçu  M.  B.  ou  M.  C.  (maître  en  chiruqp’e)  qu'après  quatre  années 
au  moins  d'études  médicales  proprement  dites.  Une  de  ces  années  doit  s’élre 
faite  à Kdimhourg  (ou,  respectivement,  à filasgow  ou  à Aherdeen),  une  autn- 
à une  université  autorisée  à conférer  le  grade  de  docteur  en  médecine.  Une 
troisième  année  doit  se  passer  .à  suivie  les  leçons  d'une  des  écoles  des  hdpitaiiv 
de  Londres , ou  de  quelque  autre  école  agréée  par  la  Cour  universitaire*.  On 
exige  enfin  deux  années  de  pratique  médicale  et  chirurgicale  dans  un  hôpital 
général  n'ayant  pas  moins  de  quatre-vingts  lits;  trois  mois  d'apprenlis,sage  ou 
de  stage  dans  une  pharmacie  pour  apprendre  à composer  les  médicaments; 
et  enfin  six  mois  de  service  comme  interne  d'un  hôpital  ou  sous  la  direction 
d'un  médecin,  d'un  chirurgien  ou  d'un  membre  de  la  Société  des  Apothicaires 
de  Londres  on  de  Dublin. 

Avant  de  se  présenter  pour  les  grades,  le  candidat  signe  une  déclaration 
constatant  qu'il  est  libre  de  tout  apprentissage.  Les  examens  qu'il  doit  subir 
sont  échelonnés  sur  les  quatre  années;  ils  .se  font  par  écrit  et  de  vive  voix;  il 
y a enfin  des  interrogations  au  lit  du  malade. 

Le  grade  de  docteur  en  médecine  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  ont  obtenu 

‘ Soir  notre  deiixièiue  partie.  — * \oirla  page  .18^. 
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les  grades  inrërieurs  rl  qui  ont  vingt-quatre  an.s  accomplis.  Le  candidat  doit 
soutenir  une  tlièse  sur  un  sujet  compris  dans  les  programmes  U et  V (p.  6&i), 
et  agrëé  par  la  farultd. 

La  (olalitë  des  frais  d'examen,  lorsqu’on  a obtenu  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  est  de  6a5  francs  *. 


Les  candidats  qui,  étant  déjà  bacheliers  en  médecine  de  l’univer- 
silé,  ont  demeuré  depuis  lors  à l’étranger,  et  ne  peuvent,  sans  de 
grands  inconvénients,  se  présenter  personnellement  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  en  médecine,  sont  admis  à se  le  faire  donner 
en  leur  absence,  s’ils  justifieiit,  par  des  certificats  officiels,  des 
études  (|u’ils  ont  faites  conformément  aux  règlements. 


S.vi.nt-.Andbews.  — Cette  université  ne  possède  pas  d’école  de 
médecine:  elle  ne  peut  donc  conférer  les  grades  que  sur  le  vu  de 
certificats  d’études  authentiques.  Ses  exigences,  dans  ces  condi- 
tions, sont  de  tout  point  les  mêmes  que  celles  d’Edimbourg.  Quant 
au  grade  de  docteur  en  médecine,  elle  ne  peut  délivrer  que  dix 
diplômes  |)ar  an,  à des  candidats  âgés  de  quarante  ans  au  moins  et 
(jui,  s'ils  ne  sont  pas  bacheliers  en  médecine,  devront  payer  une 
somme  de  t,3ia  francs,  frais  de  timbre  compris'*. 


' L'universitë  d’Kdimbourg  confère 
aussi  le  grade  de  (^maître  en  chirurgie 
vëlërinaire»  (C.  V.  M.),  qui  ne  figure  pas 
parmi  ceux  de  Londres.  Tout  candidat 
pour  ce  grade  doit  être  muni  d'une  li- 
cence accordée  par  quelque  corps  ensei- 
gnant reconnu,  tel  que  le  Collège  royal 
de  Cliiniigiens-Vétérinaires  ou  le  Collège 
vétérinaire  d'Edimbourg,  dont  chacun  a 
le  droit  de  proposer  un  examinateur  pour 
ce  grade.  Le  candidat  doit,  avant  de  se 
présenter  à rexamen,  prouver  par  des 
certilicaU  authentiques  qu'il  a suivi  au 
moins  trois  des  six  cours  suivants  : ona- 
toiiiie,  physiologie,  chinirgic,  histoire 


naturelle,  botanique,  agriculture.  L'exa- 
men roule  sur  un  ou  plusieurs  de  ces 
sujets,  tant  parécr  t qu’oralemenl.  F/uni* 
versité  complète  le  nombre  des  examina- 
teurs à son  gré,  et  perçoit  pour  le  grade 
sG'i  francs. 

Au  mois  d'août  1 869 , le  sénat  d'Édim- 
bourg  a décidé  h la  majorité  que,  à l'ave- 
nir, il  y aurait  des  classes  spéciales  pour 
les  femmes  désireuses  de  se  vouer  à la 
médecine. 

* Cette  sévérité  a l'égard  dcSainl-An- 
drews  est  justifiée  par  ce  que  nous  avons 
dit  H la  page  600,  note  q,  sur  la  folia- 
tion des  grades  on  médecine. 
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Üiblim'  (collège  de  la  Triiiilèj.  — Le  ciindiilal  pour  le  bacca- 
lauréat eu  inédeciiie  doit  être  badielier  ès  arts,  mais  il  peut  faire 
les  études  médicales  en  même  temps  que  les  études  littéraires.  Les 
premières  cuiiipremient  iiatui-ellement  les  matières  des  programmes 
L et  \ (p.  6^4  1),  et  doivent  occuper  au  moins  quatre  ans. 

Ou  [larai'l  teiiic  plus  ici  qu'ailleiirs  à la  prescription  de  faire  les  études  au 
.siège  même  de  t'iiiiiversilé,  car  il  ii’esl  quesliuii  de  rerlilical.s  d'éludes  étran- 
gers à Duhiiii  que  dans  le  seul  cas  d Edimbourg.  C’est  dans  cette  dernière  ville 
qu'il  est  peniiis  au  candidat  de  suivre  trois  cours,  à son  rlioiv,  parmi  les 
coui-s  compris  dans  les  programmes  L et  V;a  la  rondilion  toutefois  qu’il  ait 
l'ait  une  anniv  mèiliailr  à Dublin.  Ur  celle  année  médicale  fait,  soit  en  suivant 
deux  cours  de  six  mois,  ou  un  de  six  mois  et  deux  autres  de  trois;  soit  enlin  en 
se  faisaiil  inscrire'  pour  iieid  mois  aux  b'i;ons  de  cliiiiipie  faites  à riiùpilal  de 
Sir  Patrick  Duo,  et  en  suivant  de  plus  un  cours  de  six  mois  ou  deux  de  trois. 

Le  grade  de  bachelier  en  mèdeeini'  colite  tioo  francs  de  droits,  y compris 
n5  francs  [lour  le  lieeal  ad  ejramiiumdum.  Le  grade  de  docteur  en  médecine  ne 
peut  s'obtenir  que  trois  ans  plus  tard  et  en  .soutenant  une  thèse;  il  coilte 
3aô  francs.  Le  grade  de  maiire  en  chirurgie  (M.  C.)  ne  diffère  de  celui  de 
bachelier  en  médecine  que  parce  qu’on  exige  en  plus  la  chirurgie  opératoire 
et  un  double  cours  de  disserlions.  Les  frais  sont  les  mêmes. 

Lliiiiiit  à l;i  licence,  on  la  doime  à Dublin  sans  les  grades,  niai.s 
les  éludes  sont  identiques,  si  ce  n'esl  (|iie  l’on  peut  .substituer  à I liô- 
|)ital  Dtin  tout  antre  lièpilal  agréé  par  runiversité.  Du  reste,  è l’ins- 
tar des  trois  grandes  universités  écossaises,  celle  de  Dublin  a un 
personnel  complet  de  professeurs  de  médecine  et  de  chirurgie’. 

Lxivkhsitk  DF.  i.t  Reüxf  (bh  Irlande).  — (Jette  université  exige, 
outre  les  conditions  prescrites  par  sa  .sœur  de  Dublin,  que  le  can- 
didat suive  au  moins  deux  cours  dans  Tun  ou  l’autre  de  ses  trois 
collèges,  qui  tous  ont  une  faculté  de  médecine  complète’. 

(lelte  université  a une  particularité  que  nous  aimons  à relever: 


' Voir  r à la  lin  du  volimip.  — ’ Ihùi.  ■—  ' M»#/. 
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elle  exige  de  ses  candidats  qu'ils  aient  étudié  au  moins  une  langue 
étrangère. 

S a.  CORPS  aÉDICADX. 

Les  différents  collèges  et  sociétés  énumérés  à la  page  636  sous 
le  titre  de  Corps  médicaux  doivent,  sous  tous  les  rapports,  être  con- 
sidérés comme  des  espèces  d’universités  médicales,  absolument 
indépendantes  des  autres.  Il  est  vrai  que  ces  corps  ne  confèrent 
pas  de  grade,  mais,  en  revanche,  ils  offrent  au  praticien  le  moyen 
de  s’en  passer,  leur  licence  étant  tout  ce  qu’il  faut  pour  obtenir 
l’enregistrement. 

Dans  leurs  programmes  il  n'est  pas  plus  question  de  grades 
universitaires  obligatoires  «pie  s’ils  n’existaient  pas;  tout  au  plus 
accorde-t-on  à un  bachelier  en  médecine  ou  à un  docteur  en  méde- 
cine quelques  facilités  dans  les  examens,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Les  grades  universitaires  sont  d'ailleurs,  chez  nos  voisins,  d'une 
plasticité  étonnante  : on  en  fait  ce  qu’on  veut.  L'n  médecin  peut 
très-bien  avoir  le  titre  de  docteur,  sans  que  pour  cela  il  .soit  doc- 
teur en  médecine;  il  peut  l’ètre  en  droit  ou  en  théologie,  et  n’avoir 
qu’une  licence  quelconque  dans  sa  véritable  profession.  C’est  ce 
qui  arrive  très-fréquemment.  Et  si  à cela  on  ajoute  l’habitude 
populaire  d’appeler  docteur  tout  praticien  qui  donne  des  soins  à 
un  malade,  on  verra  qu’il  n’y  a rien  de  plus  facile,  au  delà  de  la 
Manche,  que  de  s’octroyer  à soi-mème  ce  titre  si  convoité,  parce 
que,  en  Angleterre,  il  constitue,  dans  toutes  les  facultés,  un  status 
social  fort  honorable,  que  l'on  se  garde  bien  de  tenir  caché  comme 
en  France. 

Ce  que  l'on  ne  peut  se  donner  à volonté,  c'est  l'enregistrement, 
formalité  qui  exige  des  titres  sérieux  et  qui  constitue  la  seule  et 
véritable  garantie  de  rapacité  sur  laquelle  il  soit  possible  de 
compter,  an  delà  de  la  Manche,  en  matière  de  médecine.  Cet  en- 
registrement, les  corps  médicaux  le  procurent  sans  le  secours  des 
universités,  ainsi  (jue  nous  allons  le  voir. 
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ENSEIGNEMENT  SUPÉIllEü'Il  PROFESSIONNEL 

Tous  les  collèges  ci-dessous  nieiitioiinés  exigent,  des  caiididois 
(|ui  se  présentent  pour  la  licence,  des  certificats  attestant  : 

1°  Que  le  postulant  a vingt  et  un  ans  accomplis  ; 

a"  (Jue  sa  conduite  est  régulière  et  morale; 

3°  Qu’il  a étudié  la  médecine  et  la  chirurgie  pendant  quatre 
ans  au  moins; 

h"  Qu’il  a été  eni'egistré  étudiant  en  médecine,  aux  termes  des 
Recommandations  publiées  par  le  Conseil  médical  général*; 

5®  Qu’il  a fait  des  études  littéraires  sulTisantes,  conformément 
aux  exigences  du  Conseil  précité 

Si  cette  dernière  condition  n est  pas  remplie,  le  collège  se  charge 
lui-nièine  de  faire  subir  au  candidat  l'épixîuve  nécessaire. 

CoLLÉGï  DES  Médeciss  DE  laisDRES.  — Ce  colle'gc  exige  en  outre,  pour  la 
licence,  que  le  candidat  ait  partagé  ses  quatre  années  d'études  de  la  manière 
suivante  ; trois  sessions  d’hiver  et  deux  sessions  d’été  passées  dans  une  école 
médicale  agréée  par  le  collège;  le  reste  du  temps  employé  à suivre  les  cours 
pratiques  dans  un  hôpital  agréé  par  le  collège,  à suivre  quelques  cours  sur 
les  matières  proressiounelles  exigées  (programmes  U et  V,  (».  64 1),  à se  mettre 
comme  élève  sous  la  direction  d’un  médecin  eu  exercice,  légalement  eiiregistn’, 
et  occupant  quelque  fonction  publii|ue  (|ui  offre,  aux  yeux  des  examinateurs, 
des  moyens  sulTisants  pour  donner  une  connaissance  pratique  de  la  médecine, 
de  la  chirurgie  ou  des  accouchements;  a suivre  enfin,  peiidaul  six  mois,  la 
clinique  des  maladies  des  femmes. 

Les  conditions  dûment  constatées,  le  candidat  signe  une  déclaration  certi- 
fiant qu’il  n’a  pas,  dans  les  derniers  trois  mois,  échoué  dans  quelque  épreuve 
devant  une  conunission  d'examen  quelconque. 

Ijr  candidat  subit  ensuite  deux  examens  : le  premier  {primary  examination) . 
à la  fin  de  la  deuxième  année  d’études,  .sur  l’anatomie  et  la  physiologie,  par 
écrit  et  oralement,  avec  dissections  et  démonstrations;  le  deuxieme,  qui  a lieu 
à la  lin  des  quatre  années,  et  pour  lequel  le  candidat  doit  aussi  prouver  qu’il 
a pratiqué  le  vaccin,  et  qu’il  a assisté  à vingt  accouchements,  comprend  : 1 ana- 
tomie chirurgicale,  les  principes  et  la  prali((ue  de  la  chirurgie,  la  matière  nié- 
tlicale,  la  rliiiuie  appliquéi"  h la  palhologie,  à la  pharmacie  et  à la  toxicologie; 
les  accoucbemeiits  et  les  maladies  des  femmes.  Ge  dernier  examen  est  a la  fois 
écrit  et  pratique. 

' loir  ces  ttrwiiiiimitdnlionx y p.  6Iïo.  — * loir  ta  note  -j  tie  la  |>aj;e  6.1o 
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[>«;.■>  gradués  en  iiiédci  iiie  siitil  exeiiiplés  d'iiiie  parlie  de  ce  proginmnie,  au 
choix  des  exainiiialeurs. 

Ces  deux  examens  .«nhis,  le  candidal  devient  licencié  du  CoHé/re  des  Mfderms  de 
l^ndret  (L.  C.  P.),  en  payant  nn  droit  de  3t(4  francs.  Si,  non  content  de  la 
licence,  il  vent  devenir  membre  du  college  (M.  C.  P.),  il  lui  faut  l’àgc  de  vingt- 
cinq  ans  accomplis  et  le  témoignage  par  écrit  d’un  fetlmr  ou  d'un  membre; 
alors  il  est  admis  à un  troisième  examen,  comprenant  ranutomie  médicale,  la 
médecine  jiralique,  riivgiène  et  la  niiâlerine  psvrhologiqne. 

On  ii’est  admis  membre  qu’à  la  condition  de  ne  pas  exercer  la  pharmacie  et 
de  ne  pas  employer  des  remèdes  secrets. 

Le  membre,  dont  le  diplôme  coûte  787  francs,  a l’entrée  libre  à la  biblio- 
thèque et  au  mu.se'e,  niais  il  n’a  aucune  part  dans  le  gouvernement  de  la  cor- 
poration. Ce  privilège  n'appartient  qu’au /elhwship  (F.  R.  C.  P.),  titre  qu’on 
n’arrorde  lhéurii|neinent  (|u’au  scrutin  secret  aux  membres  dont  la  nomina- 
tion remonte  à ipiatre  ans  au  moins,  niais  qu’en  réalité  on  n'obtient  ordinai- 
rement que  lorsqu’on  n’en  a plus  besoin,  c’est-à-dire  lorsqu’on  jouit  déjà 
d’une  grande  réputation.  la*  dniit  à acquitter  pour  le  titre  de  Jetlow  est  de 
787  francs , plus  les  frais  de  timbre,  qui  sont  pre.sque  aussi  élevés.  Le  candidat 
prend  en  outre  l’engagement  de  ne  pas  poursuivre  le  recouvrement  de  ses 
honoraires  par  la  voie  des  tribunaux.  Le  nombre  des  frUnms  du  Collège  des 
Médecins  est  très-restreint. 

CoLLÉGB  DES  CiiiatBGiExs  d’A xoLETERHE.  — Tel  est  le  iiouveau  titre  accordé, 
par  acte  du  19  septembre  18/1 ,3,  au  Collège  des  Chirurgiens  de  Londres.  Ce 
corps,  aujourd’hui  composé  de  lioo  fellnvcs  (F.  H.  C.  S.)  environ,  et  d’un 
nombre  illiniilé  de  metnhre»  (\l.  R.  C.  S.),  âgés  de  vingt  et  un  ans  accomplis, 
pi'ut  immatriculer  des  étudiants  âgés  de  dix-sept  ans  au  moins  (nrlicled  <lu- 
dmts),  à la  condition  qu'ils  passent  un  examen  en  latin  et  qu’ils  déposent 
aussitôt  une  somme  de  362  francs,  plus  les  frais  de  timbre,  laquelle  leur  est 
comptée  plus  tard  comme  à-compte  sur  les  frais  d’admission  au  memherehip. 

Les  droits  à acquitter  pour  l’obtention  de  ce  titre  s’élèvent  à Soâ  francs;  à 
l’àge  de  vingt-cinq  ans,  le  membre  peut  devenir  /ellow,  soit  par  examen,  .soit 
par  élection,  en  payant  encore  3(Î3  francs;  mais  s’il  veut  devenir/c//on)  .sans 
être  d’abord  membre,  il  doit  paver  787  francs,  plus  les  frais  de  timbre. 

(ionime  examen  préliminaire  littéraire,  le  collège  accepte  aussi  le  certilicat 
lin  College  royal  des  Fréceptenrs  '. 

' Voir  notre  premier  ltnp|Mirl . p.  3o6. 
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Ll'm  exigences  du  Collège  des  Cliinirgiens,  en  ce  qui  regarde  les  quatre  an- 
nées d'éludes,  dilïï'reni  peu  de  celles  du  Collège  des  Médecins,  si  ce  n'est  qu’ou 
insiste  davantage  sur  le  vaccin,  sur  la  pliarniarie  et  sur  les  ètudis  chirurgicales 
collège  ne  reconnaît  comme  valable  aucnn  liùpital  de  Londres  runlenant 
moins  de  cent  cinquante  lits. 

Les  examens  professionnels  sont  au  nombre  de  deux.  Le  premier,  ou  examm 
primaire,  se  fait  à la  fin  de  la  deuxième  année  d’études;  il  roule  sur  l'ana- 
tomie et  la  physiologie;  il  est  en  partie  écrit  et  en  partie  démonstratif  sur  le 
sujet  dissé(|ué. 

Le  deuxième,  ou  patt-examinalion  , a trait  à la  pathologie,  à la  chirurgie  et 
à ranatomic  chirurgicale. 

Le  premier  examen  coiUe  i3i  francs;  le  diplôme  entier,  âôo  francs. 

Sont  exemptés  di'  l'i'xamen  primaire  et  admis  au  second  : 

1°  Ceux  <|ui  ont  fait  toutes  leurs  études  complètes  en  Écosse,  en  Irlande,  à 
l’étranger  ou  dans  les  colonies,  à la  condition  de  présenter  des  certificats 
authentiques  d’études; 

2°  Les  membres  ou  licenciés  d’un  collège  de  chirurgiens  légalement  cons- 
titué dans  le  Itoyaume-Uni; 

.3°  Les  gradués  en  médecine  d’une  université  agréée  par  le  collège. 

.ôinsi,  ni  dans  ce  collège  ni  dans  le  précédent,  le  grade  universitaire  ne 
dispense  aucunement  de  l’obligation  de  pasiier  l’examen  définitif. 

Ce  collège  donne  aussi  un  certificat  d'aptitude  en  obstétrique.  Pour  l'ob- 
tenir, il  faut  non-seulement  passer  un  examen,  mais  apporter  une  attestation 
d’avoir  assisté  à vingt  accouchements.  Les  membres  mômes  du  collège  ne  .sont 
pas  exempts  de  cette  épreuve.  Ce  certificat  coûte  aux  diplômés  ■yg  francs,  aux 
non-diplômés  2G2  francs. 

Enfin,  le  collège  accorde  aussi  des  certificats  d’aptitude  pour  exercer  comme 
dentiste. 

Le  programme  pour  cette  partie  est  si  chargé,  qu’on  ne  conçoit  pas  que  le 
candidat  puisse  le  préférer  aux  études  complètes  de  chirurgien,  qui  lui  assu- 
reraient un  titre  plus  élevé  avec  fort  peu  de  travail  de  plus.  Quatre  annws 
d’études,  comprenant  l’anatomie, la  physiologie,  la  chirurgie,  la  médecine,  la 
chimie  et  la  matière  médicale;  vingt  leçons  sur  l'anatomie  de  la  tôle  et  du  cou; 
neuf  mois  de  dissections;  un  cours  de  manipulations  chimiques;  la  cliiruigie 
pratique  et  la  clinique  chirurgicale  pendant  deux  sessions  d’hiver;  ranalomie 
et  la  physiologie  dentaires,  tant  humaines  que  comnarées;  enfin  l’art  méca- 
nique dentaire  : voilà  ce  que  l’on  demande  |)our  ce  certificat,  pour  lequel  on 
perçoit  un  droit  di'  -iGï  francs,  plus  les  frais  de  tiinhre. 
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\ ce  cumpte,  uii  peut  se  deiiiaïuier.  mou  sans  raison,  pourquoi 
l’on  n'a  pas  aussi  iiistiUif'"  des  certificats  pour  les  oculistes  et  pour 
les  aurisles. 

Collège  des  Médecins  d'Edimboiiig;  Collège  des  Chirurgiens 
d'Edimbourg;  Faculté  des  Médecins  et  Chirurgiens  de  Glasgow.  — 
Nous  pouvons  réunir  res  trois  corps  en  un  seul  article,  à cause  de 
la  ressemblance  de  leurs  programmes  et  des  conventions  passées 
entre  eux. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  en  quels  points  les  exigences 
du  premier  de  ces  collèges  dilTèreiit  de  celles  du  suivant.  Le  pro- 
grainnic  de  ces  derniers  est  le  même  que  celui  de  la  Faculté  de 
(jlasgow . 


PROGRAMME  D’ÉTUDES. 

COI.LÊG  V. 

ns  aiBtcm 

d'Edimbourg. 

COLt.ÉGB 

DU  cnDLictni 
d’édimboorg. 

Anatomie 

6 mois. 

1 9 mois. 

Aoatotoie  pratique 

fi  id. 

1 9 id. 

Chimie 

6 id. 

6 id. 

Chimie  pratique 

3 id. 

3 id. 

Matière  médicale  et  pliamiacie 

3 id. 

3 id. 

Pliysiolo^c 

3 id. 

5o  leçons. 

Médecine  pratique 

fi  id. 

6 mois. 

Clinique  médicale.. 

fi  id. 

6 l'd. 

Chinirjpe  pratique 

fi  id. 

6 id. 

Clinique  chiriir^cale 

3 id. 

1 9 id. 

AccourhentenU  et  maladies  des  femmes  et  des  enfants. . . . 

3 id. 

3 >d. 

Mt^ccine  li^ale 

3 rd. 

3 .d. 

Anatomie  pathoingiqiie  ou  pathologie  générale 

3 id. 

« 

Pharmorie  jiratique 

3 id. 

Certificat. 

Pour  rol)s|p|i'i(|ui;.  rhnrun  des  trois  rorps  exi({n  un  rerliliral  iillesUnt  i|iic 
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le  caiididul  a assisté  à six  accouclieineiils  au  moins.  Les  cours  de  six  mois  ne 
doivent  pas  com|ireiidie  moins  de  cent  leçons;  les  hôpitaux  agix'és  ne  doivent 
pas  contenir  moins  de  ([uatre-viii|'l.s  lil.s;  les  certificats  attestant  qu'on  a pratiqué 
le  vaccin  sont  de  rijjueur;  enfin,  dans  tous  il  y a deux  examens,  l’un  au  mi- 
lieu, l'autre  à la  fin  du  curriculum.  Les  frais  d'examen  et  de  diplôme  varient 
entre  aâo  et  afia  francs. 

Le  Colléqe  des  Médecins  d'Ediinbourg  se  compose  de  licenciés,  de  membres 
et  de  frllotri.  Le  licencié  ne  peut  devenir  membre  qu'après  l’à((e  de  v ingt-quatre 
ans;  le  membre  ne  peut  être  élu  fellow  qu'un  an  plus  tard.  Pour  un  licencié, 
le  diplôme  de  membre  ne  coûte  que  5aô  francs;  mais  s’il  veut  le  devenir 
d’emblée,  le  droit  à acquitter  s’élève  à moitié  plus.  Pour  se  faire  recevoir 
fellotr,  on  pave  une  somme  de  787  francs,  plus  6a5  francs  de  timbre. 

Le  College  des  Cbirurgieiis  d'Edimbourg  n’a,  eu  dehors  de  la  licence,  que 
le  fellovcsliip  à accorder.  Ce  diplôme  coûte  6a5  francs.  Aucun  fellow  de  ce  col- 
lège ne  peut  tenir  nue  pharmacie,  ni  traiter  les  maladies  par  des  remèdes 
secrets. 


Le  Colléfje  des  Médecins  d’Edimbourg  s’est  entendu,  d’une  part, 
avec  le  Collège  des  Chirurgiens  de  la  inêine  ville,  et,  d'autre  part, 
avec  la  Facuilé  de  Glasgow,  pour  organiser  avec  chacun  de  ces  corps 
des  jurys  d’exatnen  mixtes,  de  telle  sorte  que  les  candidats  qui  le 
désirent  peuvent  se  procurer  deitx  licences  d'un  seul  coup  (lAc 
double  (imtlijlcnlion),  en  payant  des  droits  un  peu  plus  forts.  On  peut 
alors  se  faire  enregistrer  avec  le  double  titre,  soit  de  licencié  des 
deux  Collèges  d’Edimbourg,  soit  de  licencié  du  Collège  des  Méde- 
cins d'Edimbourg  et  de  la  Faculté  de  Glasgow. 

Collège  dc  Roi  et  de  la  Reise  ex  Irlande.  — Ce  collège  est  étroitement  lié 
avec  l'université  de  Dublin  (collège  de  la  Trinité),  et  les  études  qu’il  exige 
ont  donc  été  énumérées  plus  haut  (p.  646).  Il  se  compose  de  licenciés  et  de 
fellowi,  et,  comme  toujours,  il  peut  accorder  la  licence  sans  que  le  candidat 
ait  un  grade  médical;  le  fellow  seul  est  tenu  d’étre  au  moins  bachelier  en  mé- 
decine. Le  collège  donne  aussi  une  licence  en  obstétrique;  cette  derniere, 
jointe  à celle  de  médecine,  coûte  4oo  francs. 

Collège  royal  des  Ciiirirgiexs  es  Irlande.  — Ce  collège,  qui  se  coni|H)sc 
de  fellnws  et  de  licenciés,  n’accorde  ce  dernier  titre  qu'à  ceux  qui  se  sont  ini- 
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matricules  (regislereit)  chez  lui.  Il  exige  les  iiièiucs  années  réglementaires  d’é- 
ludes  que  lesaulres  corps,  et  les  programmes  U et  V (p.  6/it),  plus  la  hulanique, 
à laquelle  il  semble,  non  sans  raison,  attacher  beaucoup  d'importance.  I,a 
totalité  des  dill'éreots  frais  d'examen  et  de  diplôme  est  de  U70  francs.  L'étu- 
diant enregistré  peut  étudier  dans  le  musée  et  dans  la  bibliolbèque  du  collège, 
et  assister  au  cours  d'anatomie  comparée  qu'on  y fait.  Quant  aux  autres  éludes, 
il  les  fait  dans  une  école  de  médecine  et  dans  un  hôpital  agréés  par  le  collège. 
Pour  le feUowthip,  on  passe  un  nouvel  examen,  et  l'on  paye,  pour  exercer  dans 
Dublin  ou  dans  un  rayon  de  dix  milles  alentour,  787  francs;  au  delà,  la 
somme  se  réduit  à 5a8  francs.  Le  collège  donne  aussi  un  diplôme  spécial  en 
obstétrique,  après  examen,  au  prix  de  3a  francs. 

SociÉTK  DBS  Apothic.xires  DF.  LosDREs.  — Nous  aboi’iloiis  ici  la 
classe  des  general  practitioners,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à la 
page  621;  de  ceux  qui  exercent  l’art  de  guérir  dans  toutes  ses 
brandies,  tandis  ((ue,  sinon  les  licenciés,  au  moins  les  fellows  et 
les  membres  des  collèges  précédents,  .s'adonnent  à la  spécialité,  soit 
de  la  médecine,  .soit  de  la  ebirurgie , en  prenant  môme  l’engagement 
formel  de  ne  pas  exercer  la  pharmacie.  Homme  fort  estimable  et 
sullisammcnt  instruit,  sans  posséder  absolument  un  grand  luxe  de 
connais-sances,  le  general  practitioner  rend  de  précieux  services  aux 
familles  dont  les  moyens  sont  restreints.  On  peut  s’en  convaincre 
par  le  fait  que,  dans  les  trois  ans  d’études  qu'exige  de  lui  la  Société 
des  Apothicaires  de  Londres,  il  épuise  à peu  prés  les  deux  pro- 
grammes U et  V,  plus  le  vaccin,  avec  un  accompagnement  Irès- 
considérable  de  clinique  médicale. 

La  société  donne  deux  certificats  d'aptitude  : le  premier,  autorisant  seule- 
ment le  randidat  reçu  à servir  comme  aide  dans  une  pharmacie;  le  second, 
lui  permettant  d'exercer  la  profe.ssion  entière.  Pour  le  premier,  on  ne  subit 
qu'un  examen  sur  la  pharmacie,  la  chimie  pharmaceutique,  la  matière  médi- 
cale et  la  Iradiirtion  d'ordonnances  écrites  en  latin  '.  Le  droit  à acquitter  est 
de  .5  a francs. 


' Uc  «rlilicat  équivaut  à notre  di- 
plôme de  pharmacien  de  deuxième  classe. 


moins  les  conditions  de  stage  et  d'exa- 
mens. plus  nombreux  en  France. 
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Pour  le  ileuxième  rertiliral,  qui  roi'ife  i 67  franrs,  on  Huhil  deux  e\anu*ns. 
dont  voiri  les  pro||rainiiies  : 

Premier  examen,  qu"on  passe  à la  lin  de  la  deuxième  anm^e  : la  pharma- 
copée britannique;  ordonnances  de  médecins;  anatomie  et  physiologie;  chimie 
générale  et  pratique;  botanique^  matière  médicale,  thérapeutique. 

Second  examen,  h la  fin  de  la  troisième  étude  : médecine  pathologique,  thé- 
rapeutique; accouchements,  maladies  des  femmes  et  des  enfants;  médecine 
légale,  toxicologie ^ 

A ces  trois  années  (Pétudes,  il  faut  ajouter  deux  années  d'apprentissage 
(cinq  années,  études  comprises)  dans  une  pharmacie  légalement  établie,  dans 
les  conditions  prescrites  par  Pacte  de  181 5 sur  la  profession  d'apothicaire.  Le 
candidat  doit  en  outre  avoir  vingt  ci  un  ans  accomplis. 

Compagnie  des  Apotbicxirks  d’Irlande.  — L' Apothecariee'  Hall  de  Dublin  est 
plus  rigoureux  que  la  société  de  Londres.  Il  exige  pour  sa  licence  (rois  aiinée^^ 
d'apprentissage  chez  un  pharmacien  et  quatre  années  d'études,  qui  sont  au 
fond  les  mémos  que  celles  qui  ont  déjà  été  énumérées  à la  page  6A6.  Pour  le 
certificat  d'aide  de  pharmacie,  on  exige  d'abord  trois  années  d'apprentissage 
et  ensuite  un  examen  semblable  à celui  de  Londres  (p.  653). 

Nous  avons  ainsi  épuisé  tout  ce  que  nous  pouvions  dire  sur  les 
corps  médicaux.  Il  •‘st  assez  curieux  que  toute  cette  masse  de  di- 
plômes, de  licences  et  d'eiirej'istrement  n'excmple  nullement  les 
candidats  qui  voudraient  entrer  dans  l'armée  ou  dans  le  service 
des  Indes,  de  l’obligatioii  de  |)asser  un  nouvel  examen  sur  l’ana- 
tomie, la  physiologie,  la  chirurgie,  la  médecine  et  la  pharmacie. 
On  comprend  mieux  que  le  candidat  reçu  ait  à passer  quatre  mois 
à riiôpitid  Vicloi'ia,  à Nelley,  pour  y suivre  un  coure  spécial  de 
chirurgie  militaire. 

Nous  venons  de  voir  les  corps  examinants;  passons  maintenant 
en  revue  les  écoles  qui  leur  l'ournissent  des  candidats. 

' Ce  certilicatpeutéirr  regardé  comme  cliez  nous;  seulement  il  n'y  a pas  de  res- 
(‘quivaient  au  rlipléme  d'oITirier  de  santé  trirtion  à l'exercice  de  la  profession. 
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CHAPITRE  X. 

CORPS  ENSCIOAMTS 


La  li|jnc  de  déniarcalioii  qui  si^pare  les  corps  examinants  de  ceux 
qui  ne  font  qu’enseifpier  nVsl  certes  pas  toujours  atissi  nette  qu’on 
pourrait  le  désirer. 

Les  universités  anglaises  anciennes  confèrent  le  grade  de  bachelier 
en  médecine,  équivalent  à la  licence,  en  donnant  par  elles-nièines. 
il  est  vrai,  fort  peu  d'enseignement;  mais  enfin  elles  en  donnent.  Le 
Collège  dos  Médecins  de  Londres  et  celui  des  Cliirnrgiens  d’Angle- 
terre, dont  les  licences  sont  tant  recliercliées,  ne  se  tiennent  pas  non 
plus  absolument  è l’écart  de  tout  enseignemeiil.  En  elfel,  dans  le 
premier  collège,  nous  avons  entendu  une  leçon  du  docteur  William 
Roberts  ff  sur  l’emploi  des  di.ssolvanis  dans  le  traitement  des  calculs 
urinaires*.'"  L’auditoire  se  conqrosail  entièrement  d’hommes  mèrs. 
Au  (’ollége  des  Chirurgiens,  nous  avons  également  entendu  une 
leçon  d'analomie  comparée,  par  le  docteur  Huxley  : ici  on  voyait 
aussi  des  jeunes  gens  de  vingt  ans*.  Ces  sortes  de  cours,  toutefois, 
n’embrassent  pas  un  enseignement  conqviet,  et  il  nous  est  dès  lors 
permis  de  classer  ces  deux  collèges,  ainsi  ipie  nous  l’avons  fait, 
parmi  les  corps  exclusivement  examinants.  Les  universités  écos- 
saises et  rimiversité  de  Dublin  (Trinilif  Colle/re)  enseignent  tout,  et 


' Ce  chapiti*e  a sous  les  yeux  de 
notre  savant  ami  .M.  le  docteur  Aineuilie. 
qui  a bien  voulu  nous  tVlaii*er  sur  plu- 
sieurs )K>int8. 

* Citait  la  prenii^*re  leçon  d'une  série. 
Divers  testateurs  ont  au  Collège  des 
M<klecins  des  sommes  considérables,  b la 
condition  d'en  appliquer  les  intérêts  ii 
des  cours  siirdifFérentes  questions  de  haute 
science.  Ces  l'Oiiis  nu  ferturrn  jKirfent  Ns 


noms  de  leurs  fondateurs  : les  lecture> 
hmietennex , cramieHnet,  etc. 

* f.e  collège  a reçu  «le  l'État  le  Musétt 
ilunterien  (dont  il  sera  question  plus 
loin),  B la  condition  expresse  de  faire  fairt* 
tous  les  ans  un  cours  rie  vingt-qunti*e  le- 
çons d'anatomie  romparée.  \ cet  enseigne- 
ment le  collège  a liii-mêttre  ajouté  ceux 
de  rnnatomie  Immaitie,  la  physiologie  et 
In  rhii’urgie. 
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foui  ensuite  elles-itn'ines  leiii's  Imcheliers  et  leurs  docleui’s;  nous  ue 
voyous  (|ue  l.oudres  et  l'université  de  la  Reine  (en  Irlande)  i|ui  se 
se  bornent  eM'Iusivenient  à la  rollation  des  {{rades. 

I.,ai.s.sanl  (lourde  cciU-  les  ror|is  investis  du  double  rarar.U^re  d'eii- 
seij'iiants  et  d'exaininants,  nous  ronsacrons  ce  cbapitre  aux  écoles 
où  l’on  se  borne  à ensei({uer,  et  (|ui  constituent  une  ({rande  partie 
de  ce  (|ue.  les  Aii{{lais  appellent  the  learliing  pawer,  e la  pni.ssanre 
enseignante, O du  Royaunie-rni. 

$ I.  ÉCOLES  DE  HÉDECIVE. 

Ces  écoles  sont  ordinairement,  à Londres  surtout,  installées  au 
.sein  des  In^piiaux.  Même  en  province,  presque  tous  les  bôpitaiiv 
des  grandes  villes  ont  un  ou  deux  cours,  notamment  de  clini(|ue: 
■niais  ceux  où  l’enseignement  est  complet  sont  en  petit  nombre.  I..U 
liste  suivante,  où  sont  comprises  aussi  les  universités,  contient  les 
noms  de  tous  les  établissements  agréés  par  le  Collège  des  Cbirur- 
giens  d’.Aïqçleterre.  Cette  reconnaissance  est  le  meilleur  critérium 
(jue  nous  puissions  adopter. 

Le  nombre  total  de  ces  écoles  est  de  trente-quatre.  Afin  d’éviter, 
autant  que  possible,  les  inconvénients  d’une  population  flottante, 
les  ('‘coles  de  Londres  et  un  grand  nombre  de  celles  de  province, 
ont  pris  le  parti  de  s’attacher  les  élèves  dès  le  début  des  études, 
en  leur  oll'rant  tous  les  cours  à un  jirix  très-réduit,  mais  payable 
en  trois  fois,  les  deux  premiei’s  payements  étant  b‘s  plus  torts,  de 
manière  à ne  laisser  pour  le  troisième  (pi’une  somme  relativement 
insignifiante  '. 

Nous  avons  consacré  une  colonne  au  nombre  de  lits  qu’est  censa» 
contenir  l’Impital  av(;c  lequel  l’école  se  trouve  en  relation.  Ce  cbiiïre, 
variable  par  sa  nature,  n’est  (pi’approxiinatif,  et  destiné  uni(|uemeiit 
à donner  une  idée  de  fiinporlance  de  l’établissement. 

’ Dans  les  écnli^  m^licnles  on  suit  six  mots,  cl  une  session  de  (rob 

le  système  éfossais,  d’après  lequel  Tan-  nu  de  quatre  mois.  (Voir.  À rc  sujet,  la 

liée  est  rlivisée  en  une  session  d’hiver  de  pape  405.) 
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ÉCOLES  DK  MKDRCINK. 

NOMBRE 

de 

rsorsMsrsi. 

PRIX  TOTAL 
pour 

or  ma  asvibs. 

NOMBRE  DE  LITS 

daiM 

L'aépnii. 

ftJKSLRBMI  r UXtIItlS. 

Hdpitai  Saint-Bartbolomew 

i8 

S.&96' 

600 

Cbariog-Crom 

i5 

1.075 

800 

■ 1 I.  Saiot'^jeorge. 

so 

i,S6o 

3oo 

— de  Gajr 

s5 

s,s5o 

600 

■ du  Collège  du  Roi 

SS 

s,6oo 

t6o 

■ - — de  lA>ndree 

s& 

s,&65 

570 

Seinte-Maric 

s3 

1,100 

36o 

■ ■ de  Middleeex 

SI 

s,s6o 

3oo 

■ SainuThomaa 

s3 

i,s5o 

Soo 

de  Unirerfitj'  College 

s5 

1,376 

i6o 

de  Weetminster 

sé 

1,876 

s3o 

aacumai  : u raoviact. 

Birmiogham,  Queeo'a  CoUege 

i3 

i,3o8 

160 

Bristol 

i5 

s,3oo 

i3o 

Cambridge.  Univenilé 

it 

igi 

tio 

Hull  aod  Eâsl-Hiding 

i3 

1,600 

160 

Leeda 

i6 

a 

Soo 

Liverpool 

10 

i,o6o 

s5o 

Maocbeater 

<9 

i,o5o 

ISO 

Newcastle 

1 4 

i,6oo 

s3o 

Sheffieid 

SI 

t.910 

100 

tCOMt. 

Aberdeen,  Université 

i6 

i5o 

Soo 

l^isbourg.  Université. 

is 

s6o 

i6o 

Edimbourg , Colleges  royaux  des  .Médecins  et 

dos  Chirurgiens 

*9 

s5o 

160 

Gla^w,  Université 

i8 

s6i 

600 

Glasgow,  Andersonienuc 

'9 

s6s 

600 

iiuraa. 

Dublin,  Université  ofGcielle 

is 

a 

Université  catholique 

i5 

n 

100 

■ College  royal  des  Chinirgiens  .... 

‘9 

it 

100 

Collège  médical  Stevens 

lé 

1,970 

s6o 

École  de  Peler  slroet 

11 

École  CarmicbaH 

1 s 

3io 

Cork,  Collège  de  la  Reine 

IS 

i6o 

Belfast,  Collège  do  la  Reine 

9 

soo 

Gslway,  Collège  de  la  Reine  

«n 

" 

160 

Enseifpiement  mipéricur. 
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«BSEUVATIONS  SI  B l-E  PRÉcÉDEM  TABLEAU. 

La  roloniie  niarijiK^  prLv  total  prt^üte,  de  j>riine  abord,  des  différences  frappantes; 
mais  elles  s’expliquent  par  le  fait  que.  lorwjue  le  prix  est  au-dessons  de  ti.ooo  francs, 
nn  ou  plusieurs  cours  ne  sont  pas  compris  dans  les  conditions  offertes  à l'ëlève  : c’est  le 
plus  souvent  celui  de  chimie  pralicpie  qu'on  paye  h part. 

A Birmingham,  m'i  le  pris  total  ne  s'élève  qu’a  i.3o8  francs,  il  faut  ajouter  de 
G^lo  à f>5o  francs  pour  les  cours  de  clinique,  [wree  (jue  la  ville  possède  deux  hApitaux, 
dont  les  prix  ne  sont  pas  uniformes.  A ('.ambridge  et  enlîcossc,au  contraire,  les  prix 
marqués  ne  représentent  que  la  pratique  d'hèpilal.  |KU*ce  que  chaque  professeur  se  fait 
payer  h pari.  Le  cas  de  Manch<*sler  est  analogue  è celui  de  Birmingham  ; quant  à Liver* 
pool,  le  prix  indiipié  ne  comprend  ni  rbApilal.  ni  la  chimie  pratique,  parce  qu’il  existe 
dans  cette  ville  un  collège  spécial  <le  chimie  {Collefft  of  chiftnixtry). 

Kn  Irlande . excepté  au  Collège  médical  Stevens . on  ne  fait  pas  de  prix  en  bloc  ; le  taux 
lie  chaque  coiira  est,  en  moyenne,  de  y5  francs  par  session  *. 

fl  est  généraleiiient  admis  qu'un  hôpital.  |K>ur  éli*e  agréé  par  le  Coûtée  des  Chirur- 
gien», ne  doit  pas  contenir  moins  de  c<‘nt  lits.  Il  arrive  alors  qu'une  école  s'adresse  à 
doux  [>etits  hôpitaux  pour  atteindre  chiffre.  1.^  trois  cent  dix  lits  marqués  vis-à->t» 
de  l’École  Carmichuel  de  Dublin  représentent  trois  hôpitaux  dilR'rents. 

Dans  le  chiffre  des  professeurs  que  nous  avons  donné  pour  chaque  école,  nous  avons 
conq)lé  tes  démonstrateurs  et  les  maîtres  de  conférences  ou  professeurs  adjoints  {leetu- 
rcrx).  comme  appartenant  tous  au  {personnel  enseignant.  .Ajoutons  que  plusieurs  font 
deux  et  môme  trois  cours,  afin  de  compléter  les  pi-ogrommes  U et  V (p.  6A  i).  qui  re- 
présentent oxactenienl  celui  de  renseignement  dans  les  écoles.  Le  nombre  restreint  de» 
professeurs  n'est  donc  pas  un  indice  d'un  enseignement  incomplet. 

Toutes  les  écoles  i|iii  lijjurent  au  tableau,  sauf  celles  des  univer- 
sités, sont  des  entreprises  particulières,  et  peuvent  disparaître  du 
jour  au  leiidemaiti.  Mais,  en  fait,  celles  des  bùpilaiix,  de  Londres 
surtout,  ont  tous  les  éléinenls  de  longévité  désirables. 

Les  hépilaux  sont  de  fondation  (^enJowed),  ou  inainteniis  par  des 
contributions  volontaires.  Les  premiers  sont,  à Londres,  au  nombre 
de  quati’e  : Sainl-Barlholotnew’s  Hospital,  Gwj’s  Hospital,  Saint-Tho- 
mas’ Hospital  et  London  Hospital.  Légalement,  ils  sont  considérés 
comme  des  collèges;  ils  sont  régis  par  un  ronseil  [court  of  govrrnors'j , 
(|ui  se  renouvelle  selon  les  dispositions  de  la  cbarte.  Le  conseil 
gouverne  l'école  de  médecine  altacbée  à l'Iiépilal . et  en  noiume 

‘ Voir.  |H)iir  rirliuidp,  notre  Appendice,  à la  fin  du  volume. 
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les  profe.sseurs,  après  avoir  annoncé  les  vacances  et  fixé  un  délai 
pour  l’envoi  des  certificats  des  candidats. 

Quant  aux  hôpitaux  maintenus  par  des  contributions  volontaires, 
tels  que  Sdtnl-Georg’e’s  Hospital,  Charing-Cross , etc.  ils  sont  gouvernés 
sans  charte,  mais  è peu  près  de  la  même  manière  que  les  autres. 

On  ne  manque  pas  de  donner  au  concours,  dans  les  écoles,  des 
encouragements  de  toute  nature.  Indépendamment  des  prix  de 
classe  qui  se  distribuent  à la  fin  de  chaque  session,  et  qui  consistent 
en  livres  ou  en  médailles,  on  confère  des  scholarships,  des  sludenl- 
shtps,  des  exhibitions  de  S'jb  francs  jusqu’à  i,95o  francs,  tenables 
pendant  deux  et  trois  années,  et  quelquefois  avec  l’avantage  en 
plus  d’avoir  un  logement  dans  rhôpiLil.  Il  y en  a certains,  du  reste, 
comme  Saint-Bartholomew , véritable  jietite  ville,  où  les  étudiants 
sont  casernes  tout  comme  dans  un  collège  d’Oxford;  seulement  le 
casernement  n’est  pas  obligatoire. 


5 PROPRSSBURS  PARTICULIERS. 

Comme  auxiliaires  des  écoles  dont  nous  venons  de  parler,  il 
existe  des  cours  particuliers  assez  nombreux;  mais  ces  cours  n’ont 
de  valeur,  comme  acheminement  aux  grades,  qu’autant  qu’ils  sont 
agréés  par  les  universités  ou  par  les  corps  constitués. 

Les  professeurs  |>articuliers  qui  ont  obtenu  ce  privilège  se 
trouvent  être  à peu  près  sur  le  même  pied  que  les  Privtil-doceiUen 
des  universités  allemandes,  avec  cette  restriction  que  chacun  d’eux 
n’est  reconnu  que  pour  une  certaine  branche. 

Ainsi,  d’après  l’ordonnance  n"  8 de  la  commission  écossaise  de 
i8.^8,  runiversilé  d’Ëdiinbourg  est  autorisée  à compter  pour  un 
cours  académique  le  temps  égal  pas.sé  chez  un  professeur  extra- 
académique agréé  dans  une  branche  donnée  (chirurgie,  anatomie, 
physiologie,  etc.);  mais  il  est  défendu  à ce  professeur  d’enseigner 
deux  matières,  excepté  dans  les  ras  où  un  professeur  de  l’univer- 
sité est  autorisé  à enseigner  conjointement  les  mêmes  matières. 

/>!. 
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11  est,  en  outre,  enjoint  au  professeur  extra-académique  d’exiger 
un  honoraire  égal  à celui  qui  est  accorde  aux  professeurs  de  l’uni- 
versité. 

$ 3.  INTBRSAT  D’IldpiTAL. 

En  Angleterre,  comme  en  France,  il  y a des  internes  d’hôpital, 
mais  il  existe  quelque  différence  dans  les  détails  du  système.  En 
France,  l’interne  est,  en  quelque  sorte,  un  médecin  en  second  après 
le  chef  de  service,  et  c’est  tout.  En  Angleterre,  l’internat  comprend 
non-seulement  le  house-physician  (médecin  de  la  maison)  et  le 
iumse-surgeon  (chirurgien  de  la  maison),  charges  qui  correspon- 
dent à celle  de  l’interne  français,  mais  aussi  les  elerks,  dont  le  litre 
est  dilTicile  à traduire  (nous  les  appellerons  des  aides),  et  les  dres- 
sers,  panseurs  ou  élèves  chargés  des  pansements.  Les  aides  sont  de 
dilférentes  espèces  : les  uns  sont  préposés  aux  salles  de  malades 
[ivard-clerks)\  d’autres,  à la  salle  des  autopsies,  avec  la  mission 
il’ouvrir  eux-mèmes  les  cadavres  {j)osl  mortem  c/erfe*);  d’autres  enfin 
sont  cliniques,  chargés  de  suivre  le  chef  de  service,  le  registre  à la 
main,  pour  y inscrire  la  nature  des  cas  et  les  ordonnances.  Dans 
les  maisons  ou  salles  d’accouchements,  il  y a les  obsletric  rlerks, 
dont  les  fonctions  consistent  h accompagner  les  élèves  qui  n’en 
sont  encore  qu’à  leur  premier  cas,  les  diriger  et  les  aider,  au 
besoin.  Les  dressers  sont  à la  dispo.sition  du  chef  de  service  pour 
panser  les  malades  qu’il  leur  désigne.  La  charge  du  ehrk  dure  or- 
dinairement trois  mois;  puis  l’élève  peut  devenir  dresser  pour  six 
mois,  et  enfin  house-physician  ou  house-surgeon  pour  six  mois  : alors, 
pendant  les  trois  premiers,  il  n’est  que  junior;  après  quoi,  il  devient 
senior.  Mais,  sous  ce  rapport,  les  règlements  varient  dans  les  dif- 
férents hôpitaux. 

Ces  places  d’internes  sont  très-recherchées.  A Saint-Bartholometr 
on  paye  encore  pour  les  avoir;  mais,  dans  tous  les  autres  hôpitaux, 
elles  sont  devenues  des  récompenses  accordées  au  mérite,  ou  bien  le 
prix  d’un  concours.  Dans  la  plupart  des  hôpitaux,  les  internes  deser- 
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vice  demeurent  dans  Ttitablissement  et  y sont  nourris.  Les  house- 
physieians  et  house-surgeons  le  sont  toujours.  Dans  le  Lmidon  Hospital 
ces  charges  sont  même  salariées. 

Au-dessus  des  internes  médecins  et  chirurgiens  se  trouvent  les 
assisUmt-physiciatu  et  assistant-surgeons.  Ce  sont  des  praticiens  licen- 
ciés et  enregistrés,  fonctionnant  comme  sous-chefs  de  service,  et  se 
relevant  mutuellement  tous  les  deux  ou  trois  jours.  C’est  à eux 
que  s’adressent  les  internes  dans  les  cas  graves  imprévus. 

Dans  les  grands  hôpitaux  il  est  rare  que  tous  les  élèves  puissent 
passer  par  cette  filière  si  précieuse  de  l’internat.  On  la  réserve 
généralement  pour  ceux  qui  se  sont  inscrits  à fhôpital  à perpétuité, 
suivant  la  phrase  consacrée,  c’est-à-dire  pour  tout  le  temps  de 
leurs  études;  les  élèves  casuels  sont  exclus  de  ce  privilège.  D’autre 
part,  lorsqu’il  n’y  a pas  de  concours,  il  est  naturel  que  le  chef  de 
service  donne  la  préférence  aux  jeunes  gens  qu’il  a vus  suivre  sa 
clinique  avec  le  plus  d’assiduité. 

Les  élèves  qui  se  voient  privés  de  l’avantage  de  l’internat  de- 
mandent alors  assez  souvent  qu’on  leur  confie  un  ou  plusieurs  ma- 
lades, pour  qu’ils  les  traitent  sous  la  surveillance  du  médecin  de 
service.  Cela  s’accorde  gratuitement,  à l’hôpital  Saint-Bartholomew ; 
ailleurs  c’est  souvent  un  droit  qui  s’achète  : à la  Maternité  d’Edim- 
bourg, par  exemple,  on  paye  pour  ce  privilège  a 6 francs  pour  six 
mois. 

En  province,  l’internat  est  plus  à la  portée  de  chacun;  il  y a 
même  des  hôpitaux  qui  l’imposent  à tour  de  rôle  à tous  leurs  élèves. 


S U.  KSSEIOIIEIIBST. 

Grâce  à la  bienveillance  de  tous  les  professeurs  à qui  nous  nous 
sommes  adressés,  nous  avons  pu  assister  à peu  près,  tantôt  dans 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  à tous  les  exercices  : en  pro- 
fanes, bien  entendu,  car  notre  savoir  finissait  là  où  commençait  le 
cadavre.  Cette  circonstance,  si  elle  a pu  nous  être  nuisible  sous 
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quelques  rapports,  n’élait  pourtant  pas  absolument  désavanta- 
geuse : dans  notre  ignorance,  nous  ii’étions  prévenus  en  faveur 
d'aucune  théorie,  d’aucun  système,  et,  en  prenant  place  comme 
élèves  à côté  d’autres  élèves,  nous  pouvions  juger  si,  en  acceptant 
d’avance  les  prémisses  du  professeur,  nous  aurions  pu  profiter  de 
son  enseignement. 

C’est  ce  qui  nous  est  arrivé,  notamment,  au  cours  de  médecine 
pratique  du  docteur  Gairdner,  à Glasgow.  Il  s’agissait  de  l’auscul- 
tation et  des  maladies  des  bronches.  Cette  parole  calme  et  facile,  au 
milieu  d’un  silence  religieux,  dans  une  salle  renfermant  une  cen- 
taine d’auditeurs,  ayant  tous  les  regards  fixés  sur  l’homme  de  science 
qui  leur  parlait  avec  celte  sécurité  que  donne  le  savoir,  sans  hési- 
tation, sans  jamais  se  reprendre,  même  lorsque  momentanément  il 
s’aidait  des  grands  dessins  attachés  au  mur,  celte  parole  produisit 
en  nous  une  vive  impression.  Nous  écoulions  sans  perdre  une  syl- 
labe, et  nous  comprenions  tout.  C’est  le  meilleur  éloge  que  nous 
puissions  faire  de  cette  remarquable  leçon. 

La  Grande-Bretagne,  du  reste,  compte  dans  son  professorat  des 
orateurs  très-distingués.  A Saint-Bartholomew,  nous  avons  entendu 
une  belle  leçon,  par  le  docteur  Paget,  sur  les  tumeurs;  à l’univer- 
sité officielle  de  Glasgow,  une  exposition  très-nette,  par  le  profes- 
seur Lister,  des  opérations  que  nécessite  le  cancer;  et.  à l’An- 
dersonienne,  une  leçon  d’anatomie  (les  nerfs  de  la  tète),  par  le 
professeur  Buchanan;  à Aberdeen,  une  autre,  sur  l’œil  et  les  pau- 
pières, par  ledocteur  Struthers;  à Edimbourg,  une  leçon  non  moins 
intéressante,  par  le  professeur  Laycock,  sur  les  maladies  du  cœur, 
et  enfin  une  autre,  par  le  professeur  Bennett,  sur  un  sujet  qui 
nous  était  bien  plus  accessible,  le  magnétisme  animal  et  le  som- 
nambulisme. Le  professeur  l’a  traité  magistralement,  en  homme 
de  science  et  en  homme  du  monde. 

Les  études  microscopiques  sont  fort  suivies  dans  les  écoles. 
On  les  fait  généralement  les  samedis,  jour  où  il  n’y  a pas  de  cours. 
Le  docteur  Bennett  a disposé  pour  cela  un  local  approprié,  où  les 
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élèves  entrent  un  è iiti  par  une  porte  et  sortent  par  une  autre, 
après  avoir  regardé  successivement  par  une  dizaine  de  microscopes 
tout  montés  et  préparés,  chacun  renfermant  un  objet  nouveau. 
Cliaque  élève  s’arrête  devant  un  microscope  aussi  longtemps  qu’il 
le  désire,  et  passe  ensuite  au  suivant;  sa  place  est  aussitôt  prise 
par  un  autre  élève,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que,  dans  le  courant 
d’une  heure,  plus  ou  moins,  une  centaine  d’élèves  ont  pu  tout  voir 
à leur  aise,  sans  encombrement. 

A Aberdeen,  le  docteur  Struthei's  suit  è peu  près  le  môme  sys- 
tème, avec  cette  dill'érence  qu’il  permet  aux  élèves  de  manier  les 
instruments.  Il  nous  a a.ssuré  qu'il  n’en  était  jamais  résulté  d’in- 
convénient. 

La  clinique  se  fait  partout  d’une  manière  fort  rationnelle.  Chez 
le  docteur  Bennett,  les  élèves  entourent  le  lit  du  malade;  l'un 
d’entre  eux  est  invité  à faire  le  diagnostic,  |)uis  on  discute,  et  le 
professeur  donne  son  avis  le  dernier,  en  le  motivant  et  en  signa- 
lant les  erreui’s  d'appréciation  qu’a  pu  commettre  (juelque  élève. 

Il  est  vrai  (|ue  les  termes  scientifiques  employés  dans  cette  dis- 
cussion doivent  en  rendre  le  sens  assez  énigmatique  au  malade. 
Nous  préférons,  toutefois,  la  précaution  que  prend,  à’Aberdeen,  le 
docteur  Kilgour,  lequel,  a])rès  la  diagnose,  se  retire  avec  ses  élèves 
dans  une  chambre  à part  pour  discuter  le  cas. 

A Londres,  sir  William  Ferguson  a bien  voulu  nous  permettre 
d’assister  à son  coure  de  clinique  chirurgicale  à l’hôpital  de  King’s 
College  (Portugal  Street).  Nous  sommes  d’abord  entrés  dans  une 
salle  du  rez-de-chaussée,  où  le  professe.ui’,  entouré  de  ses  élèves,  a 
reçu  divers  patients  des  deux  sexes.  Après  avoir  donné  à chacun  les 
conseils  (ju’il  a jugé  à propos,  il  a fait  monter  deux  de  res  sujets 
à l’amphitliéiltre,  où  nous  les  avons  bientôt  rejoints.  Le  premier 
avait  le  coude  gauche  ankylosé,  ù la  suite  de  complications  que 
l’auditoire  connaissait  déjà;  le  professeur  s’est  donc  contenté  de 
rappeler  brièvement  les  circonstances  précédentes,  et  d’en  expli- 
quer le  dénoôment.  L’autre  patient  avait  subi  l’opération  du  rap- 


Digitized  by  Google 


666  ENSEIGNEMENT  SEPÉlilEL'R  PROFESSIONNEL, 
prochoment,  par  suture,  des  bords  d’une  fissure  du  palais.  Le  but 
avait  été  atteint,  et  le  professeur  a expliqué  en  détail  l'opération 
au  tableau.  Avec  le  tact  d’un  vrai  gentleman,  le  professeur  savait 
adoucir,  par  sa  bienveillance  envers  ses  patients,  ce  qu’il  pouvait  v 
avoir  de  pénible  pour  eux  de  se  trouver  exposés  aux  regards  d’un 
nombreux  auditoire.  Les  élèves,  on  le  voyait,  étaient  sensibles  à 
cette  délicatesse,  et  apprenaient  sans  doute  à l’imiter. 

A Glasgow,  nous  avons  assisté  à une  clinique  médicale  du  doc- 
teur Gairdner.  Il  s’agissait  d’un  jeune  homme  ayant  une  qffection 
du  cœur.  Le  professeur  a recueilli  les  avis  de  ses  élèves,  puis  il 
leur  a dicté  une  espèce  de  procès-verbal  de  la  séance,  dans  lequel 
figuraient  les  diverses  opinions  émises,  auxquelles  enfin  il  a ajouté 
la  sienne  pleinement  motivée.  Les  élèves  se  font  ainsi,  dans  le  cou- 
rant de  leurs  études,  une  collection  très-précieuse  de  cas  de  toute 
espèce,  discutés  à fond  et  contradictoirement,  en  présence  du  sujet, 
ce  qu’aucun  livi-e  imprimé  ne  peut  leur  donner.  Mieux  que  cela, 
le  docteur  Gairdner  nous  a montré  Valbum  de  classe,  un  petit  in-oc- 
tavo assez  gros,  où  se  trouvaient  dessinés,  par  des  mains  très-exer- 
cées, des  torses,  des  bras,  des  jambes,  des  têtes,  et  sur  chacun,  en 
pointillé,  la  région  malade,  avec  les  viscères  correspondants.  Chaque 
figure  était  accompagnée  de  .sa  légende  explicative,  avec  la  date 
de  l’observation,  la  nature  de  la  lésion,  et  les  autres  circonstances 
capables  d’olfrir  de  l’intérêt.  Nous  avons  quitté  le  docteur  Gairdner 
avec  le  regret  de  ne  pas  être  au  nombre  de  ses  élèves. 

Le  dessin  est  généralement  très-cultivé  chez  les  étudiants  en  mé- 
decine d’outre-Manche.  L’album  dont  nous  venons  de  parler  n’aurait 
pas  défiguré,  pour  la  pureté  du  trait,  les  cartons  d’un  artiste  de  pro- 
fession. Les  élèves  s’exercent  de  bonne  heure  à dessiner  sur  une 
grande  échelle  les  différents  viscères,  en  les  coloriant  convenable- 
ment; puis,  si  plus  tard  ils  se  vouent  au  professorat,  ils  se  trouvent 
en  possession  d’une  précieuse  collection  de  tableaux  muraux  pour 
les  démonstrations.  Le  professeur  Struthei’s  nous  a montré  la  sienne, 
qui  e.st  très-riche  et  entièrement  exécutée  de  sa  propre  main. 
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Constatons,  avant  de  quitter  la  clinique,  l'excellente  condition 
dans  laquelle  se  trouvent  les  hôpitaux  anglais  sous  le  rapport  de 
respaceiuent  des  lits.  Cliaquc  salle  en  contient  moitié  moins  qu’on 
n’en  trouverait  dans  le  môme  espace  à Paris. 

Pour  en  revenir  à l’enseignement,  ce  qui  caractérise  particuliè- 
rement celui  d’outre-Mauclie,  et  ce  que  l’on  néglige  totalement  chez 
nous,  ce  sont  les  interrogations  (oral  examinalions)  et  les  composi- 
tions (nrillen  examiii/ilions).  Après  un  certain  nombre  de  leçons  ex 
cathedra,  telles  que  nous  les  avons  décrites,  le  professeur  réserve 
une  ou  deux  heures  par  semaine  à l’enseignement  catéchétique, 
où  il  interroge  l’élève  sur  les  choses  expliquées.  Puis,  une  ou  deux 
fois  par  mois,  se  fait  une  composition  écrite,  sur  des  sujets  donnés. 
Sur  ce  point  il  y a unanimité  parmi  les  hommes  voués  à l’ensei- 
gnement '. 

Nous  avons  assisté  aux  deux  espèces  d’épreuves.  A Edimbourg, 
nous  avons  vu  soixante  et  dix  élèves  environ  répondre  par  écrit  aux 
trois  questions  d’obstétrique  suivantes  ; 

1 . Ex|iliqucr  la  marche  à suivre  dans  le  cas  de  la  présentation  par  les  pieds. 

2.  Comment  doit-on  traiter  le  prolapsus  du  cordon  ombilical  ? 

3.  Décrire  le  traitement  des  (volypes  utérins. 


Les  élèves  avaient  deux  heures  pour  faire  leur  composition; 


‘ (t Pendant  les  deux  années  (d'anato- 
mie) je  fais  des  interrogations,  un  jour 
par  semaine,  outre  celles  qui  ont  lieu  dans 
la  salle  des  dissections,  s ( General  medical 
Couneit,  report  of  ike  eommittee  on  prvfet- 
MÎonal  éducation,  i86g.  Réponse  du  doc- 
teur G.  Diiclianan,  de  Glasgow,  p.  6o.) 
*Je  suis  d'avis  qu'il  est  extrêmement  avan- 
tageux d'interroger  les  élèves  chaque  se- 
maine sur  les  matières  traitées  dans  les 
cours.»  {Ibid,  docteur  Corbett,  de  Cork, 
p.  6&.)  »Lc  système  d'enseignement  que 
que  je  crois  le  meilleur,  comprend  : i * des 
leçons;  a*  des  interrogations  par  des  ré- 


pétiteurs ; 3'  les  démonstrations.»  {Ibid. 
docteur  Rolleston,  è Oxford,  p.  78.)  »II 
faut  au.ssi  interroger  l'élève  systématique- 
ment sur  le  cours,  et  démonstrativement 
sur  la  partie  qu'il  est  en  train  de  dissé- 
quer. » ( Ibid,  docteur  Struthers , è Aber- 
deen, p.  85.)  *Le  meilleur  moyen  de 
constater  le  progrès  consiste  è faire  com- 
poser par  écrit  une  fois  par  mois  |>endant 
une  heure.  C'est  ainsi  que  le  professeur 
acquiert  la  connaissance  de  l'état  intellec- 
tuel de  chaque  élève.»  {Ibid,  docteur  .Ait- 
ken , professeur  de  pathologie  è l'hèpital 
militaire  Victoria,  è Netley,  p.  lay.) 
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aucun  n’avait  (le  livre,  et  le  professeur  était  dans  sa  chaire  à les 

sui'veiller. 

Les  points  obtenus  à ces  compositions  comptent  pour  les  prix 
de  lin  d’année. 

Les  interroj’ations  anx(|uellcs  nous  avons  assisté  roulaient  sur 
l'anatomie.  Voici  comment  s’y  prenait  le  docteur  Struthers,  à Aber- 
deen : il  appelait  un  élève  (ils  étaient  environ  une  vingtaine)  et 
lui  demandait  : rt Qu’avez-vous  disséqué?  — Un  bras.  — Bien;dites- 
moi  les  attaches  du  muscle  deltoïde;  dites-moi  son  usage,  ses  fonc- 
tions; décrivez  les  autres  muscles  du  bras,  o L’élève  répondait  à 
chacune  de  ces  (piestions;  s’il  se  trompait,  le  profes.seur  l’arrêtait 
et  l’interrogeait  de  manière  à le  remettre  sur  la  voie.  Puis  venait 
le  tour  d’un  autre;  celui-ci  avait  dissé(jué  la  région  iliaque,  et  ainsi 
de  suite. 

L’autre  interrogation  à laquelle  nous  avons  assisté  différait  de 
celle-ci  en  ce  qu’elle  était  faite  sur  le  cadavre.  Nous  étions  dans 
la  salle  des  dissections  de  l’Ecole  médicale  de  Leeds,  une  des  plus 
importantes  du  nord  de  l’Angleterre,  et  dont  les  élèves  vont  au 
Collège  des  Chirurgiens  de  Londres  subir  leur  examen;  c’est  dire 
(|ue  l’enseij'neinent  y est  de  |)remier  ordre.  Sous  les  auspices  de 
MM.  T.  P.  Teale  et  C.  G.  Wbeelbouse,  membres  de  ce  collège,  et 
examinateurs  eux-mèmes,  nous  sommes  entrés  dans  la  salle  de  dis- 
section'. Il  y avait  là  six  tables,  autant  d’élèves  et  autant  d’examina- 
teurs. Sur  chaque  table  on  voyait  une  portion  de  cadavre.  L’heure 
ayant  sonné,  chacun  des  examinateurs  a commencé  à interroger 
un  élève  pendant  dix  minutes  sur  la  pièce  anatomique  préparée 
qu’il  avait  devant  lui;  puis  chaque  élève  est  allé  se  faire  examiner 
par  un  autre  professeur  à une  autre  table,  et  ainsi  de  suite;  de 
telle  .sorte  que,  en  une  heure,  six  élèves  ont  été  interrogés  par  six 
professeurs  différents,  et  sur  autant  de  régions  différentes  du  corps. 

' (irâce  à lu  carie  tlu  professeur  l*bil-  à qui  nous  l’avons  nionlrëe.  Il  ih?  sc  Irooh 

lips  (l'Oxford,  (riiette  carte  vous  ouvrira  |>nil  pas  : le  savant  professeur  jonii  rk 

bien  des  non»  disait  un  libraire  l'estiine  universelb*. 
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Les  questions  étaient  du  genre  de  celles-ci  : » Trouvez-inoi  tel  nerf; 
à quelle  paire  apparlienl-il  ? Quelle  est  son  origine,  son  trajet,  .sa 
terminaison?  A quoi  sert-il?  Clierchez  tel  muscle;  quelle  est  sa 
fonction?  Qu’y  a-t-il  dessous?  A quoi  sert  ce  trou  dans  le  cr:lnc? 
Comment  appelle-t-on  ce  repli,  celte  fosse,?»  etc.  Et  l’élève,  les 
pinces  à la  main,  répondait  de  son  mieux  à ces  questions,  aux- 
quelles il  s'était  préparé  d’avance  par  une  étude  préalable  sur  le 
cadavre. 

$ S.  HATltlUEL. 

Le  local  où  se  font  les  cours,  s’il  est  d’ancienne  construction, 
n'est  pas,  généralement  parlant,  tiès-satisfaisant  ; il  est  mal  éclairé, 
et  les  bancs  .sont  arrangés  en  entonnoir  assez  étroit,  au  fond  du- 
quel, d’une  hauteur  parfois  considérable,  on  voit  le  professeui-. 
Dans  les  établissements  de  construction  moderne,  un  a eu  soin 
d’ouvrir  les  portes  à deux  battants  à l’air  et  à la  lumière,  les  bancs 
sont  arrangés  en  hémicycle,  et  tout  le  monde  est  à son  aise. 

Toutes  les  écoles  et,  à plus  forte  raison,  tous  les  collèges  médi- 
caux et  de  chirurgie  sont  amplement  pourvus  de  bibliothèques, 
de  musées  d’anatomie  humaine  et  comparée,  de  physiologie  et  de 
pathologie.  La  bibliothèque  du  Collège  des  Médecins  de  Londres 
est  une  vaste  et  belle  salle,  où  se  font  les  examens  oraux  pour  l’ad- 
mission des  licenciés  et  des  membres  '.  Le  musée  de  ce  collège  est 
très-intéressant,  mais  il  ne  saurait  rivaliser  avec  le  magnitique  Mu- 
sée Hunterien  du  Collège  des  Chirurgiens  d’Angleterre,  musée  fondé 
par  le  célèbre  John  Hiinter,  mort  en  1793. 

En  1799,  le  gouvernement  anglais  acheta  sa  collection  au  prix 
de  37.^,000  francs,  et  en  lit  don  au  Collège  des  Chirurgiens,  il  cer- 


' li  y 0 , dniis  cette  salle , quatre  grandes 
tables  parallèles  entre  elles,  et  espacées 
de  3 mètres  environ  l'une  de  rauti*e.  Un 
examinateur  est  assis  è chacune  de  ces 
tables.  îji  candidat  est  interrogé  [>endant 


un  quart  d'heure  à la  preiiiièivs  puis  il 
passe  à la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  Oii 
interroge  par  ce  moyen  quatre  candidats 
à la  fois.  L'examinateur  a sous  ta  main 
les  pi'éparations  nécessaires. 
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laines  conditions,  dont  nous  ne  citerons  ici  que  celle  de  tenir  le 
musée  deux  fois  par  semaine  à la  disposition  des  membres  des  deux 
collé(jcs.  Aujourd’hui  il  est  ouvert  quatre  fois  par  semaine  aux  vi- 
siteurs, et  une  fois  en  plus  à ceux  qui  ont  obtenu  la  permission  d'y 
étudier. 

Le  Musée  Huntericn  n’est  plus  limité  aux  1 3,68a  exemplaires 
du  fondateur.  A plusieurs  reprises,  il  a fallu  agrandir  le  local,  à tel 
pointque  la  dépense  totale  s’est  élevée  pour  l’État  à i,o6a5,oo  fr., 
et  pour  le  collège  à 1,175,000  francs. 

La  bibliothèque  du  Collège  des  Chirurgiens  se  compose  de 
3o,ooo  volumes.  Elle  est  ouverte  tous  les  jours  ouvrables  aux 
membres  du  collège  et  aux  étudiants  qui  s’y  sont  immatriculés. 

Nous  pourrions  entrer  dans  les  mêmes  détails  au  sujet  des  mu- 
sées et  des  bibliothèques  des  collèges  d’Édimbourg  et  de  Glasgow; 
mais  nous  croyons  plus  utile  de  donner  une  description  de  la  seule 
école  médicale  provinciale  et  non  universitaire  que  nous  ayons  eu 
le  temps  de  visiter  minutieusement  : c’est  celle  de  Leeds.  Elle  nous 
donnera  une  idée  assez  exacte  des  moyens  mis,  en  province,  à la 
portée  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à l’art  iatrique. 

L’École  médicale  de  Leeds  fut  créée,  en  i83o,  par  quelques 
médecins  et  chirurgiens  d’un  haut  mérite,  tous  universellement  re- 
connus aptes  à exercer  le  professorat.  Ce  furent  les  docteurs  Wil- 
liamson, Smith,  Hey,  et,  plus  tard,  M.  Teale  père,  F.  R.  S'.  Comme 
cette  création  répondait  à un  besoin  réel,  elle  ne  tarda  pas  à 
prendre  un  développement  tel,  que,  en  i865,  il  lui  fut  possible 
de  bâtir  de  ses  propres  fonds  une  nouvelle  école,  construite  dans 
les  meilleures  conditions  que  puisse  exiger  la  science  moderne.  Ce 
bâtiment  renferme  : un  amphithéâtre  de  10  mètres  environ  sur  8, 
et  occupant  en  hauteur  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage;  un 
laboratoire  pour  les  professeurs,  un  autre  pour  les  élèves,  une  salle 

‘ C'csl  à MM.  Teole  père  et  61s,  ainsi  nients  sur  celte  importante  école  provin- 

qu'i  M.  Weclhouse,  chirurgien  de  l’hApi-  date,  qui  passe  pour  une  des  meitleures 

tal , que  nous  devons  tous  nos  renseigne-  de  l' Angleterre. 
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pour  les  injections,  deux  pour  les  dissections,  une  autre  pour  les 
macérations,  et  enfin  une  belle  et  grande  salle  carrée  de  plus  de 
iQ  mètres  de  côté,  consacrée  aux  collections  d’anatomie,  de  phy- 
siologie et  de  pathologie.  Tous  les  exemplaires  qui  s'y  trouvent  (et 
il  y en  a bien  trois  mille)  ont  été  préparés  au  sein  même  de  l’école. 
Toute  tumeur  ou  autre  anomalité  pathologique  traitée  l’hôpital, 
et  capable  d’être  moulée,  a trouvé  sa  place  ici;  ou  bien  on  a eu 
recours  à la  photographie  : la  bibliothèque  de  l’école  possède  un 
album  renfermant  une  collection  très-remarquable  d’états  morbides 
de  diverses  espèces. 

Telle  est  l’école  de  Leeds,  exemple  frappant  de  ce  que  peuvent 
la  persévérance  et  une  sage  gestion  économique,  sans  aucune  assis- 
tance étrangère.  L’école  est  située  tout  près  du  nouvel  hôpital,  qui, 
à l’époque  de  notre  visite,  n’était  pas  encore  terminé,  mais  dont 
nous  avons  admiré  la  disposition  générale  très-rationnelle.  Il  con- 
tient actuellement  trois  cents  lits,  espacés  entre  eux  à plus  de 
2 mètres  d’intervalle 

^ous  avons,  au  demeurant,  remarqué  dans  cette  simple  école 
provinciale  de  Leeds  une  habitude  hygiénique  que  certaines  écoles 
plus  grandes  et  plus  prétentieuses  feraient  bien  d’adopter.  Au  King’s 
College  et  à l'ünwersity  College  de  Londres,  à rAndersonienne  de 
Glasgow,  les  salles  de  dissection  sont  et  ne  peuvent  être  que  des 
foyers  permanents  d’infection.  Au  King’s  College  surtout,  où  l’on 
descend  jusque  dans  une  petite  cour  étoufl’ée  par  des  constructions 
très-élevées,  il  faut  un  grand  courage  pour  y rester  quelques  mi- 
nutes. Ajoutons  que  les  tables  en  chêne  ou  en  hêtre,  n’étant  revê- 
tues ni  de  zinc  ni  de  plomb,  absorbent  profondément  les  liquides 
cadavériques,  et  en  retiennent  la  féteur,  malgré  le  lavage  super- 
ficiel au  chlorure  de  chaux  qu’on  leur  fait  subir.  Nous  félicitons 
ceux  qui  ])cuvent  se  vanter  d’avoir  le  « nez  anatomique,  n mais  nous 

* Crt  hôpital  sf.  fait  remorquer  par  salle  vitr<^  centrale,  mesurant  environ 
une  heureuse  innovation , que  nous  vou-  6o  mètres  sur  aq , a ètè  arrangée  en  jar> 

. (irions  voir  introduite  partout.  Une  vaste  din  d'hiver  pour  les  convalescents. 


Digitized  by  Google 


670  ENSF.KiNEMENT  SÜPÉRIEUK  PROFESSIONNEL, 

savutiü  i|uc  les  plus  assidus  aux  dissections  dans  les  salles  dont  il 
est  ici  question  sont  fréqueinnient  victimes  de  fièvres  typhoïdes, 
et  que  beaucoup  de  jeunes  gens  renoncent  à leur  carrière,  après 
avoir  vainement  tenté  de  braver  la  salle  de  dissection.  Nous  crai- 
gnons fort  qu’il  n’en  soit  de  môme  dans  nos  écoles  préparatoires 
des  déparlenients'. 

Eh  bien,  nous  avons  passé,  à l’école  de  Leeds,  plus  d’une  heure 
dans  la  salle  des  dissections,  sans  en  avoir  été  le  moins  du  monde  in- 
commodés. Nous  avons  fait  le  tour  des  six  tables,  nous  nous  sommes 
penchés  sur  les  pièces  qui  s’y  trouvaient,  pour  voir  ce  qu’indiquait 
soit  le  professeur,  .soit  f élève,  et  nous  n’avons  rien  senti.  L’école  de 
Leeds,  sous  ce  rapport,  n’a  pas  tenu  à l’économie,  s’il  est  vrai  que 
ce  soit  là  le  motif  qui  a empêché  ailleurs  l’adoption  d’un  pareil 
système  : elle  se  sert  de  l’arséniate  de  potasse  pour  injecter  les 
cadavres,  ou  de  l’alcool  méthylique  pour  les  tronçons  peu  volumi- 
neux. 

A .Aberdeen,  le  docteur  Siruthers  lait  injecter  tout  simplement 
ce  dernier  li(]uide.  Le  soir,  chaque  élève  arrange  sa  partie  du  ca- 
davre pour  la  nuit,  en  la  recouvrant  d'abord  de  chilTons  imbibés 
d’alcool  niéthyli(|uc,  puis  d’une  toile  imperméable  (jui  en  empèclie 
l'évaporation.  De  cette  manière  le  cadavre  se  maintient  parfaite- 
ment frais.  A l’université  oflicielle  de  Glasgow,  on  agit  de  même,  en 
se  servant  du  liquide  dit  de  Bumett,  qui  a pour  base  le  perman- 
ganate de  potasse. 

Rien  de  plus  expéditif  que  le  procédé  du  docteur  Rolleston,  à 
Oxford.  Il  tient  tout  simplement  ses  cadavres  ou  pièces  anatomiques 
dans  une  baignoire  remplie  d’alcool  méthylique,  et  munie  d'un 
couvercle.  C'est  peut-être  plus  cher,  mais,  comme  économie  de 
temps,  c’est  le  plus  rationnel.  Il  paraît  du  reste  avéré  (|ue,  par  ces 
moyens,  les  effets  dangereux  des  piqûres  anatomiques  sont  écartés. 

' Nous  oiTrons  ici  nos  plus  vifs  renier- 
etmenU  à M.  le  docteur  Daviers,  direc- 
teur de  ! Nicole  pi't'pariiloire  il  Angers,  le- 


quel a bien  voulu  nous  montrer  Iui-m4n>e 
l'inléressanl  élablissemeni  conli<^  à ses 
soins. 
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Ne  lemiiiiüiis  pas  ce  cliajiitre  sans  dire  i|uelques  mots  de  la  Phar- 
macopée britannique,  publiée  par  le  Conseil  général  médical  avec 
tous  les  soins  imaginables.  C'est  un  ouvrage  très-remarquable.  Si 
nous  nous  permettons  d’y  trouver  quelques  petits  défauts,  c’est 
pour  en  rehausser  le  mérite  réel. 

La  première  partie  se  conq)ose,  comme  d’ordinaire,  de  la  simple 
matière  médicale.  Celte  partie,  nous  aurions  peut-être  désiré  la 
voir  un  peu  plus  com|)lète.  On  n’y  trouve  pas,  par  exemple,  les  ar- 
ticles Rumex,  Angelica,  Artemitia,  Borago,  Thapsia,  etc.  Il  est  vrai 
qu’on  a dit  de  plus  d’une  de  res  drogues  omises:  cHiltons-nous  de 
l’employer  pendant  qu’elle  guérit; d mais  on  peut  aussi  pré\oir  le 
cas  où  elle  guérira  de  nouveau;  témoin  l’arnica,  redevenue  à la 
mode,  et  qui  a même  tout  récemment  été  élevée  à 1a  dignité  d'agent 
toxique. 

Par  contre,  nous  trouvons  dans  la  matière  médicale  certains  com- 
posés que  nous  aurions  mieux  aimé  voir  dans  la  partie  des  prépa- 
rations, c’est-à-dire  de  la  pharmacopée  proprement  dite.  Tel  serait, 
par  exemple,  le  tartre  stibié,  qui  se  pré|>are  |)ar  différentes  voies, 
lesquelles  ne  donnent  pas  toujours  un  produit  identique.  Citons 
encore  l’iodure  de  fer,  dont  la  stabilité  est  plus  que  douteuse,  etc. 
Mais  ce  qui  à nos  yeux  est  un  tort  fort  grave,  c’est  que  les  auteurs 
de  la  Pharmacopée  n’ont  pas  osé  adopter,  dans  leui’s  poids  et  me- 
sures, le  système  métrique,  quand  tous  les  grands  chimistes  de 
l'Angleterre  s’en  servent  exclusivement,  et  qu’il  est  aujourd'hui 
légalement  sanctionné'. 

Telles  sont  les  critiques  que  nous  croyons  pouvoir  adresser  à ce 
laborieux  ouvrage,  dont  nous  reconnaissons  d’ailleurs  parfaitement 
le  mérite. 


' \uir  l enquéle  parieineiiUiire  <le  i8ü«j. 
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CHAPITRE  XI. 

R^rORMKS  PROJETEES. 

On  a pu  voir,  flans  les  chapitres  précédents,  (jne,  en  matière  de 
médecine,  la  Grande-Bretagne  a,  depuis  i858,  complètement  re- 
noncé au  self-govemment,  lequel  n'avait  abouti  jusqu’alors  qu’à  une 
concurrence  désastreuse,  ayant  pour  effet  d’abaisser  le  niveau  des 
études  et  de  rendre  illusoire  la  valeur  des  diplômes  délivrés. 

Chacun  des  différents  corps  publics  autorisés  à accorder  des  licences  aJ 
exercendum , dit  le  Conseil  médical  général  dans  un  document  officiel,  décrétait 
scs  propres  réglements  et  avait  son  curriculum  d'études  à lui.  Lorsqu'un  corps 
licenciant  faisait  quelque  effort  pour  élever  le  niveau  des  examens,  cette  ten- 
tative risquait  d’échouer  et  échouait  souvent  en  face  des  facilités  offertes  au 
candidat  par  quelque  autre  corps;  et  au  lieu  d'un  code  de  règlements  bien  di- 
géré et  uniforme  pour  les  études  et  les  épreuves,  on  ne  rencontrait  que  diver- 
sité et  confusion 


L’influence  du  Conseil  général  médical,  complètement  morale 
en  apparence,  s’est  en  réalité  transformée  en  un  despotisme  judi- 
cieux, et  qui  n’a  rien  que  de  fort  salutaire.  Un  corps  enseignant  qui 
voudrait  aujourd’hui  s’affranchir  des  Recomtnandalwm  du  Conseil, 
échouerait  complètement,  car  c’est  le  Conseil  qui  enregistre  ou 
n’enregistre  pas,  selon  son  bon  plaisir. 


' A SlatemenI  aiidresscd  by  tke  execu- 
tive cotumillee  of  tke  (jetural  medical  Cotm- 
cil  to  tke  Lord  President  of  Her  Majesty’s 
most  konourable  Priry  (iouneil,  Londres, 
décembre  1869,  p.  6. 

I.CS  inconvénients  de  la  libre  concur- 
rence. en  fait  d'enseignement  médical,  ont 
été  récemment  mis  au  grand  jour  par  le 
docteur  William  Mason  Turner,  de  Phila- 


delphie, dans  un  mémoire  intitulé  : Tke 
eleralioH  of  medical  éducation,  dans  lequel 
il  fait  voir  que  la  concurrence  que  se  font, 
aux  États-Unis,  les  collèges  cl  les  jurys 
médicaux  a tellement  abaissé  le  niveau  des 
études,  que  la  profession  a perdu  de  son 
prestige.  Au  delii  de  l'Atlantique,  il  y a. 
de  l'aveu  des  Américains  eux-mèmes. 
» manufacture  de  docteurs.  •> 
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Kl  pourtant,  après  douze  années  d’expérienre,  ce  despotisme  ne 
suffit  déjà  plus  : on  le  demande  plus  rigoureux.  L'ae(e  de  i858 
n’a  pas,  dit-on,  produit  tout  l’effet  qu’on  en  attendait;  les  plaintes 
sont  nombreuses,  et  le  mécontentement  paraît  général.  Examinons 
ici  la  question  telle  qu’elle  était  antérieurement  au  mois  de  mars 
1870;  nous  verrons  plus  loin  la  phase  dans  laquelle  elle  est  entrée 
depuis. 


].  REPROCHES  ADRESSÉS  AC  STSTÈME  ACTUEL. 

Commençons  ici  par  citer  le  docteur  Aciand,  d’Oxford,  dont  la 
parole  a tant  d’autorité  en  Angleterre  : 

On  ne  s’est  pas  encore  assez  préoccupé  d'un  point  important,  savoir  : sur 
quels  sujets  doit  rouler  l’enseignement  dans  les  hôpitaux.  Peut-être  serait-il 
impossible  d'établir  une  règle  générale  à cet  égard.  On  incline  à penser  qu'un 
hôpital  ne  doit  enseigner  que  ce  qui  peut  s'apprendre  au  lit  du  malade.  Il  n’y 
a certainement  pas  de  raison  pour  donner,  dans  un  hôpital,  une  partie  quel- 
conque d'éducation  préliminaire.  Et  si  le  Gouvernement  ou  les  universités 
existantes  avaient  consacré  à temps  leur  attention  aux  besoins  de  la  nation, 
jamais  on  n'aurait  conçu  l'idée  de  choisir  un  hôpital  comme  le  meilleur  en- 
droit pour  y mettre  une  école  de  médecine  complète,  et  cet  usage  ne  se  serait 
pas  établi.  Un  étudiant  ne  doit  entrer  à l'hôpital  que  bien  préparé  pour  en 
profiter.  L’état-major  de  l’établissement  doit  être  juge  du  degré  de  prépara- 
tion désirable  et  aussi  des  cas  où  il  est  permis  de  s’en  passer. 

Si  je  puis  me  permettre  d'expliquer  en  peu  de  mots  ma  pensée  sur  un  bon 
règlement  théorique,  voici  ce  que  je  dis  : 

1°  Il  nous  faut  des  institutions  pour  f éducation  préliminaire,  générale  et 
scientifique.  Appelez-les  des  uninertilét  ou  des  écokt  générale»  et  teieniijiquet. 

0°  Il  nous  faut  des  institutions  pour  l'éducation  strictement  clinique.  Ap- 
pelez-les hôpitaux  et  écoles  cliniques. 

Les  premières  devraient,  à la  fois,  enseigner  et  examiner  sur  toutes  les 
matières  appartenant  à l'instruction  générale  et  scientifique,  et  lè- dessus 
il  devrait  y avoir  entente  avec  les  professeurs  de  clinique.  C'est  du  nombre 
de  ces  derniers  qu'on  devrait  choisir  les  examinateurs  sur  les  matières  profes- 
sionnelles. . . 

Mais  l'organisation  des  écoles  scientifiques  n'est  pas  chose  facile.  Il  existe, 
Enseign.m<*nt  supérieur.  VA 
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chez  les  professeurs  modernes  de  sciences,  une  tendance  i exiger  de  l'éludianl 
en  médecine  de  moyenne  force  un  ensemble  de  connaissances  à la  fois  exorbi- 
tant et  inutile.  Il  est  indi.spensable  de  faire  un  choix  de  sujets,  et,  quelque 
dësagrdable  que  cela  puisse  être  à l'esprit  démocratique,  on  finira  tôt  ou  tard 
par  admettre  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  doués  d'une  égale  capacité; 
que  tous  les  praticiens  ne  peuvent  pas  être  parfaits  dans  chaque  partie,  et  que 
le  système  des  past-fxnminalioiu  et  des  examens  pour  les  honneurs  est  fondé 
sur  la  raison  et  sur  les  faits. . . 

Il  existe  deux  principes  qu'on  ne  doit  jamais  oublier  ; le  premier,  c'est  que 
ces  jeunes  gens  capables,  disciplinés  et  diligents,  que  nous  voyons  occupés, 
dans  les  hôpitaux,  à panser  les  malades,  doivent  être  aiïranchis  de  toute  en- 
trave et  pouvoir  étudier  leur  profession  comme  ils  l'entendent.  Le  seul  règle- 
ment qu'on  doive  leur  imposer,  c'est  de  rester  à l'hôpital  un  certain  nombre 
d'années  avant  de  se  pré.senter  à l'examen.  Le  second  principe,  le  voici  : 
que  le  pas»-man  de  moyenne  force  soit  obligé  d'étudier  certaines  choses  essen- 
tielles, qu'il  appartient  aux  jurys  d’examen  de  prescrire.  Le  règlement  adopté 
à Oxford  il  y a plusieurs  années,  relativement  aux  examens  scientiliques,  est 
conçu  dans  cet  esprit  : le  ptus-man  en  sciences  naturelles  iloit  passer  dans  les 
choses  fondamentales,  en  physique,  en  chimie  et  en  physiologie  générale;  l’é- 
tudiant qui  aspire  aux  honneurs  peut  s'appliquer  à toute  science  .spéciale  qu’il 
voudra,  pourvu  qu'il  ait  été  reçu  dans  les  trois  sujets  fondamentaux.  Ces  rè- 
glements si  simples  nous  garantissent  une  capacité  générale  chez  l'étudiant 
de  force  inférieure,  et  mettent  un  terme  à l'inconvénient  d'avoir  une  classe  de 
spécialistes,  ne  connaissaiit  même  pas  les  généralités  de  leur  science  de  prédi- 
lection ’. 

Mevenoiis  inainUMiuiit  à ce  (locimient  du  (i  décembre  i86t),  cité 
par  nous  au  commenceuieni  du  cliapitre,  et  dan.s  lequel  le  (ionseil 
oénéral  médical,  s’adressant  au  président  du  Conseil  privé,  expose 
les  réformes  (|u'il  serait  utile  d'itifrodnire  dans  renseignement. 
Après  avoir  rendu  compte  des  efforts  qu’on  a faits,  pendant  les  dix 
dernières  années,  pour  mettre  en  harmonie  entre  eux  les  pro- 
grammes des  dix-neuf  corps  licencianis,  et  constaté  que,  par  son 
influence  morale  seule,  le  Conseil  général  a réussi  à faire  accepter 


' Henry  W.  Acland,  AddreMlo  ikeslu- 
d^nts  of  SainhGeorgf'i  Hospital  on  ihe  ope- 


ning  oj  the  nftt  schoof , ocl. 

p.  3G-Au. 
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partout  ses  Recommandation»'  et  it  introduire  de  l’uniformité  dans 
les  études,  ce  document  s'exprime  en  res  termes,  an  sujet  des  ré- 
formes <|u'ii  juge  encore  nécessaires  : 

Un  comité  d'éducation,  in.slilué  par  te  Conseil  général,  .s’est  mis  en  coinmii- 
nicalion  avec  tous  les  profe.sseurs  éminents  de  notre  pays;  il  en  a reçu  des  ré- 
ponses et  s’osi  procuré  en  même  temps  un  résumé  des  systèmes  adoptés  dans 
tes  écoles  principales  du  continent. . . Le  comité  a réuni  le  tout  sous  la  forme 
d’un  rapport  fort  étendu,  qui  a été  envoyé  à tous  tes  corps  licenciants  et  aux 
membres  du  Conseil,  pour  que  celui-ci  puis.se  te  discuter  à sa  prochaine  ses- 
sion 

Il  existe,  dans  le  rapport  provisoire  du  comité  d'éducation,  un  point  fort 
important  sur  lequel  nous  désirons  nous  arrêter  spécialement  : c’est  l’opportu- 
nité de  combiner  les  examens  des  corps  licenciants  de  manière  a former  un 
.seul  jury  pour  chacun  des  trois  royaumes.  Dans  l'acte  médical  de  i858,  il  n’a 
été  que  fort  imparfaitement  pourvu  à cet  objet  important  par  l'article  XIX,  qui 
permet  l'union  de  deux  ou  de  plusieurs  corps  licenciants  pour  les  examens,  avec, 
l'approliution  du  Conseil  médical. . . De  l'avis  de  plusieurs  membres  du  Conseil , 
l’acte  médical  est  défectueux  en  ce  qu’il  ne  lui  accorde  pas  le  pouvoir  de  dé- 
créter la  fu.sion  d’autant  de  jurys  d'examen  qu’il  jugerait  convenable.  Le  Conseil 
s'est  déjà  décidé,  dans  le  cas  où  l’acte  devrait  être  amendé,  à .solliciter  l’auto- 
risation de  refuser  d’enregistrer  les  candidats  qui  n’auraient  pas  été  assez 
examinés  en  médecine  et  en  cbiruiyjie  à la  fois.  Mais  il  est  même  douteux 
qu’une  pareille  autorisation  .soit  siiHisante  pour  atteindre  le  but  désiré,  et  qu'il 
ne  soit  pas  désirable  d’accorder  au  Conseil  le  pouvoir  d’elTccluer  des  fusions 
de  jurys  d’examen , dans  le  ras  où  la  simple  invitation  à s’amalgamer  volontai- 
rement n’aurait  pas  été  suivie  d’elTet.  Dans  les  projets  de  loi  médicaux  de 
sir  James  Graham  et  de  .M.  Headlam,  on  voit  que,  tout  en  ayant  soin  de  .sau- 
vegarder les  droits  des  corporations,  les  auteurs  avaient  songé  à instituer  des 
jurys  composés  d’examinateurs  appartenant  à différents  corps  dans  c'iacunc 
des  trois  grandes  divisions  du  royaume.  Et  fort  probablement  on  ne  saurait 
trouver  des  jurys  plus  aptes  à conférer  la  licence  pour  toutes  les  branches  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie  qu’en  réunissant  en  un  même  corps  d’examina- 
teurs les  hommes  di.stingués  tant  dos  universités  que  des  différentes  corpora- 
tions. De  tels  jurys  divisionnaires,  tirés  de  différents  corps,  empêcheraient 
probablement  aussi  une  multiplication  ultérieure  et  Irès-fàcheiise  d’espèces  de 

' Voir  la  page  63o.  — * .Nous  avons  cité  ce  rap[H>rt  à la  page  fitià.  note. 

'i3. 
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licences  laquelle  a résulté  jusqu'ici  de  l'absence  d'un  pouvoir  autorisé  à fu- 
sionner quand  niême^. 

Bientôt  après  la  promulgation  de  l'acte  et  la  publication  du  Registre  officiel, 
il  devint  évident  (]ue  cette  loi  serait  impuissante  à effectuer  un  des  objets  im- 
portants auxquels  elle  visait,  celui  d'empécher  des  gens  non  enregistrés  de 
s'arroger  des  titres  médicaux  et  d'exercer  ainsi  avec  impunité.  Et,  en  effet,  l'ar- 
ticle XL,  qui  infligeait,  ou  qui  était  censé  infliger  des  pénalités  aux  personnes 
non  autorisées  qui  exerceraient  la  médecine  en  se  donnant  de  faux  litres,  a été 
si  mal  rédigé,  que  les  poursuites  légales  pour  des  contraventions  de  cette  na- 
ture ont  le  plus  souvent  échoué.  Le  public  a été  ainsi  trompé,  et  la  profession 
a perdu  de  son  prestige.  Des  plaintes  continuelles  et  énergiques  se  sont  ainsi 
fait  entendre,  non-seulement  contre  l’acte,  mais  aussi  contre  le  Conseil,  qui 
n'a  point  réussi  à remédier  à un  si  grand  mal.  Avec  la  rédaction  actuelle  de 
l'article  précité,  tout  imposteur  peut  adopter  tel  titre  médical  qu'il  lui  plaira 
de  prendre,  en  éludant  les  pénalités  de  l'acte,  ainsi  que  l'a  fait  naguère  un 
fourbe,  en  ajoiilaiil  simplement  à ses  faux  litres  les  mots  : enon  enregistré 
d’après  l’acte  médical... s Le  Conseil  ne  s'imagine  en  aucune  façon  (|u'un  acte 
quelconque  du  Parlement  pui.sse  ou  doive  même  supprimer  le  charlatanisme; 
mais  il  pense  que  le  législateur  devrait,  s’il  est  possible,  protéger  le  public 
contre  la  tromperie  que  commettent  les  gens  non  autorisés,  en  prenant  des 
litres  médicaux. . . 

Quant  aux  modiCcations  à introduire  dans  l'organisation  du  Conseil , nous 
ne  sommes  pas  autorisés  à en  faire  la  proposition  A Votre  Seigneurie;  mais 
nous  pouvons  dire  ceci,  que,  pour  assurer  les  bons  effets  de  la  loi  présente  ou 
« venir,  il  semble  nécessaire  qu'il  y ail  un  corps  délibérant  autant  qu'exécutif. 
Le  Conseil  actuel  est  aussi  essentiellement  un  corps  représentatif.  Toutefois, 
beaucoup  de  personnes  sont  d'avis  qu'il  ne  représente  pas  assez  la  profes- 
sion entière,  et  que  la  base  de  la  représentation  devrait  être  considérablement 


' Il  en  existe  cinquante-deux  : celles 
de  docteur,  de  bachelier,  de  licencié,  etc. 

' s Que,  dans  une  profession  comme 
celle  de  la  médecine,  il  puisse  exister, 
non-seulement  dans  le  même  pays,  mais 
dans  la  même  ville,  divers  jurys  d'examen 
organisés  de  manière  que  le  candidat  re- 
jeté par  l'un  d'entre  eux  se  présente  aus- 
sitôt devant  un  autre  avec  la  certitude 
d’obtenir  sa  licence,  c’est  un  scandale  pu- 


blic , et  il  importe  de  le  supprimer.  Que  les 
petites  jalousies  et  les  remarques  mali- 
cieuses sur  tel  ou  tel  diplôme  cesseut.  C'est 
par  une  éducation  égale,  nu  examen  ^al 
et  un  diplôme  égal  que  nous  apprendrons 
à nous  respecter  les  uns  les  autres.»  (Le 
D'J.Hugl  )es  Bennett,  d’Édirabourg,  daiit 
le  Rapport  du  comité  d'éducation  pn^c*- 
Ktonnclle,  1869,  publié  par  le  Conseil 
méflical  g«*néral.  p. 
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élargie;  mai»  par  quel  moyen,  sans  rompronietire  Teflicacité  du  corps  comme 
pouvoir,  soit  exécutif,  .soit  délibérant?  C'est  ce  qu’on  n’a  pas  dit'. 

Le  passage  ci-dessus  comprend  à peu  près  tous  les  inconvé- 
nients sérieux  (|ue  l’on  peut  reprocher  à ïaete  de  i858.  Il  ne  nous 
reste  qu’à  interroger  à leur  égard  l’opinion  publique,  en  consultani 
l’un  des  organes  les  plus  accrédités  de  la  profession  médicale  en 
Angleterre 

1 . Les  trois  jurys  <f examen.  — Cette  proposition  de  réduire  les 
dix-neuf  jurys  actuels  à trois  seulement,  un  pour  l’Angleterre,  un 
pour  l’Ecos.se  et  le  troisième  pour  l’Irlande,  est  un  nouveau  pas 
hardi  dans  la  voie  de  la  cctitralisation  ouverte  par  la  loi  de  i858. 
Cette  mesure  trouve  de  la  faveur  auprès  du  public  médical,  parce 
qu’elle  se  rattache  à la  question  qui  s’agite  sérieusement  aujour- 
d’hui, celle  d’établir  une  seule  Faculté,  comprenant  la  médecine, 
la  chirurgie  et  la  pharmacie  ((Ae  one-Jaculty  System).  On  a vu,  au 
début  de  cette  section,  comment  s’est  formée  peu  à peu  la  classe 
des  general  practitioners,  par  l’empiétement  systématique  des  chi- 
rurgiens sur  le  domaine  des  médecins,  et  des  apothicaires  sur  celui 
des  chirurgiens.  Cet  état  de  choses,  autrefois  illégal,  est  main- 
tenant consacré,  non -seulement  par  l'usage,  mais  aussi  par  la 
loi  d’enregistrement.  Dès  lors  on  trouve,  non  sans  raison,  que, 
puisque  les  lignes  de  démarcation  sont  effacées,  les  distinctions 
de  diplômes  sont  désormais  inutiles,  et  que  tout  candidat  pour  la 
licence  devrait  se  faire  examiner  en  médecine,  en  chirurgie,  en 
obstétrique  et  en  pharmacie. 

C’est  demander  beaucoup,  sans  doute,  d’un  même  candidat,  si 
l’on  exige  que,  dans  chacune  de  ces  parties,  il  ait  atteint  le  sommet 
du  savoir.  Mais  telle  n’est  pas  l’intention  des  partisans  de  ce  sys- 
tème. (]e  qu’il  faut  pour  les  petites  villes  et  les  campagnes,  c’est  un 

' A Suuemeni,  etc.  p.  i i-i4.  — ’ t.«  Ijiiscel,  annén  1868  el  1869. 
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iiüitiiiie  suHisaniineiit  instruit  pour  Irailor  toutes  les  affections  or- 
dinaires, pour  administrer  pronijitement  les  remèdes  nécessaires, 
et  pour  savoir  rpiand  il  faut  appeler  en  consultation  un  confrère 
plus  avancé,  lorsque  le  cas  est  rare  et  compliqué,  tout  en  donnant 
provisoirement  les  soins  préliminaires  que  réclame  la  situation.  La 
licence  qu’on  accorderait  sous  le  régime  de  la  faculté  uniqxie  garan- 
tirait la  capacité  du  candidat  dans  ces  limites  modestes.  Mainte- 
nant, ([ue  ce  candidat  ait  en  lui  ce  feu  sacré  (pii  inspire  la  noble 
ambition  d'avancer  an  delà,  il  continuera  ses  études,  tout  eu  s'a- 
donnant à l’exercice  de  sa  profession;  ses  goàts  ou  le  hasard  le 
pousseront  à spécialiser  ses  efforts;  il  choisira  de  préférence  la 
médecine  ou  la  chirurgie,  et  il  se  soumettra  l(M  ou  tard  à une 
nouvelle  épreuve  pour  se  faire  recevoir  docteur  ou  felluir  d'un  des 
grands  collèges.  Il  y aura  donc  toujours  des  hommes  de  |iremicr 
ou  de  second  ordre  pour  les  riches  et  pour  les  cas  exceptionnels; 
il  y aura  ceux  de  troisième  ordre  pour  les  fortunes  modestes  et 
pour  les  cas  ordinaires.  La  proposition  du  Conseil  général  tendant 
à établir  un  jury  d’examen  uniipic  pour  rliacnn  des  trois  royaumes 
vise  évidemment  à ce  nouveau  système. 

2.  Exercice  illégal  de  la  profeenion  médicale.  — La  plainte  formu- 
lée sur  ce  point  par  le  Conseil  médical  est  des  plus  fondées.  Les  cas 
de  mort  ou  de  grave  maladie  causés  par  l’ignorance  dos  charla- 
tans, auxquels  s’adressent  assez  souvent  non-seulement  les  basses 
classes,  mais  même  des  personnes  qu’on  ne  soupçonnerait  pas  de 
crédulité,  pullulent,  non-seulement  dans  les  journaux  médicaux, 
mais  même  dans  les  feuilles  politi(|ues.  11  y a à Londres  des  char- 
latans dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  et  qui,  à force 
de  pilules,  se  sont  bâti  des  palais.  Chez  les  Anglais,  du  reste,  la 
manie  de  vouloir  se  guérir  soi-même  est  devenue  une  faiblesse 
nationale,  que  le  nombre  immense  de  médecines  brevetées  [patent 
medicinee)  contribue  beaucoup  à maintenir.  (Certaines  pharmacies 
se  vouent  exchisivemeni  à la  vente  de  ces  préparations,  dont  b’ 


Digitized  by  Google 


nKI’ROCllES  ADRESSÉS  AU  SYSTÈME  ACTUEL. 


679 


public  Ignore  la  cuaiposition  Si  maintenant  nous  parcourons  des 
yeux  les  annonces  des  journaux  politiques,  nous  en  trouvons  qui, 
sous  le  masque  d’un  jargon  plus  ou  moins  scientifique,  cachent 
une  profonde  immoralité,  si  ce  n’est  même  quelque  chose  de  pis’^. 
L’ucte  médical  actuel  est  absolument  impuissant  à mettre  un  frein 
à toutes  ces  fri|)onneries. 

Dans  les  petites  villes  et  les  campagnes,  l’abus  se  présente  sous 
une  autre  forme.  Lu  licencié  enregistré  est  chargé  du  service  mé- 
dical de  plusieurs  houillères,  usines  ou  autres  exploitations  en 
grand.  Conime  il  ne  peut  suffire  à toutes,  il  prend  différents  aides 
non  enregistrés  et  n’ayant  aucun  titre;  il  les  installe  sur  différents 
points,  dans  de  petites  boutiques,  avec  son  nom  sur  la  porte,  cl 
les  fait  ainsi  exercer  sans  autorisation  légale.  ()ui  sont  ces  aides?  Où 
ont-ils  appris  le  peu  qu’ils  savent?  C’est  un  mystère.  Ils  exercent 
néanmoins,  sous  le  nom  de  leur  patron,  tant  bien  que  mal,  tandis 
que  des  praticiens  enregistrés  se  trouvent,  peut-être  tout  près, 
frustrés  des  droits  que  leur  accorde  leur  diplêine’. 

Ajoutons  que  le  (’.onseil  médical  ne  peut  pas  s’engager  dans  toutes 
les  pounsiiites  qu’il  faudrait  faire  sur  tous  les  points  du  territoire; 
il  se  contente  de  laisser  cette  besogne  aux  particuliers  lésés  dans 
leurs  intérêts,  quitte  à leur  céder  une  partie  de  l’amende  pour 
couvrir  les  frais  extrajudiciaires  du  procès*. 


3.  Organimlion  du  Cotmil.  — Le  Conseil  général  se  compose. 


' Nous  fûmes  tout  ëtonn<^,  en  entrant, 
à Londres,  dans  une  de  ces  pharniacies, 
de  voir  qu'on  n'ëtait  pas  en  mesure  de 
nous  préparer  sur-le-cbamp  des  pilules 
de  sous-nitrate  de  bismuth  : la  drogue 
manquait  dans  l'offîcinel  Si  nous  avions 
demandé  les  pilules  de  Pierre  ou  de  Paul , 
nous  les  aurions  eues  sans  dilTicuité. 

’ Dans  le  Lancet  du  i h mars  1 868  se 
trouve,  aux  pages  35a  et  353,  un  ar- 
ticle très-sensé  sur  ces  annonces  immo- 


rales et  même  criminelles.  Nous  en  avons 
une  sous  les  yeux,  qui  est  encore  des 
plus  innocentes  : elle  préconise  le  trsirop 
calmant  de  M“*  VV. . . « pour  faire  dormir 
les  nourrissons.  C'est  évidemment  un  si- 
rop opiacé,  dont  abusent  les  mères  ou  les 
nourrices  qui  ne  veulent  pas  entendre  crier 
leurs  enfants.  Et  le  pauvre  petit,  habituif 
ainsi  de  bonne  heure  aux  narcotiques ? 

* Lancet  du  9 janvier  1869,  p.  5o. 

* Lancet  du  3i  oclobi'e  186H. 
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nous  le  savons,  des  sommités  de  la  profession  médicale*;  et  si  l’un 
était  content  de  l’existence  des  dix-neuf  corps  licenciants,  il  n’y 
aurait  rien  à dire.  .Mais  nous  avons  vu  qu’on  tend,  au  contraire,  à 
restreindre  autant  que  possible  le  pouvoir  d’accorder  des  licences, 
et  dès  lors  le  public  médical  objecte,  non  sans  raison,  que,  puisque 
le  Conseil  général  renferme  dans  son  sein  les  représentants  des 
dix-neuf  corps,  lesquels  en  constituent  même  la  majorité,  il  sera 
fort  difficile  de  lui  faire  adopter  une  réforme  quelconque  portant 
atteinte  aux  privilèges  de  ces  corps.  Cette  objection  très-juste  n’a 
pas  peu  contribué  à faire  sentir  la  nécessité  d’une  réfonne  capable 
de  donner  satisfaction  à tous  les  intérêts. 


S -J.  REMÈDES  PROPOSÉS. 

A la  suite  d’une  démarche  faite  par  la  commission  exécutive  du 
Conseil  médical  auprès  du  Conseil  privé  de  la  Reine,  le  lord  pré- 
sident de  celui-ci  fit  répondre,  en  date  du  s février  1870,  qu’il 
reconnaissait  les  défauts  du  système  actuel,  et  que,  vu  l’unanimité 
qui  semblait  régner  parmi  les  membres  de  la  profession  médicale 
à cet  égard,  il  était  disposé  à présenter  au  Parlement  un  projet 
de  loi  conçu  dans  le  sens  de  la  proposition  soumise  par  la  com- 
mission exécutive  du  Conseil  médical , et  d’après  laquelle  ce  der- 
nier serait  autorisé  à organiser  trois  jurys  : un  pour  l’Angleterre, 
un  pour  l’Ecosse  et  un  pour  l’Irlande,  composés  de  membres  pris 
dans  les  diiïérents  corps  anciens.  Le  président  du  Conseil  médical 
était  enfin  invité  à consulter  au  plus  tôt  ce  corps  sur  cette  ques- 
tion urgente. 

Le  Conseil  fut  convoqué,  en  effet,  et  se  réunit  en  session  ex- 
traordinaire le  a 4 du  même  mois.  Après  lecture  de  la  lettre  du 
lord  président  du  Conseil  privé,  on  s’occupa  d’une  communication 
adressée  au  Conseil  médical  par  le  président  de  la  Medical  Reforw 


* Voir  la  6aS. 
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Lnion,  société  qui  siéye  à Birmingliain , cl  qui  avait  recueilli 
9,726  adliésioHs  à une  pétition  ayant  pour  but  d'obtenir  que,  dans 
le  cas  fort  probable  06  les  pouvoirs  du  Conseil  seraient  élargis,  la 
profession  médicale  tout  entière  fût  appelée  à concourir  par  son 
vote  à la  formation  de  ce  corj)s. 

Cette  lettre  ayant  été  annexée  au  procès-verbal,  les  débats  s’ou- 
vrirent sur  la  question  à l’ordre  du  jour.  D’après  le  rapport  de  la 
commission  d’éducation  chargée  de  conférer  avec  les  dix-neuf  corps 
licenciants,  au  sujet  de  la  création  des  trois  jurvs,  tous  les  corps 
anglais  s’étaient  montrés  favorables  à la  mesure  en  question;  en 
Ecosse,  au  contraire,  elle  semblait  rencontrer  beaucoup  d’opposi- 
tion. L’université  d’Aberdeen  regardait  la  proposition  comme  ré- 
volulionnaire ; le  Collège  des  Chirurgiens  d'Edimbourg,  sans  aller 
aussi  loin,  s’y  montrait  décidément  hostile;  les  autres  corps  avaient 
répondu  évasivement.  En  Irlande,  deux  corps  seulement,  l’univer- 
sité de  Dublin  et  la  Société  des  Apothicaires,  s’étaient  déclarés  en 
faveur  de  la  mesure. 

En  ce  qui  concernait  l’enseignement,  la  commission  insistait  sur 
la  nécessité  de  rendre  obligatoires  les  tr examens  écrits  de  classcu 
(composilions)  pour  tous  ceux  qui  aspiraient  à la  licence.  Elle  pro- 
posait aussi  qu’à  l’avenir  tout  étudiant  fût  astreint  à exercer  dans 
un  hôpital  les  fonctions  de  clerk  et  de  drester';  que  l’enseignement 
de  la  thérapeutique  fût  séparé  de  celui  de  la  pharmacie;  et,  enfin, 
que  les  interrogations  eu  clini(|ue  médicale  et  chirurgicale  fussent 
déclarées  obligatoires. 

Après  cinq  séances  consacrées  aux  débats,  le  Conseil  médical 
se  sépara  le  1"  mars,  après  avoir  voté  les  résolutions  suivantes  : 

1®  Que  les  corps  examinants  soient  invités  à proposer,  avant  le 
1"  juin  prochain,  un  projet  pour  la  constitution  d'un  jury  d’exa- 
men unique  pour  celui  des  trois  royaumes  auquel  ils  appartiennent 
respectivement  ; 


' Voir  Ih  pag<’  660. 
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a°  U»«t  CH  cas  de  divergence  d'opinions,  la  décision  en  soit 
laissée  an  Conseil  privé; 

3“  Qu'enfiii  le  (louverneinenl  soit  invité  à présenter  au  Parle- 
ment un  |)fojet  de  loi  |)oui'  la  modification  de  l’acte  médical  de 
i858  dans  le  sens  indi(|ué. 

Ces  résolutions  l’urent  transmises  au  Conseil  privé  par  le  prési- 
dent du  Conseil  général,  avec  une  lettre  en  date  du  i"  mars  1870, 
datis  laquelle  il  exprimait  l'espoir  que  la  rél’orme  proposée  ne  serait 
pas  trop  préjudiciable  aux  intérêts  des  corps  existants*. 

Etait-on  bien  rassuré,  à cette  époque,  sur  le  sort  du  Conseil  gé- 
néral? Cette  institution  devait-elle  disparaître  ou  sortir  rajeunie 
de  ré[)reuve?  A ce  sujet,  il  existait  bien  des  doutes  dans  l'espi'it  du 
public,  trl/aveiiir  du  Conseil,  nous  écrivait  le  regislrar,  docteur 
Fi'ancis  Hawkins,  n’est  pas  plus  chargé  de  nuages  aujourd'hui 
qu'il  ne  l’était  à la  fin  de  la  dernière  session;  mais  j’avoue  que  la 
marche  du  gouvernement  parlementaire  est  incertaine  comme  le 
beau  temps.  Vous  pouvez  pronostiquer  ses  résultats,  mais  jamais 
les  prédire  avec  certitude.  Tous  sont  d’avis  que  notre  acte  médical 
de  i8ô8  a besoin  d’être  amendé,  mais  nul  ne  peut  dire  quand, 
ni  comment  il  le  sera**. n 

Ces  doutes  ont  dû  singulièrement  s’airaiblir  à la  vue  du  projet 
de  loi  présenté  à la  Chambre  des  lords  par  le  comte  de  Grey  and 
Ilipon,  le  8 avril  suivant.  Ce  btll  conserve  le  Conseil  médical  ainsi 
que  le  système  de  l’enregistrement,  et  ne  traite  absolument  que 
de  la  formation  des  trois  jurys  d’examen. 

L'arürlc  IV  annonce  le  principe,  le  Conseil  privé  se  réservant  le  droit  de 
sanctionner  toute  mesure  formulée  dans  ce  but. 

Par  l'article  V,  tous  les  corps  licenciants  actuels  sont  autorisés  à soumettre, 
avant  le  i"  octobre  1870,  des  projets  en  ce  sens  au  (avnseil  général  médical, 
lequel  |>ourra  les  modilier  et  les  soumettre  ainsi  amendés  au  (ionseil  privé. 

L'article  \T  dispose  que,  si  les  jurys  d'examen  ne  sont  pas  organisés  au 

' Minutes  oj  the  meetinfr  of  thp  (ienerat  médirai  i',uvnnl  from  Febraary  ih*  ta 
Mareh  i"  1870.  — ’ l.ellre  du  a.*)  mars  1870. 
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3i  janvier  1871 , le  Conseil  inéilical  |)rp|iarera  lui-méine  un  projet,  qu’il  sou- 
mettra au  Conseil  priviC 

Par  l'article  Ml,  ce  dernier  annoncera  les  (irojets  pn'sentds,  prendra  en 
considération  les  objections  qui  pourraient  lui  être  faites  à ce  propos,  dans  le 
courant  d'un  mois,  et  sanctionnera  un  projet  avec  on  sans  modilications,  après 
les  avoir  noliliees  aux  antorite's  médicales. 

L'article  X donne  au  Coiis<‘il  méiiical  l’attribution  spéciale  de  préparer,  de 
temps  en  temps,  les  règlements  pour  les  examens. 

Par  farlicle  ,\l,  le  Conseil  privé  notilie  ces  règlements  aux  corps  médicaux, 
prend  eji  considération  les  objections  qu'on  pourrait  y faire,  et  les  confirme 
ensuite  avec  ou  sans  modifications. 

Par  l’article  XIII,  les  jurys  d'examen  conféreront  la  licence  à exercer  en 
médecine  et  en  ebirurgie  conjointement,  et  ceux  seulement  qui  ont  obtenu  cette 
licence  seront  enregistn^s. 

L’article  XXII  impose  une  amende  de  5oo  francs  à toute  personne  non  en- 
registré(^  qui  exercerait  la  médecine  ou  la  chirurgie  en  recevant  des  honoraires, 
ou  qui  se  donnerait  des  titres  auxtpiels  elle  n’aurait  aucun  droit.  Les  médecins- 
vétérinaires  ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition. 

Par  farticle  XXV,  le  grade  de  bachelier  en  chirurgie  est  ajouté  aux  titres 
rom]>ris  dans  l'.limcjc  A de  roc/e  de  i858  '. 

L'article  XXVI  fixe  enfin  h trois  mois  la  prescription  pour  tout  recours 
contre  les  règleineiiLs  des  examens. 


Tels  sont  les  articles  essentiels  de  ce  Ml,  qui  en  compte  trente 
et  un.  Ce  qui  a clio([iié  tout  d'abord  le  |)ublic  médical,  c’est  l’ab- 
sence totale  d’une  inodilication  du  Conseil  général,  au  point  de 
vue  de  sa  composition.  On  se  plaint  aussi  du  droit  de  sanction  que 
s’arroge  le  Conseil  privé,  en  matière  de  réglementation  des  exa- 
mens. Il  est  à prévoir  que,  sur  ces  deux  points,  le  combat  sera 
très-vif  au  sein  des  Cbambrcs,  et  que  le  projet  de  loi  en  sortira 
profondément  modilié. 

Kn  présence  d'une  crise  an.ssi  sérieuse,  nous  avons  cru  devoir 
nous  adresser  h l'un  des  membres  les  plus  iidliicnts  du  Conseil 
médical,  le  docteur  Aciand,  déjà  cité  par  nous,  l'n  le  priant  de 
vouloir  nous  «‘xposer  à ce  sujet  sa  manière  de  voir,  et  la  solution 
' Voir  la  page  Saq. 
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qui  lui  semblait  probable.  .\vec  sa  bienveillance  habituelle,  il  a 
accédé  à notre  demande,  et  voici  ce  qu’il  nous  écrit  au  sujet  du 
Conseil  médical  : 

Vous  comprendre?,  aiséineiil  que  la  tâche  de  ces  vingt-quatre  personnes, 
représentant  des  corps  si  didérenis,  asse?  souvent  hostiles  les  uns  aux  autres 
par  tradition  déjà  ancienne,  et  ayant  des  buts  et  des  programmes  diiïérents, 
n'était  pas  facile. 

Eh  Lieu!  je  dis,  pour  ma  part,  que  le  résultat  n'en  a pas  moins  été  satisfai- 
sant ; l'éducation  générale  s'est  améliorée,  les  examens  sont  plus  uniformes, 
il  existe  entre  les  ineinbres  du  Conseil  une  harmonie  très-fructueuse,  une 
unité  cordiale  d'action,  et  rinicniion  bien  arrêtée  d'établir  dans  tout  le  pays 
un  niveau  juste  et  uniforme  d'instruction  professionnelle. 

Mais,  prali(|iieinent  parlant,  il  est  impossible  d'exercer  une  surveillance  elfi- 
cace  sur  dix-neuf  corps  examinants,  sans  un  corps  d'inspecteurs  largement  ré- 
munérés. Or  notre  Gouvernement  ne  paye  rien.  Toute  la  dépense  qu'entraîne 
l'exécution  de  l'ncle  de  i858  est  supportée  par  les  étudiants,  qui  payent  cinq 
livres  sterling  pour  leur  enregistrement.  Le  Gouvernement  ii'a  pas  même  voulu 
accéder  à notre  demande  formelle  de  nous  accorder  des  appartements  : nos 
bureaux  sont  donc  établis  à nos  frais,  nous  payons  les  dépenses  d'impression 
du  He/ristre,  que  nous  sommes  forcés  de  publier,  et  même  les  frais  de  poursuites 
judiciaires  pour  la  punition  des  contraventions. 

Toutefois,  différentes  circonstances  ont  fait  ressortir  l'insuffisance  de  l'acte 
médical  de  i858  à atteindre  le  but  qu'on  s’était  proposé.  Entre  autres,  il 
n'avait  pas  empêché  l'un  des  collèges  de  médecins  de  vendre  un  millier  de  ses 
diplômes  et  au  delà,  au  jirix  de  dix  guinées  {26a  fr.  5o  cent.)  chacun,  sans 
examen,  chose  actuellement  illégale.  Puis  les  examens  pour  le  service  médi- 
cal de  l'armée  avaient  fait  découvrir  un  certain  nombre  de  candidats  absolu- 
ment incompétents,  et  qui  pourtant  avaient  été  acceptés  par  quelques-uns  des 
corps  examinants.  Il  en  résulta  naturellement  un  grand  scandale,  et  ces  faits 
firent  connaître,  ou  que  l’acte  médical  ne  donnait  pas  a.ssez  de  pouvoir  au 
Conseil  médical,  ou  que  ce  dernier  ne  s'en  .servait  pas. 

11  est  inutile  de  se  demander  .si,  en  dix  ans,  on  aurait  pu  faire  davantage. 
Les  changements  s'effectuent  avec  lenteur,  et  les  délais  s’accroissent  encore 
quand  chaque  pas  dépend  des  votes  d’un  grand  corps,  et  non  de  la  volonté 
d’un  chef  responsable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  quelque  temps  on  a trouvé  iiu  nouveau  motif 
de  plainte,  en  ce  que  la  masse  de  la  profession  médicale  n'a  pas  de  voix  dans 
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la  iioininatiou  des  membres  du  Con.seil.  On  n donc  demandé  à grands  cris 
une  espèce  de  plébiscite,  dans  le  but  de  faire  ajouter  au  Conseil  un  certain 
nombre  de  membres  nommés  par  la  ])rol'e,ssion  entière. 

Mais  le  Conseil  est  déjà  nombreux,  et  il  délibère  en  public  devant  des  sténo- 
graphes, ce  qui  entraîne  nécessairement  des  disrours  à l'intention  du  public, 
et  un  retard  dans  l’expédition  des  affaires. 

Deux  solutions  se  présentent  : 

Comme  chaque  membre  de  la  profession  appartient,  soit  à une  université, 
soit  à une  corporation  médicale,  on  a pensé  qu'il  pourrait  exprimer,  par  la 
voie  du  corps  dont  il  fait  partie,  son  vote  pour  le  repix^entant  qui  doit  siéger 
au  Conseil.  C’est  une  première  solution. 

L’autre  consisterait  à laisser  au  Couvernement  le  soin  de  nommer  tous  les 
membres  du  Con.seil,  lequel,  dès  lors,  ne  représenterait  ni  les  universités,  ni 
les  corporations,  ni  la  profession,  mais  la  nation. 

Quelque  rbangement  que  l’on  fasse  en  ce  sens,  l'importance  en  .sera  mi- 
nime, vis-à-vis  de  la  résolution  unanime  prise  par  le  Gouvernement  et  par  le 
Conseil  médical,  de  n'avoir  qu’un  seul  examen  pour  l'Angleterre,  constatant 
le  minimum  de  connaissances  exigibles,  et  de  même  un  seul  pour  l’Ecosse,  un 
seul  pour  l'Irlande.  On  laissera  alors  aux  litres  gagnés  à Oxford,  à Cambridge, 
à Londres,  à Dublin,  à Edimbourg,  etc.  la  valeur  qu’ils  pourront  avoir  en  sus 
du  niveau  minimum  (minimum  quali/Icalion) , lequel  sera  virtuellement  un  Slaat- 
Examni,  tel  que  le  possède  l’Allemagne.  Ceci  n’était  que  facultatif  sous  le  ré- 
gime de  l'acte  de  i858;  il  sera  assurément  obligatoire  sous  celui  de  1870 

Inutile  d'ajouter  que  ce  Staat-Examen  vérifiera  la  rapacité  du  candidat  en 
médecine,  en  chirurgie  et  en  accouchements.  On  ne  verra  plus,  comme  au- 
jourd’hui, un  corps  donnant  la  licence  en  médecine,  un  autre  en  chirurgie,  et 
un  troisième  dans  les  deux  braiicbes 

Le  Conseil  actuel  est  entièrement  composé  de  membres  a|>parlenanl  à la 
profession  médicale.  Beaucoup  de  personnes  regrettent  que,  dès  le  début,  le 
Gouvernement  n’y  ait  pas  adjoint  un  ou  plu.sieurs  hommes  d’Etat  ou  juristes 
éminents,  afin  d'introduire  dans  le  Conseil  l'expérience  acquise  dans  l’exercice 
d’autres  professions  '. 

.S  8.  JIBDF.CIXE  n’KTAT. 

Il  nous  reste,  avant  de  terminer,  à mentionner  sommairement 
une  enquête  dont,  il  nous  semble,  la  France  elle-même  pourrait 

‘ la’ttre  du  docteur  Aciand.  du  6 avril  1870. 
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tirer  (jiiel(|ue  profit’.  Fj’lionneur  de  l’iiiilialive  semble  appartenir 
tout  entier  au  Conseil  jjéndral  médirai.  Eu  efi'et,  le  27  juin  1868. 
il  nomma  dans  son  sein  une  commission,  sous  la  présidence  du 
docteur  Acland,  pour  reclierclicr  s’il  y aurait  lieu  de  créer  un 
diplôme  spécial  eu  r médecine  d'Etatu  (5/a/e  medicine).  La  liste 
suivante  de  questions  adressées  aux  hommes  les  plus  compéteiiLs 
des  trois  royaumes  et  du  continent  expliquera  suflisamment  la  na- 
ture (lu  diplôme  projeté. 

QÜKSTIONS. 

1.  DifTtTciiles  matières,  telles  que  la  médecine  légale,  la  toxicologie,  Tana- 
tomie  pathologique  (humaine  et  comparée),  la  médecine  psychologique,  les 
lois  (Péviilence^^  la  médecine  préventive,  les  statistiques  sanitaires  et  vitales,  la 
topographie  médicale,  et  certaines  parties  de  la  science  pratique  de  Tingénieur, 
ont  été  proposées  comme  devant  former  partie  du  programme  d examen  |K)ur  le 
diplôme  ou  certificat  en  médecine  d’Etat.  Veuillez  indiquer  quels  sont  les  sujets 
qui,  à votre  avis,  devraient  entrer  dans  le  programme  indiqué. 

2.  Quel  est  le  temps  qui  devrait  être  exclusivement  consacré  à l'étude  de 
ces  sujets,  en  supposant  qu’on  la  commençai  après  avoir  comjdété  les  éludes 
médicales  ordinaires? 

,3.  Dans  (piel  ordre  conviendrait-il  d’étudier  ce4»  sujets?  Quelle  méthode 
faudrait-il  adopter? 


' C'est  aussi  l'avis  du  docteur  Louis 
Pénard . a qui , comme  spécialiste  distin- 
gué, connu  pour  ses  travaux  de  médecine 
légale . nous  nvîon.s  soumis  ce  |Ku*ngrnphe. 

f'En  France,  nous  écrit-Ü,  il  y aurait 
tout  à faire,  au  moins  sous  le  rapport  de 
la  médecine  légale.  L'hygiène  publique 
est  mieux  desservie,  parce  qu  elle  paile 
plus  direclcmenl  aux  yeux  : ses  dexiderala 
frappent  hrutalcmenl  In  masse,  et  on  y 
pourvoit  généralement.  Mais  la  médecine 
légale,  qui  ne  touche  pas  seulement  la 
vie  extérieure,  mais  qui  pénètre  plus 
avant,  puisqu'elle  intéresse  toujours 
fhonneiir,  souvent  la  liberté,  et  quelque- 
fois la  vie  même  des  citoyens,  la  méde- 


cine légale  n'existe  que  nuniinalement. 
pour  ainsi  dire.  Elle  a au  senice  de  son 
accomplissement  quelques  exceptiom 
brillantes,  mais  elle  n'est  pas  un  tout, 
elle  n'a  {>as  de  corps.  Il  lui  faudrf*)it  une 
existence  propre,  ivclle  et  assiiréf*.  Il 
faudrait,  pour  arriver  à ce  but.  une  en- 
quête soigneusement  faite  sur  ce  qui  se 
pas«M*  en  France  et  h l’étranger,  et  de  U 
comparaison  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients il  |K)urrait  résulter  une  science  forte 
et  positive. i (Lettre  du  17  février  1870.^ 
' On  entend  par  là  la  juste  appréciation 
de  In  valeur  des  témoignages  devant  les 
tribunaux,  et  des  faits  recueillis  dans  les 
informations  judiciaires. 
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1.  Ix^uels  de  ees  sujets  réclameraient  une  instruction  pratique? 

5.  Jusqu’à  quel  point  mnviendrait-il  de  |K)usser  l'étude  de  chacun  de  ces 
sujets?  Pourriez-vous  citer  des  livres  établissant  approximalivemeiil  le  niveau 
des  connaissances  que  vous  reconiinanderiez  ? 

6.  Quels  sont  les  défauts  que  vous  avez  reconnus  dans  les  témoignages  des 
médecins  cités  en  justice? 

7.  Comment  croiriez-vous  pouvoir  y remédier?  Par  quelle  éducation  légale 
ou  scientifique? 

8.  Quelle  doit  être  la  composition  d’un  jury  d’examen  en  pareille  matière  ‘ ? 

Les  réponses  à ces  questions  et  les  dilTéretits  avis  recueillis  ont 
servi  de  base  au  docteur  Rumscy,  un  des  membres  de  la  commis- 
sion, pour  établir  les  principes  sur  lesquels  doit  être  fondée,  selon 
lui,  une  bonne  eméilecine  d’Llat.  ■s  Nous  les  résumons  ici  : 

l-a  médecine  d'Etat  consiste  à appliquer  les  connaissances  et  l’expérience 
médicales  aux  populations;  elle  doit  comprendre  pour  le  moins: 

A.  La  surveillance  et  l’action  médicales  dans  les  règlements  pour  l’assistance 
publique,  surtout  pendant  les  épidémies,  et  dans  l’enregistrement  des  maladies 
traitées  aux  frais  du  public; 

B.  La  surveillance  et  l'action  médicales  dans  l'enregistrement  des  naissances 
cl  des  décès,  et  dans  la  recherche  des  causes  de  la  mortalité  et  des  maladies; 
l’assistance  médicale  dans  Ira  enquêtes  lég'ales  sur  les  cas  de  mort  soudaine  ou 
de  nature  à éveiller  des  soupçons;  faltestalion  de  la  capacité  dra  enfants  et 
d’autn>s  personnes  pour  certains  genres  de  travail;  l’attestation  des  cas  d'alié- 
nation mentale  ou  de  lésions  personnelles,  ou  d'incapacité  de  service;  les 
témoignages  en  justice; 

C.  Le  concours  scientifique  à donner  aux  autorités  dans  la  solution  des 
questions  relatives  à la  santé  publicpie;  dans  l’inspection  sanitaire  des  empla- 
cements pour  les  établissements  publics  ou  pour  les  maisons  particulières; 
dans  l’inspection  des  mines,  des  usines  et  ateliers,  des  ports,  navires  et  lleuves; 
dans  les  mesures  à prendre  contre  les  épidémies  et  maladies  contagieuses,  ou 
pour  la  ventilation  des  villes  ou  des  maisons;  dans  l’ainénagemenl  des  eaux; 
dans  l’inspection  de  la  nourriture  de  toute  espère,  des  abattoirs  et  marcbés; 

* Staie  medicine.  Besotutions  of  the  (ie-  (îolbotirn.  Princes  Street.  Covenlry  Street. 

rtrrni  médical  Council  adopted  July  3'*  and  W.  p.  vin.  — Ce  volume  renferme  des 

Jiily  ia“  iS6ÿ.  London.  W.  J.  and  S.  n'ponses  fort  remarquables. 
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dans  les  n-glpineiits  sanitaires  |>our  les  enlerremenls;  et,  en  gëndral,  dans  Unit 
ce  qui  regarde  l’hygiène  publique  et  le  bien-èln-  physique  du  peuple. 


;\yant  ainsi  défini  la  médecine  d'État,  et  constaté  fjii’il  s’agit  ici 
de  connaissances  spéciales  dont  on  ne  peut  pas  itnposer  l’étude  à 
tous  ceux  qui  figurent  au  Registre  médical , le  docteur  Rumsey  passe 
au  dépouillement  de  la  correspotidance  reçue.  Il  en  résulte  qu’il  n’y 
a pas  d’unanimité  sur  la  question  de  l’opportunité  de  créer  un  di- 
plôme à part  pour  la  médecine  d'Etal;  que,  d’antre  part,  ([uelques- 
uns  de  ceux  qui  l’admettent,  pensent  que  le  champ  est  trop  vaste, 
et  qu’il  importerait  de  partager  en  deux  ou  trois  groupes  les  matières 
énumérées,  et  de  créer  autant  de  diplômes  qu’il  y aurait  de  groupes; 
que  les  avis  sont  très-divers  sur  la  question  du  temps  d’étude,  fixé 
par  les  uns  à six  mois,  par  d’autres  <V  deux  ans;  et  qu’on  a pro|)osé 
vingt-cinq  ans  comme  un  minimum  d’àge  à exiger  des  candidats. 
Quant  à la  question  du  jury  d’examen,  le  docteur  Rumsey  e.st 
d’avis  que  la  nomination  en  soit  confiée  au  Conseil  médical  général. 

La  commission,  en  publiant  toute  cette  correspondance  et  le  mé- 
moire du  docteur  Rumsey,  exprime,  dans  son  rapport  du  a juil- 
let 1869,  le  vœu  que  le  Conseil  général  fasse  introduire,  dans  le 
projet  de  loi  médicale  qui  pourra  être  prochainement  soumis  au 
Parlement,  certaines  clauses  autorisant  la  création  d’un  diplôme 
en  (T  médecine  d’Etat,  d On  vient  de  voir  que  le  nouveau  bill  ne 
touche  pas  à cette  matière. 

Ici  vient  se  placer  tout  naturellement  la  fin  de  la  lettre  si  re- 
marquable du  docteur  Acland,  que  nous  avons  citée  plus  haut'. 
La  voici  : 

Il  existe  d’autres  questions  importantes  collatérales,  qui  ne  sont  pas  débat- 
tues avec  autant  d’acharnement,  ni  même  si  près  d’une  solution  que  les  pré- 
cédentes. Je  vais  parler  plutôt  de  Yhitloirt  de  Cavenir  que  de  celle  du  passé. 

1.  La  question  sanitaire. 

La  commission  sanitaire  qui  siège  actuellement  est  occupée  è rechercher 

' I.ettre  du  6 avril  1870,  cit/*e  è la  page  68/i. 
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les  iiiuyciis  d'ubleiiii'  la  nicilleiire  condilioii  passible  d'Iivgiène  publique. 
L'ampleur  de  ce  problème  ne  frappe  pas  tout  d'abord.  Il  embra.sse  toutes  les 
questions  d'administration  locale  et  d'impôts  loraux,  la  véritable  essence  de 
la  vie  municipale  anglaise.  Il  exercera  une  inllueiire  profonde  sur  la  profession 
médicale.  Il  sera  nécessaire  que,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  des  personnes 
plus  ou  moins  verse'es  dans  tous  les  sujets  relatifs  à la  médecine  préventive 
autant  que  curative  se  trouvent  en  rapport  immédiat,  d'un  côté,  avec  chaque 
[Miiiit  rural  aussi  bien  que  urbain  du  royaume,  et,  d'un  autre  côté,  avec  une 
autorité  centrale  complètement  au  fait  de  la  science  la  plus  avancée  en  ce  qui 
concerne  la  santé  publique. 

La  commission  a dt^à  publié  un  volume  de  témoignages  recueillis  par  elle, 
et  communiquera,  cette  année  même,  au  (îoiiverneinent  ses  recommandations 
en  détail. 

2.  La  question  du  diplôme  en  médecine  d'Etat. 

la's  considérations  précédentes  touebent  à un  point  spécial  concernant  le 
nouvel  acte  médical.  Faut-il  cn*er  une  classe  d'experts  licenciés  pour  la  méde- 
cine d'Etat?  un  doctorat  en  médecine  d'Etat?  Les  avis  sont  encore  partagés. 
Plusieurs  personnes,  qui  ont  beaucoup  étudié  la  (|u*vstion,  soutiennent  que 
les  sujets  par  lesijuels  l'Iiygiène  publique  se  rattache  aux  progrès  de  la  phy- 
sique, de  la  chimie,  de  la  pathologie  générale  et  de  la  médecine  légale,  sont 
devenus  assez  nombreux  pour  constituer  une  véritable  spcîcialité,  autorisant 
le  Cioiiveruement  à accorder  un  pouvoir  facultatif  de  délivrer  sur  cette  ma- 
tière une  licence  d'Etat.  D'autres  .soutiennent  que  c'est  là  une  manière  de  voir 
théorique  et  peu  pratiipie;  que  tons  les  médecins  doivent  possiider  ces  con- 
nais.sances,  et  ipi'un  .savoir  profond  se  fait  par  lui-même  son  titre,  .sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  lui  en  donner  un  autre 

3.  La  question  d'une  éducation  et  d'une  licence  médicales  pour  les  femmes. 

On  a accepté  le  fait  que,  dans  nos  temps  modernes,  les  femmes  cherchent  à 

se  livrer  à des  carrières  qui  leur  étaient  jusqu'ici  inconnues.  Bien  des  cir- 
constances tendent  à prouver  qu'il  existe  en  médecine  des  branches  qu'elles 
peuvent  cultiver  au  moins  aussi  bien  que  les  lionimes.  .Mais  comme  ou  n'est 
pas  encore  dispo.sé  à admettre  que  la  tilcbe  des  femmes  en  médecine  doive 
être  identique  avec  celle  des  hommes,  on  a proposé  de  créer  des  diplômes 
pour  certaines  parties  de  l'art  iatrique,  telles  i|ue  les  arcoucliements  et  les 
maladies  des  femmes  et  des  enfants;  et  d'accorder  des  certilicats  d'aptitude 
()our  la  suneillance  des  hôpitaux,  pour  les  fonctions  de  garde-malades,  etc. 
Si  de  pareils  diplômes  étaient  publiés  dans  le  Itegistre  médical,  on  aurait 
ouvert  aux  femmes  nue  carrière  oHicielle  dans  des  connaissances  de  ce  genre, 

Knsrigatanenl  siipénpui’.  'l't 
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coDveuaul  strictement  à leur  sexe;  et  en  même  temps  les  femmes  qui  désire- 
raient acquérir  te  même  diplôme  légal  (|uc  les  hommes  en  auraient  encore 
le  droit,  comme  sons  la  loi  actuelle. 

Cette  question  non  plus  n'est  pas  encotx*  décidée. 

Notre  tâche  est  finie.  Si,  on  traitant  dos  diverses  parties  de  l'en- 
seigtieinenl  supérieur  chez  tios  voi.sins,  nous  avons  dû  quelquefois 
nous  livrer  à des  crititjues  défavorables,  nous  soniines,  d'autre  part, 
heureux  d'exprinier  ici  notre  conviction  qite,  en  fait  de  méthode  el 
de  matériel , en  aucun  pays  les  études  médicales  ne  sauraient  être 
mieux  pourvues  qu’elles  le  .sont  actuellement  dans  le  Royaumo-l  ni. 

Ce  qui  leur  manque,  ce  qu'elles  s’elforcent  aujourd'hui  de  con- 
quérir, c’est  une  organisation  générale,  une  concentration  plus 
grande  et  plus  efficace  dans  l’administration  ipii  les  dirige. 
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Monsieur  le  Ministre, 

Kn  lemiinant  cette  loii|;ue  ëtude,  que  nous  avons  l’honneur  de 
présenter  à Votre  Excellence,  nous  sentons  le  besoin  de  dé(ja(jer 
ici  les  traits  les  plus  saillants  qui  caractérisent  renseignement 
supérieur  dans  la  Grande-Bretagne;  nous  dirons  ensuite  quelles 
améliorations  l'exemple  de  nos  voisins  pourrait,  selon  nous,  sug- 
gérer à la  France. 

S 1.  RÉSC'IIÉ  DF.  L'eSSEIGNESENT  .SIPKRIFIR  KS  RNOLRIERRK. 

Le  nom  même  de  \ Engeifrnement  gupérieur  ne  présente  pas  en 
Angleterre  la  même  idée  que  sur  le  continent. 

En  France,  où  renseignement  secondaire  embrasse  toutes  les 
éludes  générales  destinées  à former  l'intelligence,  l’enseignement 
supérieur  est  surtout  un  enseignement  professionnel  ; il  prépare 
aux  carrières  spéciales,  au  barreau,  à la  médecine,  h l’Eglise,  aux 
grandes  administrations  du  Gouvernement  ou  de  l’industrie  parti- 
culière. 

En  Angleterre,  où  l’enseignement  des  écoles  secondaires  est 
moins  complet,  moins  précoce,  une  partie  des  études  qui  semblent 
lui  appartenir  reflue  sur  l’enseignement  supérieur  et  lui  dispute  sa 
spécialité. 

La  limite  des  deux  enseignements  est  donc,  de  l’autre  côté  du 
détroit,  incertaine  et  flottante,  l’ne  partie  des  humanités  est  sons- 

l,h. 
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traite  à l’enfant  et  n^servée  au  jeune  homme.  Il  résulte  de  ce  dé- 
placement un  bien  et  un  mal  : le  bien,  c’est  que  ces  études  différées 
se  font,  quanil  elles  se  font,  avec  une  raison  plus  mûre;  le  mal, 
c’est  que  ceux  des  élèves  dont  l’éducation  s’arrête  aux  portes  de 
l’école  supérieure  restent  étran(;ers  à ces  études,  et  que  ceux-là 
mêmes  qui  eu  franchissent  le  seuil  prolongent  ces  travaux  élémen- 
taires aux  dépens  de  leur  future  profession. 

L’enseignement  universitaire,  chez  les  Anglais,  est  libre  en  droit, 
comme  les  autres  enseignements;  en  fait,  il  est  le  domaine  exclusif 
de  quelques  corporations  intimement  unies  à l’Etat,  et  de  quelques 
grands  partis  religieux  on  politiques,  assez  riches  et  assez  dévoués 
au  triomphe  de  leurs  doctrines,  pour  y .sacrifier,  sans  espoir  de  re- 
tour, des  sommes  considérables.  Les  individus,  savants,  lettrés  ou 
chefs  d’institutions  particulières,  unis  ou  isolés,  ne  sauraient  entrer 
en  lice  ; un  tel  enseignement,  sérieusement  donné,  coûte  tant  et 
rapporte  si  peu,  qu’il  ne  peut  jamais  devenir  une  spéculation.  Quant 
aux  grades,  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  les  corporations  mu- 
nies d’une  charte  royale  peuvent  seules  les  conférer. 

En  Angleterre,  où  l’Etat  et  l’Éçlise  ne  font  qu’un,  l'État  peut 
s’abstenir  et  s’abstient,  quand  l’Eglise  agit  à sa  place.  Oxford, 
Cambridge,  Durham,  c’est  l’Église  anglicane,  c’est-à-<lire  la  main 
gauche  de  l'Etat,  qui  a obtenu  ses  pleins  pouvoirs  de  la  main 
droite. 

Il  ne  faut  donc  ni  s’étonner  ni  se  méprendre  à l’aspect  du  ca- 
ractère clérical  et  libre  des  universités  anciennes  de  l’Angleterre. 
Oxford  et  Cambridge  sont  surtout  des  grands  séminaires  : les  deux 
tiers  de  leurs  élèves  se  destinent  à l’état  ecclésiastique.  Mais  elles 
sont  aussi  de  hautes  écoles  aristocratiques,  dirigées  et  peuplées  par 
les  classes  gouvernantes.  C’est  une  double  base  sur  laquelle  re- 
posent, comme  on  disait  autrefois  en  France,  le  trûne  et  l’autel. 

Si  elles  représentent  l’Etat,  cela  ne  veut  point  dire  qu’elles  re- 
présentent le  Gouvernement.  Les  universités  jouissent,  sous  ce  raj>- 
port,  d’une  véritable  et  précieuse  indépendance.  RAties  sur  un  sol 
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{'ranitiqiic , elles  s’inquiètent  peu  du  flux  et  du  reflux  de  la  poli- 
tique quotidienne.  Loin  de  dépendre  du  Ministère,  elles  ont  leur 
vote  dans  ses  destinées. 

Les  universités  anciennes  ne  sont  guère  que  des  abstractions  : 
la  réalité,  ce  sont  les  collèges,  établissements  séculaires,  fondés  par 
la  charité  pour  des  étudiants  pauvres;  ils  ont  passé,  à l’aide  du 
temps,  de  la  mendicité  à la  richesse.  Aujourd’hui  les  collèges  sont 
des  sociétés  de  lauréats,  copropriétaires  des  revenus  de  l’associa- 
tion, dont  ils  jouissent  sans  souci,  sans  charge  quelconque,  et  qu’ils 
transmettent  à leurs  jeunes  successeurs,  quand  ils  sont  eux-mômes 
pourvus  plus  avantageusement. 

Sans  y être  obligés  par  leurs  statuts,  la  plupart  des  collèges 
reçoivent  en  pension  des  élèves:  le  mérite  de  Xéducation,  nous  ne 
disons  pas  de  riRs(rt<c(ion,  qu’ils  donnent,  et  une  vogue  tradition- 
nelle, attirent  à Oxford  et  à Cambridge  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
élevé  dans  la  classe  riche  des  trois  royaumes.  Les  grades  qu’ils 
procurent  sont  toujours  un  certiGcat  de  genllemanliness;  les  classes 
honorifiques  de  leurs  premiers  lauréats  sont  de  hautes  distinctions, 
qui  accompagnent  un  homme  dans  sa  carrière  et  le  recommandent 
à l'estime  publique. 

L’enseignement  y revêt  deux  formes  distinctes  et  quelquefois 
hostiles.  Les  professeurs  de  l’université  correspondent,  en  quelque 
sorte,  à nos  professeurs  de  faculté;  mais  comme  ils  ne  président 
pas  aux  examens  qui  confèrent  les  grades,  ils  sont  peu  suivis  et  gé- 
néralement peu  assidus  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Les  tuteurs 
sont  des  préparateurs  aux  grades;  leurs  leçons  ont  un  caractère 
familier,  intime,  quelquefois  individuel.  Ceux-ci  sont  fort  appré- 
ciés, fort  suivis,  du  moins  quand  ils  le  méritent;  mais,  jeunes  pour 
la  plupart  et  fonctionnant  peu  d’années,  ils  n’oITrent  pas,  sous  le 
rapport  de  la  science,  toutes  les  garanties  d’une  longue  expérience 
et  d’une  vie  dévouée  à l’étude. 

Sous  cette  double  direction  (des  pro/è**e«»s  et  des  tuteurs),  les 
études  cherchent  péniblement  leur  voie.  Le  grec,  le  latin,  la  phi- 
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losophie,  les  iiiatliéniati(|ues,  continuent  à prospérer;  le  grec  plus 
que  le  latin;  la  philosophie,  ou  ce  qu’on  appelle  de  ce  nom,  plus 
que  le  latin  et  le  grec.  L’hisloire  et  les  considérations  qui  s’y  ra|>- 
portent  prédominent  à Oxford;  les  mathématiques  régnent  souve- 
rainement à Cambridge.  Quant  aux  sciences  physiques,  chimiques, 
médicales,  biologiques,  elles  se  glissent  timidement  dans  l’une  et 
dans  l’autre  université.  Mais  ce  sont  encore  des  intrus  peu  favo- 
risés, peu  récompensés,  et  partant  peu  populaires. 

L’.'\ngleterre  présente,  sous  ce  rapport,  un  singulier  phénomène: 
l’élude  des  mathématiques  y forme  surtout  des  membres  du  clergé 
ou  du  Parlement,  tandis  que  les  professions  industrielles,  les  ingé- 
nieui's,  les  cliefs  d'industrie,  ne  reçoivent  en  général  qu’une  éduca- 
tion pratique,  professionnelle,  un  véritable  apprentis.sage.  Ainsi  il 
y a divorce  entre  les  |»rincipes  et  l'application.  Ceux  qui  possèdent 
la  clef  n’ont  point  en  garde  la  serrure. 

En  dehors  des  universités  anciennes,  renseignement  supérieur 
général  existe  à peine.  Leur  rivale,  l’université  de  Londres,  créée 
presque  en  opposition  à l’Eglise  anglicane,  est  un  corps  examinant, 
mais  non  enseignant.  Elle  tient  très-haut  le  niveau  des  études  scien- 
tifiques, et  fait  acheter  par  d’énergiques  elTorls  les  diplômes  (ju’elle 
décerne;  mais  elle  ne  |)répare  pas  à ses  proj>res  examens.  C’est  une 
académie  qui  propose  des  prix  très-honorables,  mais  n’enseigne 
pas  à les  mériter. 

Le  collège  du  Iloi  et  le  collège  de  rUniversité,  à Londres,  plu- 
sieurs autres  dans  les  provinces,  le  collège  d’Owen  à Manchester, 
le  collège  de  la  Reine  à Liverpool,  donnent,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  renseignement  supérieur.  Le  collège  du  Roi,  fidèle  en  tout 
à l’Egli.se  anglicane , a franchement  accepté  renseignement  des 
sciences  modernes,  et  y obtient  de  véritables  succès.  Le  collège  de 
l’Université  de  Londres  suit  la  même  route  dans  l’enseignement, 
en  laissant  de  côté  toute  direction  religieuse.  Il  coupe  l’homme 
en  deux,  l’esprit  et  l’ôme  : il  s’efforce  de  cultiver  l’esprit,  et  laisse 
lame  à qui  veut  la  prendre.  Oircn  imite  le  mieux  qu’il  peut,  à 
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Manchester,  le  Kinjfs  College  de  Londres.  Le  collège  de  la  Reine 
échoue  devant  les  préoccupations  commerciales  de  Liverpool. 

L’enseignement  supérieur  professionnel  de  la  Grande-Bretagne 
laisse  beaucoup  à désirer.  Le  droit  est  peu  enseigné  théoriquement. 
Les  universités  font  depuis  quelque  temps  de  louables  efforts  pour 
combler  cette  lacune.  L’enseignement  des  hôtels  de  cour,  nul  jusqu’à 
nos  jours,  commence  à renaître,  mais  se  trouve  encore  dans  un 
état  fort  imparfait.  Les  examens  ne  sont  point  obligatoires  pour 
parvenir  aux  rangs  les  plus  élevés  du  barreau  et  de  la  magistrature. 
L’éducation  professionnelle  du  légiste  est  presque  toute  pratique  : 
aussi  l'Angleterre  compte-t-elle  parmi  ses  avocats  et  ses  juges  plus 
d’hommes  d’alfaires  que  de  jurisconsultes. 

I.,a  médecine,  au  contraire,  s’est  élevée  à un  niveau  fort  respec- 
table. line  création  récente,  le  Conseil  général  d’enregistrement  et 
d’éducation  médicale,  a fait  naître  l’ordre  au  milieu  de  l’ancien  chaos. 
Cet  effort  vers  la  centralisation  est  un  phénomène  remarquable 
dans  un  pays  aussi  jaloux  de  toutes  ses  indépendances  locales. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  l’éducation  médicale  de  la  Grande- 
Bretagne,  c’est  le  caractère  très-pratique  et  très-rationnel  de  l’en- 
seignement. Les  professeurs  ne  se  contentent  pas  de  faire  une  ex- 
position suivie,  un  monologue  dogmatique  ; leur  enseignement  est 
catéchétique,  comme  celui  des  écoles  secondaires;  ils  interrogent 
les  étudiants,  les  examinent  sur  le  cadavre,  leur  donnent  à faire 
des  compositions  écrites,  comme  nous  le  faisons  dans  nos  lycées. 
C’est  le  professorat  d’Oxford  et  de  Cambridge,  avec  son  heureux 
mélange  des  procédés  du  système  tutorial. 

Quant  aux  diplômes  qui  attestent  la  capacité  des  praticiens,  seuls 
les  universités  et  les  collèges  royaux  autorisés  par  une  charte  peuvent 
les  décerner.  L’enseignement  libre,  rAiidersonienne  de  Glasgow, 
l’université  catholique  de  Dublin,  n’ont  jamais  pu,  malgré  leurs 
instances  réitérées,  obtenii'  le  droit  de  conférer  soit  les  grades,  soit 
la  licence.  Leurs  élèves  n’y  sont  admis  qu’en  se  pré.sentanl  aux  exa- 
mens des  corps  examinanb;. 
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Le  |iay$  le  plus  induslriel  du  monde  a peu  d'écoles  prospères 
ipii  préparent  spécialement  aux  carrières  de  l’industrie.  Les  vraies 
écoles  de  la  Grande-Bretajpie  pour  l’ingénieur,  pour  l’architecte, 
comme  pour  l’avocat,  c’est  le  cabinet  du  patron  ou  l’atelier.  Le  mal 
de  cette  initiation  restreinte  est  évident  : l’étude  professionnelle  a 
besoin  de  reposer  sur  des  connais.sances  générales  plus  larges,  qu’il 
est  difficile  d'acquérir  sous  les  chefs  de  l’industrie  britannique  *. 
Ce  défaut  est  compensé  jiar  quelques  avantages.  Le  novice,  éprouvé 
par  l’œil  compétent  de  l’ancien,  n'entre  dans  la  profession  qu’avec 
une  aptitude  spéciale  bien  constatée.  11  ne  se  fait  jatnais  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  par  la  seule  raison  qu’il  n’a  pu  parvenir  au 
rang  d’ingénieur  des  mines,  tout  prêt  à aller  à conlre-cteur  fondre 
des  canons,  s’il  avait  obtenu  un  point  de  moins  encore  dans  ses 
examens. 

y S a.  EMPRIST»  À rXIRE  ai:  SYStÈBB  BHlTASSlyl’K. 

Quand,  au  sortir  des  villes  universitaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne, on  reporte  les  yeux  sur  la  France,  et  qu’on  y cherche  ces 
cités  de  l’étude,  ces  paisibles  retraites  où,  de  dix-neuf  à vingt-trois 
ans,  l’élite  de  la  société  anglaise  est  conviée  à l'apprentissage  de  la 
vie,  on  ne  peut  s’empêcher  d’en  regretter  l’absence.  On  a besoin 
de  songer  à la  place  toute  différente  et  plus  logique  que  nous  avons 
assignée  à la  partie  générale  et  commune  de  renseignement  supé- 
l'ieur.  L’bistoire,  la  littérature,  la  philosophie,  les  mathématiques 
spéciales,  toutes  choses  que  l’Angleterre  réserve  à ses  universités, 
sont  enseignées  en  France  dans  nos  lycées;  elles  le  sont  plus  tôt  et 
plus  vite,  ce  qui  est  un  grand  bien.  Les  univemtés  anglaises  re- 
grettent de  s’y  prendre  trop  tard  et  de  s’y  arrêter  trop  longtemps. 


' ^olls  avons  signalé , aux  chapitres  xvix 
et  XXX  de  notre  première  partie,  tes  loua- 
bles elTorts  tentés  au  King’t  College  pour 
combler  cette  lacune.  I.e  cours  de  droit 
romuiercial  fie  .M.  l.eone  I.A'vi.  entre 


mitres , est  une  heureuse  innovation . iloni 
l'exemple  pourrait  être  utile  même  i nos 
racnités  de  droit.  (Voir,  sur  ce  sujet,  à la 
page  56;i , l’importante  note  de  notre  col- 
It^ie  M.  Jules  l.eveillé.) 
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Sans  ilüule  il  y a avantage  pour  qiiciqnes  jeunes  gens,  favorisés 
par  le  talent  on  par  la  fortune,  à prolonger  ainsi  au  delà  des  limites 
de  l’adolescence  ce  doux  et  fructueux  commerce  des  liumanilés. 
Mais  la  majorité  est  |)ressée  de  vivre  : elle  sent  qu'une  profession 
l’appelle,  et  elle  se  Inlte  d’y  courir.  Chez  nous,  l’étude  profession- 
nelle commence  plus  tôt;  les  études  générales  sont  plus  courtes 
pour  chacun  et  communes  à un  plus  grand  nomhre. 

Nos  études  n’ont  (|u’uii  petit  nombre  de  choses  à emprunter  à la 
Grande-Bretagne  ; la  |)rincipale  est  l’appel  qu’elle  sait  faire  à l’ac- 
tivité ])ersonncllc  de  ses  élèves.  La  vie  de  l’étudiant  qui  étudie  est 
un  concours  perpétuel;  ce  qu’il  apprend,  il  le  doit  surtout  à ses 
énergiques  clforts.  On  a beaucoup  parlé  du  self-govenmient  des 
Anglais;  il  fallait  paiIer  aussi  de  leur  self-educalion.  Les  diplèmes 
qu’ils  décernent  sont  divisés  en  deux  espèces  : le  diplènie  suliisant 
[poës-cxaminalùm') , qui,  pareil  à la  gnire  sujjimnte  des  anciens  ca- 
snistes,  sutlil  à peine  on  ne  sullit  point;  et  le  diplème  honorilique, 
divisé  Ini-mème  en  trois,  en  «piatrc  classes  ou  échelons  [class-exami- 
nalion).  C’est  ici  (|ue  .se  livrent  les  grandes  batailles  universitaires, 
ici  que  se  déploient  les  talents  et  les  énergies.  Sortir  premier  lut- 
teur {scinor  wraiifrlev)  de  Cambridge,  obtenir  à Oxford  une  double 
première  classe  (^double  JIrsl),  et  s’ouvrir  ainsi  l’accès  des  postes  les 
plus  bonorables,  c'est,  parmi  les  élèves  capables,  l’objet  d’une  inces- 
sante ambition.  Cette  lutte  perpétuelle,  obstinée,  ardente,  fait  de 
X enmfrnemeni  Ini-mème  une  chose  secondaire  ; elle  seule  sullit  pour 
mettre  le  feu  aux  univei'sités. 

Nos  ])iix  de  collèges,  et  surtout  nos  grands  concours,  récemment 
élargis,  produisent  un  effet  analogue;  mais  ils  n’embrassent  «pie 
les  élèves  de  premier  choix,  ceux  qui,  à Oxford,  aspireraient  aux 
pn’.r  du  cluincelirr  ou  à la  première  classe  du  baccalauréat  ès  arts. 
Les  autres,  fussent-ils  do  seconde  capacité,  voient  ces  brillantes 
distinctions  passer  trop  haut  au-dessus  de  leurs  tètes.  Toute  leur 
ambition  se  borne  à l’obtention  du  diplôme,  et  le  diplôme,  sauf 
une  mention  |)lus  ou  moins  honorable,  que  personne  ne  montre. 
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i[iie  piusuniie  ne  lit,  est  le  nu'nie  pour  tous  les  élus,  leur  donne  à 
tous  les  mêmes  droits. 

Nous  voudrions  que  les  diplômes  décernés  par  notre  Univei-sité 
fussent  distin;rués  en  diverses  séries,  et  classés  d’une  manière  aussi 
tranchée,  aussi  honorable  pour  les  trois  premières  divisions  que 
ceux  des  universités  anglaises.  Pour  cela,  il  conviendrait  que  l’é- 
preuve ne  fùl  pas  identique  pour  les  diverses  classes;  que,  à côté  des 
matières  élémentaires,  obligatoires  pour  tous,  il  y eôt  place,  dans 
re.xamen  de  bachelier,  jiar  exemple,  pour  des  matières  accessoires, 
facultatives,  à la  hauteur  de  renseignement  des  classes  supérieures 
de  nos  lycées.  Ce  serait  le  moyen  peut-être  d’alléger  le  programme 
obligatoire,  d’en  réduire  l'étendue  pour  les  candidats  qui  se  con- 
tenteraient du  diplôme  sujfisnnt,  et  de  fortilier  en  môme  temps  les 
études,  en  provoquant  à un  diplôme  honorifique  (ad  honores'^  les 
candidats  capables  et  laborieux.  L’opinion  piibliijue,  d’abord,  et 
bientôt  sans  doute  les  administrations  publiques  tiendraient  grand 
compte  aux  gradués  de  cette  dilférence  de  diplômes,  qu’une  déno- 
mination spéciale  pourrait  d’ailleurs  indiijuer'. 

Quant  aux  méthodes  d’enseignement  des  univereités  britanni- 
ques, quoique,  à tout  prendre,  le  résultat  nous  semble  inférieur  à 
celui  de  nos  facultés,  elles  peuvent  néanmoins  nous  siigjjérer  d’u- 
tiles perfectionnements.  L’enseignement  supérieur,  en  Angleterre  et 
en  Écosse,  est  généralement  pins  simple,  pins  familier;  il  a moins 
de  prétentions  ô l’éloquence;  il  s’adresse  à des  élèves  et  non  à des 
auditeurs.  Quelquefois  il  revêt  la  forme  catéchétique,  se  change  en 
un  dialogue,  en  une  véritable  classe  de  lycée.  Dans  toutes  les  uni- 
versités d’Kcosse,  on  exige  fréiiiiemmcnt  des  étudiants  ce  qu'on  ap- 
pelle des  examens  écrits,  c’est-à-dire  des  rnmpositions,  comme  dans 
nos  classes  de  collège.  Les  écides  de  médecine  elles-mêmes,  dans 
toute  la  Grande-Bretagne,  ont  adopté  cette  excellente  pratique. 

Nos  facnltés.  surtout  celles  des  lettres,  sont  troj>  sujettes  à toni- 

' Nous  avons  iiiêiiie  t'ii  France  iiiie  ilepLarinarie,  (|iii  d<*cerm'iil  ili's  (li|ilomC' 
■lisposilliin  (te  ce  jjeiire  tlaiis  nos  (‘cotes  (te  ililKrentes  Hasses. 
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her  dans  l'excès  contraire  : elles  descendent  à \'au(ltloire,  si  elles 
ne  tombent  plus,  comme  autrefois,  dans  le  club.  De  grands  succès 
ont  faussé  rinstitution;  des  orateurs  illustres  ont  traversé  la  Sor- 
bonne et  le  Collège  de  France  en  les  fascinant  de  leur  célébrité. 
Au  lieu  de  modestes  disciples,  ils  eurent  un  public,  et  les  journaux 
quotidiens  se  firent  l'écbo  de  leurs  leçons.  D’autres  professeurs  ont 
voulu  les  imitei',  et  souvent  n’ont  hérité  que  du  vice  de  leur  sy.s- 
tème.  L'administration  s’est  rendue  complice  du  mal  en  portant  au 
crédit  d'un  professeur  de  faculté  le  nombre  des  pereonnes  qui  fré- 
quentaient son  cours.  C’était  presque  le  contre-pied  d’une  saine 
appréciation  : en  certaines  matières,  avoir  un  grand  nombre  d’au- 
dileurs  est  presque  le  signe  certain  d’un  mauvais  enseignement. 

Lu  autre  vice  de  quelque.s-iines  de  nos  facultés,  conséijuence 
fatale  du  précédent,  c’est  que  le  professeur  se  croit  obligé  d’innover 
sans  cesse.  Ln  cours  n’est  plus  un  cycle  d’enseignement,  ijui  re- 
vient périodiquement  sur  ses  pas,  se  répétant  toujours  et  se  per- 
fectionnant à mesure  qu’il  se  ré|)ète*.  Le  professeur  qui  aspire  à 
un  public  veut  improviser  chaque  année  un  nouveau  sujet,  piquer 
la  curiosité  en  renouvelant  le  répertoire.  Dès  lors,  il  se  condamne 
au  rocher  de  Sisyphe  ; chaque  session , il  entame  une  matière  nou- 
velle; chaque  semaine,  il  prononce  un  ou  même  deux  diiirnurs.  Une 
question  exigerait  trois  ou  quatre  mois  de  lectures  et  d’études; 
n’importe  ; le  jour  de  la  leçon  arrive,  l'auditoire  attend,  il  faut  en 
trois  jours  explorer  les  .sources,  extraire  les  matériaux,  les  coordon- 
ner, leur  donner  une  forme  oratoire.  Heureux  encore  le  professeur 
qui  possède  assez  le  don  de  la  parole  pour  ne  pas  se  condamnei’ 
au  travail  .surhumain  d’écrire  et  de  rériter®. 


‘ Lp  ct'lèhrr  professeur  f^ossais  Hu^li 
Blair  commence  la  préface  de  son  cours 
tle  Hhèloriffue  et  Helleti-Letfrcx  par  celte 
déclaration,  qui  a fait  sourire  bien  des 
Iccleiirs  fronçais  : leçons  que  je  pu- 

blie ont  été  lues  à funiversité  d’Édim- 
bourji  pf*ndanl  vingl*4|Uidrc  ans  de  suite.  • 


Mais  on  les  lit  encore  dans  son  livre  au- 
jmirdhui,  après  soixniile  et  <lix  ans! 

• Nous  [fourrions  citer  des  Imniiiies 
célèbres  dans  la  littérature,  qui  se  sont 
inlligé,  pendant  plusiourH  années,  cet 
étrange  supplice.  Il  est  vrai  qiéils  le  mi' 
tigeaieni  par  rinevaclilnde. 
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Aussi,  [lariiii  les  prolesseurs  i|iii  se  soûl  imposé  ce  fardeau,  les 
mis  ii'oiU  enseigné  «pie  peu  d’années  ; une  promotion  rapide  ou  un 
sup|déant  |)erpéliiel  les  en  ont  délivrés;  d’autres  sont  morts  à la 
peine,  laissant  au  publie,  avec  un  nom  déjà  célèbre,  le  regret  d’une 
fin  jirématurée 

L(ïs  babiludes  plus  que  l’organisation  de  quelques-unes  de  nos 
facultés  appellent  une  réforme  nécessaire  : il  faut  quelles  reviennent 
à l’enseignement,  (ju’elles  se  résignent  à n’avoir  que  des  étn-e». 
Dussent-elles  en  avoir  peu,  il  y aura  encore  pour  elles  un  progrès, 
puisque  aujourd’liui  elles  n’en  forment  aucun.  L’Ecole  des  hautes 
études,  récemment  créée  et  déjà  florissante,  les  écoles  normales  ex- 
ternes, si  beureusement  annexées  aux  facultés  de  province,  nous 
semblent  de  très-beureux  préludes  de  cette  rénovation. 

Il  est  un  autre  et  bien  important  service  que  les  facultés  pour- 
raient, à l’imitation  d’Oxford  et  de  Cambridge,  rendre  à l'instruction 
publiipie  : elles  pourraient  devenir  le  grand  ressort  d’inspection 
des  écoles  seconilaires,  les  régulatrices  et  les  surveillantes  de  l’en- 
seignement des  lycées  et  collèges.  L’inspection,  telle  qu’elle  existe 
aujourd’liui,  est  évidemment  insuHisante  : les  inspecteurs  généraux 
sont  peu  nombreux,  leurs  visites  sont  trop  rares  et  trop  rapides 
pour  être  bien  fructueuses.  D’ailleurs,  quel  (|ue  soit  leur  mérite 
personnel,  cliacun  d’eux  n’est  très-compétent  que  dans  une  branche 
spéciale.  Ils  voyagent  deux  à deux,  il  est  vrai,  un  savant  et  un 
lettré.  Peut-être  cela  pouvait-il  suüire  dans  l’état  ancien  des  études; 


' Pour  ne  citer  qu'un  petit  nombre  de 
ceux  que  nous  avons  connus  parmi  ces 
victimes  de  reiisci^iement  oratoire,  nous 
nommerons  : Labitlc,  Hignnit,  (iandar 
(François),  le  brillanl  professeur  de  Lyon; 
Arnould,  le  grand  poêle  posthume,  pro- 
fesseur malgi*ê  lui  et  tuë  par  la  Sorbonne; 
(Mîiil-êtro  Émile  Saiss4‘l,  certainement  Fré- 
déric Ozaiiam , <louce  et  noble  intelligence . 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  donner  toute 


sa  mesure.  Un  an  environ  avant  la  mort 
d'Ozaiiam,  notre  ami  Duruy  le  rencon- 
trait se  traînant  à jkis  lents  dans  une  des 
avenues  du  parc  de  Versailles,  déjà  jauni 
|Kirrautumne.  rEb  bien, lui demanda-t  il, 
comment  vous  trouvez-vous,  M.  Ozanaïuî 
— \h!  Monsieur,  répondit  le  malade, 
quand  on  fait  ««  cours  comme  celui-ià, 
on  V laisse  sa  vie.»  Ce  fait  nous  a été  ra- 
conté à ré|K>qiie  même  |>or  M.  Duniy, 
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mais  le  savant  sera-l-il  à la  lois  malh<5nialicieii,  plijsirieii,  dii- 
miste,  naturaliste?  Le  lettré  possédera-t-il  toutes  les  lanjpies  et 
littératures  anciennes  cl  modernes,  sans  compter  l'iiistoii'e  univer- 
selle et  la  géojjrapliie  ? Nous  avons  trop  bonne  opinion  de  leur 
savoir  pour  leur  supposer  une  telle  prétention.  D’ailleurs,  les  in.s- 
pecteurs  généraux  doivent  surveiller  aussi  radniiiiistration  et  la 
direction  générale  de  cbaf|ue  établissement.  L’examen  de  rensei- 
gnement n’est  qu’une  partie  de  leur  mission,  ce  i|ui  réduit  encore 
le  temps  qu’ils  peuvent  y consacrer. 

Les  inspections  locales,  académiques,  ne  sont  ni  aussi  assidues, 
ni  surtout  aussi  compétentes  qu’elles  devraient  l ètre  : les  fonction- 
naires qui  en  sont  chargés  man(|uent,  disent-ils,  de  lenq)s,  et, 
<lit-on,  quelquefois  d'autorité  personnelle.  Leur  mode  de  recrute- 
ment, leurs  antécédents  comme  professeurs,  leur  rémunéi'ation 
trop  modeste,  (|ui,  en  province,  écarte  souvent  de  leurs  rangs  les 
maîtres  les  plus  distingués,  nuisent  à l’etlicacité  de  leur  action;  ils 
sont  rarement,  ce  qu’il  faudrait  qu’ils  fussent  toujours,  les  chefs 
de  l’enseignement,  les  directeurs  expérimentés  des  jeunes  profes- 
seurs, les  juges  compétents  et  les  conseillers  éclairés  même  des  plus 
habiles  '. 

Les  professeurs  de  faculté  jiourraient  être  tout  cela.  Déjà  ils 
siègent,  ce  qui  est  excellent,  aux  examens  du  baccalauréat.  Au  lieu 
de  préparer  laborieusement  chaque  semaitu'  ileiix  stériles  décla- 
mations, comme  le  font  plusieurs  d'entre  eux , peut-être  vaudrait-il 
mieux  qu’ils  fussent  chargés  de  visiter  les  classes  des  hcéeset  col- 
lèges. Leur  nombre,  leurs  antécédents,  leur  talent  prouvé  et  re- 
connu, les  rendraient  sulbsants  pour  tous  les  be.soins.  Ils  seraient 
les  inspecteurs  permanents  et  respectés  de  renseignement  secon- 
daire. 


‘ Ln  inspecteur  cracndiiinie  de  pro- 
vince, à qui,  dons  une  tourné  oflirielle, 
nous  Idcliions  d'insinuer  l'utilité  de  visiter 
souvent  les  classes,  nous  ré|>onilait  : sOiii. 


j’ai  reinnrrpié  ipie  les  éléves  du  ijeée 
oinient  beaucoup  mes  visites  : je  leur 
conte  toujours  quelque  petite  anecdote  qui 
les  amuse,  s 
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Ce  |)ritici|if  de  l'exiuiien  des  ('■eoles  par  les  uiiiversilés  a été  ap- 
plicpié  Irés-lieureuseinent  en  An|;leteiTe.  L «airersité  de  Londres 
n’est  pas  antre  chose  (pùin  ror|is  d’examinateurs.  Oxford  et  Cam- 
bridjje,  outre  les  épreuves  deslinéf>s  à décerner  les  grades,  ont  éta- 
bli, en  deboi’s  (le  leur  sein,  d(*s  ir  examens  locaux  v [loral,  noii-ip'cmùil 
l•.r(tmillallon.'<,  — l•.r(^lnin(llwnes  eornm  ijin  non  siinl  in  rnrpore  unii'frsi- 
/rt/is).  L'opinion  pnbli<|ne  a accepté  ravorableinenl  cette  juridiction, 
(jui  ponriani  n'a  rien  d’oblifjatoire  De  plus,  les  grandes  écoles, 
les  rivales  de  nos  lyci'rs.  Lion,  Winchester,  lliigby,  Cheltenhani, 
ap|)ellent  clnnpie  année  de  hauts  fonctionnaires  des  universités  pour 
(‘xaminer  leurs  classes  supérieures. 

N'((s  facultés  seraient  éminemment  aptes  à cet  ini|)ortant  service, 
l’ourcela,  il  faudrait  leur  ménager  des  loisirs,  les  dissuader  des 
leçons  d’a|>parat,  amusement  éphénn’>re  d(*s  gens  oisifs;  réduire 
leurs  fonctions  à deux  choses  : renseignement  sérieux  des  élèves  de 
l'A’co/c  dfs  linuifs  fondes,  et  la  direction  fructueuse  des  professeurs 
de  renseignement  secondaire.  Les  professeurs  de  faculté  et  les  ins- 
pecteurs d’académie  ne  (bîvraient,  selon  nous,  former  qu’un  seul 
corps,  sévèrement  choisi,  dignement  rémunéré  et  judicieusement 
employé. 

Outre  ces  utiles  exemples,  il  est  un  autre  avantage  bien  précieux 
(jue  nous  envions  aux  universités  anglaises  pour  quelques-unes  de 
nos  (‘coles  d’enseignement  supérieur,  c’est  leur  esprit,  leur  di.sci- 
pline  murale.  Oxford,  Cambridge,  Durham,  etc.  ne  sont  point 
sans  doute  d'austères  thébaïdes;  un  étudiant  anglais  n’est  pas  né- 
cessairement un  saint.  Mais  quelle  dilférence  néanmoins  entre  sa 
vie  et  celle  d’une  portion  considérable  de  nos  élèves,  entre  la  dé- 
cence, la  dignité  morale,  le  n'spert  de  soi-mème  et  de  l’autorité  qui 
le  caractérisent,  et  la  licence,  l’audace  du  vice,  la  corruption  réci- 
proque  des  deux  sexes,  la  fanfaronnade  de  libertinage  (ju’étalenl 

' Voir  no(re  llapixirt  fur  VEtueifpiement  sfcnndatre , p.  395. 
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U;s  tHudiaiil.s  ilc  nos  {{raudes  villes!  En  Aiij'lelerre,  où  IVeo/iVc  jouit 
d'une  jurande  dose  de  liberté,  \'('tudi(vil  univei'sitaire,  soumis  ù une 
iliscijdiue  analojjue*,  s’ajierroit  à peine  de  la  transition  ; en  France, 
où  le  lycéen  est  soumis  à une  réjjle  sévérc , l’étudiant  est  abandonné 
sans  réserve,  sans  surveillance,  sans  jjiiide,  la  licence  ell'rénée 
d'une  capitale.  Est-il  étonnant  qu’il  se  sente  enivré  du  contraste"? 

La  transition  est  plus  violente  et  plus  funeste  encore  pour  ceux 
<|ue  la  province  envoie  à Paris.  Pour  eux,  plus  de  relations  de  fa- 
mille, plus  d’amis  d’un  autre  i\(;e,  plus  de  contrainte  imposée  par 
l'opinion  ; perdus  dans  la  foule  d’une  grande  ville,  ils  se  croient 
dans  un  bal  public,  où  l’anonyme  est  un  mas<pie  qui  dispense  de 
rougir.  Passez,  à cerlaities  heures  du  soir,  sur  un  boulevard  du 
((uartier  latin,  prés  de  ces  groupes  bruyants  des  deux  sexes,  dont 
les  allures  dévergondées  excitent  l’attention  et  la  répugnance  du 
public,  votre  oreille  ne  manquera  pre.sque  jamais  de  saisir  l’accent 
étranger  d’un  jeune  provincial. 

Il  est  à regretter  que  renseignement  supérieur  ne  puisse  offrir 
à la  jeune.sse  française  que  son  instruction  sans  rivale,  et  qu’il 
abandonne  au  hasard  la  conduite,  le  caractère,  la  vie. 

A ce  mal  invétéré  jiar  de  longues  habitudes,  le  remède  est  dif- 
licile  : l’exemple  de  l’Angleterre  peut  néanmoins  nous  le  suggérer. 

L’internat  tempéré  des  collèges  d’Oxford  et  de  Cambridge  serait- 
il  absolummit  inqiossible  en  France?  L’Ecole  polytechnique  ne  se 
sent  point  déshonorée  pai'  ce  régime.  Nos  futui’s  avocats,  nos  futurs 
médecins,  ont-ils  moins  de  droits  que  nos  ingénieurs  futurs  à la 
surveillance  paternelle  de  leurs  maîtres?  Que  de  familles  dans  les 
départements  seraient  heureuses  de  pouvoir  confier  leurs  fils  à un 
autre  régime  que  celui  des  hôtels  garnis!  Nous  émettons  le  vœu 
(|ue  l’Etat  ou  (|uebjue  société  |)articidière  établis.se  dans  les  grands 


* Quant  aux  étiuiianls  Apécianx  on  druil 
et  on  inrklerino  tlo  l’Anglotorro,  leur  dis- 
sémination en  fait  des  (p^U|)os  peu  nom- 
breux. pou  a|M»rçiis  au  Min  dos  grandes 


villes  « livrés  irniileurs  ù des  oocuptions 
diverses,  et  donl  les  linbitudes,  si  nous  en 
(Toyons  des  tinnoins  fort  ronipélenls.  ne 
provmpiont  g«*inTalciiienl  pas  do  plaintes. 
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centres  des  internats  d’knseignement  sup^RiEtiR,  dont  le  séjour  faeiil- 
latif  oiïrirail  aux  jeunes  {»ens  un  abri  contre  les  séductions  les  jdus 
jjrossièrcs  qui  les  assiègent  loin  de  leurs  faniillos. 

Nancy  en  a fait  l'essai,  et  l'essai,  nous  dit-on,  a suiïisaniinenl 
réussi  ' : une  maison  fondée  par  révé<|ue  reçoit  un  cei'lain  nombre 
d'étudiants  de  la  nouvelle  école  de  droit. 

Sans  doute  l'internat  n'est  un  remède  ni  indispensable  ni  souve- 
rain : il  est  des  étudiants  qui  se  conduisent  bien  dans  toutes  les 
circonstances;  il  en  est  d’autres  qui,  malgré  toutes  les  précautions 
de  la  prudence  paternelle,  réussiront  à se  mal  conduire;  mais, 
pour  la  masse  intermédiaire,  il  y a une  gi'ande  ditlérence  entre 
une  situation  où  le  vice  vient  chercher  le  jeune  homme  et  celle 
où  le  jeune  homme,  est  contraint  d’aller  chercher  le  vice. 

Au  reste,  l'internat  dans  l’enseignement  supérieur  n’est  pas  tel- 
lement anglais  qu’il  ne  soit  jilus  français  encore.  An  moyen  ;ige, 
runiversité  de  Paris  n’était  qu’un  ensemble  de  collèges.  Les  collèges 
furent  institués  alors  comme  d'énergiques  remèdes  à la  grossière  et 
turbulente  licence  de  l’externat.  Oxford  et  Cambridge  sont,  nous 
l’avons  montré,  des  institutions  d’origine  toute  française,  ("est  la 
vieille  université  de  Paris,  conservée  an  delà  dn  détroit. 

Kn  dehors  même  des  internats  facultatifs,  dont  nous  souhai- 
tons la  création,  notre  discipline  scolaire  pourrait  emprunter  à la 
Grande-Bretagne  des  améliorations  salutaires.  Oxford  et  Cambridge 
viennent  d’ouvrir  leurs  portes  à des  externes  : un  étudiant  y |)eut 
aujourd'hui,  comme  chez  nous,  appartenir  à runiversité,  suivre 
les  cours  de  ses  jirofc.sseui's,  sans  être  aliilié  à un  collège,  sans  de- 
meurer dans  son  enceinte,  sans  prendre  scs  repas  à son  réfectoire. 
Mais  l’œil  maternel  de  runiversité  ne  lai.sse  pas  <le  le  suivre  dans 
sa  demi-liberté  : elle  lui  donne  pour  tuteur,  pour  directeur  moral 
un  de  ses  membres;  elle  détermine  les  maisons  particulières  qui 
pourront  le  recevoir,  elle  iinjiose  à ces  maisons  des  règles  pleine' 

' Peut-tHre  eut-il  nUissi  plus  compl<!lciiifM)t  f’iirore  avpc  une  dirertion  moins  sjwViid»' 
et  moins  cxciusivf. 
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de  sagesse,  à Tubservation  desquelles  est  attaché  le  maintien  de  l'au- 
torisation, c’est-à-dire  de  leur  existence.  Serait-il  impossible  d’offrir 
aux  familles  françaises  une  garantie  du  môme  genre  et  d’armer  soit 
le  recteur  de  l’académie,  soit  les  inspecteurs  généraux  de  l’ensei- 
gnement supérieur,  d'une  semblable  autorité  ? 

Les  élèves  des  universités  anglaises  et  écossaises  portent  la  robe 
de  leur  profession,  même  dans  les  rues  de  la  ville;  en  France,  nos 
lycéens  se  parent  volontiers  de  leur  costume  dans  leurs  sorties, 
dans  leurs  vacances.  Les  élèves  de  l’Ecole  polytechnique  sont  juste- 
ment fiers  de  leur  uniforme,  illustré  par  de  glorieux  devanciers. 
^ous  savons  que,  dans  notre  pays,  de  pareilles  réglementations, 
faites  autrefois  par  des  mains  puissantes,  sont  aujourd’hui  diiliciles 
à établir.  Toute  l’autorité  d'un  ministre  pourrait  échouer  devant  la 
question  du  képi;  mais  il  nous  semble  regrettable  que  les  élèves 
de  nos  grandes  écoles  d’enseignement  supérieur  n’aient,  dans  leur 
vie  extérieure,  aucun  signe  qui  les  distingue.  Un  habit  professionnel 
commande  les  égards  et  impose  le  respect  de  soi-même. 

Enfin,  les  universités  britanniques  possèdent  sur  la  nôtre  un 
dernier  avantage,  compensé,  il  est  vrai,  par  quelques  inconvé- 
nients : nous  voulons  parler  de  leur  indépendance.  Les  pouvoirs 
publics,  dont  elles  acceptent  avec  respect  l’autorité,  n’interviennent 
chez  elles  que  rarement  et  avec  une  grande  réserve.  En  général, 
les  universités  se  règlent,  s’administrent,  se  modifient  elles-mêmes. 
La  conséquence  fâcheuse  de  cette  autonomie,  c’est  la  lenteur  des 
réformes  et  la  longévité  des  abus.  Nous  avons  entendu  ' des  uni- 
versitaires d'Oxford  se  plaindre  d’une  espèce  d’anarchie  et  appeler 
de  leurs  vœux  l’action  d’une  autorité  plus  énergique.  Mais  cette 
lenteur  même  des  améliorations  produit  un  bien  que  les  Anglais 
apprécient  avec  raison,  la  stabilité.  Le  temps  ne  respecte  que  ce 
qu’il  a créé  : la  réforme  la  plus  sage  n’est  viable  qu’après  une 

‘ Voir  la  page  i5^. 
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luiij'ue  ge.stalioii.  O.xforJ  et  Camhiidge  n’oiil  pas  à ^•g^elle^  les 
longs  préliminaires,  les  discussions  et  controverses  qui  précèdent 
et  assurent  chacun  de  leurs  progrès.  Chez  elles  tout  perfection- 
nement est  le  fruit  d'une  conviction  quasi-universelle  : pour  inno- 
ver, il  faut  avoir  dix  fois  raison;  tout  changement  proposé  doit  se 
soumettre  à la  formalité  terrible  (pie  certaines  Hépiibliques  grecques 
imposaient  aux  novateurs,  jiaraître  en  public  la  corde  au  cou,  prêt 
à être  étranglé,  s’il  ne  prouve  la  nécessité  de  son  existence. 

Ce  n’est  pas  une  médiocre  force  jmur  une  mesure  nouvelle  que 
d’avoir  été  longtemps  appelée  par  l’opinion  de  ceux-là  mêmes  qui 
doivent  l’appliquer.  Une  innovation  qui  n’exi.ste  qu’au  Bulletin  ojjiciel 
est  souvent  lettre  morte  : la  pratique  de  chaque  jour,  la  volonté, 
l'ardeur  individuelle  des  fonctionnaires,  la  transforment  en  réalité. 
La  trop  fameuse  bifurcation  de  M.  Fortoul  était,  en  principe,  une 
bonne  et  sage  mesure  : elle  a pleinement  réussi  en  .\ngleterre '. 
Cdiez  nous,  née  avant  terme,  implantée  par  une  espèce  d’impro- 
visation dans  des  lycées,  qui  la  repou.ssaient,  elle  n’a  survécu  que 
peu  d’années  à son  auteur,  pour  ressusciter  .sous  un  autre  nom  et 
dans  des  conditions  nouvelles. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  différences  organiques  qui 
séparent  les  universités  britanniques  de  la  nôtre;  toutefois,  s’il 
nous  était  permis  de  présenter  au  gouvernement  de  notre  pays  une 
respectueuse  requête,  nous  le  prierions  d’imiter,  en  ce  point,  les 
grands  pouvoirs  du  lloyaume-Uni,  et  de  ne  toucher  à l’institution 
déjà  antique  de  l’université  de  France  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Nous  voudrions  que,  soumise  à l'Etat  sans  doute  dans  les  grandes 
choses  qui  intéressent  l’Etat,  elle  conservât,  sous  cette  haute  direc- 
tion, l’administration  et  la  responsabilité  d’elle-même.  une  époque 
de  libertés  fort  restreintes,  l’université  naissante  jouissait,  jusqu’à 
un  certain  point,  de  ce  privilège  : auprès  de  son  grand  maître,  chef 
|)ermanent  du  corps,  un  conseil,  non  pas  de  Vinstruction  publùjiie. 


‘ Voir  no(rc  Hupporl  xur  i'Hineiffiif'iiient  scfoiifitiire , p.  3^i3  el  .suivantes. 
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mais  (le  ïuiiiversilé,  tiré  de  son  sein,  dépositaire  de  ses  traditions, 
protecteur  de  ses  membres  et  de  ses  droits,  assurait  une  {jarantie 
à la  stabilité  des  hommes  et  des  choses.  Nous  souhaiterions  que 
l’université  de  France  reconquît  au  moins  le  degré  d’indépendance 
que  lui  avait  accordé  son  fondateur;  qu’elle  fût  moins  une  admi- 
nistration régie  par  des  chefs  de  bureaux,  et  plus  une  corporation, 
une  société  de  collègues,  d’hommes  voués  à l’étude,  recrutés  par 
les  concours,  se  connaissant,  se  jugeant,  se  gouvernant  entre  eux. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  que  tout  récemment  M.  le  Mi- 
nistre de  l’instruction  publique  a commencé  à réaliser  ce  vœu,  en 
substituant  à la  direction  du  personnel  un  conseil  des  inspecteui’s 
généraux. 

.Nos  académies  de  province  sont  virtuellement  des  universités 
locales,  qui,  avec  l’académie  de  Paris,  constituent  la  grande  univer- 
sité collective.  Nous  sommes  loin  de  souhaiter  la  rupture  de  ce  lien, 
qui  est  pour  chacune  d’elles  un  appui  et  une  force;  mais  nous 
voudrions  qu’elles  jouissent  de  toute  l’autonomie  compatible  avec 
cette  affiliation.  Déjà,  depuis  quelques  années,  les  rectorats  ont 
vu  leur  compétence  s’accroître,  aux  dépens  ou  plutôt  au  profit  de 
l’administration  centrale.  Cette  voie  nous  semble  excellente,  et  l’on 
pourrait  sans  crainte  y faire  quelques  pas  de  plus.  Les  conseils 
académiques  pourraient,  à l’imitation  des  conseils  hebdomadaires, 
congrégations,  sénats  des  universités  d’outre-.Manche,  devenir  plus 
universitaires  dans  leurs  éléments,  plus  influents  par  leurs  déci- 
sions. L’uniformité  n’est  pas  un  bien  tellement  désirable  qu’on 
doive  interdire  à telle  académie  une  amélioration  qu’elle  apprécie 
et  dont  elle  ferait  pour  elle-même  un  essai,  destiné  peut-être  A 
trouver  plus  tard  des  imitateurs. 

Cette  autonomie  contribuerait  peut-être  à rendre  à la  province 
quelque  chose  de  la  vie  locale  à laquelle  elle  aspire.  Une  heureuse 
émulation  pourrait  naître  parmi  les  divers  centres  d’enseignement 
supérieur.  On  ne  crée  point  les  universités  : elles  se  font  elles- 
mêmes  ])ar  le  concours  des  maîtres  et  des  écoliers;  l’Ktat  ne  peut 

/iS. 
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qu'en  favoriser  les  progrès  et  les  développeineiits.  Or,  l’une  de  ses 
faveurs  les  plus  efficaces  pour  les  hommes  d’étude,  c’est  la  liberté 
d’action 

Cette  liberté  que  nous  demandons  pour  les  membres  de  rensei- 
gnement public,  nous  n’avons  aucun  motif  pour  la  refuser  a ceux 
qui  voudraient  devenir  leurs  rivaux.  Nous  ne  voyons  aucune  diffi- 
culté à ce  que  les  particuliers,  les  corporations  môme,  s’efforcent 
de  faire  mieux  que  l’université.  S’ils  s’écartent  de  leure  voies,  s’ils 
substituent  à l’instruction  la  déclamation  de  parti  ou  l’insulte  aux 
choses  respectables,  la  loi  commune  est  là  pour  arrêter  leurs  excès, 
qui  d’ailleurs  seraient  pour  eux  un  suicide.  Quelle  famille  enverra 
.ses  fils  à des  écoles  où  l’on  n’apprendra  que  ce  que  des  journaux 
ridicules  vendent  chaque  jour  à bien  meilleur  compte? 

L’industrie  jirivée  a môme,  dans  l’économie  de  l’enseignement 
national,  un  rôle  spécial,  qu’elle  seule  peut-être  est  apte  à remplir  : 
les  innovations  hardies,  les  tentatives  souvent  téméraires,  quelque- 
fois heureuses,  appartiennent  naturellement  à ces  corps  francs,  à ces 
bersaglieri  de  l'instruction.  Les  universités  sont  l’année  régulière, 
la  vieille  garde  des  traditions  et  des  conquêtes  définitives. 

Mais  le  spectacle  de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  et  ailleurs, 
l’expérience  même  de  ce  qu’a  produit  chez  nous  le  liberté  de  l’en- 
seignement secondaire,  ne  nous  permettent  pas  d’ignorer  à qui 
profitera  la  liberté  de  l’enseignement  supérieur.  Cet  enseignement 
coûte  beaucoup  et  rapporte  peu  : il  ne  saurait  devenir  une  spécu- 
lation. De  grands  partis  religieux  ou  politiques  pourront  seuls  se 
charger  d’un  si  lourd  fardeau.  C’est  là  un  danger  sans  doute  : il  est 
fâcheux  de  transporti-r  dans  le  domaine  paisible  de  l’éducation  les 
luttes  et  les  discordes  de  l’âge  mûr;  c’est  un  mal  de  semer  de  bonne 
heure  l’esprit  de  parti,  et  de  diviser  dès  la  jeunesse  la  nation  en 
plusieurs  camps.  Mais  ce  mal  est  la  conséquence  d’un  principe  juste 
et  glorieux,  admis  aujourd’hui  dans  nos  institutions,  la  liberté.  Il 

' I/un  de  nous,  M.  .Montucci,  lout  nn  . ci-dessus  formulées,  réserve  son  opinion 
s'associant  de  grand  cœur  aux  conclusions  sur  les  suivantes. 
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faut  en  accepter  virilement  les  périls,  comme  les  bienfaits;  il  faut 
avoir  assez  de  foi  à la  puissance  de  la  vérité  pour  ne  pas  redouter 
la  libre  exposition  de  ce  qui  nous  semble  l’erreur. 

Nous  croyons  toutefois  que  cette  liberté  d'enseigner  ne  doit  pas 
aller  jusqu’au  droit  de  conférer  les  grades.  Le  diplôme,  disions-nous 
dans  notre  premier  Rapport,  c’est  le  contrôle  public  qui  garantit 
à la  société  le  poids  et  le  titre  des  études.  Dans  les  ôges  féodaux, 
chaque  comte  ou  baron  battait  monnaie  dans  son  château  : les 
nations  modernes  ne  s’en  trouvent  pas  plus  mal  depuis  que  le 
pouvoir  collectif  marque  seul  l’or  et  l’argent  de  son  empreinte. 
Que  les  divers  corps  enseignants  délivrent  à leurs  élèves  des  certi- 
ficats d’aptitude  ou  des  attestations  d’examen;  rien  de  mieux  : ces 
attestations  auront  la  valeur  que  l’opinion  publique  consentira  à 
y attacher;  tant  vaut  le  tribunal,  tant  vaudra  la  sentence.  Mais 
que  l’Etat,  serviteur  collectif  de  la  société,  fasse  pour  nous  tous  ce 
que  chacun  de  nous  individuellement  ne  peut  faire  ; qu’il  continue 
à constater  à l’entrée  de  certaines  carrières  publiques  que  les  can- 
didats qui  s’y  présentent  n’en  sont  pas  grossièrement  incapables. 

Nous  terminons  ici.  Monsieur  le  Ministre,  cette  longue  et  labo- 
rieuse étude  de  l’enseignement  supérieur  dans  la  Grande-Bretagne. 
Puisse  notre  travail  être  aussi  utile  qu’il  a été  consciencieux  et 
sincère.  Puisse-t-il  contribuer  en  quelque  chose  à perfectionner  les 
méthodes  d’enseignement  des  deux  côtés  du  détroit,  en  rappelant 
à chacune  des  deux  nations  les  efforts  et  les  acquisitions  intellec- 
tuelles de  l’autre. 

Nous  sommes  avec  respect. 

Monsieur  le  Ministre, 

de  Votre  Excellence 

les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 
J.  Dbsioceot,  h.  Montccci. 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. 


UNIVERSITÉS  DMBLANDE. 

jS'ayant  pas  visite  lirlonde,  nous  ne  pouvons  en  parier  avec  celle  conviclion  qui 
résulte  naturellement  d'une  iris|iection  personnelle.  Cependant  nous  avons  cru  pouvoir 
tirer  parti  des  renseignements  assez  précis  que  nous  possédons  sur  les  centres  d'ensei> 
gnemenl  supérieur  de  celle  partie  du  Rnyauiiie-Uni  *,  en  les  réunissant  sous  forme  d’ap- 
pendice. 

L'Irlande  possède  : t*  une  université  anglicane  à Dublin;  a*  une  université  catho- 
lique dans  la  même  capitale;  3"  une  université,  dite  de  la  //etne,  ouverte  h tous  les 
cultes,  et  formée  de  trois  collèges,  dont  le  premier  est  à Belfast,  le  deuxième  6 Cork, 
et  le  troisième  à Gaiway:  6*  un  collège  presbytérien  de  théologie,  h Belfast;  5*  un  col- 
lège royal  catholique,  à Maynooth. 

^ous  allons  passer  rapidement  en  revue  chacune  de  ces  fondations. 

$ I.  TKIVin  CUU.KOE,  DI8LI5. 

L'université  anglicane  de  Dublin  se  compose  uniquement  du  college  de  la  Trinité  ^ 
fondé  en  iSgt  (tar  la  reine  Élisabeth,  pour  qu'il  devint  via  mère  d'une  université. La 
reine  üxa  le  personnel  ù un  proton  ou  proviseur,  trois  feltoxcs  et  trois  sckolare,  qui  de- 
vaient à |>erpétuité  former  un  corps  moral  et  politique,  jK>uvant  se  (xonplélerau  fur  et 
à mesiu*e  des  vacances,  faire  ses  propres  règlements,  diriger  les  éludes,  conférer  les 
grades,  etc.  La  charte  aflraiichissait  de  toute  contribution  les  propriétés  du  collège  et 
de  ses  membres,  et  nommait  en  outre  une  cour  de  sept  visiteurs  ou  inspecteurs,  com- 
IHwée  du  chancelier  de  l'université  ou  de  son  vice-chancelier,  de  rarchevèque  de  Dublin, 
de  l'évêque  de  MeaÜi,  du  vice-trésorier,  du  trésorier  de  la  guerre,  du  Chief  Justice  of  the 
Common  Pleas  en  Irlande  (président  du  tribunal  civil)  et  du  lord  maire  de  Dublin.  De- 
vant cette  cour  devaient  se  porter  toutes  les  (pieslions  universitaires  litigieuses. 

Jacques  I"  accorda  k i'umrersitê  (ou  collège,  car  ici  les  deux  termes  sont  synonymes) 

' I.M  Miirrr^  princi{wle«  «uiqneli(^«  nons  avonf  du  docteur  Cbarle*  Parsoo»  Rcirbcl,  lu  rfl  1K67 
puiMf  sont:  rAtmuHtrc  dr  ranirrrsilé  de  Triiury  à raMorialioii  n.i(ionaii‘  pour  l'AVAiicenictit  ück 

Cottege,  à Dublin  , potir  l'aimé  1869-,  4* relui  de  ecieaces  sociales,  Alors  à Belfast;  V* enfin 

l'iiniversitc  Mtboliqne  à DuMin;  3*  »in  mémoire  diverses  broehnres  pffiriel|e«i, 


Digiiized  by  Google 


712 


APPENDICE. 


le  droit  d élire  deux  membres  au  Parlement;  Charles  1**,  de  son  c6té,  modifia  considé- 
rablement la  charte  d'Élisabeth,  en  décrétant  que  les  felhxctkips  seraient  à vie;  que  le 
nombre  en  serait  porté  à seize,  cl  celui  des  schokrsh  soixante  et  dix;  et  en  privant . d'autre 
part,  le  corps  collégial  du  droit  de  législation  intérieure,  droit  qu'il  rendit  h la  Cou- 
ronne. Il  laissa  toutefois  au  collège  la  fuculté  de  faire,  avec  le  concours  des  tUiteurâ, 
dans  los  cas  non  prévus  par  les  statuts,  des  règlements  supplémentaires  conçus  dans  le 
même  esprit.  Par  la  même  réforme  la  nomination  du  provost  devait  dépendre  désormais 
de  la  Couronne  : ce  fonctionnaire  était  investi  du  double  vote,  en  cas  de  partage  des  voix 
dans  l élcction  d'un  fclforr.  Enfin  le  nonjbre  des  visiteurs  était  réduit  à deux  : le  chan- 
celier de  l'univcrsilé  et  l'archevêfpie  de  Dublin. 

Sur  les  points  (pic  nous  venons  de  mentionner,  les  statuts  caroliens  subsistent  encore. 
II  y a eu  depuis  de  nombreux  décrets,  cliarles  et  actes  du  Parlement,  ayant  pour  but 
d'éleiidrc  les  limites  de  renseignement,  d'instituer  des  chaires  et  de  nouveaux  fellow- 
*hips,  mais  aucune  de  ces  dispositions,  ni  même  la  commission  d'enquête  nommée 
en  1 85 1 , n'ont  rien  changé  aux  bases  fondamentales  établies  ou  confirmées  par  Charies  1”. 
Aujourd'hui  le  corps  dirigeant  se  compose  : d’un  chancelier,  d’un  vice-chancelier  nommé 
par  lui,  d'un  provost,  de  sept  senior felfotrs,  de  vingt-six  junior  fellows,  et  enfin  du  sésat, 
coqis  universitaire  créé,  dès  les  premiers  temps,  |wr  le  provost  et  les  fellows,  et  mainte- 
nant ot^^anisé  de  la  iiianièrc  suivante  par  lettres  patentes  royales  du  Juillet  1867  : 

Le  sénat  se  comjiosc  aujourd'hui  du  cliancelier  ou  du  \ ice-chancelier  et  des  docteurs 
et  maîtres  qui  ont  maintenu  leurs  noms  sur  les  registres  de  i'universilé 

I.e  chancelier,  le  provost  (ou  leurs  nmndalatres)  et  un  maître  ès  arts  élu  par  le  sé- 
nat constituent  le  caput.  Le  sénat  ne  peut  délibérer  que  sur  les  propositions  déjà  exa- 
minées et  approuvées  par  son  caput. 

Le  provost  et  les  senior  felfows  peuvent  faire  les  lois  et  les  règlements  de  Tunivepsilé, 
les  changer  et  les  révoquer,  mais  à la  condition  de  les  soumettre  an  sénat,  légalement 
convoqué  par  le  chancelier  ou  par  le  vice-chancelier.  Enfin  le  provost  et  les  senior /eUows 
ne  nomment  plus  le  chancelier  directement  : ils  proposent  au  sénat,  dans  le  courant 
d'un  mois  compté  du  jour  de  la  vacance  de  celle  charge,  trois  candidats  pour  la  rem- 
plir. Si,  dans  ic  cijurant  du  mois  suivant , te  sénat  n'a  pas  élu  un  de  ces  candidats,  le 
droit  de  nommer  le  chancelier  échoit  à la  Couronne. 

Le  sénat  autorise  l'emploi  des  fonds  universitaires,  et  peut  valablement  accepter  les 
dons  et  legs  eu  terix?  ou  on  numéraire,  faits  par  des  particuliers  pour  l’encouragement 
des  études,  pourvu  toutefois  que  les  conditions  imposées  ne  soient  pas  contraires  aux 
statuts. 

Les  grades  se  confèrent  en  plein  sénat  par  le  chancelier  ou  par  son  mandataire.  Les 
candidats,  approuvés  par  le  provost  et  \o%  fellows,  et  ensuite  par  le  caput,  sont  d'abord 
acceptés  par  grâce  (ou  décret)  du  sénat,  puis  présentes  par  leurs  professeurs  au  vice- 
rhancelier  et  à l'université  en  pleine  congréffation ; le  proclor  (procureur)  supplie  la 
congrégation  d'ncconler  le  grade,  et.  si  les  placet  sont  en  majorité,  le  candidat,  qui  a 

' Au  prix  ïaxp  Annop||p  dp  5o  francf,  on  do  S75  franc»  une  foi»  pay«^». 
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d'abord  prêté  le  serment  exigé  par  les  statuts,  et  signé  son  nom  au  registre,  s’age- 
ooiiille  devant  le  vice-cbaneelier,  qoi  prononce  alors  la  formule  d'admission. 

L'année  académique  se  compose  de  trois  termes  : celui  de  la  Saint-Michel,  qui  com- 
mence le  10  octobre  et  finit  le  90  décembre;  celui  de  la  Saint-Hilaire,  qui  commence 
te  10  janvier  et  se  termine  à la  fête  de  I* Annonciation  ; et  en6n  celui  de  la  Trinité,  qui 
dure  depuis  le  i5  avril  jusqu'au  3o  juin. 

Trinity  College  exige  un  examen  d'admission , qui  consiste  en  des  exercices  de  style 
en  latin  et  en  anglais,  constate  des  connaissances  élémentaires  d’arithmétique,  d’al- 
gèbre, d'histoire,  de  géographie,  et  enfin  comprend  l'explication  de  quelques  morceaux 
de  deux  auteurs  grecs  et  de  deux  auteurs  latins  usuels,  choisis  par  le  candidat. 

Dans  cette  université,  la  résidence  n'est  pas  de  rigueur  comme  à Oxford  ou  à Cam- 
bridge, pour  les  grades  ès  arts  : il  suilit  de  répondre  aux  examens  faits  au  début  de 
chaque  terme.  Mais,  pour  les  autres  facultés,  la  résidence  est  indispensable. 

L'étudiant  de  première  année  s'appelle  junior  freshman;  celui  de  seconde,  senior 
fretkman;  dans  la  troisième,  il  devient  junior  sopkitter;  et  dans  la  quatrième,  tenior 
xopkieter.  Dans  la  cinquième  année,  on  l’appelle  candidate  backelor,  et,  lorsqu'il  a passé 
son  baccalauréat,  ytmior  backelor. 

On  pourroit  croire,  d'après  cola,  que,  pour  se  faire  bachelier  à cette  université,  il 
faille  y passer  une  quinzaine  de  termes  : il  n’en  est  rien.  L’organisation  des  examens 
amène  ici  de  grandes  facilités. 

Il  y a un  examen  à la  lin  de  chaque  terme  : ces  examens  sont  gradués  pour  chaque 
classe  d'étudiants.  Or  il  est  évident  que,  si  un  candidat  ayant  omis  de  se  présenter 
aux  deux  premiers  examens  se  présente  au  troisième,  qui  est  le  plus  difficile,  et  s'il 
obtient  les  suffrages  des  examinateurs,  il  a accompli  le  but  désiré  pour  cette  année. 

Donc,  si  le  junior  freektnan  n’a  pas  séjourné  à funiversité  pendant  l’année,  mais 
passe  le  dernier  examen,  il  peut  tout  de  suite  entrer  dans  la  classe  d'étudiant  de 
deuxième  année.  Seulement,  dans  celle-ci,  on  exigera  de  lui  au  moins  deux  termes, 
c'est-à-dire  ou  moins  un  séjour  d'un  terme,  |)ondant  lequel  il  suivra  les  cours,  et  un 
examen  à la  fin  d'un  autre  terme.  S'il  y manque,  il  faudra  qu'il  le  passe  plus  tard,  ce 
qui  lui  fait  perdre  au  moins  un  terme.  Le  dernier  de  ces  examens,  celui  qui  lui  confère 
la  qualité  de  junior  xopkister,  dure  trois  jours. 

Même  système  pour  les  deux  années  suivantes.  Le  junior  eopkieter  peut  ne  passer 
qu'un  seul  examen  dans  la  première  année  de  ce  grade,  mais  il  lui  faut  trois  termes  en 
tout  pour  passer  bachelier  ès  arts , ce  qui , avec  les  précédents , fait  six  termes , et  quatre 
examens  au  moins  : car,  s’il  plaît  à l'étudiant  de  séjourner  à l'université  et  de  suivre  les 
cours  pendant  le  terme  intermédiaire,  il  peut  se  dispenser  d’en  passer  l'examen.  Mais  il 
lui  serait  absolument  inutile  de  suivre  même  tous  les  cours  s'il  ne  passait  pas  les  exa- 
mens prescrits.  S’il  ne  réussit  pas  au  dernier  examen , il  lui  est  permis  de  se  repré- 
senter ou  terme  suivant 

A côté  de  ces  examens  ordinaires,  il  y a les  examens  pour  les  honneur*.  Ces  derniers 
ont  lieu,  avec  des  prix  de  loo  et  de  5o  francs,  à la  Saint-Michel  de  chaque  année;  à 
la  fin  des  mitres  termes,  il  v en  a aussi,  mais  sans  prix. 
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A la  Sairtl-Micliel  <le  chaque  annt^e.  s'ouvre,  pour  les  éludianU  de  qualrièitie  année, 
rexainon  des  moderatioMf  où  l'on  c.onfere  des  médailles  d'or  et  d'argent.  I>es  premières 
sont  données  aux  premiers  du  concours,  qu'on  appelle  aemor  moderators;  les  autres,  aux 
junior  moderalont. 

Dans  tous  les  cas , le  nombre  des  premiers  prix  est  fixé  à raison  de  un  sur  quarante 
étudiants  b peu  près.  Le  nombre  des  seconds  prix  est  le  double  de  celui  des  premiers. 

.A  l’examen  génénd  de  la  Saint-Micbel,  dans  la  deuxième  année,  on  divise  les  candi- 
dats, suivant  leur  force,  en  deux  catégories  : les  c/<wsc'«  et  les  «o«  cloués.  Les  premiers 
sont  encoi*e  partagés  en  trois  degrés,  et  leurs  noms  sc  publient  par  ordre  de  mérite, 
t^eiix  des  non  classés  paraissent  par  ordi'C  alphabétique. 

Même  système  dans  l’examen  pour  le  baccalauréat,  avec  cette  dilTérence  que  les 
classés  du  jii*emier  degré  prennent  le  litre  de  senior  moderators;  ceux  du  deuxième,  celui 
de  junior  moderators,  et  ceux  enfin  du  troisième,  celui  de  respondents.  Mais  les  deux 
premiers  degrés  ne  coraprennenl  que  les  aspirants  au  titre  de  moderators  : ils  auront 
ensuite  è gagner  ce  litre  au  quatrième  examen,  dont  nous  avons  parié  plus  haut. 

Tel  est  le  système  des  honneurs  6 Dublin.  On  voit  que , dans  cette  université , on  a pro> 
fondémenl  étudié  la  question  des  examens,  afin  de  leur  faire  produire  le  plus  de  fruit 
possible;  et,  en  y rclb^hissanl  bien,  il  y aurait  là  quelque  chose  à lui  emprunter.  Le 
simple  pass-man,  celui  qui  ne  lient  qu'à  obtenir,  tant  bien  que  mal,  son  grade  de  ba« 
clielier,  |>eul  économiser  son  argent  en  s’abstenant  de  séjourner  à l'université  : il  siilBt 
(}u'il  soit  immatriculé  et  qu'il  passe  son  examen.  Feu  soucieux  de  sc  distinguer,  et  ne 
tenant  qu'à  une  éducation  universitaire  médiocre,  il  évitera,  en  restant  chez  lui,  les 
dépenses  et  les  vices  qu'entraîne  la  paresse  dans  une  grande  ville.  Quant  à l'étudiant 
sérieux,  à celui  qui  compte  sur  les  honneurs  gagnés  pour  se  frayer  une  carrière,  celui- 
là,  soyous-en  sûrs,  suivra  tous  les  cours  et  se  présentera  scrupuleusement  à tous  les 
examens,  il  séjournera  In  plupart  du  temps  à l'université,  en  échappant,  (»ar  son  amour 
du  travail,  aux  sinUictimis  qu'offre  la  capitale. 

Les  programmes  aussi  nous  semblent  bien  conçus  : on  va  ou  juger. 

cocas  oRoixAiaa. 
pnniiàiit  Assis. 

Premier  eramen.  — Les  trois  premiers  livres  d’Euclide , rarilUméliqiie  et  les  premiers  élément^ 
de  l’algèbre;  Démosthène  et  Cicéron. 

Deuxième  examen.  — La  géométrie  plane,  l'arithmétique,  l’algèbre  jusqu’aux  équations  du 
deuxième  degré  iriclusivomcnl;  Euripide,  les  Odes  d’Horace. 

Troisième  examen.  — Les  mathématiques  comme  ci*dessus,  plus  la  trigonométrie  jusqu'à  U 
solution  des  triangles  inclusivement;  Hérodote,  Tite-Live. 

DiixiiMi  Asni. 

fVmicr  examen.  — Les  mathématiques,  comme  ci-dessus;  la  logique;  Platon,  Cicéron. 

Deuxième  exameti.  — lx*s  malbéroaliques,  comme  ci-dessus;  la  logique;  Homère,  Virgile. 

Troisiètne  examen.  — Comme  ri-dessus;  psychologie  de  Cousin;  Thucydide  el  Tacite  remj»lari.*nt 
Homère  el  Virgile. 
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Premirr  examen.  — Lo^qiie,  comme  ci*<leesus;  mécanique;  Sophocle,  Térencc. 

Deuxième  examen.  — Comme  ri-tiessus;  l'astronomie;  Démostbène,  Juvéna). 

Trouiéme  examen.  — Comme  ci^deasus;  l'hydrostatique,  Toplique;  Eschyle,  Horace. 

SoTÀ.  Au  lieu  des  auteurs  anciens,  les  candidats  peuvent,  s'ils  le  désirent,  se  faire  examiner  en 
physique  expérimentale.  Dans  ce  cas,  les  parties  demandées  seront  : la  chaleur,  l'électricité  et  le 
magnétisme,  partagés  entre  les  trois  examens  de  l'année. 

QtATatàut  knit. 

On  donne  les  cinq  sujets  suivants  : l'astronomie,  l'éthique,  la  physique  mathématique,  la  phy- 
sique expérimentale,  et  des  auteurs  anciens.  Les  candidats  sont  tenus  de  n*pondre  sur  les  deux 
premiers;  quant  aux  autres,  ils  en  choisissent  deux.  Dans  la  physique,  on  comprend  ici  la  chimie 
minérale. 

Les  trois  examens  de  cette  année  se  font  autant  oralement  que  par  écrit. 

CÜORS  PODR  LKS  UONKEURS. 

Les  aspiranUi  aux  honucurs  peuvent  se  faire  examiner  : 

Dans  la  première  onnér,  sur  les  malhémaliqiics  et  sur  les  langues  anciennes; 

Dans  la  deuxième  annéf,  sur  les  sujets  précédents  et  en  logique; 

Dans  la  troisième  année , en  physique  mathématique  et  expënnienlale,  sur  les  auteurs 
anciens,  sur  rbistoire  et  sur  la  littérature  anglaise. 

Dans  la  quatriètne  année,  sur  les  sujets  précédents,  sur  l'éthique  et  sur  l'économie 
politique. 

Pour  les  honneurs  au  baccalauréat  ès  arts,  ils  peuvent  choisir  l'un  ou  l'autre  des 
sujets  suivants  : 

Les  mathématiques  et  la  physique  mathématique;  les  auteurs  classiques;  la  logique 
et  l'éthique;  la  physique  cl  les  sciences  naturelles;  l'histoire,  l'économie  |K>lilique  et  la 
littérature  anglaise. 

Il  est  mutile  de  donner  le  détail  <lc  chaque  programme  i nous  dirons  sculeracnt  que 
le  calcul  infinitésimal  y figure,  ainsi  que  les  Principia  de  Newton,  et  que,  quant  ou 
reste,  chacune  des  branches  prescrites  y est  a peu  près  épuisée. 

Comme  ü pourrait  arriver  qu'un  candidat  en  matliéuiatiques  eût  négligé  et  oublié  les 
parties  élémentaires  déjà  vues,  on  a soin,  le  premier  jour  de  l'exarneu,  de  ne  lui  don- 
ner que  des  questions  du  coiu^  ordinaire. 

Nous  arrivons  aux  examens  pour  les  moderatarehip*  ; c'est  le  couronnement,  et,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  on  peut  y gagner  des  médailles  de  voleur.  On  se  rappelle  que 
ceux  qui  ont  le  mieux  répondu  à rexamen  pour  le  baccalauréat  sont  classés  comme 
fnoderatora;  mais,  pour  gagner  détlnitivement  ce  titre,  il  faut  de  plus  se  présenter  à cet 
examen  spécial.  Toutefois,  même  ceux  qui  n'oiil  pas  passé  leur  baccalauréat  jieuvenl  y 
concourir;  et,  s'ils  n^pondent  suffisamment  bien,  on  leur  compte  celte  épreuve  comme 
équivalant  à fexaiucn  pour  le  grmle  de  )>acbelier. 

Le  programme  se  cnni|>ose  des  mêmes  cinq  sujets  proposés  au  choix  ou  dernier  exa- 
men pour  les  honneurs;  seiilemeul  lesqiieslinns  sont  plus  difficiles. 
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On  passe  aussi  un  examen  quand  on  veut  concourir  pour  un  felhwtkip.  Ici  chaque 
matière  est  taxée  d'avance  à un  maximum  de  points,  de  la  manière  suivante  : 


Mathématiques  pures  et  appliquées i,aoo  points. 

Sciences  morales 600 

Physique  expérimentale. ûoo 

Auteurs  anciens 900 

Hébreu  et  chaldécn i5o 


L'examen  dure  huit  jours  : le  candidat  doit  répondre  sur  les  cinq  branches. 

Les  examens  pour  les  scholarthipt  se  comptent  aussi  d'après  un  maximum  de  points. 


comme  suit  : 

Mathématiques  pures i5o  points. 

Mathématiques  appliquées.  ..  i5o 

Logique joo 


Dans  l'intérieur  du  collège,  l'étudiant  résidant  doit,  dès  son  entrée,  se  mettre  sous 
la  direction  d'un  des  tuteurs  de  l'établissement.  Ce  sont  les  junior  feliows  qui  remplissent 
ces  fonctions. 

Le  nouveau  venu  ne  quitte  plus  alors  les  classes  du  mettre  qui  lui  est  échu,  et  dont 
les  cours  s'appellent  tutor's  lectures.  D'autres  cours  spéciaux  ont  lieu  pour  ceux  qui  as- 
pirent aux  honneurs.  Il  va  de  soi  que  tout  l'enseignement  roule  sur  les  matières  du 
prochain  examen.  Les  cours  pour  les  moderatorskips  sont  faits  au  sein  du  collège  par  les 
professeurs  de  i’université.  Voici  la  liste  des  chaires  : 


Théologie 

Droit  civil 

Droit  féodal  et  anglais 

Grec 

Éloquence  et  lilléralure  anglaise. . 

Histoire  moderne 

Hébreu 

Économie  politique 

Phiioeopbie  

Histoire  ecclésiastique 

Irlandais 

Arabe  et  indoiistani.. 

Sanscrit 


Notnbre 
de  chaire*. 
9 


KocDbee 
de  cbaim. 


Physique 9 

Médecine 1 

Anatomie  et  chirurgie 1 

Chirurgie 9 


Zoologie t 

Cbiniie.. 1 

Botanique 1 

Géologie I 

Génie  civil 9 

Minéralogie 1 

Musique 1 

Allemand 1 


Outre  les  titulaires  de  ces  cliaires,  il  y a aussi  plusieurs  chargés  de  cours  (leeturers) 
et  suppléants  (runstantt),  des  préparateurs,  un  directeur  et  un  conservateur  du  musée, 
un  bibliothécaire,  etc. 

Les  junior  feliows  remplissent  tantôt  les  fonctions  de  suppléant,  tantôt  celles  d'exami- 
nateur ou  de  prédicateur  de  l’université. 
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Pendaut  les  deux  premières  années,  les  internes  sont  tenus  de  suivre  des  cours  eaté- 
cKftiqueSf  c'esl-è-dirc  ceux  où  l'on  interroge  les  auditeurs.  cours  se  tiennent  une  fois 
par  semaine.  On  fait  aussi  des  examens  de  même  nature  au  commencement  de  chaque 
terme  (ou  après  les  examen.s  écrits,  pour  ceux  qui  n'ont  pas  résidé  pendant  le  terme 
précédent). 

Les  sehotar»  ou  boursiers  sont  tenus  de  suivre  rigoureusement  les  cours  de  tous 
les  termes,  ou  de  passer  les  examens  prescrits  à la  fin  de  chacun,  sous  peine  de  sus- 
pension. Cette  punition  cesse  si  le  coupable  obtient  un  honneur  à l'examen  suivant. 
Si  le  seholar  est  déjà  gradué,  il  doit  suivre  un  cours  de  théologie,  et  un  autre  cours 
quelconque  du  programme.  Mais  s'il  suit  un  cours  de  médecine,  celui-ci  lui  compte 
pour  deux. 

IjB  ifholar  est  admis  gratuitement;  il  paye,  il  est  vrai,  la  moitié  du  loyer  ordinaire 
pour  sa  chambre  dans  le  collège,  et  la  moitié  des  frais  d'études,  mais  il  n'est  pas  assu- 
jetti aux  autres  frais  du  collège;  il  reçoit  même  de  rétablissement  une  somme  annuelle, 
qui  varie  entre  i.aSo  et  5oo  francs  environ.  Les  tchoUrt  sont  au  nombre  de  soixante 
et  dix. 

I..6S  grades  sont  ici  les  mêmes  qu’à  Cambridge,  sauf  la  maîtrise  d'ingénieur  civil  en 
plus.  Le  candidat  n'obtient  ce  grade  qu'après  avoir  passé  son  baccalauréat  ès  arts,  reçu 
de  l univcrsité  la  /iceacc  d'ingénieur  civil,  et  ensuite  exercé  cette  profession  pendant 
trois  ans 

Pour  obtenir  la  licence  en  question,  il  faut  avoir  fait  trois  années  d'études.  Les  ma- 
tières exigées  sont  les  suivantes  : 

Premièrê  annre.  — Les  mathématiques,  la  mécanique  théorique,  la  cliimie  et  la  minéralogie; 

Dtuxiime  année.  — La  mécanique  pratique,  la  physique,  le  dessin,  Tarpentage  et  le  nivellement; 

Troùihnt  année.  — La  géologie,  le  dessin,  l'arpentage,  le  nivellement,  la  pratique  de  l'art  de 
l'ingénieur,  et  les  travaux  sur  le  terrain. 

Pour  cette  licence,  le  baccalauréat  n'est  pas  nécessaire.  Outre  celle-ci,  l'université  en 
accorde  aussi  ad  exereendum  en  médecine  et  en  chirurgie  *. 

Voici  les  prix  des  düTérents  diplêmes  que  confère  Tuniversité  : 


iNobilis 100  francs. 

Socius  commuais 5o 

Pensionarius 9 5 

Arlium  magister 9^5 

Artis  ingeniarie  magister eao 

Medicinæ  baccalaureus 976 

Medicine  doctor ; 3a5 

Chirurgie  magister 975 

Legum  baccalaureus 99^ 

Legum  doctor 55o 

Musicæ  baccalaureus 99A 


' Voir  le  chapitre  de  Durham,  p.  9&9.  — * Voyes  notre  troiiiéine  partie,  troiaiime  seetion. 


Digitized  by  Google 


718 


APPENDICE. 


Musicœ  doctor 55o  franrs. 

Sacrœ  thoologiæ  harcalaureus 3&  & 

Stcræ  il)€ologiæ  doctor 65o 


Il  m SC  délivre  guère  qu'une  dizaine  de  dipl6mes  de  docteur  par  an;  le  baccalauréat 
en  théologie  aussi  est  fort  peu  recherché  ; en  1 868  on  n'en  a compté  que  sept  ; en  droit 
il  y en  eut  seize;  en  médecine,  trenU^cinq.  I^e  nombre  des  maîtrises  ès  arts  est  toujours 
beaucoup  plus  considérable  : dans  ratinée  indiquée,  il  y en  eut  quatre<vingt-lrois;  le 
nombre  des  bacheliers  ès  arts  a été  de  deux  cent  huit. 

Ou  a délivré,  dans  la  même  année,  quatre  licences  en  médecine,  une  en  chirurgie, 
et  seize  d'ingénieur. 

Voici  le  tableau  des  frais  d’études  : 

ImmalricolalioD.  Par  wmratiT. 


Ila  noMcssr i,5oo  francs.  8üio  francs. 

le  Mlotp-cntnmoner nbo  fmo 

• • L r 

le  pnmoner 07a  aïo 

le  tis^r 196  oon 


Ces  dénominations  ont  la  même  valeur  qu'à  Oxford. 

La  bibliothèque  de  Trinity  College  est  fort  importante.  Klle  jouit  du  même  privilège 
que  celle  des  autres  universités,  d’avoir  droit  h un  exemplaire  de  tout  ouvrage  qui  se 
publie  en  Angleterre.  Elle  n’est  pas  publique,  à pi-oprcineut  [>arler  : il  faut  une  carte 
d'admission , que  le  bibliothécaire  accorde  pour  six  mois  aux  persotmes  étrangères  au 
collée  et  munies  d'une  recommandation. 

Les  musées  sont  au  nombre  de  six  : de  physique;  de  zoologie  et  d'archéologie;  de 
géologie  et  de  minéralogie;  de  motlèles  pour  le  génie;  d'anatomie  et  de  physiologie;  d«> 
botanique.  On  les  dit  très-complets. 

On  voit  que  l'université  de  Dublin,  bien  qu’appartenant  à In  catégorie  d(‘s  anciennes, 
a su  modifier  ses  programmes  selon  les  exigences  de  la  société  actuelle,  circonstance 
qui  nous  parait  neutraliser  les  inconvénients  que  le  docteur  Reichel  croit  roconnattre 
dans  les  institutions  prétendues  despotiques  du  Trinity  College.  11  ne  nous  semble  nul- 
lement démontré  qu'il  soit  utile  d'organiser  un  centre  d'études  sur  les  bases  d'une  so- 
ciété politique. 

S a.  CNIVSilBITÉ  CATHOLiqi  E DR  OIBLIS. 

Celle  université  est  une  création  indépendante  de  l’Élot  et  n'a  jws  d'existenc#*  olK- 
cielle;  d'autre  part,  clic  ne  reconnaît  que  l'autorité  des  évêques  catholiques  d'irinnd#». 
et  n'a  d’autre  appui  que  les  contributions  volontaires  des  fidèles.  Elle  ne  date  que  du 
mois  de  mai  t854;  mais  sa  création,  vivement  recommandée  par  Pie  l\,  fut  décrétée 
par  le  synode  tenu  h Thurles  en  i85o. 

Une  quête  annuelle  a lieu  dans  toute  l'Irlande,  le  Iroisicme  dinianclic  du  mois  de  no- 
vembre, an  profit  de  celte  université  ; elle  n'a  pas  d'autres  ressources  que  le  produit  de 
celte  quête,  en  dehoi*s  du  revenu  qu'elle  tire  de  son  enseignement.  On  peut  sommai- 
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reincMJl  évaluer  à qoo.ooü  francs  environ  l’importance  annuelle  de  celle  contribution 
volontaire. 

Les  fonds  ainsi  recueillis  ont  éld  mis  à profit  pour  acheter  ou  bâtir  les  immeubles 
nécessaires  pour  rinslallation  des  bureaux,  de  la  bibliothèque,  des  cabinets  de  minéra- 
logie et  d'histoire  naturelle,  du  laboratoire  de  chimie,  de  l'école  de  médecine,  etc.  de 
sorte  qu'aujourd’hui  celle  université  parait  réunir  toutes  les  conditions  extra-officielles 
de  vitalité  désirables. 

Nominalement,  elle  compte  les  cinq  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  de 
P philosophie  et  lettres,  « et  des  sciences;  mais  les  deux  premières  ne  sont  pas  organi- 
sées. Nous  nous  expliquons  difficilement  Tabsonce  de  la  première  dans  une  université 
fondée  exprès  dans  i’inlérél  du  culte  catholique,  d'autant  jdus  qu  elle  est  autorisée  par 
le  pape  à conférer  des  grades  en  théologie.  H est  vrai  que,  par  com|>ensalioii,  elle  s’est 
attachée  tous  les  collines  et  séminaires  diocésains  en  Irlande,  et  qu’elle  les  fait  inspec- 
ter, tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  par  des  examinateurs,  chargés  en  même  temps  de 
faire  subir  une  épreuve  d'admission  aux  jeunes  gens  qui  se  présentent  pour  entrer  dans 
ces  écoles. 

L’université  dirige  elle-inéme,  d’ailleurs,  à Dublin,  une  école  secondaire  sous  le  titre 
«le  CatkoUc  Univerêitif  ttehùol,  dont  l'enseignement  est  confié  aux  Pères  de  la  Société  de 
Marie. 

Toutes  les  bourses  (exhibitions)  dont  dispose  Tuniversité  se  donnent  par  concours. 
Celles  qui  s'appellent  épiscopales,  parce  qu’elles  ont  été  fondées,  en  i Sfia , par  les  évêques 
catholiques,  sont  accessibles,  selon  les  cas,  soit  à ceux  qui  se  présentent  pour  l'imma- 
triculation , soit  aux  étudiants  qui  ont  déjà  passé  un  ou  deux  ans  à l’université.  I^s  autres 
bourses  sont  ouvertes  au  concours  de  tous  les  candidats  munis  de  témoignages  de  bonne 
conduite,  âgés  de  moins  de  vingt-six  ans,  et  n'ayant  pas  encore  passé  cinq  ans  à l'uni- 
versité. Chaque  bourse  n est  accordée  que  pour  un  au,  mais  on  peut  la  gagner  plusieurs 
fois,  à la  condition  pourtant  de  ne  pas  en  cumuler  deux  de  la  même  espèce,  comme,  par 
ejteinpie.  deux  bourses  en  iellres,  ou  doux  en  sciences,  etc. 

Il  y n des  bourses  de  y.50  francs  cl^^cune,  tenables  par  des  bacheliers  ès  lettres; 
d'autres  de  5oo  francs,  par  des  étudiants  en  médecine;  d'autres  sont  réservées  aux  ma- 
thématiques et  aux  sciences  physiques;  d'autres  enfin,  à la  littérature,  n l'irlandais,  etc. 

1/immatriciilation  ne  s'accorde  qu'à  la  suite  d'un  examen  d'admission  qui  roule  sur 
la  doctrine  chrétienne,  et  sur  un  auteur  grec  et  un  auteur  latin , choisis  {>ar  le  candidat; 
enfin  sur  Tu  ri  ihmétique,  l'algèbre,  les  deux  premiers  livres  d'Euclide,  un  cxcrrice  de 
style  en  anglais,  une  composition  en  prose  latine,  les  éléments  du  français,  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  cl  de  la  géographie. 

L’année  scolaire  est  partagée  en  trois  termes  : ceux  de  la  Saint-Michel,  de  la  Saint- 
Hilaire  et  de  Pâques.  Mais  l'année  médicale  se  divise  en  deux  eetsions  : celle  d'hiver,  qui 
commence  le  i"  octobre  et  finit  le  3i  mars,  et  celle  d’été,  qui  dure  depuis  le  i"  avril  jus- 
qu’au 3o  juin. 

1..CS  étudiants  sont  divisés  en  deux  catégories  : 

Les  interns  sont  ceux  qui  demeurent  dans  de»  maisons  nltachées  n l'iinivei-silé  (fjni- 
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versity  houses).  Il  en  exisle  acluelleinenl  deux  : la  moins  sévère  dans  son  règlement  inté- 
rieur est  celle  de  Saint-Patrice.  étudiants  y ont  chacun  à part  une  cliambre  meublée, 
aux  prix  de  1 87  fr.  So  cent,  à 375  francs,  pour  Tannée  scolaire  de  neuf  mois.  Ce  loyer, 
payable  d'avance,  comprend  le  service,  le  feu  et  la  bougie;  mais  le  locataire  apporte 
lui-même  tout  le  linge  dont  il  a besoin.  Il  se  nourrit  selon  ses  moyens  : sa  dépense  an- 
nuelle totale  peut  se  lixer,  en  moyenne,  è un  minimum  de  1,000  francs,  y compris  les 
frais  universitaires.  L'autre  maison,  celle  de  Sainte-Marie,  tenue  par  les  Frères  de  cette 
société,  est  plus  stricte,  étant  presque  entièrement  réservée  h ceux  qui  se  destinent  k la 
carrière  ecclésiastique.  L'étudiant  doit  ici  se  lever  à une  heure  très-matinale,  il  doit  as- 
sister à la  méditation  journalière  et  h la  messe,  et  il  ne  peut  sortir  sans  la  permission 
du  doyen,  si  ce  n'est  pour  aller  aux  cours  universitaires.  Du  reste,  dans  les  deux  mai- 
sons, tes  étudiants  sont  tenus  d'assister  aux  prières  du  matin  et  du  soir,  de  communier 
souvent,  et  de  rentrer  te  soir  avant  la  tombée  de  la  nuit. 

Les  ertems  sont  ceux  qui  demeurent  chez  leurs  parents  k Dublin,  ou  bien,  comme 
à Oxford  et  à Cambridge,  dans  des  maisons  autorisées  par  l'université.  Leur  conduite 
est  ainsi  surveillée,  quoique  moins  sévèrement  que  dans  les  maisons  d'internes. 

On  leur  recommande  d’entendre  la  messe  tous  les  matins  avant  d'aller  aux  cours,  et 
de  se  confesser  tous  tes  mois.  On  les  oblige  d'as.sister  k la  messe  et  à la  communion 
générale  qui  se  célèbre  ad  hoc  une  fois  par  terme  dans  T^lise  de  l'université.  Tous  les 
dimanches  et  autres  jours  de  fête,  d’ailleurs,  les  étudiants  se  réunissent,  en  robe  et  en 
bonnet,  à l'université,  d'où,  après  avoir  répondu  à Tappel,  ils  se  rendent  en  corps  à 
l'église  pour  entendre  la  messe  universitaire. 

La  bibliothèque  de  l'université  est  ouverte  aux  étudiants  tous  les  jours  de  la  semaine 
de  dix  k deux  heures. 

Outre  les  étudiants  résidant  è Dublin , nous  trouvons  encore  des  affiUé$.  Ceux-ci  ont 
subi  leur  examen  d'admission,  et  se  sont  fait  immatriculer;  mais  ils  passent  les  pre- 
mières années  dans  un  séminaire  ou  collège  reconnu  par  l'université.  Us  sont  examinés 
è la  lin  de  cliaquc  année  par  l'inspecteur  qui  visite  ces  collèges,  ainsi  qu'il  a été  dit 
plus  haut. 

Voici  les  chaires  établies  dans  celte  université  : 


lx>giqur  ot  philosophie 

Grec 

I.atin 

Histoire 

Littérature  anglaise 

Instruction  religieuse 

Français  et  allemand 

Chimie  théorique  et  pratique. 

Physique 

Astronomie 


Noiubif* 
de  ehsim. 

9 


Nombre 
de  chaire*. 

Malliématiques s 

Anatomie  et  physiologie  (avec  dé- 
monstrations anatomiques).  ...  s 

Accouchements t 

Chinirgic 1 

Médecine 1 

Médecine  légale 1 

Matière  médicale 1 

RoUnique 1 


Outre  Texamen  d'admission,  on  fait  des  examens,  à la  fîti  de  chaque  terme,  sur  les 


Digitized  by  Google 


IMVEUSITÉ  CATHOLIQUE  HE  HÜBLiN.  7:ïl 

inalières  trail^oH,  puis  un  examen  de  fin  d'unnëe,  qui,  comme  dans  les  autres  univer- 
sités, peut  être  suflisanl  ou  lionoritiquc  (paxs  ou  for  honours).  Le  premier  ne  diffère 
guère  de  ceux  que  nous  avons  vus;  dans  l'autre,  les  diverses  matières  constituent  cinq 
groupes,  au  choix  des  candidats  : 

1 . Langues  et  hisU>irr>  anciennes. 

2.  Langues  et  histoire  modernes. 

3.  Sciences  morales  et  sociales. 

h.  Sciences  mathématiques. 

5.  Sciences  physiques. 

1..6S  candidats  admis  sont  partagés  en  trois  catégories,  coitime  dans  foulrc  iiniver.iito. 

Vers  le  milieu  du  cours  universitaire  on  fait  le  xcholarship  c.raminaùon,  synonyme  de 
iftpansioiis.  Cet  examen  comprend:  t*  un  autour  latiii;  o*  une  science,  telle  que  h*s 
luatliémaliques,  la  logique,  la  géographie,  etc.  3*  un  auteur  grec,  ou  une  langue  et 
littérature  modernes,  au  choix  du  candidat.  Celui-ci  doit  encore  ré(>ondre  è des  généra- 
lités sur  l'histoire  ancienne,  siu*  la  chronologie,  clc.  et  faire  une  composition  latine. 

Lexamen  du  baccalauréat  ès  nrl.H  ne  différé  pas  essentiellement  de  celui  qu’on  exige 
des  paês-men,  dans  i'nniversité  rivale;  mais  ici  l’on  conféré  aussi  le  baccalauréat  h 
sciences.  Pour  obtenir  ce  grade,  il  faut,  comme  du  reste  pour  le  précédent,  justifier  de 
trois  années  d’inscriplions,  et  subir  un  examen  sur  les  six  .sujets  suivants  : 

1.  Matliémaliquos,  mécanique,  gt^graphio  mathématique,  astronomie; 

2.  La  physique  expérimentale; 

3.  La  chimie  théorique; 

h.  La  roinéralugie,  la  crystallographie  et  la  stntiqiie  et  dynamique  chimiques; 

5.  I.a  physiologie  élémentaire  et  gtmérale;  classihratiou  des  plantes  et  des  animaux; 

0.  La  physique  co8mi(|ue,  céleste  cl  terrestre. 

Si  maintenant  le  candidat,  ayant  bien  répondu  sur  ces  matières,  demande  à se  pn'^- 
senler  pour  les  honneurs,  il  lui  est  loisible  de  choisir  doux  sujets  quelconques  parmi 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer;  seulement,  au  lieu  d'en  traiter  simplement  les  géné- 
ralités, il  aura  b les  approfondir.  Ainsi,  par  exemple,  s'il  choisit  lo  chimie,  il  devTu 
s’attendre  à être  interrogé  sur  la  partie  organique  de  cette  science;  cl  ainsi  des  autres. 
(Contrairement  à ce  qui  se  pratique  dans  d'autres  universités,  le  candidat  est  libre  de 
n’exclure  aucun  des  sujets  prescrits  : il  peut  en  choisir  trois,  quatre  ou  même  tous. 

On  a fondé  ici  une  école  des  sciences  appliquées,  comprenant  deux  divisions  : celle  dos 
études  de  l’ingénieur  civil,  et  celles  d'agriculture,  de  technologie  et  de  métallurgie.  Cette 
dernière  division  n'est  pas  encore  organisée;  la  ])remière.  comprenant  aussi  la  science 
des  mines,  permet  nu  candidat  d’obtenir,  au  bout  de  deux  années  d’études  et  en  subis- 
sant Vexamen  exigé,  le  titre  de  licencié  ingénieur;  nu  Imiit  d'nne  troisième  année,  il  peut, 
par  une  nouvelle  épreuve,  devenir  maître 

* Voir  à sujet  le  chepitre  Durham  , p.  a&a  et  9&3. 
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lAinivorsité  cnthoiique,  nV^lnnl  pas  reconnue  par  l'Étal,  ne  peut  légalement  conférer 
aucun  graile  valable  dans  le  noyaume-Uni.  Il  est  possible  toutefois  que  les  changenients 
récemment  survenus  en  Irlande,  ainsi  que  l'état  des  partis  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes actuelle,  réagissent  favorablement  sur  ffl'étal  civîU  de  Funiversité  de  Stephen’s 
(ireen. 


$ 3.  IMVCflNtTK  DE  L(  RKI^E. 

La  raison  principale  que  le  gouvernement  brilaniuquc  a toujours  fait  valoir  jusqu'ici 
pour  refuser  de  reconnaître  oflicicllemenl,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  une  uni- 
versité catholique  en  Irlande,  est  celle-ci  : que  si  Fon  renonce,  en  pratique  du  moins,  au 
principe  d'une  religion  d'Etat,  on  ne  doit  pas,  |>our  être  logique,  accorder  une  faveur 
spéciale  h un  cidte  non  légal  quelconque,  h Fexclusion  des  antres.  La  dispute  est  déjà 
ancienne  et  remonte  bien  plus  haut  que  Fœuvre  du  synode  de  Thurles.  Toutes  les  fois 
que  la  question  a été  agitée,  le  (iouvernement  s’est  montré  disposé  h traiter  sur  la  base 
d'un  sénat  indépendant  de  Fépiscopat,  afin  que  la  nouvelle  université  pût  profiter  h tous 
les  non-angücans.  Cette  condilion  ayant  toujours  été  repoussée  par  les  évêques  catho- 
liques, sir  Robert  Pecl  chei*cha  un  moyen  de  procurer  aux  catholiques  d'Iriande  un 
enseignement  universitaire  indépendant  de  toute  condition  de  croyance  religieuse;  et 
c'est  dans  ce  but  qu'il  cré,a  l'«wirer.-fûé  df  !a  Reine,  composée  de  trois  collèges,  situés  aux 
trois  coins,  pour  ainsi  dire,  de  FIrlande  : à Belfast,  à Galuay  et  à Cork.  Tous  ces  trois 
collèges,  qui  existaient  antérieurement  avec  des  programmes  d'enseignement  plus  res- 
treints, furent  incorporés  en  dans  la  nouvelle  université,  et  reçiii'ent  une  organi- 
sation et  une  extension  identiques. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  système  d'un  corps  examinant  auquel  sont  afliliés  des 
corps  cûsoignants  disséminés  sur  tout  le  pays  : c’est  l'université  de  Londres  qui  en  a 
fourni  le  premier  exemple;  celle  de  la  Reine,  en  Irlande,  ii'eii  est  qu'une  copie.  Aussi 
n’en  donnerons-nous  ici  qu’une  idée  sommaire. 

L'université  est  régie  par  un  chancelier,  généralement  appartenant  à la  haute  no- 
blesse, et  par  un  sénat.  Celui-ci,  nommé  par  la  Couronne,  se  compose  de  dix-sept 
personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  le  chancelier,  le  vice-chancelier  nommé  par 
lui,  l’archevêque  de  Dublin,  les  présidents  dos  trois  collèges,  le  ))résident  du  tribunal 
civil  suprême  d'Irlande  {Lord  Chief  Justice  of  the  Court  of  CowmoN  Plcas)  et  divers  autres 
personnages  distingués.  Le  siège  du  sénat  est  nu  chûlcaii  de  Dublin. 

Les  trois  collèges,  régis  chacun  par  un  président  et  par  un  vice-président,  sont  ou- 
verts à toutes  les  croyances  : la  faculté  de  théologie  n’y  existe  pas.  Un  corps  de  vingt 
examinateurs,  nommés  par  le  sénat,  confère  les  trois  {p*odes  de  bachelier  et  de  mattre 
és  arts,  et  de  docteur  en  médecine;  il  accorde  aussi  des  diplômes  en  agriculture  et  en 
génie  civil,  après  deux  années  d'études  et  un  examen  final. 

Les  frais  pour  le  baccalauréat  s’élèvent  h yaS  francs  : on  ne  Fubtient  (pi’nu  Ik>uI  de 
trois  .ins  d'études;  les  frai,s  de  mailrise  montent  à 800  francs. 

On  exige  un  examen  d'admission  : d'autres  épreuves  se  font  [»oiir  des  xcltolnrskif» 
dan.s  les  diverses  branches , comme  c.cla  se  pratique  dans  lesauln's  universités.  I.es  pro- 
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grammes  d’ëtudes  ne  difierent  pas  esM'ittiellenient  de  ceux  qne  nous  avons  vus,  sauf 
celui  d’agriculture.  I<e  voici  : 

Prrtni^  annêt.  — La  physique,  la  chimie,  Hiisloire  naturelle,  la  théorie  de  lagriculture. 
Sffonde  année.  — La  géologie  et  la  minéralogie;  histoire  des  maladie  des  animaux  de  ferme; 
chirurgie  vétérinaire;  arpentage  et  agriculture  pratique. 


Le  nombre  et  les  titres  des  chaires  sont  a peu  près  identiques  dons  les  trois  collèges. 
Voici  une  liste  de  ces  chaires  : 


Une  chaire  de  grec. 

Une  chaire  de  latin. 

Une cbaired'histoire eide  littérature  angUisi'. 
Une  chaire  de  langues  modernes. 

Une  chaire  de  langues  celtiques. 

Une  chaire  de  malhémaliques. 

Une  chaire  de  physique. 

Une  chaire  de  chimie. 

Une  chaire  de  logique  et  de  métaphysique 
Une  chaire  d'iiisloire  naturelle,  de  minéra- 
logie et  de  géologie. 


Une  chaire  de  génie  dvil. 

Une  chaire  d'agriculture. 

Une  chaire  d'anatomie  et  do  physiologie. 

Une  chaire  de  médecine  pratique. 

Une  chaire  de  chirurgie  pratique. 

Une  chaire  d'accouchements. 

Une  chaire  de  matière  médicale. 

Une  chaire  de  médecine  légale. 

Une  chaire  de  droit  anglais. 

Une  chaire  de  jurisprudonre  et  d'économie  po- 
litique. 


La  liste  ci-dessus  est  celle  de  Belfast.  Celle  de  Cork  eu  diflerc,  en  ce  que  la  miné- 
ralogie et  la  géologie,  au  lieu  d'ètrc  associées  h l'histoire  naturelle,  constituent  une 
chaire  à part.  Il  en  est  de  même  à GaUvay;  mais,  par  cx)mpensation,  ces  deux  derniers 
collèges  n'oDt  pas  de  chaire  de  méilecine  légale.  A Calway,  il  y a en  plus  ün  démons- 
trateur d'anatomie. 

Les  collèges  de  {'université  de  la  Reine  ne  sont  pas  <les  internats;  néanmoins  les  étu- 
diants sont  contraints  de  demeurer  dans  quatre  maisons  autorisées,  tenues  par  des  deaux 
ou  doyens. 

Le  docteur  Rcichcl  indique  assez  judicieusement  un  défaut  radical  dans  rorganisotioii 
de  i'universilé  de  la  Reine  : c"est  la  dispersion  des  collèges  cl  leur  éloignement  du  sénat, 
qui  siège  h Dublin.  Nous  sommes  moins  de  son  avis  lorsqu'il  condamne  la  disposition 
qui  exclut  du  sénat  les  professeurs.  Cette  exclusion  nous  semble  au  contraire  dictée  par 
un  sentiment  d'imparlialité,  puisque  c'est  le  sénat  qui  nomme  les  examinateurs. 


$ 2l.  COLLRCR  r>RE<iR1rKlillt^  DR  RELPIhT. 

La  ville  de  Belfast  peut  être  considérée  comme  le  grand  centre  du  culte  presbytérien 
en  Irlande.  Celte  particularité  explique  le  clioix  qui  en  fut  fait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  pour  y établir,  à l'oide  d’une  souscription  publique,  un  grand  séminaire  alîocté 
à ce  culte,  l^e  collège  presbytérien  de  Belfast  fut  incorporé  en  1810  par  acte  du  Parle- 
ment, et  dnlé  par  l'Étal  d'une  somme  annuelle  de  37,500  francs.  11  est  dirigé  par  un 
président,  quatre  vice-présidents,  et  un  conseil  composé  de  vingt  adminislraleurs  (mo- 
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Mgers).  On  y enseigne  la  llit^ologic,  la  philosophie  et  la  physique,  la  logique,  les  ma- 
tlu^matiques,  le  grec,  le  latin,  riu^hreii  et  ririnndnis. 


$ 5.  COLLKCE  l)K  S.UST-PtTBICB,  ï HiTSOOTH. 

Ce  colh^ge,  fondd  en  1795  par  acte  du  Parlement  irlandais,  afln  de  donner  au  clergé 
catholique  d'Irlande  les  moyens  de  faire  ses  études  de  théologie  dans  le  pa\s.  an  lieu 
de  les  chercher  h l’élrangcr,  se  trouve  dans  le  comte  de  Kildare,  h ah  kilomètres  4c 
Dublin,  Maynooth  compte  aujourd'hui  deux  cent  vingt  étudiants  en  théologie,  nourrii 
et  logés  aux  frais  de  TÉtat.  Le  Parlement  vote  annuellement  une  somme  de  ôSq.ooo  francs 
pour  le  maintien  de  ce  séminaire,  qui  possède  déjà,  grâce  à diverses  donations,  un  ca- 
pital  de  plus  de  600,000  francs,  en  sus  des  terres  que  lui  a léguées  lord  Dimlwvue. 

Ce  collège  est  sous  la  surveillance  de  six  rUitrurs,  tons  appartenant  5 la  haute  aristo- 
cratie, et  de  dix-sept  fidéicommissaires  (trugteex),  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs 
évêques.  La  direction  intérieure  est  confié»^  à un  prési»lent  et  b un  vice-prfNidenl,à  un 
premier  doyen  (nenior  dean)  et  b deux  junior  deoM.  Les  chaires  sont  au  nombre  de  huit . 
consacrées  aux  matières  suivantes  : la  théologie  dogmatique  et  morale,  l'Écriture  sainte 
et  l'hébreu;  l'bistoii'e  ecclésinslique;  la  physique;  la  logique,  la  métaphysique  et  b 
morale;  la  rhétorique;  les  humanités;  l'anglais  et  le  français;  l’irlandais. 

La  vie  inférieure  du  collège  est  très-siniple  : on  sc  lève  b cinq  lieurcs  et  demie  liii 
matin,  et  on  sc  couche  b neuf  heures  et  demie  du  soir;  la  journée  est  assex  convenn* 
blement  partagée  entre  les  cours,  les  études,  les  devoirs  religieux  et  la  récréation.  La 
durée  complète  des  études  est  de  cinq  années,  dont  les  deux  premières  sont  consacrées 
aux  humanités,  b la  logique  et  aux  mathématiques;  les  trois  dernières,  à la  Ün^logie. 
On  permet  toutefois  d’abréger  le  cMrricM/«m  en  omettant  les  malliématiqiies. 


iVous  n'avoos  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé  dans  ce  chapitre  la  question  fort  com> 
plexe  de  l'instruction  supérieure  en  Irlande,  question  encore  vivement  rléhaüue  avec 
toute  la  passion  quVngendrent  les  rivalités  religieuses.  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  |>ar 
ce  simple  aperçu,  que,  |>ar  différents  moyens,  tous  les  cultes  sont  amplement  repré- 
sentés dans  l'enseignement  universitaire  de  ce  pays,  et  que  tous  les  efforts  du  gouver- 
nement anglais  ont  été  dirigés  vers  le  but  de  laisser  b chacun  toute  -ta  liberté,  à la  seule 
condition  de  ne  pas  empiéter  sur  celle  des  autres. 
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